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PREFACE. 

SI  dans  le  nombre  infini  des  chofes  qui  font  dans 
ce  Livre , il  y en  avoit  quelqu’une  qui  contre 
mon  attente  pût  offenfcr , il  n’y  en  a pas  du-  moins 
qui  y ait  été  mife  avec  mauvaife  intention.  Je  n’ai 
point  naturellement  l’efprit  defaprobateur.  Platon  re- 
mercioit  le  Ciel  de  ce  qu’il  étoit  ne'  du  tems  de  Socrate ; 
& moi  je  lui  rends  grâces  de  ce  qu’il  m’a  fait  naître 
dans  le  Gouvernement  où  je  vis,  & de  ce  qu’il  a 
voulu  que  j’obéiflê  à ceux  qu’il  m’a  fait  aimer. 

Je  demande  une  grâce  que  je  crains  qu’on  ne  m’ac- 
corde pas;  c’eft  de  ne. pas  juger  par  la  lecture  d’im 
moment  d’un  travail  de  vingt  années,  d’approuver  ou 
de  condamner  le  Livre  entier  de  non  pas  quelques 
phrafes.  Si  l’on  veut  chercher  le  defiein  de  l’Auteur, 
on  ne  peut  le  bien  découvrir  que  dans  le  delTein  de 
l’Ouvrage. 

J'ai  d’abord  examine'  les  hommes , de  j’ai  crû  que 
dans  cette  infinie  diverfite'  de  Loix  & de  moeurs , ils 
n’e'toient  pas  uniquement  conduits  par  leurs  fantaifies. 

J’ai  pofé  les  principes , de  j’ai  vû  les  cas  particu- 
liers s’y  plier  comme  d’eux  - mêmes  , les  Hiftoires  de 
toutes  les  Nations  n’en  être  que  les  fuites , de  cha- 
que Loi  particulière  lie'e  avec  une  autre  Loi , ou  dé- 
pendre  d’une  autre  plus  générale. 
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Quand  j’ai  été  rappelle  à l’Antiquité,  j’ai  cherché 
h en  prendre  l’efprit,  pour  ne  pas  regarder  comme 
femblables  des  cas  réellement  différens,  & ne  pas  man- 
quer les  différences  de  ceux  qui  paroilfent  femblables. 

Je  riai  point  tiré  mes  principes  de  mes  préjugés», 
mais  de  la  nature  des  chofes. 

Ici,  bien  des  vérités  ne  fe  feront  fentir  qu’après 
qu’on  aura  vu  la  chaîne  qui  les  lie  à d’autres.  Plus 
on  réfléchira  fur  les  détails , plus  on  fentira  la  certi- 
tude des  principes.  Ces  détails  mêmes  je  ne  les  ai 
pas  tous  donnés , car  qui  pourroit  dire  tout  fans  un  ; 
mortel  ennui  ? 

On  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  faillans  qui  fem- 
blent  caraétérifer  les  ouvrages  d’aujourd’hui.  Pour 
peu  qu’on  voye  les  chofes  avec  une  certaine  étendüe, 
les  faillies  s’évanouilTent  -,  elles  ne  naiflent  d’ordinaire 
que  parce  que  l’efprit  fe  jette  tout  d’un  côté  6c  aban- 
donne tous  les  autres. 

Je  n’écris  point  pour  cenfurer  ce  qui  eft  établi  dans 
quelque  pais  que  ce  foit  Chaque  Nation  trouvera 
i«i  les  raifons  de  fes  maximes;  6c  on  en  tirera  natu- 
rellement cette  conléqucnce,  qu’il  n’appartient  de  pro- 
pofer  des  changemens  qu’à  ceux  qui  font  aflez  heu- 
reufement  nés  pour  pénétrer  d’un  coup  de  génie  tou- 
te la  conftiturion  d’un  Etat. 

Il  n’eft  pas  indiférént  que  le  Peuple  foit  éclairé. 
Les  préjugés  des  Magiftrats  ont  commencé  par  être 
les  préjugés  de  la  Nation.  Dans  un  tems  d’ignorance 
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on  n’a  aucun  doute , même  farfqu’on  fait  les  plus 
grands  maux;  dans  un  tems  de  lumière,  on  tremble 
encore  lorfqu’on  fait  les  plus  grands  biens.  On  fent 
jes  abus  anciens,  on  en  voit  la  corredtion;  mais  on 
voit  encore  les  abus  de  la  corredtion  même.  On  laifle 
le  mal , fi  l’on  craint  le  pire  ; on  laifle  le  bien , fi  l'on 
eft  en  doute  du  mieux.  On  ne  regarde  les  parties 
que  pour  juger  du  tout  enfemble  ; on  examine  toutes 
les  caufes  pour  voir  les  re'fultats. 

Si  je  pouvois  faire  enforte  que  tout  le  monde  eut 
de  nouvelles  raifons  pour  aimer  fes  devoirs,  fon  Prin- 
ce, fa  Patrie,  .fes  Loix,  qu’on  put  mieux  fentir  fon 
bonheur  dans  chaque  Pais  & dans  chaque  Gouverne- 
ment , dans  chaque  pofte  -où  l’on  fe  trouve  ; je  me 
croirois  le  plus  heureux  des  mortels. 

Si  je  pouvois  faire  enforte  que  ceux  qui  comman- 
dent, augmentaient  leurs  connoiflances  fur  ce  qu’ils 
doivent  preferire,  & que  ceux  qui  obéïflent  trouvât 
fent  un  nouveau  plaifir  à obéir,  je  me  croirois  le  plus 
heureux  des  mortels.  . 

Je  me  croirois  le  plus  heureux  des  mortels , fi  je 
pouvois  faire  que  les  hommes  puflent  fe  guérir  de 
leurs  préjugés.  J’appelle  ici  préjugés,  non  pas  ce  qui 
fait  qu’on  ignore  de  certaines  chofes , mais  ce  qui  fait 
qu’on  s’ignore  foi -même. 

C’eft  en  cherchant  a inftruire  les  hommes  que  l’on 
peut  pratiquer  cette  vertu  générale  qui  comprend  l’a- 
mour de  tous.  L’homme,  cet  Etre  fléxible,  fe  pliant 
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dans  la  Société  aux  penfées  6c  aux  impreflions  des  au-» 
très,  cft  egalement  capable  de  connoitre  fa  propre  na- 
ture lorfqu’on  la  lui  montre,  & d’en  perdre  jufqu’au 
fentimcnt  lorfqu’on  la  lui  de'robe. 

J’ai  bien  des  fois  commence'  6t  bien  des  fois  aban- 
donné cet  Ouvrage;  j’ài  mille  fois  envoyé  aux  * vents 
les  feuilles  que  j’àvois  écrites  ; je  fentois  tous  les  jours 
les  mains  paternelles  tomber  + ; je  fuivois  mon  objet 
fans  former  de  delfein  ; je  ne  connoiiîois  ni  les  régies 
ni  les  exceptions  ; je  ne  trouvois  la  vérité  que  pour 
la  perdre.  Mais  quand  j’ai  découvert  mes  principes  , 
tout  ce  que  je  cherchois  eft  venu  b moi  ; & dans  le 
cours  de  vingt  années,  j’ai  vu  mon  Ouvrage  com- 
mencer , croître , s’avancer  6c  finir. 

Si  cet  Ouvrage  a du  fucccs,  je  le  devrai  beaucoup 
h la  majefté  de  mon  fûjet  ; cependant  je  ne  crois  pas 
avoir  totalement  manqué  de  génie.  Quand  j’ai  vu  ce 
que  tant  de  Grands  - hommes  en  France,  en  Angle- 
terre 6c  en  Allemagne  ont  écrit  avant  moi,  j’ai  été 
dans  l’admiration  , mais  je  n’ai  point  perdu  le  cou- 
rage: tt  moi  atijjî  je  fuis  § Peintre,  ai- je  dit  avec  le  . 
Corrige. 

* Luditrij  veitis. 

f bis  Pa:ri*  ceciJtre  mur  un r r 

<Ç.  <t*i  i»  trr.eke  fon 
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LIVRE  PREMIER. 

Des  Loix  en  gdncfra!. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Loix  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  les  divers  Etres. 

LEs  Loix,  dans  la  lignification  la  plus  étendue,  font  les  rap- 
ports nécellàires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choies  , 8e  dans 
ce  Cens  tous  les  Etres  ont  leurs  Loix;  la  Divinité  * a Tes  loix, 
le  Monde  matériel  a Tes  loix , les  Intelligences  fupérieures  à l’homme 
ont  leurs  loix , les  Bêtes  ont  leurs  loix  , I Homme  a Tes  loix. 

Ceux  qui  ont  dit  qu 'une  fatalité  aveugle  a produit  tous  les  effets  que 
nous  voyons  dans  le  Monde , ont  dit  une  grande  abfurdité  ; car  quelle 
plus  grande  abfurdité  qu’une  fatalité  aveugle  qui  auroit  produit  des 
Erres  intelligens. 

II  y a donc  une  Raifon  primitive;  8e  les  Loix  font  les  rapports 
qui  fe  trouvent  entr’elle  die  les  différens  Etres , fie  les  rapports  de  ces 
divers  Etres  entr’eux, 

Dieu  a du  rapport  avec  l’Univers  comme  Créateur  8c  comme  Con- 
fervateur;  les  Loix  félon  lefquelles  il  a créé  font  celles  lèlon  lefquel- 
les  il  conferve  : il  agit  félon  ces  régies  parce  qu’il  les  connoît , il 
les  connoît  parce  qu’il  les  a faites , il  les  a faites  parce  qu’elles  ont 
du  rapport  avec  fa  Sage  lié  8c  fa  Pui  fiance. 

* La  Loi , dit  Plutarque , efl  la  Reiuc  de  tous  Mortels  & Immortels.  Au  Trai- 
té» qu’il  efl  requit  qu’un  Prince  foit  f avant. 

, A Com- 

V 


Digitized  by  Google 


3 


t.imt 
Premier. 
« C/u  f • I. 


DE  L’ESPRIT 

.Comme  nous  voyons  que  le  Monde , formé  par  le  mouvement  de 
la  Matière  & privé  d’intelligence  , fubfifte  toujours , il  faut  que  fes 
mouvemens  ayent  des  loix  invariables  ; & fi  l’on  pouvoit  imaginer 
un  autre  Monde  que  celui-ci,  il  auroit  des  régies  confiantes,  ou  il 
feroit  détruit. 

Ainfi  la  Création  qui  paroit  être  un  a fie  arbitraire,  fuppolè  d.es 
régies  aurtï  invariables  que  la  fatalité  des  Athées.  11  feroit  abfurde 
de  dire  que  le  Créateur  fans  ces  régies  pourroit  gouverner  le  Monde, 
puifque  le  Monde  ne  fublifleroit  pas  fans  elles. 

Ces  régies  font  un  rapport  conflamment  établi.  Entre  un  corps 
mû  & un  autre  corps  mû , c’cfl  fuivant  les  rapports  de  la  mafle  6c 
de  la  vîtefle  que  tous  les  mouvemens  font  reçus , augmentés  \ di- 
minués , perdus  ; chaque  diverfité  eft  uniformité,  chaque  changement 
ell  confiance. 

Les  Etres  particuliers  intelligens  peuvent  avoir  des  loix  qu’ils  ont 
faites  ; mais  ils  en  ont  auflî  qu’ils  n’ont  pas  faites.  Avant  qulil  y 
eût  des  Etres  intelligens,  ils  étoien1  - .flîbles;  ils  avoient  donc  des 
rapports  poflîbles,  6c  par  confëquent  des  loix  poflîbles.  Avant  qu’il 
y eût  des  loix  faites,  il  y avoit  des  rapports  de  Juflice  poflîble.  Dire 
qu’il  n’y  a rien  de  jufle  ni  d’injufle  que  ce  qu’ordonnent  ou  défen- 
dent les  loix  pofitives,  c’efl  dire  qu'avant  qu’on  eût  tracé  de  Cercle 
tous  fes  rayons  n’étoient  pas  égaux. 

Il  faut  donc  avoiier  des  rapports  d’Equité  antérieurs  à la  Loi  po- 
fitive  qui  les  établit , comme  par  exemple , que  fuppofé  qu’il  y eût 
des  Sociétés  d’hommes , il  feroit  jufte  de  fe  conformer  à leurs  Loix; 
que  s’il  y avoit  des  Etres  intelligens  qui  euflènt  reçu  quelque  bien-fait 
d’un  autre  Etre , ils  devroient  en  avoir  de  la  .reconnoiflânce  ; que  fi 
un  Etre  intelligent  avoit  créé  un  Etre  intelligent , le  créé  devroic 
relier  dans  la  dépendance  qu’il  a eue  dès  fon  origine}  qu’un  Etre  in- 
telligent qui  a fait  du  mal  à un  Etre  intelligent,  mérite  de  recevoir 
le  même  mal , & ainfi  du  relie. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  le  Monde  intelligent  foit  auflî  bien  gou- 
verné que  le  Monde  phyfique.  Car  quoi  que  celui-là  ait  auflî  des 
Loix  qui  par  leur  nature  font  invariables,  il  ne  les  fuit  pas  conflam- 
ment  comme  le  Monde  phyfique  fuit  les  fiennes.  1^  «if°n  en  eft 
que  les  Etres  particuliers  intelligens  font  borné*  V*1  ,eur  nature  • & 
par  conféquent  fu|ets  à l’erreur;  & d’iIB-^^^^té > c*e  *eur 

nature  qu’ils  agiflent  par  eux-même*»^®*  ne  fuivent  donc  pas  cons- 
tamment leurs  Loix  primitives;  6c  celles  même  qu’ils  fe  donnent, 
ils  ne  les  fuivent  pas  toujours. 

On  ne  fçait  fi  les  Bêtes  font  gouvernées  par  les  Loix  générales 
du  mouvement  ou  par  une  motion  particulière.  Quoi  qu’il  en  foit, 
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elles  n’ont  point  avec  Dieu  de  rapport  plus  intime  que  le  relie  du 
Monde  matériel;  6c  le  fentiment  ne  leur  fert  que  dans  le  rapport 
qu’elles  ont  entr’elles , ou  avec  d'autres  Etres  particuliers , . ou  avec 
elles -mêmes. 

Par  l’attrait  du  plailir  elles  conlervent  leur  Etre  particulier,  8e  par 
le  même  attrait  elles  conlervent  leur  Efpèce.  Elles  ont  des  Loix  na- 
turelles, parce  qu’elles  font  unies  par  le  fentiment;  elles  n’ont  point 
de  Loix  pofttives , parce  qu’elles  ne  font  point  unies  par  la  connoif- 
fance.  Elles  ne  fuivent  pourtant  pas  invariablement  leurs  l oix  na- 
turelles; les  Plantes,  en  qui  nous  ne  remarquons  ni  Connoillànce  ni 
Sentiment , les  fuivent  mieux. 

Les  Bêtes  n’ont  point  les  fuprêmes  avantages  que  nous  avons;, 
elles  en  ont  que  nous  n’avons  pas.  Elles  n’ont  point  nos  efpérances, 
mais  elles  n’ont  pas  nos  craintes  ; elles  fubiflènt  comme  nous  la  mort, 
mais  c’eft  fans  la  connoître  ; la  plupart  même  fe  confervent  mieux  que 
nous  , & ne  font  pas  un  audi  mauvais  ulâge  de  leurs  paillons. 

L’homme,  comme  Etre  phyfique,  eft,  ainfi  que  les  autres  Corps, 
gouverné  par  des  Loix  invariables.  Comme  Etre  intelligent , il  vio- 
le fans  celle  les  Loix  que  Dieu  a établies,  6c  change  celles  qu’il  éta- 
blit lui-même.  Il  faut  qu'il  fe  conduife , & cependant  il  eft  un  Etre 
borné , il  eft  fujet  à l’ignorance  6c  à l’erreur  comme  toutes  les  Intel- 
ligences finies;  les  foibles  connoiiïànces  qu’il  a,  il  les  perd  encor* 
comme  Créature  fenlible;  il  devient  fujet  à mille  paillons.  Un  tel 
Etre  pouvoit  à tous  les  inftans  oublier  fon  Créateur;  Dieu  l’a  rap- 
pellé  à lui  par  les  Loix  de  la  Religion.  Un  tel  Etre  pouvoit  à tous 
les  inftans  s'oublier  lui  - même  ; les  Philofophes  l’ont  averti  par  les 
Loix  de  la  Morale.  Fait  pour  vivre  dans  la  Société , il  y pouvoit 
oublier  les  autres  ; les  Légillateurs  l'ont  rendu  à fes  devoirs  par  les 
Loix  Politiques  6c  Civiles. 


CHAPITRE  II. 

Des  Loix  de  U Nxture. 

AVANT  toutes  ces  Loix  font  celles  de  la  Nature,  ainG  nommées 
parce  qu’elles  dérivent  uniquement  de  la  conftitution  de  notre 
Etre.  Pour  les  connoître  bien , il  faut  confidérer  un  homme  avant 
l'établifTement  des  Sociétés.  Les  Loix  de  la  Nature  feront  celles  qu’il 
recevroit  dans  un  état  pareil. 

Cette  Loi,  qui  en  imprimant  dans  nous-mêmes  l’idée  d’un  Créa- 
teur nous  porte  vers  lui,  eft  la  prémiére  des  Loix  Naturelles  par  fon 
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4 DEL’  ESPRIT 

importance,  8c  non  pas  dans  l’ordre  de  ces  Loix.  T.’Homme  dan» 
l’état  de  Nature  auroit  plutôt  la  faculté  de  connoitre  qu’il  n’auroit  de» 
connoifla nces.  Il  efl  clair  que  fes  premières  idées  ne  ferment  point 
des  idées  fpéculatives  : il  fongeroit  à la  confervation  de  fon  Etre  avant 
de  chercher  l’origine  de  l'on  Etre.  Un  homme  pareil  ne  fentiroit 
d’abord  que  Ci  foibleflè;  fa  timidité  feroit  extrême,  & fi  l’on  avoir 
Ià-deflus  befoin  de  l’expérience,  l’on  a trouvé  dans  les  forêts  des  hom- 
mes fauvages  * ; tout  les  fait  trembler,  tout  les  fait  fuir. 

Dans  cet  état  chacun  fe  fent  inférieur  ; à peine  chacun  fe  fent-iî 
égal.  On  ne  chercheroit  donc  point  à s’attaquer  , 6c  la  Paix  fe- 
roit  la  prémiére  Loi  Naturelle. 

Le  defir  que  Hobbes  donne  d’abord  aux  hommes  de  fe  fubjuger 
les  uns  les  autres  , n’ert  pas  raifonnable.  L’idée  de  l’empire  6c  de 
la  domination  efl  fi  compofée,  6c  dépend  de  tant  d’autres  idées , que 
ce  ne  feroit  pas  celle  qu’il  auroit  d’abord. 

Hobbes  demande  pourquoi , fi  Us  Hommes  ne  font  pas  naturelle- 
ment en  état  de  guerre , ils  vont  toujours  armés,  & pourquoi  ils  ont  aes 
tlefs  pour  fermer  Uurs  maifons  i Mais  on  ne  fent  pas  que  l’on  attri- 
bué aux  hommes  avant  l’établi iTement  des  Sociétés,  ce  qui  ne  peut 
leur  arriver  qu’après  cet  établifTemenr , qui  leur  fait  trouver  des  mo- 
tifs pour  s’attaquer  6c  pour  fe  défendre. 

Au  fentiment  de  fa  foiblelTe , l’Homme  jnindroit  le  fentiment  de 
fes  bcfoins.  Ainfi  une  autre  Loi  Naturelle  feroit  celle  qui  lui  infpi- 
remit  de  chercher  a fe  nourrir.. 

J’ai  dit  que  la  crainte  porteroit  Tes  hommes  à fe  fuir,  mais  les 
marques  d’une  crainte  réciproque  les  engageroit  bien-tôr  à s’appro- 
cher. Ils  y feroient  portez  d’ailleurs  par  le  plaifir  qu’un  animal  fent 
à l’approche  d’un  animal  de  meme  efpèce.  De-  plus  ce  charme  que 
les  deux  fexes  infpirent  par  leur  différence  augmenteroit  ce  plaifir, 
& la  prière  naturelle  qu'ils  fe  font  toujours  l’un  à l’autre  feroit  une 
iroifiéme  Loi. 

Outre  le  fentiment  que  les  hommes  onr  d’abord , ils  parviennent 
encore  à avoir  des  connoiflànces  ; ainfi  ils  ont  un  fecond  lien  que 
les  autres  Animaux  n’ont  pas.  Ps  ont  donc  un  nouveau  motif  de 
s’unir;  8c  fe  defir  de  vivre  en  fociété  eû  une  quatrième  Loi  Na- 
turelle- t *ér 

* Témoin  fc  Sauvage  qui  fut  trouvé^ins  les  forêts  dé  H.tnovcr , 8t  que  l’a» 
«it  en  Angleterre  fous  le  Régne  de  üeorgt  1, 


CHAr 


Digitized  by  Google 


DES  L O I X. 


s 


CHAPITRE  III. 

* . ■* 

Des  L O I K pofitites. 

SI -lot  que  les  Hommes  fônt  en  fociété,  ils  perdent  le  fentiment 
de  leur  foiblefle  ; légalité  qui  éioit  entr’eux  celle,  Se  l’état  de 
guerre  commence. 

Chaque  fociété  particulière  vient  à fêntir  fa  force;  ce  qui  produit 
un  état  de  guerre  de  Nation  à Nation.  Les  Particuliers  dans  cha- 
que Société  commencent  à fentir  leur  force;  ils  cherchent  à tourner 
en  leur  faveur  les  principaux  avantages  de  cette  Société,  ce  qui  fait 
entr’eux  un  état  de  guerre. 

Ces  deux  fortes  d'état  de  guerre  font  établir  les  Loix  parmi  les 
hommes.  Confédérés  comme  habifans  d’une  fi  grande  Planète  qu’il 
eft  néceflàire  qu’il  y art  difTérens  Peuples,  ils  ont  des  Loix  dans  le 
■ rapport  que  ces  Peuples  ont  entr’eux;  & c’eft  le  Droit  des  Gens. 
Confédérés  comme  vivans  dans  une  Société  qui  doit  être  maintenue, 
ils  ont  des  Loix  dans  le  rapport  qu’ont  ceux  qui  gouvernent  avec 
ceux  qui  font  gouvernés;  & c’eft  le  Droit  Politique.  Ils  en 
ont  encore  dans  le  rapport  que  tous  les  Citoyens  ont  entr’eux;  6* 
c'eft  le  Droit  Civil. 

Le  Droit  des  Gens  eft  naturellement  fondé  fur  ce  principe,  que 
les  diverfes  Nations  doivent  fe  faire  dans  la  Paix  le  plus  de  bien, 
& dans  la  Guerre  le  moins  de  mal  qu’il  eft  polfible , fans  nuire  i 
leurs  véritables  intérêts. 

L’objet  de  la  Guerre  c’en  la  Viétoire;  celui  de  la  Viétoire  la  Con- 
quête ; celui  de  la  Conquête  la  Confervation.  De  ce  principe  & do 
précédent  doivent  dériver  toutes  les  loix  qui  forment  le  Droit  des  Gens. 

Toutes  les  Nations  ont  un  Droit  des  Gens , & les  Iroquois  même , 
qui  mangent  leurs  prifonniers , en  ont  un.  Ils  envoyent  fie  reçoivent 
des  Ambaflàdes;  ils  connoiffènt  des  droits  de  la  Guerre  & de  la  Paix; 
le  mal  eft  que  ce  Droit  des  Gens  n’eft  pas  fondé  fur  les  vrais  principes. 

Outre  le  Droit  des  Gens  qui  regarde  toutes  les  Sociétés , il  y a un 
Droit  politique  pour  chacune.  Une  Société  ne  fauroit  fubfifter  fans  un 
Gouvernement.  La  réunion  de  toutes  les  forces  particulières,  dit  très-, 
bien  Gravina,  forme  ce  qu’on  appelle  l'Etat  Politique 

La  force  générale  peut  etre  placée  entre  les  mains  d 'Un  Seul , eu 
entre  les  mains  de  Plufteurs.  Quelques-uns  onrpenfé  que  la  Nature 
ayant  établi  le  Pouvoir  Paternel , le  Gouvernement  d’Un  Seul  étoit 
le  plus  conforme  à la  Nature.  Mais  l’exemple  du  Pouvoir  Paternil 
ne  prouve  rien-  Car  £ le  Pouvoir  du  père  a du  rapport  au  Gouvec- 
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ncment  dTJn  Seul,  après  la  mort  du  Père,  le  Pouvoir  des  frères, 
ou  après  la  mort  des  frères , celui  des  Coufins  germains , ont  du  rap- 
port au  Gouvernement  de  Plufieurs.  La  Puiflance  Politique  comprend 
néceflairement  l’Union  de  plufieurs  familles. 

Il  vaut  mieux  dire  que  le  Gouvernement  le  plus  conforme  à la 
Nature  efl  celui  dont  la  difpofition  particulière  fe  rapporte  mieux 
à la  difpofition  du  Peuple  pour  lequel  il  efl  établi. 

Les  forces  particulières  ne  peuvent  fe  réunir  fans  que  toutes  les 
Volontés  fe  réunifient.  La  réunion  de  cet  Volontés,  dit  encore  très 
bien  Ghavina,  e/l  ce  qu'on  Appelle  /‘Etat  Civil. 

La  Loi  en  général  efl  la  Raifon  humaine , entant  qu’elle  gouverne 
tous  les  Peuples  de  la  Terre;  6c  les  Loix  Politiques  6c  Civiles  de  cha- 
que Nation  ne  doivent  être  que  les  cas  particuliers  où  s’applique 
cette  Raifon  humaine. 

Elles  doivent  être  tellement  propres  au  Peuple  pour  lequel  elles 
font  faites , que  c’efl  un  très  grand  hazard  fi  celles  d’une  Nation  peu- 
vent convenir  à une  autre. 

Il  faut  qu’elles  fe  rapportent  à la  nature  6c  au  principe  du  Gou- 
vernement qui  efl  établi  oh  qu’on  veut  établir  ; foit  qu  elles  le  for- 
ment comme  font  les  loix  Politiques,  foit  qu’elles  le  maintiennent, 
comme  font  les  Loix  Civiles. 

Elles  doivent  être  rélatives  au  piyftque  du  Pais;  au  Climat  glacé, 
brûlant  ou  tempéré  ; à la  qualité  du  1 errain , à (à  fituation , à fa  gran- 
deur, au  genre  de  vie  des  peuples , laboureurs , chafleurs  ou  pafleurs, 
elles  doivent  fe  rapporter  au  degré  de  Liberté  que  la  Conflitution 
peut  fouffrir;  à la  Religion  des  habitant,  à leurs  inclinations,  à leurs 
richeflès , à leur  nombre , à leur  commerce , à leurs  mœurs , à leurs 
manières.  Enfin  elles  ont  des  rapports  entr’elles , elles  en  ont  avec 
leur  origine,  avec  l’objet  du  Légifiateur , avec  l’ordre  des  chofcs  fur 
lefquelles  elles  font  établies;  c’efl  dans  toutes  ces  vues  qu’il  faut  les 
confidérer. 

C’efl  ce  que  j’entreprens  de  faire  dans  cet  Ouvrage.  J’examine- 
rai tous  ces  rapports  , ils  forment  tous  enfemble  ce  que  l'on  appelle 
I’Esprit  des  Loix. 

Je  n’ai  point  féparé  les  Loix  Politiques  des  Civiles ; car  comme  je 
ne  traite  point  des  Loix,  mais  de  l’Efprit  des  Loix,  6e  que  cet  Ef- 
prit  confifle  dans  les  divers  rapports  que  les JLa»*  peuvent  avoir  avec 
diverfes  chofes  ; j’ai  dû  moins  fuivre  l'ordre  naturel  des  Loix , que 
celui  de  ces  rapports  6c  de  ces  cholj». 

J’examinerai  d’abord  les  rapports  que  les  Loix  ont  avec  la  nature 
& avec  le  principe  de  chaque  Gouvernement;  6c  comme  ce  principe 
a fur  les  Loix  une  fuprême  influence , je  m’attacherai  à le  bien  con- 
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noître  ; & fi  je  puis  une  fois  letablir , on  en  verra  couler  les  Loix  Second.* 
comme  de  leur  fource.  Je  paflêrai  enfuite  aux  autres  rappons  qui 
femblent  être  plus  particuliers. 


LIVRE-  SECOND. 

Des  Loix  qui  de'rivent  directement  de  la  Nature 
du  Gouvernement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

: De  la  Nature  des  trois  divers  Gou vernemens. 

IL  y a trois  efpèces  de  Gouvernemens.  Le  Républicain , le  Mo- 
narchique & le  Despotique.  Pour  en  découvrir  la  nature, 
il  fuffit  de  l’idée  qu’en  ont  les  hommes  les  moins  inflruits,  qui  fup- 
pofe  trois  définitions  ou  plutôt  trois  faits;  l’un  que  le  Gouvernement 
Républicain  eft  celui  où  le  Peuple  en  Corps  ou  feulement  une  punie  du 
Peuple  u la  fouveraine  Fuijfance.  Le  Monarchique , celui  où  Un  feul 
gouverne,  mais  par  des  Loix  fixes  Û établies  ; au  lieu  que  dans  le  Def- 
potiqtie , Un  feul , fans  Loi  & fans  Régie , entraine  tout  par  fa  volonté 
G par  fes  caprices. 

Voilà  ce  que  j’appelle  la  nature  de  chaque  Gouvernement;  il  faut 
voir  quelles  font  les  Loix  qui  fui  vent  direélement  cette  nature,  ôc  / 

qui  par  conféquent  font  les  prémiéres  Loix  fondamentales. 


CHAPITRE  II. 


Du  Gouvernement  Républicain,  G des  Loix  relatives  à Us 
Démocratie. 

LOrsque  dans  la  République  le  Peuple  en  Corps  a la  Souve- 
raine Puiflànce;  c’eft  une  Démocratie.  Lorfque  la  Souveraine 
Puiffance  eft  entre  les  mains  d’une  Partie  du  Peuple,  cela  s’appelle 
une  Arifiocratie. 

Le  Peuple  dans  la  Démocratie  eft  à certain*  égards  le  Monar- 
que, à certain*  autres  il  eft  le  Sujet. 
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II  ne  peut  être  Monarque  que  par  (es  fuffrages  qui  font  fe»  volon- 
tés. La  volonté  du  Souverain  eft  le  Souverain  lui-même.  1 es  Loix 
qui  établiUent  le  Droit  de  fuffiage  font  donc  fondamentales  dans  ce 
Gouvernement.  En  effet , il  eft  auffi  important  d’y  régler  Comment, 
par  Qui,  à Qui,  fur  Qooi , les  fuffrages  doivent  être  donnés,  qu’il 
î’eft  dans  une  Monarchie  de  fçavoir  quel  eft  le  Monarque,  & de 
Quelle  manière  il  doit  gouverner. 

Libanius  ( ) dit , qu’à  Athènes  un  Etranger  qui  fe  méloit  dans  F Af- 
femhlée  du  Peuple  (toit  puni  de  mort,  C’eft  qu  un  tel  homme  ufur- 
port  le  Droit  de  Souveraineté. 

Il  eft  effentiel  de  fixer  le  nombre  des  Citoyens  qui  doivent  for-  . 
mer  les  Aflèmbléesj  fans  cela  on  pourroit  ignorer  fi  le  Peuple  a parlé, 
ou  feulement  une  partie  du  Peuple.  A Lacédémone  il  faloit  Dix 
mille  Citoyens.  A Rome  née  dans  la  petiteffè  pour  aller  à la  Gran- 
deur, à Rome  faite  pour  éprouver  toutes  les  viciffitudes  de  la  fortu- 
ne, à Rome  qui  avoit  tantôt  prefque  tous  fes  Citoyens  hors  de  fes 
murailles,  tantôt  toute  l’Italie  & une  partie  de  la  Terre  dans  fes  mu- 
railles, on  tf avait  point  fixé  ce  nombre  (b),  & ce  fut  une  des  gran- 
des caufes  de  fa  ruine. 

Le  Peuple  qui  a la  Souveraine  PuilTance,  doit  faire  par  lui -même 
tout  ce  qu’il  peut  bien  faire;  & ce  qu’il  ne  peut  pas  bien  faire,  il 
faut  qu’il  le  faflè  .par  fes  Miniftres. 

Ses  Miniftres  ne  font  point  à lui  s’il  ne  les  nomme:  c’eft  donc 
une  maxime  fondamentale  de  ce  Gouvernement  que  le  Peuple  nom- 
me fes  Miniftres,  c\sft-à-dire  fes  Magiftrats, 

Il  a befoin  comme  les  Monarques , & même  plus  qu’eux , d’être 
conduit  par  un  Confeil  ou  Sénat.  Mais  pour  qu’il  y ait  confiance, 
il  faut  qu’il  en  élife  les  Membres  foit  qu’il  les  choififle  lui-même , 
comme  i Athènes , ou  par  quelque  Magiftrat  qu’il  a établi  pour  les 
élire , comme  ceja  fe  pratiquoit  à Rome  dans  quelques  occafions. 

Le  Peuple  eft  admirable  pour  choiftr  ceux  à qui  il  doit  confier 
quelque  partie  de  fon  Autorité.  J]  n’a  à fe  déterminer  que  par 
des  chofes  qu’il  ne  peut  ignorer , & des  faits  qui  tombent  fous  les 
fens.  Il  fait  très  - bien  qu’un  homme  a été  fouvent  à I»  Guerre , 
qu’il  y a eu  tels  fuccès  : il  eft  donc  très  capable  d’éjjre  un  Général. 

Il  fait  qu’un  Juge  eft  alïïdu,  que  beaucoup  de  g*"*  fe  retirent  de 
fon  Tribunal  contens  de  lui,  qu’on  ne  IV  convaincu  de  corrup- 
tion ; en  voila  allez  pour  qu’il  élife  un  Prêteur.  Il  a été  frappé  de 
la  magnificence  ou  de*  richeflès  «Tùn  Citoyen,  cela  fufit  pour  qu’il 
puiflè  choifir  un  Edile.  Toutes  ces  chofes  font  des  faits  dont  il  s’inf- 
truit  mieux  dans  la  Place  publique , qu’un  Monarque  dans  lôn  Palais. 
Mais  Lura-t-il  conduire  une  affaire,  connoître  les  lieux,  les  occafions, 

V*>  m*ns,  en  profiter  ? Non;  il  ne  le  lâura  pas.  Si 
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Si  l’or»  pouvoit  douter  de  la  capacité  naturelle  qu’a  le  Peuple'  pour 
difcerner  le  mérite,  il  n’y  auroic  qu’à  jetter  les  yeux  fur  cette  fuite 
continuelle  de  choix  étonnans  que  firent  les  Athéniens  6c  les  Romains  ; 
ce  qu’on  n’attribuera  pas  fans  doute  au  hazard. 

On  fait  qu’à  Rome,  quoi-que  le  Peuple  fe  fut  donné  le  Droit  d’é- 
lever aux  charges  les  Plébéiens,  il  ne  pouvoit  le  réfoudre  à les  élire;  6e 
quoi-qu’à  Athènes  on  put , par  la  Loi  d 'Arijlide,  tirer  les  Magiflrats  de 
toutes  les  Clafles  , il  n’arriva  jamais , dit  Xénopkon  (J) , que  le  bas- Peu- 
ple demandât  celle  qui  pouvoient  intérefièr  l'on  Salut  ou  fa  Gloire. 

Comme  la  plûpart  des  Citoyens , qui  ont  aflèz  de  fuffifance  pour 
élire,  n’en  ont  pas  aflèz  pour  être  élus;  de  même  le  Peuple,  qui  a 
aflèz  de  capacité  pour  fe  faire  rendre  compte  de  la  gefiion  des  autres, 
n’eft  pas  propre  à gérer  par  lui-même. 

Il  faut  que  les  Affaires  aillent,  6c  qu’elles  aillent  un  certain  mou- 
vement qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite.  Mais  le  Peuple  a tou- 
jours trop  d’aétion  ou  trop  peu.  Quelquefois  avec  cent  mille  bras  il 
renverfe  tout;  quelquefois  avec  cent  mille  pieds  il  ne  va  que  comme 
les  Infeéâes. 

Dans  l’Etat  Populaire  on  divife  le  Peuple  en  de  certaines  Claflès. 
C’efl  dans  la  manière  de  faire  cette  divilion  que  les  Grands  Légifla- 
teurs  fe  font  fignalés;  6c  c’efl  de  là  qu’ont  toujours  dépendu  6c  la 
durée  de  la  Démocratie,  6c  fa  profpérité. 

Servius-Tullius  fuivit  dans  la  compofition  de  fes  Claflès , l’efprit 
de  i’Ariflocratie.  Nous  voyons  dans  Tite-Live  (b)  6c  dans  Denis- 
el' Hal;.  arnajfe  (c)  comment  il  mit  le  Droit  de  fuflrage  entre  les  mains 
des  principaux  Citoyens.  Il  avoit  divife  le  Peuple  de  Home  en  Cent 
quatre-vingt  treize  Centuries,  qui  formoient  fix  Claflès;  6c  mettant 
les  Riches , mais  en  plus  petit  nombre , dans  les  premières  Centuries  ; 
les  moins  riches , mais  en  plus  grand  nombre , dans  les  fuivantes  ; il 
jetta  toute  la  foule  des  Indigens  dans  la  dernière;  8c  chaque  Centurie 
n’ayant  qu’une  voix  * ; c’étoient  les  Moyens  6c  les  Richeflès  qui  don- 
noient  le  fuflrage  plutôt  que  les  Perfonnes. 

Solon  divifa  le  Peuple  A’ Athènes  en  quatre  Claflès.  Conduit  par  l’ef- 
prit  de  la  Démocratie  , il  ne  les  fit  pas  pour  fixer  ceux  qui  dévoient 
élire , mais  ceux  qui  pouvoient  être  élus  ; 6c  laiflàni  à chaque  Citoyen 
le  Droit  d’Eleélion,  il  voulut  (d)  que  dans  chacune  de  ces  quatre  Gaf- 
fes on  pût  élire  des  Juges,  mais  que  ce  ne  fut  que  dans  les  trois  premiè- 
res , où  étoient  les  Citoyens  aifés  , qu’on  pût  prendre  les  Magiflrats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  ont  droit  de  Suffrage , eft , dans 

¥ Voy.  dans  les  Confidérations  fur  les  Caufes  de  la  Grandeur  des  Romains  & 
de  leur  Décadence  Chap.  IX.  comment  cet  efprit  de  Servmi-luüius  fe  confcrva 
dans  la  République. 

la 


livat 

Sicovo. 

C Suf.  U. 


(a>  Page* 

lîÿl.&éÿS. 
Edition  de 
Weche- 
lius  de  l’an 
«5  & 


(V)  Liv.  t. 
(c)  Liv. 
IV.  att.lf, 
& ftliv. 


(d)  Denif 
d’Halicar. 
élopc  d’I- 
focrate , 

P-V-  97- 
tom.  î.  E. 
dirion  do 
Wcche- 
lius.  Pol- 
lux  Liv. 8. 
Cliap.  to. 
Art.  I JO. 


B 


10  DEL’  ESPRIT, 

SïcoKn  * 'a  République  > une  Loi  fondamentale  ; la  manière  de  I»  donner  efî 
C*C°  w une  autre  L°'  fondamentale. 

' Le  Suffrage  par  le  Sort  eft  de  la  nature  de  la  Démocratie;  le 
Suffrage  par  Choix  eft  de  celle  de  l’Ariftocratie. 

Le  Sort  eft  une  façon  d'élire  qui  n’afflige  perfonne  ; il  laiflè  â cha- 
que Citoyen  une  efpérance  raifonnable  de  fervir  fa  Patrie. 

Mais  comme  il  eft  défectueux  par  lui-même , c’efl  i le  régler  fie 
à le  corriger  que  les  grands  Légiflateurs  fe  font  furpaUez. 

Solon  établît  à Athènes  que  l’on  nommeroit  par  choix  à tous  le* 
Emplois  militaires , Ce  que  les  Sénateurs  & les  Juges  feroient  élûs 
par  le  Sort. 

Il  voulut  que  l’on  donnât  par  choix  les  Magiftratures  Civiles  qui 
exigeoient  une  grande  dépeufe,  fie  que  les  autres  fuflènt  données 
par  le  fort. 

Mais  pour  corriger  le  Sort,  il  régla  qu’on  ne  pourroit  élire  que 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  préfenteroient  ; que  celui  qui  auroit  été 
(al Voyez  élu  feroit  examiné  par  des  Juges  (a),  fie  que  chacun  pourroit  l’ac- 
l’Oréfou  eufer  d’en  être  indigne  * ; cela  tenoit  en  même  tems  du  fort  8e  du 
choix.  Quand  on  avoit  fini  le  tems  de  fa  Magifirature , il  faloit  ef- 


de  Danol- 
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fyfj  leçat.  fuyer  un  autre  jugement  fur  la  manière  dont  on  s’étoit  comporté. 
& rOmi-  Les  gens  fans  capacité  dévoient  avoir  bien  de  la  répugnance  à don- 

Tiinar-ltrC  ner  ,eur  nom  Pour  ®tre  tir®s  au  f°rr- 

que.  La  Loi  qui  fixe  la  manière  de  donner  les  billets  de  fuffrage  eft 

encore  une  Loi  fondamentale  dans  la  Démocratie.  C’efl  une  grande 
(b)Liv.I.  queftion  fi  les  fuffrages  doivent  être  publics  ou  fecrets.  Cicéron  (b) 
Lob^1  ’k*  écrit  que  les  Loix  f qui  les  rendirent  fecrets  dans  les  derniers  tem* 
de  la  République  Romaine  furent  une  des  grandes  caufes  de  fa  chute. 
Comme  ceci  fe  pratique  diverfement  dans  différentes  Républiques, 
voici , je  crois , ce  qu’il  en  faut  penfer. 

Sans  doute  que  lorfque  le  Peuple  donne  fes  iùffrages  ils  doivent 
être  publics  J,  fit  ceci  doit  hue  regardé  comme  une  Loi  fondamen- 
tale de  la  Démocratie.  Il  faut  que  le  petit  Peuple  foit  éclairé  par 
les  Principaux  fie  contenu  par  la  gravité  de  certains  Perfonnages  : Ainfi 
dans  la  République  Romaine  en  rendant  les  fuffrages  fecrets  on  dé- 
truifittout;  il  ne  fut  plus  pollîble  d’éclairer  une  Populace  qui  fe  per- 
doit.  Mais  lorfque  dans  une  Ariftocratie  le  Corps  des  Nobles  donne 

le* 

• On  droit  mè  ne  pour  chaque  place  deux  billet; , I’uu  qui  donuoit  la  place, 
Pautrr  qui  noimnoit  celui  qui  d.voit  fuccéd  ■ , en  cas  que  le  premier  fut  rejetté. 

■f  Elles  s’appelloient  Loi*  Tafci  -ir*»  ; on  donuoit  à chaque  Citoyen  deux  Tables, 
la  première  marquée  d’un  A , pour  dire  l’autre  d’un  U & d’une  Rj  mi  rogsu 

j A Athènes  on  levott  les  mains. 
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les  fuffrages  *,  ou  dans  une  Démocratie  le  Sénat  f , comme  il  n’eft 
là  queftion  que  de  prévenir  les  brigues,  les  fuffrages  ne  fkuroient  être 
trop  fecrets. 

La  brigue  eft  dangereufe  dans  un  Sénat;  elle  efl  dangereule  dan* 
un  Corps  de  Nobles;  elle  ne  l’eft  pas  dans  le  Peuple  dont  la  nature 
ert  d’agir  par  padion.  Dans  les  Etats  où  il  n'a  point  de  part  au  Gou- 
vernement, il  s’échaufera  pour  un  Aéleur,  comme  il  auroit  fait  pour 
les  affaires.  Le  malheur  d’une  République,  c’eft  lors  qu’il  n’y  a 
plus  de  brigues  ; & cela  arrive  lors  qu’on  a corrompu  le  Peuple  à 
prix  d’argent:  il  devient  de  fang-froid  , il  s’affeétionne  à l’argent , mais 
il  ne  s’affeélionne  plus  aux  affaires.-  Sans  fouci  du  Gouvernement  8e 
de  ce  qu’on  y propofe,  il  attend  tranquillement  fon  falaire. 

C’eft  encore  une  Loi  fondamentale  de  la  Démocratie  que  le  Peu- 
ple feul  fade  des  Loix;  il  y a pourtant  mille  occaftons  où  il  eft  né- 
ceftàire  que  le  Sénat  puiffe  ftatuer , il  eft  même  même  fouvent  à pro- 
pos d’effayer  une  Loi  avant  de  l’établir.  La  Conflitution  de  Rome 
& celle  d’Athènes  étoient  très  fages.  Les  Arrêts  (a)  du  Sénat 
avoient  force  de  Loi  pendant  un  an,  ils  ne  devenoient  perpétuels 
que  par  la  volonté  du  Peuple. 


CHAPITRE  IIL 
De:  L O I x relative t à la  nature  de  T Arijlocratie. 


Litki 
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(a>  Voyez 
Demi 
d’Halicar- 
nafle,  I.iv. 

IV.&IX. 


DAns  I’Ariftocratie  la  Souveraine  Puiflànce  eft  entre  les  main» 
d’un  certain  nombre  de  Perfonnes.  Ce  font  elles  qui  font  les 
Loix  8e  qui  les  font  exécuter  , & le  refte  du  Peuple  n’eft  tout  au 
plus  à leur  égard  que  comme  dans  une  Monarchie  les  Sujets  font  à 
l’égard  du  Monarque. 

On  n’y  doit  point  donner  le  fuffrage  par  fort,  on  n’en  auroit 
que  les  inconvénient.  En  effet , dans  un  Gouvernement  qui  a déjà 
établi  les  diflinélions  les  plus  affligeantes , quand  on  feroit  choifl 
par  le  fort , on  n’en  feroit  pas  moins  odieux  ; c’eft  le  Noble  qu’on 
envie  8e  non  pas  le  Magiftrat. 

Lorfque  les  Nobles  font  en  grand  nombre  , il  faut  un  Sénat  qui 
régie  les  Affaires  que  le  Corps  des  Nobles  ne  fàuroit  décider  fie  qui 
prépare  celles  dont  il  décide.  Dans  ce  cas  on  peut  dire  que  l’Arif- 

* Comme  à Vcnifc. 

’ + L®*  trente  Tirant  d’Athènes  voulurent  que  les  Suffrage1:  des  Arnpagite:  fuf- 
fent  publics , pour  le»  diriger  à leur  fàntaiGc.  Lifo:  Or.it.  contra  Agirai,  cap.  8. 
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rocratie  eft  en  quelque  forte  dans  le  Se'nat,  la  Démocratie  dans  le 
Corps  des  Nobles , ôt  que  le  Peuple  n’eft  rien. 

Ce  fera  une  chofe  très  hcurcufe  dans  l’ Ariftocratie  , fi  par  quel- 
que voye  indireéle  on  fait  fortir  le  Peuple  de  fon  anéantiflèment  : 
ainft  à Genes  la  Banque  de  Saint  George  qui  eli  dirigée  par  le  Peu- 
ple lui  donne  une  certaine  influence  dans  le  Gouvernement , qui 
en  fait  toute  la  profpérité. 

Les  Sénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit  de  remplacer  ceux 
qui  manquent  dans  le  Sénat , rien  ne  feroit  plus  capable  de  perpétuer 
les  abus.  A Rome  , qui  fut  dans  les  premiers  tems  une  efpèce  d’A- 
riftocratie,  le  Sénat  ne  fe  fuppléoit  pas  lui-même , les  Sénateurs  nou- 
veaux étoient  nommez  * par  les  Cenfeurs. 

Une  Autotité  exhorbitante  donnée  tout-à-coup  à un  Citoyen  dans 
une  République  forme  une  Monarchie  ou  plus  qu'une  Monarchie. 

Dans  celle-ci  les  Loix  ont -pourvu  à la  Conftitution  ou  s’y  font  ac- 
commodées ; le  Principe  du  Gouvernement  arrête  le  Monarque , mais 
dans  une  République  où  un  Citoyen  fè  fait  donner  -f  un  Pouvoir 
exhorbitant,  l’abus  de  ce  Pouvoir  efl  plus  grand,  parce  que  les 
Loix  qui  ne  l’ont  point  prévu  n’ont  rien  fait  pour  l’arrêter. 

L’exception  à cette  régie  eft  lorfque  la  Conflitution  de  l’Etat  efl 
telle  qu’il  a befoin  d’une  Magiflrature  qui  ait  un  Pouvoir  exhorbitant. 
birant-  Telle  étoit  Rome  avec  fes  Dîclareurs  , telle  eft  Vcnife  avec 
fes  Inquifiteurs  d’Etat;  ce  font  des  Magiflratures  terribles  qui  ramè- 
nent violemment  l’Etat  à la  Liberté.  Mais  d’où  vient  que  ces  Magif- 
ftratures  fè  trouvent  fi  differentes  dans  ces  deux  Républiques  ? C’efl 
que  Rome  dëfendoit  les  reftes  de  fon  Ariftocratie  contre  le  Peuple, 
au  lieu  que  Venife  fe  fert  de  fes  Inquiftteurs  d’Etat  popr  maintenir 
fon  Ariftocratie  contre  les  Nobles.  De  là  il  fuivoit  qu’à  "Rome  la 
Diélature  ne  devoit  durer  que  peu  de  tems , parce  que  le  Peuple  agit 
par  fà  fougue  & non  pas  par  fes  deffèins.  Il  faloit  que  cette  Magif-  . 
trature  s’éxerçat  avec  éclat , parce  qu’il  s’agiffoir  d’intimider  le  Peu- 
ple & non  pas  de  le  punir;  que  le  Diélateur  ne  fut  créé  que  pour 
une  feule  Affaire,  & n’eut  une  autorité  fans  bornes  qu’à  raifon  de 
cette  Affaire,  parce  qu’il  étoit  toujours  créé  pour  un  cas  imprévu. 

A Venifè,  au  contraire,  il  faut  une  Magiflrature  permanente;  c’efl- 
là  que  les  deflèins  peuvent  être  commencés , fuivis  , fufpendus , re- 
pris, que  l’ambition  d’Un  fe ul  devient  celle  d’une  Famille,  & l’am- 
bition d’une  Famille  celle  de  plufteurs.  On  a befoin  d’une  Magiftra- 
ture  cachée , parce  que  les  crimes  qu’elle  punit , toujours  profonds  , 

fe 

* Ils  le  furent  d’abord  par  les  Conflits. 

+ Ceft  ce  qui  reuverfa  la  République  Romaine.  Voy.  les  ConGdc'rations  fur 
les  Caufes  de  la  Grandeur  des  Ruai. dus  & de  leur  Décadence, 
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fe  forment  dans  le  fecret  8c  dans  le  fiîence.  Cette  Magiffrature 
doit  avoir  une  Inquifition  générale,  parce  quelle  n’a  pas  à arrêter 
les  maux  que  l’on  connoic,  mais  à prévenir  même  ceux  qu’on  ne 
connoit  pas.  Enfin  cette  dernière  ell  établie  pour  venger  les  crime* 
quelle  fonpçonne  , 8c  la  première  employoit  plus  les  menaces  que  les 
punitions  pour  les  crimes,  même  avoués  par  leurs  Auteurs. 

Dans  toute  Magîllrature , il  faut  compenfer  la  grandeur  de  la  Puif- 
fancepar  la  brièveté  de  fa  durée.  Un  an  eft  le  tems  que  la  plupart 
des  Légiflateurs  ont  fixé,  un  tems  plus  long  ïèroit  dangereux,  un 
plus  court  leroit  contre  la  nature  de  la  chofe.  Qui  cfl-ce  qui  vou- 
droit  gouverner  ainfi  fes  affaires  domeffiques  ? A Raguze , * le  Chef 
de  la  République  change  tous  les  mois,  les  autres  Officiers  toutes 
les  lemaines , le  Gouverneur  du  Château  tous  les  jours.  Ceci  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  une' petite  République  f environnée  de  Puiflàn- 
ces  formidables  qui  corromproient  aifément  de  petits  Magiffrats. 

La  meilleure  Ariflocratie  eff  celle  où  la  partie  du  Peuple  qui  n’a 
point  de  part  à la  Puiflànce  eff  fi  petite  8c  fi  pauvre  , que  la  partie 
dominante  n’a  aucun  intérêt  à l’opprimer.  Ainfi  quand  slntipater  (a) 
établit  à Athènes  que  ceux  qui  n’auroient  pas  deux  mille  drachmes, 
feroient  exclus  du  Droit  de  fuffrage,  il  forma  la  meilleure  Ariffocra- 
tie  qui  fut  pollîble,  parce  que  ce  Cens  étoit  fi  petit  qu’il  n’excluoit 
que  peu  de  gens,  8c  perfonne  qui  eut  quelque  confidération  dans  la 
Cité.  Les  familles  Ariffocratiques  doivent  donc  être  Peuple , autant 
k qu’il  eff  poffible.  Plus  une  Ariffocratie  approchera  de  la  Démocratie, 
plus  elle  fera  parfaite , 8c  elle  le  deviendra  moins  à mefure  quelle 
approchera  de  la  Monarchie. 

La  plus  imparfaite  de  toutes , eff  celle  où  la  partie  du  Peuple  qui 
obéit  eff  dans  l’efclavage  civil  de  celle  qui  commande,  comme  l’A- 
riffocratie  de  Pologne,  où  les  Paifans  font  efclaves  de  la  Nobleflè. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Lotx  dans  leur  rapport  à la  nature  du  Gouvernement  Monarchique. 

LE  s Pouvoirs  intermédiaires  fubordonnés  8c  dépendans  , confti- 
tuent  la  nature  du  Gouvernement  Monarchique,  c’eff- à-dire,  de 
celui  où  Un  feul  gouverne  par  des  Loix  fondamentales.  J’ai  dit  les 
Pouvoirs  intermédiaires , fubordonnés  8c  dépendans.  En  effet  dans 
la  Monarchie  le  Prince  eff  la  fource  de  tout  pouvoir , politique  8c 

* Voyaves  de  Toumcfort. 

‘t  A Lucqucs  ks  Magiftrats  ne  font  établis  que  pour  deux  «wis. 
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civil.  Ces  Loix  fondamentales  fuppofent  néceffairement  des  canaux 
moyens  par  où  coule  la  Puiftince:  car  s’il  n’y  a dans  l’Etat  que  la 
volonté  momentanée  8e  capricieufe  d’Un  feul,  rien  ne  peut  être  fixe, 
ôe  par  conféquent  aucune  Loi  fondamentale. 

Le  Pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus  naturel  eft  celui  de 
la  Nobleffe.  Elle  entre  en  quelque  façon  dans  l’eftènce  de  la  Mo- 
narchie, dont  la  maxime  fondamentale  eft , point  de  Monarque,  point  de 
Noblejfe  ; point  de  Noblejfe,  point  de  Monarque  ; mais  on  a un  Defpote. 

Il  y a des  gens  qui  avoient  imaginé  dans  quelques  Etats  en  Eu- 
rope d’abolir  routes  les  Juftices  des  Seigneurs.  Ils  ne  voyoient  pas 
qu’ils  vouloient  faire  ce  que  le  Parlement  d'Angleterre  a fait.  Aboliffez 
dans  une  Monarchie  les  prérogatives  des  Seigneurs,  du  Clergé,  de  la 
Noblelïè  8c  des  Villes;  vous  aurez  bien-tôt  un  Etat  Populaire,  ou 
bien  un  Etat  Defpotique. 

Les  Tribunaux  d’un  grand  Etat  en  Europe  frappent  fans-ceflè  de- 
puis plusieurs  Siècles  fur  la  Jurifdiélion  patrimoniale  des  Seigneurs  8e 
fur  l’Eccléfiaftique.  Nous  ne  voulons  pas  cenfurer  des  Magiftrats  fi 
figes  ; mais  nous  laiffons  à décider  jufqu’à  quel  point  la  Conftitu- 
lion  en  peut  être  changée. 

Je  ne  fuis  point  entêté  des  privilèges  des  Eccléfiaftiques  ; mais  je 
voudrois  qu’on  fixât  bien  une  fois  leur  Jurifdiélion.  Il  n’eft  point 
queftion  de  fçavoir  fi  on  a eu  raifon  de  l’établir;  mais  fi  elle  eft  éta- 
blie, fi  elle  fait  une  partie  des  Loix  du  pais , 6c  fi  elle  y eft  par-tout 
relative,  fi  entre  deux  Pouvoirs  que  l'on  reconnoît  indépendant , les 
conditions  ne  doivent  pas  être  réciproques , 6c  s’il  n’eft  pas  égal  à 
un  bon  fujet  de  défendre  la  jufti.ee  du  Prince  ou  les  limites  quelle 
s’eft  de  tout  tems  preferite. 

Autant  que  le  Pouvoir  du  Clergé  eft  dangereux  dans  une  Répu- 
blique, autant  eft-il  convenable  dans  une  Monarchie;  fur-tout  dans 
celles  qui  vont  au  Defpoiifme.  Où  en  feroient  l'Efpagne  8c  le  Por- 
tugal depuis  la  perte  de  leurs  Loix  , fans  ce  Pouvoir  qui  arrête  feul 
la  Puiftànce  arbitraire  ? Barrière  toujours  bonne  lorfqu’il  n’y  en  a 
point  d'autre  : car  comme  le  Defpotifme  caufe  â la  Nature  humaine 
des  maux  effroyables  , le  Mal  même  qui  le  limite  eft  un  Bien. 

Comme  la  Mer  qui  femble  vouloir  couvrir  la  Terre,  eft  arrêtée 
par  les  herbes  8c  les  moindres  graviers  qui  fe  trouvent  fur  le  ri- 
vage ; ainfi  les  Monarques  dont  le  Pouvoir  paroit  fans  bornes,  s ar- 
rêtent par  les  plus  petits  obftacles  8c  foumettent  leur  fierté  naturelle 
à la  plainte  8c  à la  prière. 

Les  Anglois  pour  favorifer  la  Liberté , ont  ôté  toutes  les  Puiflàn- 
ces  Intermédiaires  qui  formoient  leur  Monarchie.  Ils  ont  bien  rai- 
fon de  conferver  cette  Liberté,  s’ils  venoient  à la  perdre , ils  feroient 
un  des  Peuples  des  plu*  cfdaves  de  la  TÇerre.  Air, 
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Mr.  Law , par  une  ignorance  égale  de  la.  Conftitution  Républi- 
caine & de  la  Monarchique  , fut  un  des  plus  grands  prompteurs  du 
Defpotifme  que  l’on  eut  encore  vu  en  Europe.  Outre  les  change- 
jMns  qu’il  ht  fi  brufques , fi  inufités  , fl  inouïs  ; il  vouloit  ôter  les 
-^■îgs  intermédiaires  , 8e  anéantir  les  Corps  politiques  : Il  diiToIvoit 
^Ê\à.  Monarchie  par  fes  chimériques  rembourlèinens , 8e  fembloit  vou- 
^Hoir  racheter  la  Confiitution  même. 

f II  ne  fuffit  pas  qu’il  y ait  dans  une  Monarchie  des  rangs  intermé- 
diaires ; il  faut  encore  un  dépôt  de  Loix.  Ce  dépôt  ne  peut  être 
que  dans  les  Corps  Politiques  , qui  annonçent  les  Loix  lorfqu’elles 
font  faites , 8e  les  rappellent  lorfqu’on  les  oublie.  L’ignorance  na- 
turelle à la  Nobleflè  , Ion  inattention,  fon  mépris  pour  le  Gouverne- 
ment Civil , exigent  qu’il  y ait  un  Corps  qui  fané  fans  celle  fortir 
les  Loix  de  la  pouflîére  où  elles  feroient  enfevelies.  Le  Confeil  du 
Prince  n’eft  pas  un  dépôt  convenable.  Il  eft  par  fa  nature  le  dépôt 
de  la  volonté  momentanée  du  Prince  qui  exécute  8e  non  pas  le  dé- 
pôt des  Loix  fondamentales.  De  plus  le  Confeil  du  Monarque  chan- 
ge fans  ceflè  ; il  n’elt  point  permanent  ; il  ne  fauroit  être  nombreux  J 
il  n’a  point  à un  aflèz  haut  degré  la  confiance  du  Peuple  ; il  n’eft 
donc  pas  en 'état  de  l’éclairer  dans  les  rems  difficiles,  ni  de  le  ra- 
mener à l’obéiflànce. 

Dans  les  Etats  Defpotiques  où  il  n’y  a point  -de  Loix  fonda- 
mentales , il  n’y  a pas  non  plus  de  dépôt  de  Loix.  De  là  vient  que 
dans  ces  Pais  la  Religion  a ordinairement  tant  de  force  ; c’eft  qu’elle 
forme  une  efpèce  de  dépôt  & de  permanence  , & fi  ce  n’eft  pas  la 
Religion  ce  font  les  Coutumes  qu'on  y vénéré  au  lieu  des  Loix. 


LivU 
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CHAPITRE  V. 

Des  Loix  relatives  à la  nature  de  F Etat  De/pctiqae. 

IL  réfulte  de  la  Nature  du  Pouvoir  Defpotique  que  l’homme  feul 
qui  l’exerce,  le  faflè  de  même  exercer  par  Un  feul.  Un  homme 
à qui  fes  cinq  Sens  difent  fans  ceflè  qu’il  eft  tout,  8c  que  les  autres 
ne  font  rien , eft  naturellement  pareflèux  , ignorant . voluptueux.  Il 
abandonne  donc  les  Affaires.  M^is  s’il  les  confioit  à pluiieurs  , il  y 
auroit  des  difputes  entr’eux;  on  feroit  des  brigues  pour  être  le  pre- 
mier Efclave  j le  Prince  feroit  obligé  de  rentrer  dans  l’Adminiflration. 
11  eft  donc  plus  fimple  qu’il  l’abandonne  i un  Vizir  + qui  aura  d’a- 
bord 


* Ferdinand  Roi  d’Arragon  Ce  fit  Grand . Maître  des  Ordres,  & cela  feul  altéra 
la  f oiiftmition. 

J Les  Rois  d'Oricut  ont , toujours  des  Vizirs , dit  Mr.  Quriin. 
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bord  la  même  puiflànce  que  lui.  L'établidèment  d’un  Vizir  efl  dans 
cet  Etat  une  Loi  fondamentale. 

On  dit  qu’un  Pape  à fon  élection , pénétré  de  fon  incapacité,  fit 
d’abord  des  difficultés  infinies.  Il  accepta  enfin  , & livra  à fon  ne- 
veu toutes  les  affaires.  Il  étoit  dans  l’admiration  8c  difoit , «Je 
«n’aurois  jamais  crû  que  cela  eût  été  fi  aifé.  » Il  en  efl  de  même 
des  Princes  d’Orient.  Lorfque  de  cette  prilon , où  des  Eunuques 
leur  ont  affoibli  le  coeur  8c  l’efprit , 8c  fouvent  leur  ont  faille  igno- 
rer leur  état  même;  on  les  tire  pour  les  placer  fur  le  Trône;  ils  font 
d’abord  étonnés  : > mais  quand  ils  ont  fait  un  Vizir,  6c  que  dans  leur 
Serrail  ils  Ce  font  livrés  aux  pallions  les  plus  brutales  , lors  qu’au 
milieu  d’uue  Cour  abbatue  ils  ont  fuivi  leurs  caprices  les  plus  ftu- 
pides,  ils  n’auroienf  jamais  crû  que  cela  eut  été  fi  aifé. 

Plus  l’Empire  efl  étendu,  plus  le  Serrail  s’aggrandit , 8c  plus  par 
conféquent  le  Prince  efl  enyvré  de  plaifirs.  Ainfi  dans  ces  Etats  plus 
le  Prince  a de  peuples  à gouverner,  moins  il  penfe  au  Gouvernement; 
plus  les  affaires  y font  grandes , 6c  moins  on  y délibéré  fur  les  affaires. 


LIVRE  TROISIEME. 

Des  Princip  es  des  trois  Gouvernemens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Différence  de  la  nature  du  Gouvernement  & de  fon  principe. 

AP  R e’ s avoir  examiné  quelles  font  les  Loix  relatives  .à  la  nature 
de  chaque  Gouvernement,  il  faut  voir  celles  qui  le  font  à fon 
Principe. 

Il  y a cette  différence  "j"  entre  la  nature  du  Gouvernement  8c  fon 
principe , que  fa  nature  efl  ce  qui  le  fait  être  tel , 8c  fon  principe 
ce  qui  le  fait  agir.  L’une  efl  fa  flruélure  particulière,  8c  l’autre 
les  partions  humaines  qui  le  font  meuvoir. 

Or  les  Loix  ne  doivent  pas  être  moins,  rélatives  au  principe  de 
chaque  Gouvernement  qu’à  fâ  nature.  II  faut  donc  chercher  quel 
efl  ce  principe.  C’efl  ce  que  je  vai  faire  dans  ce  Livre -ci. 

C H A- 

' t Cette  dHHnQîon  ell  très  - importante , & peu  tirerai  bien  des  conféquences  ; 
clic  cil  la  clc  d’une  infinité  de  Loix. 
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CHAPITRE  IL 
Du  Principe  des  divers  Gouvernemens. 
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Î’  A I dit  que  la  nature  du  Gouvernement  Républicain  eft  que  lo 
Peuple  en  Corps,  ou  de  certaines  familles,  y ayent  la  fouve- 
raine  Puiflance  : celle  du  Gouvernement  Monarchique  , que  le  Prin- 
ce y aît  la  fouveraine  Puiflance  , mais  qu’il  l’exerce  félon  des  Loi* 
établies;  celle  du  Gouvernement  Defpotique,  qu’Un  feul  y gouverne 
félon  fes  volontés  6c  fes  caprices.  11  ne  m’en  faut  pas  davantage 
pour  trouver  leurs  trois  Principes;  ils  en  dérivent  naturellement.  Je 
commencerai  par  le  Gouvernement  Républicain,  & je  parlerai  d’a- 
bord du  Démocratique. 


$ 


CHAPITRE  III. 

• Du  Principe  de  U Démocratie. 

IL  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité  pour  qu’un  Gouvernement 
Monarchique  ou  un  Gouvernement  Defpotique  fe  maintiennent  ou 
fe  foutiennent.  La  force  des  Loix  dans  l’un,  le  bras  du  Prince  tou- 
jours levé  dans  l’autre,  règlent  ou  contiennent  tout.  Mais  dans  un 
Etat  populaire  il  faut  un  reflôrt  de  plus  qui  eft  la  Vert  U. 

Ce  que  je  dis  ert  confirmé  par  le  corps  entier  de  l’Hifloire , & 
efl  très  conforme  à la  nature  des  chofes.  Car  il  efl  clair  que  dans  une 
Monarchie , où  celui  qui  fait  exécuter  les  Loix  fe  juge  au-deflùs  des 
Loix , on  a befoin  de  moins  de  vertu  que  dans  un  Gouvernement 
populaire,  où  celui  qui  fait  exécuter  les  Loix  lent  qu’il  y efl  fournis 
lui  - même  & qu’il  en  portera  le  poids. 

Il  eft  clair  encore  que  le  Monarque  qui , par  mauvais  conlèil  ou 
par  négligence , celle  de  faire  exécuter  les  Loix  , peut  aifément  répa- 
rer le  mal  ; il  n’a  qu’à  changer  de  Confeil  , où  fe  corriger  de  cette 
négligence  même.  Mais  lorlque , dans  un  Gouvernement  populaire, 
les  Loix  ont  celle  d’être  exécutées  , comme  cela  ne  peut  venir  que 
de  la  corruption  de  la  République , l’Etat  eft  déjà  perdu. 

Ce  fut  un  allez  beau  fpeélacle  dans  le  fiécle  parte  , de  voir  les 
efforts  impuiflàns  des  Anglois  pour  établir  parmi  eux  la  Démocratie. 
Comme  ceux  qui  avoient  part  aux  Affaires  n’avoient  point  de  ver- 
tu , que  leur  ambition  étoit  irritée  par  le  fuccès  de  celui  qui  avoit  le 
plus  ofé  * , que  l’efprit  d’une  fattion  n’étoit  réprimé  que  par  l’efprit 

• Cromvvel,  G dunC 
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d’une  autre  ; le  Gouvernement  changeoit  fans  - ceflè  ; le  Peuple  éton- 
né cherchoit  la  Démocratie  8c  ne  la  trouvoit  nulle  part.  Enfin , après 
bien  des  mouvement , des  chocs  8c  des  fecouflès , il  falut  le  repofer 
dans  le  Gouvernement  même  qu’on  avoir  profcrit. 

Quand  Sylla  voulut  rendre  à Rome  la  Liberté,  elle  ne  pût  plus 
la  recevoir  ; elle  n’avoit  plus  qu’un  foible  refie  de  vertu  , 8c  comme 
elle  en  eût  toûjours  moins,  au  lieu  de  Ce  réveiller  après  Cifar , Ti- 
bère, Caius,  Claude,  Néron,  Domiûen,  elle  fut  toûjours  plus  efclave, 
tous  les  coups  portèrent  fur  les  Tyrans;  aucun  fur  la  Tyranie. 

Les  politiques  Grecs  qui  vivoient  dans  le  Gouvernement  populai- 
re, ne  reconnoidbient  d’autre  force  qui  pût  les  foutenir  que  celle 
de  la  Vertu.  Ceux  d’aujourdhui  ne  nous  parlent  que  de  Manufac- 
tures, de  Commerce,  de  Finances,  de  Richeflès  & de  Luxe  même. 

Lorfque  cette  Vertu  ceflè,  l’ambition  entre  dans  les  coeurs  qui 
peuvent  la  recevoir  , 6c  l’avarice  entre  dans  tous.  Les  defirs  chan- 
gent d’objets  ; ce  qu’on  aimoit  on  ne  l’aime  plus  ; on  étoit  libre  avec 
les  Loix,  on  veut  être  libre  contr 'elles;  chaque  Citoyen  efl  comme 
un  Efclave  échapé  de  la  maifon  de  fon  Maître;  ce  qui  étoit  maxi- 
me , on  l’appelle  rigueur  ; ce  qui  étoit  règle  , on  l’appelle  gêne  ; ce  qui 
élût  attention,  on  l’appelle  crainte.  C’efl  la  frugalité  qui  y efl  l’ava- 
rice , 8e  non  pas  le  defir  avoir.  Autrefois  le  bien  des  Particuliers 
faifoit  le  T réfor  public;  mais  pour  lors  le  Tréfor  public  devient  le  pa- 
trimoine des  Particuliers.  La  République  efl  une  dépouille;  6c  fa  for- 
ce n’efl  plus  que  le  Pouvoir  de  quelques  Citoyens  8c  la  licence  de  tou*. 

Athènes  eût  dans  fon  fein  les  mêmes  forces  pendant  qu’elle  domina 
avec  tant  de  gloire  6c  pendant  qu’elle  fervit  avec  tant  de  honte.  Elle 
avoit  vingt  mille  Citoyens  (a),  lorfqu’elle  défendit  les  Grecs  contre 
les  Perfes , quelle  difputa  l’Empire  à Lacédémone  8e  qu’elle  attaqua 
la  Sicile.  Elle  en  avoit  vingt- mille  lorfque  Démètrius  de  Phalère  les 
dénombra  *,  comme  dans  un  marché  l’on  compte  les  Efclave*.  Quand 
Philippe  ofa  dominer  dans  la  Grèce,  quand  il  parut  aux  portes  d’Athè- 
nes j,  elle  n’avoit  encore  perdu  que  le  tems.  On  peut  voir  dans  Dè- 
mofthène  quelle  peine  il  falut  pour  la  réveiller:  on  y craignoit  Philip- 
pe, non  pas  comme  l’ennemi  de  la  Liberté,  mais  des  plaifirs  4--  Cette 
Ville,  qui  avoit  réfiflé  à tant  de  défaites,  qu’on  avoit  vû  renaître  après 
fès  deflruélions , fut  vaincue  à Chéronée , 8c  le  fût  pour  toujours. 
Qu’importe  que  Philippe  renvoyé  les  prifonniers?  il  ne  renvoyé  pas 

des 

* II  s’y  trouva  vingt-on  mille  Citoyens,  dix-raillc  Etrangers,  quatre- cens  mille 
Efclaves.  Kor.  Atktnee  Liv.  6. 

p Elle  avoit  vingt -mille  Citovcns.  Voy,  Dcmofthc'uc  nt  Ariflog. 

4.  Ils  avoient  fait  une  Loi  pour  punir  de  mort  celui  qui  propofcroit  de  conver- 
tir aux  ufûgcs  de  1a  Guerre  f argent  deftiné  pour  les  Théâtres. 
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de»  homme».  Il  étoit  toujours  aulfi  aifé  de  triompher  de»  forces 
d’Athènes  , qu’il  auroit  été  difficile  de  triompher  de  fa  vertu. 

Comment  Cenbere  auroit  - elle  pu  fe  foutenir?  Lor»  qu’  Annibal 
devenu  Prêteur  voulut  empêcher  les  Magiflrats  de  piller  la  Républi- 
que , n 'allèrent  - ils  pas  l'accufer  devant  les  Romains  ? Malheureux  , 
qui  vouloient  être  Citoyens  fans  qu'il  y eût  de  Cité , flc  tenir  leur» 
Richeflès  de  la  main  de  leurs  deflruéleurs  ! Bientôt  Rome  leur  de- 
manda pour  otages  trois  cent  de  leurs  principaux  Citoyens;  elle  fe  ht 
livrer  les  armes  & les  vaiflèaux  , & enfuite  leur  déclara  la  guerre.  Par 
les  chofes  que  fit  le  defefpoir  dans  Carthage  defarmée  +,  on  peut  juger 
de  ce  quelle  auroit  pu  faire  avec  là  vertu  lorfqu'elle  avoit  lès  force». 


CHAPITRE  IV. 

Vu  Principe  de  l’Aristocratie. 

COmme  il  faut  de  la  vertu  dan»  le  Gouvernement  Populaire,  il 
en  faut  auffi  dans  l’Ariftocratique.  Il  ell  vrai  qu’elle  n’y  ell 
pas  fi  abfolument  requife. 

Le  Peuple,  qui  eft  à l’égard  de»  Nobles  ce  que  les  fujets  font 
à l’égard  du  Monarque , ell  contenu  par  leurs  Loix.  Il  a donc  moint 
befoin  de  vertu  que  le  Peuple  de  la  Démocratie.  Mais  comment  le» 
Nobles  feront-ils  contenus  ? Ceux  qui  doivent  faire  exécuter  les  Loix 
contre  leurs  Collègues  fentiront  d’abord  qu’ils  agillènt  contr’eux-mêmes; 
il  faut  donc  de  la  vertu  dans  ce  Corps  par  la  nature  de  la  conflitution. 

Le  Gouvernement  Arifiocratique  a par  lui -même  une  certaine  for- 
ce que  la  Démocratie  n'a  pas.  Les  Nobles  y forment  un  Corps  , qui 
par  là  prérogative  & pour  fon  intérêt  particulier , réprime  le  Peuple  i 
il  fuffit  qu’il  y ait  des  Loix  pour  qu’à  cet  égard  elles  foient  exécutées. 

Mais  autant  qu’il  ell  aifé  à ce  Corps  de  reprimer  les  autres , au- 
tant efl-il  difficile  qu’il  fe  reprime  lui-même*.  Telle  ell  la  nature  de 
cette  Conflitution,  qui  femble  qu’elle  mette  les  même»  gens  fous  la 
puiflànce  des  Loix  & qu’elle  le»  en  retire. 

Or  un  Corps  pareil  ne  peut  le  reprimer  que  de  deux  manières; 
ou  par  une  grande  Vertu  , qui  fait  que  les  Nobles  fe  trouvent  en 
quelque  façon  égaux  à leur  Peuple , ce  qui  peut  former  une  grande 
République;  ou  par  une  Vertu  moindre,  qui  efl  une  certaine  mo- 
dération qui  rend  les  Nobles  au -moins  égaux  à eux-mêmes,  ce  qui 
fait  leur  conlèrvation. 

+ Cette  Guerre  dura  trois  ans. 

• Les  Crimes  publics  y pourront  être  punis  parce  que  c’cft  l'affaire  de  tous; 
à es  Crimes  particuliers  n’y  feront  pas  punis  parce  que  l’Affaire  de  tous  efl  de  ne 
les  pas  punir. 
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La  Modération  eft  donc  l’ame  de  ces  Gouvernemens.  J’entends 
celle  qui  eft  fondée  fur  la  Vertu , non  pas  celle  qui  vient  d’une 
lâcheté  & d’une  pareflè  de  l'ame. 


CHAPITRE  V. 

Que  /«Vertu  riejl  point  le -Principe  du  Gouvernnnent  Monar  clique. 

D Ans  les  Monarchies,  la  Politique  fait  faire  les  grandes  chofeî 
avec  le  moins  de  vertu  qu’elle  peut;  comme  dans  les  plus 
belles  Machines  , l’Art  employé  aulîi  peu  de  mouvement , de  forces 
& de  roues  qu'il  eft  poflible. . 

L’Etat  fublifte  indépendamment  de  l’amour  pour  la  Patrie,  du  defir 
de  la  vraie  glaire,  du  renoncement  à foi -même,  du  facrifice  de  fes  plus 
chers  intérêts  & de  toutes  ces  Venus  héroïques  que  nous  trouvons 
dans  les  Anciens  , & dont  nous  avons  feulement  entendu  parler. 

Les  Loix  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus  dont  on  n’a 
aucun  befoin;  l’Etat  vous  en  difpenfe  : une  aélion  qui  fe  fait  fans 
bruit  , y eft  en  quelque  façon  fans  conféqueoce. 

Quoique  tous  les  Crimes  fuient  publics  par  leur  nature,  on  dift 
lingue  pourtant  les  crimes  véritablement  publics  d’avec  les  Crimes 
privés  , ainfi  appelles  parce,  qu’ils  offenfent  plus  un  Particulier  que 
la  Société  entière. 

Or  dans  les  Républiques  les  Crimes  privés  font  plus  publics,  c’efL 
à-dire,  choquent  plus  la  . Conftitution  de  l’Etat  que  les  Particuliers, 
& dans  les  Monarchies  les  crimes  publics  font  plus  privés  , c’eft- 
à dire , choquent  plus  les  fortunes  particulières  que  la  Conftitution 
de  l’Etat  même. 

Je  fupplie  qu'on  ne  s’ofïènfe  pas  de  ce  que  j’ai  dit  ; je  parle  après 
mutes  les  H i (foires.  Je  fçai  très -bien  qu’il  n'efl  pas  rare  qu’il  y 
ait  des  Princes  vertueux  ; mais  je  dis  que  dans  une  Monarchie  il  ert 
nés  difficile  que  le  Peuple  le  foit  f. 

Qu'  on  life  ce  que  les  Hirtoriens  de  tous  les  tems  ont  dit  fur  la 
Cour  des  Monarques  ; qu’on  fe  rappelle  les  converfations  des  hommes 
de  tous  les  Pais  fur  le  miférable  caraéfère  des  Courtilàns  ; ce  ne  font 
point  des  chofes  de  fpéculation  , mais  d’une  trifte  expérience. 

L’ambition  dans  l’oifiveté , la  balle  (Te  dans  l’orgueil , le  deCr  de 
t’enrichir  fans  travail,  l’averfion  pour  la  Vérité;  la  flaterie,  la  tra- 

hifon , 

+ Je  parle  ici  de  la  Vertu  politique,  qui  eft  la  Vertu  morale  dans  le  feus 
quelle  fe  dirige  au  Bien  général,  fort  peu  des  Vertus  morales  particulières,  & 
point  - du  - tout  de  cette  Vertu  qui  a du  rapport  aux  Vérités  rcvcïccs;  ca  verra 
bifu  ceci  au  Uy.  V.  Ck.  IL 
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h'tfon  , la  perfidie,  l’abandon  de  tous  fes  engagemens,  le  mépris  des 
devoirs  du  Citoyen,  la  crainte  de  la  vertu  du  Prince,  l’efpérance  de 
iès  foibleflès,  & plus  que  tout  cela,  le  ridicule  perpétuel  jette  fur  la 
"Vertu,  font,  je  crois  , le  caraélère  de  la  plupart  des  Coyrtifans  mar- 
qué dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  tems.  Or  il  très  mal  - aile 
que  les  Principaux  d’un  Etat  foient  malhonnêtes  - gens , & que  les 
inférieurs  foient  gens-de-bien  , que  ceux-là  foient  trompeurs  &t  que 
ceux  - ci  confentent  à n’être  que  dupes.  - 

Que  fi  dans  le  Peuple  il  fe  trouve  quelque  malheureux  honnête- 
homme  * , le  Cardinal  de  Richelieu  dans  fon  Tefiament  politique  t 
infinue  qu’un  Monarque  doit  le  garder  de  s’en  fervir  Tant- il  elT 
vrai  que  la  vertu  n’efi  pas  le  relfort  de  ce  Gouvernement  ! 


CHAPITRE  VL 

Comment  on  fupplce  à la  Vertu  dans  le  Gouvernement  Monarchique. 

JE  me  hâte  & je  marche  à grands  pas  , afin  qu’on  ne  croye  pas 
que  je  fallè"  une  Satire  du  Gouvernement  Monarchique.  Non; 
s’il  manque  d’un  reflôrt , il  en  a un  autre.  L’honneur  , c’ell-à- 
dire  , le  préjugé  de  chaque  Perfonne  ôr  de  chaque  condition , prend 
la  place  de  la  Vertu,  & la  repréfente  par -tout;  il  y peut  infpirer 
lés  plus  belles  actions  ; il  peut,  joint  à la  force  des  Loix.,  conduite 
au  but  du  Gouvernement  comme  la  Vertu  même. 

Ainfi  dans  les  Monarchies  bien  réglées,  tout  le  monde  fera  â-peu- 
près  bon  Citoyen , & on  trouvera  rarement  quelcun  qui  foit  homme-de- 
bien;  car  pour  être homme-de-bien  ilfaut  avoir  intention  de  l’être  (a). 


CHAPITRE  VIL 

Du  Principe  de  la  Monarchie. 

LE  Gouvernement  Monarchique'  fuppofe , comme  noui  avons  dîrj 
des  prééminences  , dés  rangs  & même  une  Noblelle  d’originel 
La  nature  de  Y honneur  eft  de  demander  des  préférences  &c  des  diflinc- 
sions;  il’  eft  donc,  par  la  chofe  même,  placé  dans  ce  Gouvernement. 

* Entendez  ceci  dans  le  feus  de  la  note  précédente. 

■f  Ce  Livre  a été  tait  fous  les  yeux  & fur  les  Mémoires  du  Cardinal  de 
Richelieu  par  Mrs.  de  Bouricis  & de  ..... . qui  lui  étoicut  attachés. 

t 11  ne  faut  pas,  y rjt-il  Un,  te  fervir  de  gens  de  bas  lieu;  ils  font  trop 
aufièies  & trop  difficiles. 

C L’Am- 
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L'Ambition  efl  pernicieufe  dans  une  République.  Elle  a de  bons 
effets  dans  la  Monarchie  ; elle  donne  la  vie  à ce  Gouvernement  ; 6c 
on  y a cet  avantage , quelle  n’y  eft  pas  dangereufe , parce  quelle  y 
peut  être  làns- celle  reprimée. 

Vous  diriez  qu’il  en  efl  comme  du  Syftême  de  l’Univers,  où  il 
y a une  force  qui  éloigne  fans  - celle  du  centre  tous  les  Corps , & 
une  force  de  péfanteur  qui  les  y ramène.  L’honneur  fait  mouvoir 
toutes  les  parties  du  Corps  Politique  ; il  les  lie  par  fon  aélion  mê- 
me , & il  fe  trouve  que  chacun  va  au  Bien  commun , croyant  aller 
à Ces  intérêt*  particuliers. 

Il  eft  vrai  que,  philofophiquement  parlant,  c’eft  un  honneur  faux 
qui  conduit  toutes  les  parties  de  l’Etat;  mais  cet  honneur  faux  eft 
aulfi  utile  au  Public  que  le  vrai  le  feroit  aux  Particuliers  qui  pour- 
roient  l’avoir. 

Et  n’eft-ce  pas  beaucoup,  d’obliger  les  Hommes  à faire  toutes  le», 
a fiions  difficiles , 5c  qui  demandent  de  la  force , fans  autre  récom- 
penlê  que  le  bruit  de  ces  a fiions  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Que  l’  Honneur  riejl  point  lt  Principe  Jet  Etuis  Defpot'uputt. 

CE  n’eft  point  Y Honneur  qui  eft  le  principe  des  Etats  Defpoti- 
ques  ; les  Hommes  y étant  tous  égaux , on  n’y  peut  fe  préfé- 
rer aux  autres;  les  Hommes  y étant  tous  efclaves,  on  n’y  peut  fe 
préférer  à rien. 

De  plus , comme  l’honneur  a lès  loix  5c  fes  régies , Se  qu’il  ne 
fçauroit  plier  , qu’il  dépend  bien  de  fon  propre  caprice  5c  non  pas 
de  celui  d’un  autre;  il  ne  peut  le  trouver  que  dans  des  Etats  où  la 
Conftitution  eft  fixe,  5c  qui  ont  des  Loix  certaines. 

Comment  feroit -il  foultert  chez  le  Defpote  ? Il  fait  gloire  de  mé- 
prifer  la  vie , 5e  le  Defpote  n’a  de  force  que  parce  qu’il  peut  l’ôter. 
Comment  pourroit  - il  fouffrir  le  Defpote  ? il  a des  régies  fuivies , 5c 
des  caprices  foutenus;  le  Defpote  n’a  aucune  règle  5c  fes  caprice* 
détruilent  tous  les  autres. 

L'honneur  inconnu  aux  Etats  Defpotiquea»  où  fouvent  même  on 
n’a  pas  de  mot  pour  l’exprimer  (a),  régne^dans  les  Monarchies;  il 
y donne  la  vie  à tout  le  Corps  Politique  aux  Loix  5c  aux  Vertus 
même. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  Principe  du  Gouvernement  Despotique. 
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COmme  il  faut  de  la  Vertu  dans  une  République  & dans  une 
Monarchie  de  l’honneur , il  faut  de  la  Crainte  dans  un  Gou- 
vernement Defpotique:  pour  la  Vertu,  elle  n’y  eft  point  néceflaire, 
& l’Honneur  y feroit  dangereux. 

Le  pouvoir  immenfe  du  Prince  y parte  tout  entier  à ceux  i 
qui  il  le  confie.  Des  gens  capables  de  s’ellimer  beaucoup  eux-mê- 
mes fcroient  en  état  d’y  faire  des  révolutions.  Il  faut  donc  que 
la  Crainte  y abbatte  tous  les  courages,  & y éteigne  jufqu’au  moin- 
dre fentiment  d’ambition. 

Un  Gouvernement  modéré  peut  tant  qu’il  veut  & 6ns  péril  relâ- 
cher fes  relions.  Il  fe  maintient  par  fes  Loix  & par  6 force  mê- 
me. Mais  lorfque  dans  le  Gouvernement  Defpotique  le  Prince 
celle  un  moment  de  lever  le  bras , quand  il  ne  peut  pas  anéantir 
à i’inftant  ceux  qui  ont  les  premières  places  +,  tout  eft  perdu: 
car  le  reflort  du  Gouvernement  qui  eft  la  Crainte  n'y  étant  plus, 
le  Peuple  n’a  plus  de  protedieur. 

C’ert  apparemment  dans  ce  fens  que  des  Ctdis  ont  foutenu  que 
le  Grand  - Seigneur  n’étoit  point  obligé  de  tenir  fa  parole  ou  fou 
ferment,  lorfqu’il  bornoit  par-là  fon  Autorité  fa). 

Il  faut  que  le  Peuple  foit  jugé  par  les  Loix , & les  Grands  par  la 
fantaifie  du  Prince  ; que  la  tête  du  dernier  Sujet  foit  en  fureté  & 
celle  des  Bachas  toujours  expofée.  On  ne  peut  parler  fans  frémir 
de  ces  Gouvernemens  monrtrueux.  Le  Sophi  de  Perfe  détrôné  de 
nos  jours  par  Miriviit , vit  le  Gouvernement  périr  avant  la  Conquê- 
te , parce  qu’il  n’avoit  pas  verfé  aflèz  de  Sang  (b). 

L’Hirtoire  nous  dit  que  les  horribles  cruautés  de  Domitien  effrayè- 
rent les  Gouverneurs  au  point  que  le  Peuple  fe  rétablit  un  peu  fous 
fon  régne  *.  Cefl  ainfi  qu’un  torrent  qui  ravage  tout  d’un  côté, 
laiffë  de  l’autre  des  campagnes  où  l’oeil  voit  de  loin  quelques  prairies. 


CO  R«» 
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t Tomme  il  arrive  fonvent  dans  rAriflocratie  militaire. 

Son  Gouverne njent  étoit  militaire,  ce  qui  cil  une  des  efpèccs  du  Couvert 
Bernent  Despotique. 
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CHAPITRE  X. 


Différence  de  /"Obéissance  dans  les  Gouvememens  modères  (J 
dans  les  Gouvernemctu  Despotiques. 


DAns  les  Etats  Defpotiques  la  nature  du  Gouvernement  deman- 
de une  obéïflance  extrême;  &c  la  volonté  du  Prince  une  foi* 
connue  , doit  avoir  auüï  infailliblement  Ton  effet  qu’une  boule  jettce 
contre  une  autre  doit  avoir  le  fieu. 

Il  n’y  a point  de  tempéramment , de  modification,  d’accommo- 
demens  , de  termes,  d équivalens , de  pour-parlers , de  remontran- 
ce» , rien  d'égal  ou  de  meilleur  à propofer  ; l'Homme  eft  une  Créa- 
ture qui  obéit  â une  Créature  qui  veut. 

Dans  un  tel  Pais  on  ne  peur  pas  plus  repréfenter  fes  craintes 
■fur  un  événement  futur,  qu'excufer  fes  mauvais  fuccès  fur  le  ca- 
-price  de  la  fortune  ; le  partage  des  hommes  comme  des  bêtes , y 
e(l  l’inftinél,  l’obéiflance , le  châtiment. 

Il  ne  fcrt  de  rien  d’oppofer  alors  les  ' fentimens  naturels,  le  ref- 
peél  pour  un  Pere  , -la  tendreflè  pour  fes  Enfans  & fes  Femmes , les 
Loix  de  l’honneur,  l’état  de  fa  fânté;  on  a -reçu  l’ordre,  & cela  fuffic 
En  Perfe , lorfque  -le  Roi  a condamné  quelqu’un , on  ne  peut 

plus -lui  en  parler  ni  demander  grâce.  S’il  etoit  yvre  ou  hors  de 

fa)  Voy.  fens,  il  faudroit  que  l’Arrêt  s'exécutât  tout-de-même  (a);  fans  cela 
fOurdin.  il  fe  contredirait , &c  la  Loi  ne  peut  fe  contredire.  Cette  manière 
de  penfer  y a été  de  tout  rems;  d'ordre  que  donna  a4Jfuérus  d’exter- 
miner les  Juifs  ne  pouvant  être  révoqué,  on  ptit  le  parti  de  leur 
donner  la  permifTion  de  le  défendre. 

Il  y a pourtant  une  chofe  que  l'on  peut  quelquefois  oppofer  à 
(b)  Ibid,  la  volonté  du  Prince  (b);  c’eft  la  Religion.  On  abandonnera  fon 
Pere  ; on  le  tuera  même , ft  le  Prince  l’ordonne  ; mais  on  ne  boira 

pas  du  Vin,  s’il  le  veut  & s’il  l'ordonne.  Les  Loix  de  la  Reli- 

gion font  d’un  précepte  fupérieur , parce  qu’elles  font  données  fur 
la  tête  du  Prince  comme  fur  celle  des  fujets.  Mais  quant  au  Droit 
naturel,  il  n’en  eft  pas  de  même;  le  Prince  eft  fuppofé  n’être  plus 
un  homme. 

Dans  les  Etats  Monarchiques  & modéré» , la  Puiflance  eft  bornée 
par  ce  qui  en  eft  le  reflort , je  veux  dire  l’honneur , qui  régne  com- 
me un  Monarque  fur  le  Prince  &c  fur  le  Peuple.  On  n’ira  point 
lui  alléguer  les  Loix  de  la  Religion  ; un  Courtifan  fe  croiroit  ridicule. 
,On  lui  alléguera  fans  ceflê  celles  de  l'honneur.  De-là  réfultent  des 
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modifications  néceflàires  dans  l’obéiffance  > l’honneur  eft  naturellement 
fujet  à des  bizarreries,  & l’obéiffance  les  fuivra  toutes. 

Quoique  la  manière  d'obéir  Toit  differente  dans  ces  deux  Gouver- 
nemens  , le  Pouvoir  eft  pourtant  le  même.  De  quelque  côté  que  le 
Monarque  fe  tourne,  il  emporte  & précipite  la  balance,  & eft  obeï. 
Toute  la  différence  efl  que  dans  la  Monarchie  le  Prince  a des  lumiè- 
res , 8c  que  les  Miniffres  y font  infiniment  plus  habiles  Ôe  plus  rom- 
pus aux  affaires  que  dans  l’Etat  defpotique. 
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CHAPITRE  XL 
Réflexion  fur  tout  ceci. 

TEi.s  font  les  Principes  des  trois  Gouvernemens ; ce  qui  ne  ligni- 
fie pas  que  dans  une  certaine  République  on  foit  vertueux, 
mais  qu’on  devroit  l'être-  Cela  ne  prouve  pas  non  plus  que  dans 
une  certaine  Monarchie , on  ait  de  l’honneur , & que  dans  un  Etat 
Defpotique  particulier  on  ait  de  la  crainte  ; mais  qu’il  faudroit  en 
avoir , fans  quoi  le  Gouvernement  fera  imparfait. 


LIVRE  HU  A ï R I E M E. 

Que  les  Loix  de  l’éducation  doivent  être  relatives  aux 
principes  du  Gouvernement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dec  Loix  de  FEducation. 

*' 

LEs  Loix  de  F Education  font  les  premières  que  nous  recevons;  8e 
comme  elles  nous  préparent  à être  Citoyens,  chaque  famille  par- 
ticulière doit  être  gouvernée  fur  le  plan  de  La  grande  famille  qui 
les  comprend  toutes. 

Si  le  Peuple  en  général  a un  principe,  les  parties  qui  le  compo- 
fent,  c’eft-à-dire,  les  familles,  l’auront  auflï.  Les  loix  de  l’éducation 
feront  donc  différentes  dans  chaque  efpéce  de  Gouvernement;  dans 
les  Monarchies  elles  auront  pour  objet  l’Honneur , dans  les  Républi- 
ques la  V ertu , dans  le  Defpotiûne  la  Crainte. 
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Ouf.  1 1.  C H A P I T R E II. 

De  r Education  dans  tes  M o K a r c h i e s. 

CE  n’eft  point  dans  les  Maifons  publiques  où  l’on  inftruit  l’enfan- 
ce , que  l’on  reçoit  dans  les  Monarchies  la  principale  éduca- 
tion ; c’eft  lors  que  l’on  entre  dans  le  Monde  , que  l’éducation  en 
quelque  façon  commence.  Là  eft  l’école  de  ce  que  l'on  appelle 
Honneur,  ce  maître  univerfel  qui  doit  partout  nous  conduire. 

C’eft- là  que  l’on  voit  Üc  que  l’on  entend  toujours  dire  trois  cho- 
fes , qu’il  faut  mettre  dans  Us  vertus  une  certaine  noblejfe , dans  tes 
mteurs  une  certaine  franchife , dans  les  manières  une  certaine  politejfe. 

Les  vertus  qu’on  nous  y montre  font  toujours  moins  ce  que  l’on  doit 
aux  autres,  que  ce  que  l’on  fe  doit  à foi-même;  elles  ne  font  pas  tant 
ce  qui  nous  appelle  vers  nos  Concitoyens , que  ce  qui  nous  en  diftingue. 

On  n’y  juge  pas  les  aélions  des  hommes  comme  bonnes , mais  com- 
’me  belles  ; non  comme  juftes  , mais  comme  grandes  ; non  comme  rai- 
fonnables  , mais  comme  extraordinaires. 

Dès  que  l’Honneur  y peut  trouver  quelque  chofe  de  noble,  il  eft 
ou  le  Juge  qui  les  rend  légitimes , ou  le  Sophifte  qui  les  juftifie. 

Il  permet  la  galanterie  lors  qu’elle  eft  unie  à l’idée  du  fentiment 
du  cœur,  ou  à l’idée  de  conquête;  Sc  c’eft  la  vraie  railon  pour  la- 
quelle les  moeurs  ne  font  jamais  fi  pures  dans  les  Monarchies  que 
dans  les  Gouvememens  Républicains. 

Il  permet  la  rufè,  lorfqu’elle  eft  jointe  à l’idée  de  la  grandeur  de 
l’efprit  ou  de  la  grandeur  des  affaires , comme  dans  la  Politique  dont 
les  fineftès  ne  l’oflènlènt  pas. 

Il  ne  défend  l’adulation  que  lorfqu’elle  eft  féparée  de  l’idée  d’une 
grande  fortune , & n'eft  jointe  qu’au  fentiment  de  la  propre  baflèllè. 

A l’égard  des  mœurs , j'ai  dit  que  l’éducation  des  Monarchies  doit 
y mettre  une  certaine  franchife.  On  y veut  donc  de  la  vérité  dans 
les  difcours.  Mais  eft -ce  par  amour  pour  elle?  point -du- tour. 
On  la  veut  parce  qu’un  homme  qui  eft  accoutumé  à la  dire  paroît 
être  hardi  & libre.  En  effet,  un  tel  homme  femble  ne  dépendre  que 
des  chofes,  & non  pas  de  la  manière  dont  un  autre  les  reçoit. 

C’eft  ce  qui  fait  qu’autant  que  l’on  y recommande  cette  elpèce 
de  franchife,  autant  on  y méprife  celle  du  peuple,  qui  n’a  que  la 
Vérité  & la  Simplicité  pour  objet. 

Enfin  , l’éducation  dans  les  Monarchies  exige  dans  les  manières 
une  certaine  politeflè.  Les  hommes  nés  pour  vivre  enfemble , font 
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nés  aufïï  pour  fe  plaire  ; 8c  celui  qui  n’obferveroit  pat  les  bienféan- 
ces , choquant  tous  ceux  avec  qui  il  vivroit , fe  décréditeroit  au  point 
qu’il  deviendroit  incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n’eft  pas  d’une  fource  fi  pure  que  la  Politeffè  a coutume 
de  tirer  fon  origine.  Elle  naît  de  l’envie  de  fe  diftinguer.  C’eft 
par  orgueil  que  nous  femmes  polis  : nous  nous  tentons  Datez  d’avoir 
des  maniérés  qui  prouvent  que  nous  ne  fommes  pas  dans  la  baffeflè, 
8c  que  nous  n’avons  pas  vécu  avec  cette  forte  de  gens  que  l’on  a 
abandonnés  dans  tous  les  âges. 

Dans  les  Monarchies  la  PolitelTè  eft  naturalifée  à la  Cour.  Un 
homme  excelÏÏvement  Grand  rend  tous  les  autres  petits.  De-là  les 
égards  que  l’on  doit  à tout  le  monde  ; de-là  naît  la  Politeffè  , qui 
flatte  autant  ceux  qui  font  polis  que  ceux  à l’égard  de  qui  ils  le 
font  ( parce  qu’elle  fait  comprendre  qu'on  eiî  de  la  Cour , ou  qu’on 
eft  digne  d’en  être. 

L’air  de  la  Cour  confifte  à quitter  fa  grandeur  propre  pour  une 
grandeur  empruntée.  Celle-ci  flatte  plus  un  Courtifan  que  la  ften- 
ne  même.  Elle  donne  une  certaine  modeflie  fuperbe  qui  fe  répand 
au -loin,  mais  dont  l’orgueil  diminue  infenfiblement  , à proportion 
de  la  diflance  où  l’on  efl  de  la  fource  de  cette  grandeur. 

On  trouve  à la  Cour  une  délicateflè  de  goût  en  toutes  chofes, 
qui  vient  d’un  ufage  continuel  des  fuperfluités  d’une  grande  fortu- 
ne , de  la  variété  6c  fur  - tout  de  la  lallîtude  des  plaifirs , de  la  mul- 
tiplicité , de  la  confufion  même  des  fantaifies , qui  lorfqu’elles  font 
agréables  y font  toujours  reçues. 

C’elt  fur  toutes  ces  chofes  que  l’éducation  fe  porte  pour  faire  ce 
qu’on  appelle  l’honnête  - homme , qui  a toutes  les  qualités  & toutes 
les  vertus  que  l’on  demande  dans  ce  Gouvernement. 

Là,  l’honneur  fe  mêlant  par-tout  entre  dans  toutes  les  façons  de 
penfèr  & toutes  les  manières  de  fentir,  8c  dirige  même  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  font  que  ce  qu’il  veut  8c 
comme  il  les  veut  ; il  met  de  fon  chef  des  réglés  à tout  ce  qui  nous  eft 
preferit  ; il  étend  ou  il  borne  nos  devoirs  à là  famaifie , foit  qu'ils  aient 
leur  fource  dans  la  Religion , dans  la  Politique  , ou  dans  la  Morale. 

Il  n'y  a rien  dans  la  Monarchie  que  les  Loix , la  Religion  6c  l'hon- 
neur preferivent  tant  que  l’obéiffànce  aux  volontés  du  Prince;  mais 
cet  honneur  nous  diéle  que  le  Prince  ne  doit  jamais  nous  preferire 
une  atftion  qui  nous  deshonore,  parce  qu’elle  nous  rendroit  incapa- 
bles de  le  fervir. 

Grillon  refùfa  d’aflàflîner  le  Duc  de  Guife,  mais  il  offrit  à Henri 
III.  de  fe  battre  contre  lui.  Après  la  Saint  Barthelemi  , Charles 
IX.  ayant  écrit  à tous  les  Gouverneurs  de  faire  maflâcrer  les  Hu- 
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q'J  , R * guenon  , le  Vicomte  Donc , qui  commandoit  dans  Bayonne  ; écri- 
tk.ii  me.  vit  au  Roi  (a).  «Sire,  je  n’ai  trouvé  parmi  les  Habitans  & les 
Chap.lll.  “Gens-de- Guerre,  que  de  bons  Citoyens,  de  braves  Soldats , & pas 
aun  Bourreau;  ainfi  eux  & moi  fuppl ions  Vôtre  Majeflé  d’employer 
rHHbiref"  “nos  ^ras  nos  v'es  à cfi°fcs  faisables  ».  Ce  grand  & généreux. 
ded’Aubi  courage  regardoit  une  lâcheté  comme  une  chofe  itnpoflible. 
çué.  Il  n'y  a rien  que  l’honneur  prefcrive  plus  à la  Nobleflè  que  de  fervir 

le  Prince  à la  Guerre.  En  effet  c’efl  la  profefïïon  diflinguée,  parce  que 
fes  hazards,  fes  fuccès  & fes  malheurs  même  conduifent  à la  grandeur.. 
Mais  en  impofant  cette  loi,  l’honneur  veut  en  être  l’atbitre.  & s’il 
fe  trouvé  choqué,  il  exige  ou  permet  qu’on  fe  retire  chez  foi. 

Il  veut  qu’on  puilïè  indifféremment  alpirer  aux  Emplois  ou  les  ré- 
futer ; il  tient  cette  liberté  au-defTus  de  la  fortune  même. 

L’Honneur  a donc  fes  règles  fuprêmes , 6c  l’éducation  eff  obligée 
de  s’y  conformer.  Les  principales  font  qu’il  nous  eff  bien  permis  de 
faire  cas  de  nôtre  fortune  , mais  qu’il  nous  efl  fouveraiuement  dé- 
tendu d’en  faire  aucun  de  nôtre  vie. 

La  teconde  efl , que  Iorfque  nous  avons  été  une  fois  placés  dans 
un  rang  , nous  ne  devons  rien  faire  ni  fouffrir  qui  faflé  voir  que 
nous  nous  tenons  inférieurs  à ce  rang  même. 

La  troificme,  que  les  chofes  que  l’honneur  détend  (ont  plus  ri- 
goureufcmenr  détendues  Iorfque  les  Loix  ne  concourent  point  à les 
profcrire,  & que  celles  qu’il  exige  font  plus  fortement  exigées  lors- 
que les  Loix  ne  les  demandent  pas.. 

CHAPITRE  III. 

* 

De  l’Educatiom  dans  le  Gouvernement  T)  E S PO  T IQ  u E. 


i /'Om«e  l’éducation  dans  les  Monarchies  ne  travaille  qu’à  élever 
le  cœur,  elle  ne  cherche  qu’à  l’abaifter  dans  les  Etats  Defpoti- 
ques.  11  faut  qu’elle  y foit  fervile;,ce  fera  un  bien  même  dans  le 
commandement  de  l’avoir  eu  telle, . perfonne  n’y  étant  tyran  fans  être 
en  même  tems  efclave. 

L’extrême  obeïflànce  fbppofe  de  l’ignorance  dans  celui  qui  obéit; 
elle  en  fuppote  même  dans  celui  qui  commande  ; il  n’a  point  à déli- 
bérer , à douter  , ni  à raifbnner  ; il  n’«  qu  à vouloir. 

Dans  les  Etats  Defpotiques  chaque  maifon  efl  un  Empire  féparé. 
L’éducation  qui  confifle  principalement  à vivre  avec  les  autres,  y efl 
donc  très  bornée;  elle  fe  réduit  à mettre  la  crainte  dans  le  cœur, 
6c  à donner  à l’efprit  1»  connoiflànce  de  quelques  principes  de  Reli- 
gion 
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gion  fort  fimples.  Le  fçavoir  y fera  dangereux , l’e'mulation  funefte  ; 
& pour  les  Vertus , Arijîote  ne  peut  croire  qu’il  y en  aît  quelqu’une 
de  propre  aux  Efclaves  (a)  ; ce  qui  borneroit  bien  l’éducation  dans 
ce  Gouvernement. 

L’Education  y ert  donc  en  quelque  façon  nulle  ; il  faut  ôter  tout, 
afin  de  donner  quelque  chofe  , 8e  commencer  par  faire  un  mauvais 
fujet  pour  faire  un  bon  Efclave. 

Eh  ! pourquoi  l’Education  s’attacheroit-elle  à y former  un  bon  Ci- 
toyen qui  prit  part  au  malheur  public?  S’il  aimoit  l’Etat,  il  feroit 
tenté  de  relâcher  les  relforts  du  Gouvernement  ; s’il  ne  réufïïlloic 
pas,  il  fe  perdroit;  s’il  réulïïfioit,  il  courroit  rifque  de  fe  perdre, 
lui , le  Prince  8c  l’Empire. 


1. 1 v R.8 
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CHAPITRE  IV. 

Différence  des  effets  de  l’Education  chez,  les  ANCIENS  Û parmi  nous. 

LA  plupart  des  Peuples  Anciens  vivoient  dans  des  Gnuvernemens 
qui  ont  la  Vertu  pour  principe  ; 8c  lorfqu’elle  y étoit  dans  (à 
force , on  y faifoit  des  chofes  que  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui 
8c  qui  étonnent  nos  petites  âmes. 

Leur  éducation  avoit  un  autre  avantage  fur  là  nôtre  ; elle  ne  s’e- 
toit  jamais  démentie.  Epaminondas , la  dernière  année  de  la  vie , 
difoit,  écoutoit,  voyoit,  faifoit  les  mêmes  cbofes  que  dans  l’âge  ois 
il  avoit  commencé  d’être  inflruit. 

Aujourd’hui  nous  recevons  trois  éducations  différentes  ou  contrai- 
res ; celles  de  nos  Pères , celle  de  nos  maîtres , celle  du  monde. 
Ce  qu’on  nous  dit  dans  la  dernière  renverfe  toutes  les  idées  des  pré- 
miéres.  Cela  vient  en  quelque  partie  du  contrafte  qu’il  y a parmi 
nous  entre  les  engagemens  de  la  Religion  8c  ceux  du  monde  j chofe 
que  les  Anciens  ne  connoifloient  pas. 


CHAPITRE  V. 

De  l'Education  dans  le  Gouvernement  REPUBLICAIN.  . 

C’Est  dans  le  Gouvernement  Républicain  que  l’on  a befoin  de 
toute  la  puiflànce  de  l’Education.  La  crainte  des  Gouverne- 
mens  Defpotiques  naît  d’elle  - même  parmi  les  menaces  8c  les  châti- 
mens  5 l’honneur  des  Monarchies  efl  favorifé  par  les  pallions  8c  les 
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favorife  à fon  tour:  mais  la  Vertu  efl  un  renoncement  à foi -même, 
qui  efl  toujours  une  chofe  très  pénible. 

On  peut  définir  cette  Vertu  , l’amour  des  Loix  & de  la  Patrie. 
Cet  amour,  demandant  une  préférence  continuelle  de  l’Intérêt  pu- 
blic au  fien  propre , donne  toutes  les  vertus  particulières  ; elles  ne 
font  que  cette  préférence. 

Cet  amour  efl  finguliérement  affrété  aux  Démocraties.  Dans 
elles  feules  le  Gouvernement  efl  confié  à chaque  Citoyen.  Or  le 
Gouvernement  efl  comme  toutes  les  chofes  du  monde:  pour  le 
conferver  il  faut  l’aimer. 

On  n’a  jamais  oui  dire  que  les  Rois  n’aimaflènt  pas  la  Monar- 
chie, & que  les  Defpotes  haïfîent  le  Dcfpotilme. 

Tout  dépend  donc  d’établir  dans  la  République  cet  amour,  Sc 
c’efl  à l’infpirer  que  l’éducation  doit  être  attentive;  mais  pour  que 
les  enfans  puiffrnt  l’avoir  il  y a un  moyen  fur,  c’efl  que  les  Pere» 
Payent  eux -mêmes.  . 

On  efl  ordinairement  le  maître  de  donner  à fes  enfans  fes  con- 
noiflânces  ; on  fefl  encore  plus  de  leur  donner  fes  pallions. 

Si  cela  n’arrive  pas , c’efl  que  ce  qui  a été  fait  dans  la  maifon 
paternelle  efl  détruit  par  les  impreffions  du  dehors. 

Ce  n’efl  point  le  Peuple  naiflant  qui  dégénère;  il  ne  fe  perd  que 
lors  que  les  hommes -faits  font  déjà  corrompus. 


CHAPITRE  VI. 


De  quelquet  Infiituiiotu  des  Grecs. 

LE  S Anciens  Grecs  pénétrés  de  la  nécefïïté  que  les  Peuples  qui 
vivoient  fous  un  Gouvernement  populaire  fuflent  élevés  à la 
Vertu , firent  pour  l’infpirer  des  infiitutions  fingulières.  Quand 
vous  voyez  dans  la  vie  de  Lycurgue  les  Loix  qu’il  donna  aux  La- 
cédémoniens , vous  croyez  lire  l’Ilifloire  des  Sivurambes.  Les  Loix 
de  Crête  étoient  l’original  de  celles  de  Lacédémone;  & celles  «le 
FUton  en  étoient  la  correélion. 

Je  prie  qu’on  faffr  un  peu  d’attention  à l’étendue  de  génie  qu’il 
falut  à ces  Légiflateurs,  pour  voir  qu’en  choquant  tous  les  ufàges  ré- 
sous, en  confondant  toutes  les  vertus,  ils  montreroient  à l’Univers 
leur  Sageffr.  Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l’efprit  de  juflice , le 
plus  dur  efclavage  avec  l’extrême  liberté , les  fentimens  les  plus 
atroces  avec  la  plus  grande  modération  , donna  de  la  fiabilité  à fa 
Ville.  Il  fèmbla  lui  ôter  toutes  les  reffburces , les  Ans , le  Com- 
merce, l’Argent,  les  Murailles:  on  y a de  l’ambition  lins  efpérance 
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d erre  mieux  ; on  y a les  fentimens  naturels  , & on  n’y  eft  ni  En- 
fant , ni  Mari , ni  Père  ; la  pudeur  même  eft  ôtée  à la  chafteté.  C’eft 
par  ces  chemins  que  Sparte  efl  menée  à la  grandeur  8c  à la  gloire; 
mais  avec  une  telle  infaillibilité  de  fes  inftitutions  , qu’on  n'obte- 
noit  rien  contr’elle  en  gagnant  des  Batailles,  fi  on  ne  parvenoit  i 
lui  ôter  fa  police  +. 

La  Crête  8c  la  Laconie  furent  gouvernées  par  ces  Loix.  Lacé- 
démone céda  la  dernière  aux  Macédoniens , 8c  la  Crête  * fut  la  der- 
nière proye  des  Romains.  Les  Samnites  eurent  ces  mêmes  Infti- 
tutions , 8e  elles  furent  pour  ces  Romains  le  fujet  de  vingt  - quatre 
triomphes  (*). 

Cet  extraordinaire  que  l’on  voyoit  dans  les  Inflitutions  de  la  Grè- 
ce , nous  l’avons  vû  dans  la  lie  8c  la  corruption  de  "nos  Tems  mo- 
dernes -f.  Un  Légiflateur  honnête  - homme  a formé  un  Peuple  où 
la  probité  paroit  aufli  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartiates. 
Mr.  Pen  eft  un  véritable  Lycurgue;  8c  quoi-que  le  premier  ait  eu 
la  Paix  pour  objet  , comme  l’autre  a eu  la  Guerre  , ils  fe  reflèm- 
blent  dans  la  voye  finguliére  où  ils  ont  mis  leur  Peuple  , dans  l’afi- 
Cendant  qu’ils  ont  eu  fur  des  hommes  libres  , dans  les  préjugez 
qu’ils  ont  vaincus , dans  les  pallions  qu’ils  ont  fournis. 

Le  Paragay  peut  nous  fournir  un  autre  exemple.  On  a voulu 
en  faire  un  crime  à la  Société  qui  regarde  le  plaifir  de  commander 
comme  le  feul  bien  de  la  vie;  mais  il  fera  toujours  beau  de  gou- 
verner les  Hommes  en  les  rendant  plus  heureux 

Il  eft  glorieux  pour  elle  d’avoir  été  la  première  qui  ait  montré 
dans  ces  Contrées  l’idée  de  la  Religion  jointe  à celle  de  l’Humanité. 
En  réparant  les  dévaftations  des  Efpagnols , elle  a commencé  à gué- 
rir une  des  grandes  playes  qu’ait  encore  reçu  le  Genre-humain. 

Un  fentiment  exquis  pour  tout  ce  qu’elle  appelle  Honneur , fon 
zèle  pour  une  Religion  qui  humilie  bien  plus  ceux  qui  l’écoutent  que 
ceux  qui  la  prêchent , lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  chofes  ; 
8c  elle  y a réufïï.  Elle  a retiré  des  bois  des  Peuples  difperfés,  elle 
leur  a donné  une  fubfifiance  allurée,  elle  les  a vêtus;  8c  quand  elle 
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+ PM/ofarmcn  contraignit  les  Lacédémonien*  d’abandonner  la  manière  de  nour- 
rir leurs  enfin* , (cachant  bien  que  Cuis  cela  ils  auraient  toujours  uuc  ame  gran- 
de & le  cœur  haut,  Ikttarj.  vie  de  t hiio^acmtn.  Voy.  lite-Lwe  Liv.  ;R. 

* File  défendit  pendait  trois  ans  fes  / oix  & Cl  l iberté.  Voyez  les  Liv.  ÿR.  99. 
& 100.  le  ’ite-Live  dans  l’Epitome  de  florin  ; elle  fit  plus  de  réfiftanec  que  les 
plus  .-rauds  Rois. 
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n’auroit  fait  par  là  qu’augmenter  l’induflrie  parmi  les  hommes  , elle 
auroic  beaucoup  fait. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  inftitutions  pareilles  établiront  la 
communauté  des  bie  is  de  la  République  de  Platon  , ce  refpedt  qu'il 
demandoit  pour  les  Dieux  , cette  l'éparation  d’avec  les  Etrangers  pour 
la  confervation  des  moeurs,  6c  la  Cité  faifaut  le  Commerce  «Se  non 
pas  les  Citoyens  : ils  donneront  nos  Arts  fans  notre  Luxe  , 6e  nos 
befoins  fans  nos  defirs. 

Ils  profcriront  l’Argent , dont  l’effet  ed  de  groffir  la  fortune  «des 
Hommes  au  - dell  des  bornes  que  la  Nature  y avoir  mifes  , cd’ap- 
prendre  à conferver  inutilement  ce  qu’on  avoit  amatle  de  même  , de 
multiplier  à l’infini  les  defirs , & de  fupplécr  à la  Nature  qui  nous 
avoit  donné  des  moyens  très  bornés  d’irriter  nos  pallions  8c  de  nous 
corrompre  les  uns  les  autres. 

«Les  Epid.imniens  (a)  fenrant  leurs  mœurs  fe  corrompre  par  leur 
«communication  avec  les  Barbares  , élurent  un  Magidrat  pour  faire 
«tous  les  marchés  au  nom  de  la  Cité  6c  pour  la  Cité.»  Pour  lors 
le  Commerce  ne  corrnmpt  pas  la  Conditution,  & la  Conditution  ne 
prive  pas  la  Société  des  avantages  du  Commerce. 


CHAPITRE  VIL 


En  quels  cas  ces  I N s T 1 T U T I O N 1 finguhcres  peuvent  être  tonnes. 


CEs  forte*  d’Inditutions  peuvent  convenir  dans  les  Républiques, 
parce  que  la  Vertu  en  ed  le  principe;  mais  pour  porter  à l’Hon- 
neur dans  les  Monarchies , ou  pour  infpirer  de  la  Crainte  dans  les 
Etats  Defpotiques  , il  ne  faut  pas  tant  de  foins. 

Elles  ne  peuvent  d’ailleurs  avoir  lieu  que  dans  un  petit  Etat  *, 
où  l’on  peut  donner  une  éducation  générale,  6c  élever  tout  un 
Peuple  comme  une  Famille. 

Les  Loix  de  Minos , de  Lycurgue  8c  de  Platon,  fuppofent  une 
attention  finguliére  de  tous  les  Citoyens  les  uns  fur  les  autres. 
On  ne  peut  fe  promettre  cela  dans  la  confufion , dans  les  négligen- 
ces , dans  l’étendue  des  affaires  d’un  grand  Peuple. 

Jl  faut,  comme  on  l’a  dit,  bannir  l’Argent  dans  ces  Inditutions. 
Mais  dans  les  grandes  Sociétés  , le  nombre  , la  variété , l’embarras , 
l’importance  des  affaires,  la  facilité  des  achats,  la  lenteur  des  échan- 
ges , demandent  une  mefure  commune.  Pour  porter  par-tout  fa  Puif- 
fance , ou  la  dllendre  par  tout , il  faut  avoir  ce  à quoi  les  Hommes 
ont  attaché  par-tout  la  Puiflànce. 

CHA- 
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CHAPITRE  VIII. 

Explication  tf  un  Paradoxe  des  Anciens  par  rapport  aux  moeurs. 

PO  L Y b e , le  judicieux  Polybe  , nous  dit  que  la  Mufique  étoit  né- 
cellàire  pour  adoucir  les  mœurs  des  Arcades , qui  habitoient  un 
Pais  où  l’air  efl  tri  fie  8c  froid;  que  ceux  de  Cÿncte  qui  négligèrent 
la  Mufique , furpaflerent  en  cruauté  tous  les  Grecs , 8c  qu’il  n’y  a 
point  de  Ville  où  l’on  ait  vû  tant  de  crimes.  Platon  ne  craint  point 
de  dire  que  l’on  ne  peut  faire  de  changement  dans  la  Mufique, 
qui  n’en  foit  un  dans  la  conflitution  de  l'Etat.  Arijlote , qui  femble 
n’avoir  fait  fa  Politique  que  pour  oppofer  fes  fentimens  à ceux  de 
Platon , efl  pourtant  d’accord  avec  lui  touchant  la  puifTance  de  la  Mu- 
fique fur  les  mœurs.  Tbeophrafte , Plutarque  (a),  tous  les  Anciens 
ont  penfé  de  même.  Ce  n’efl  point  une  opinion  jettée  fans  réflexion; 
c’efl  un  des  principes  de  leur  Politique  *.  C’efl  ainfi  qu’ils  donnoient 
des  Loix,  c’efl  ainfi  qu’ils  vouloient  qu’on  gouvernât  les  Cités. 

Je  crois  que  je  pourrois  expliquer  ceci.  Il  faut  fe  mettre  dans 
l’efprit  que  dans  les  Villes  Grecques , furtout  celles  qui  avoient  pour 
principal  objet  la  Guerre,  tous  les  travaux  8c  toutes  les  profeflions 
qui  pouvoient  conduire  à gagner  de  l’argent,  étoient  regardés  com- 
me indignes  d’un  homme  libre.  «La  plupart  des  Arts , dit  Xinophon 
»(b),  corrompent  le  corps  de  ceux  qui  les  exercent;  ils  obligent  de 
«s’affeoir  à l’ombre  ou  près  du  feu.  On  n’a  de  tems  ni  pour  fes  amis 
■ni  pour  la  République.*  Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de 
quelques  Démocraties  que  les  Artifans  parvinrent  à être  Citoyens. 
C’efl  ce  qu’ Arijlote  (c)  nous  apprend , 8c  il  foutient  qu’une  bonne 
République  ne  leur  donnera  jamais  le  droit  de  Cité  f. 

L’Agriculture  étoit  encore  une  profeffion  fervile,  8c  ordinairement 
c’étoit  quelque  Peuple  vaincu  qui  l'exerçoit.  Les  Ilotes  chez  les  La- 
cédémoniens, les  Périiciens  chez  les  Crétois , les  Penejles  chez  les  Thef- 
faliens,  d’autres  ^ Peuples  efdaves  dans  d’autres  républiques. 

Enfin 

* Platon  Liv.  4.  des  Loix  dit  que  les  Préfeélures  de  la  Mufique  & de  la  Gym- 
naftique,  fout  les  plus  importuns  Emplois  de  la  Cite’  ; & dans  fa  Républ.  Uv. 
■Damon  vous  dira , dit-il , quels  font  les  Sous  capables  de  faire  naître  la  baffeUe 
■de  l'aine,  l'iufolcuce  & les  vertus  contraires.» 

+ Diopbaute,  dit  Arijlote , Polit,  ch.  7.,  établit  autrefois  à Athènes  que  les 
Artifans  feraient  efclaves  du  Public. 

J Auflî  Platon  & Arijlote  veulent-ils  que  les  Efdaves  cultivent  les  Terres , loix 
Lrv.  7.  Polit.  Uv.  7.  chap.  10.  Il  efl  vrai  que  PAqriculture  n'étoit  pas  partout  exer- 
cée par  des  Efclaves;  Au  contraire,  comme  dit  Arijlote)  les  meilleures  Répu- 
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Enfin  tout  bas  Commerce  * étoit  infâme  chez  les  Grecs.  Il  auroic 
falu  qu’un  Citoyen  eut  rendu  des  fervices  à un  Eiilave  » à un  Loca- 
taire, à un  Etranger.  Cette  idée  choqunit  l’cf^rit  de  la  Liberté 
Grecque  : Aulfi  Plate»  (a)  veut-il  dans  fes  Loix  qu’on  punilTe  un 

Citoyen  qui  feroit  le  commerce. 

On  étoit  donc  fort  embarralle  dans  les  Républiques  Grecques.  On 
ne  vouloit  pas  que  les  Citoyens  travaillaient  au  Commerce  , à l’A- 
griculture ni  aux  Arts;  on  ne  vouloit  pas  non  plus  qu’ils  fuient 
oififs  (b).  Us  trouvèrent  une  occupation  dans  les  exercices  qui  dé- 
pendoient  de  la  Gymnaftique,  & dans  ceux  qui  avoient  du  rapport 
à la  Guerre  f.  L’Inftitution  ne  leur  en  donnoit  point  d’autres.  Il 
faut  donc  regarder  les  Grecs  comme  une  Société  d Athlètes  6e  de 
Combattans.  Or  ces  exercices  fi  propres  d faire,  des  gens  durs  6c 
fauvages,  avoient  befoin  d’être  tempérés  par  d autres  qui  puflènt 
adoucir  les  moeurs  4-.  La  Mufique,  qui  tient  à 1 efprit  par  les  or- 
ganes du  corps,  étoit  très  propre  à cela.  C eft  un  milieu  entre  les 
exercices  du  corps  qui  rendent  les  hommes  rudes  , ôc  Jes  Sciences 
de  fpéculation  qui  les  rendent  fauvages.  On  ne  peut  pas  dire  que 
la  Mufique  infpirat  la  Vertu;  cela  feroit  mconcevable  : mais  elle  em- 
nêchoit  l’effet  de  la  férocité  de  l’inflitution , & falloir  qUe  l'ame  avoit 
dans  l’éducation  une  part  quelle  n’y  auroit  point  eue. 

Je  fuppofe  qu’il  y ait  parmi  nous  une  Société  de  gens  fi  pafïïon- 
nés  pour  la  Chaffe  qu’ils  s’en  occupaient  uniquement  ; il  eft  fur 
en  contraaeroient  une  certaine  rudeffe.  Si  ces  memes  gens  venoienc 
à prendre  encore  du  goût  pour  la  Mufique , on  trouveroit  bien-tôt 
de  la  différence  dans  leurs  manières  6c  dans  leurs  moeurs.  Enfin  les 
exercices  des  Grecs  n’excitoient  en  eux  qu’un  genre  de  pallions  , la 
rudeffe,  la  colère,  la  cruauté.  La  Mufique  les  excite  toutes , ôt  peut 
faire  fentir  à l’ame  la  douceur , la  pitié , la  tendrefTe , le  doux  plaifir. 
Nos  Auteurs  de  Morale,  qui  parmi  nous  proferivent  fi  fort  les  Théâ- 
tres, nous  font  affez  fentir  le  pouvoir  que  la  Mufique  a fur  nos  âmes. 

Si  à la  Sociéré  dont  j’ai  parlé,  on  ne  donnoit  que  des  tambours  6e 
des  airs  de  trompette,  n’effil  pas  vrai  que  l’on  parviendroit  moins  à 
fon  but  que  fi  l’on  donnoit  une  Mufique  tendre?  Les  Anciens  avoient 

donc 

Hiqucs  Ctoient  celles  où  les  Citoyens  s’y  attachoient  •,  mais  cela  n’arriva  que  p;(r 
la  corruption  des  anciens  Gouvernement  devenus  Démocratiques;  car  d.u,s  les 
premiers  teins  les  Villes  de  Grèce  vivoienc  dans  l’Ariftocratie. 

* Cauponatio. 

+ Ar?  Corpomm  excrccndorum  evmnaltica  , variis  ceruminibus  terendomm 
pedotribica.  AriJIote , Politiq-  Liv.  S.  cbap*  ?• 

1 AriJIote  dit  que  les  Enfans  des  Lacédémoniens  qUj  commençoient  ces  exerci- 
ces dès  l'âjje  le  plus  tendre  j en  contractaient  trop  de  férocité. 
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donc  raifon,  lorfque  dans  certaines  circonflances  ils  préféroient  pour 
les  moeurs  un  mode  à un  autre. 

Mais  dira-t-on  pourquoi  choifir  la  Mufique  par  préférence.'’  C’eft 
que  de  tous  les  plaifirs  des  fèns , il  n’y  en  a aucun  qui  corrompe 
moins  l’ame.  Nous  rougiflbns  de  lire  dans  Plutarque  (a)  que  les 
Thébains , pour  adoucir  les  moeurs  de  leurs  Jeunes -gens,  établirent 
par  les  Loix  un  amour  qui  devroit  être  proferit  par  toutes  les  Na- 
tions du  monde. 


LIVRE  CINQUIEME. 

Que  les  Loix  que  le  Legiflateur  donne  doivent  être 
relatives  au  Principe  du  Gouvernement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  Livre. 

NO  u s venons  de  voir  que  les  Loix  de  l’Education  doivent  être 
relatives  au  principe  de  chaque  Gouvernement.  Celles  que  le 
Légiflateur  donne  à toute  la  Société  font  de  même.  Ce  rapport  des 
Loix  avec  ce  principe  tend  tous  les  relions  du  Gouvernement , & ce 
principe  en  reçoit  à fon  tour  une  nouvelle  force.  C’efl  ainfi  que  dans 
les  mouvemens  phyfiques  l’aétion  eft  toujours  fuivie  d’une  réaétion. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque  Gouvernement , & 
nous  commencerons  par  l’Etat  Républicain  qui  a la  Vertu  pour  principe. 


CHAPITRE  II. 

Ce  que  c eft  que  la  Vertu  dans  F Etat  Politique. 

LA  Vertu  dans  une  République  eft  une  chofe  très  ftmplej  c’eft 
l’Amour  de  la  République  ; c’eft  un  fentiment , & non  une  fui- 
te de  connoiftànces;  le  dernier  homme  de  l’Etat  peut  avoir  ce  fenti- 
ment comme  le  premier.  Quand  le  Peuple  a une  fois  de  bonnes 
maximes , il  s’y  tient  plus  long  - tems  que  ce  qu’on  appelle  les  hon- 
nêtes - gens.  Il  eft  rare  que  la  corruption  commence  par  lui  j fou- 
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vent  il  a tiré  de  la  médiocrité  de  fes  lumières  un  attachement  plu* 
fort  pour  ce  qui  eft  établi. 

L’Amour  de  la  Patrie  conduit  à la  bonté  des  moeurs , & la  bon- 
té des  mœurs  mène  à l’amour  de  la  Patrie.  Moins  nous  pouvons 
fatisfaire  nos  pallions  particulières,  plus  nous  nous  livrons  aux  gé- 
nérales. Pourquoi  les  Moines  aiment -ils  tant  leur  Ordre?  c’eft  jufi- 
tement  par  l’endroit  qui  fait  qu’il  leur  eft  infupportablè.  Leur  Rè- 
gle les  prive  de  toutes  les  choies  fur  lefquelles  les  pallions  ordinaires 
s’appuyent:  relie  donc  cette  paflîon  pour  la  Règle  même  qui  les  affli- 
ge. Plus  elle  eft  aullère , c’eft  - à - dire  , plus  elle  retranche  de  lcuis 
penchans  , plus  elle  donne  de  force  à ceux  quelle  leur  laide. 


CHAPITRE  III. 

t i 

Ce  que  c eft  que  î amour  de  la  REPUBLIQUE  dans  la  DEMOCRATIE. 

L’Amour  de  la  République  dans  une  Démocratie  eft  celui  de  fa 
Démocratie  ; l’amour  de  la  Démocratie  eft  celui  de  l’Egalité. 
L’amour  de  la  Démocratie  eft  encore  l’amour  de  la  frugalité.  Cha- 
cun devant  y avoir  le  même  bonheur  & les  mêmes  avantages,  y 
doit  goûter  les  mêmes  plailirs  & former  les  mêmes  efpérances;  cho- 
fe  qu’on  ne  peut  attendre  qpe  de  la  frugalité  générale. 

L’Amour  de  l’Egalité  dans  une  Démocratie  borne  l’Ambition  au 
feul  delir  , au  feul  bonheur  de  rendre  de  plus  grands  fervices  â là 
Patrie  que  les  autres  Citoyens.  Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre  tous 
des  fervices  égaux,  mais  ils  doivent  également  lui  en  rendre.  En 
naiftànt , on  contraire  envers  elle  une  dette  immenfe  , dont  on  ne 
peut  jtmais  s’acquitter. 

Ainfi  les  diftinélions  y naident  du  principe  de  l’Egalité , lots 
même  qu’elle  parott  ôtée  par  des  fervices  heureux  ou  par  des  ta- 
lent fupérieurs. 

L’Amour  de  la  frugalité  borne  le  deftr  i avoir  à l’attention  que 
demande  le  néceflàire  pour  là  famille  & même  le  fuperflu  pour  là 
Patrie.  Les  Richeflès  donnent  une  puiftànce  dont  un  Citoyen  ne 
peut  pas  ufer  pour  lui  ; car  il  ne  feroit  pas  égal.  Elles  procurent  des 
délices  , dont  il  ne  doit  pas  jouir  non  plus  , parce  qu’elles  choque- 
roieot  audî  l’Egalité. 

Aulïï  les  bonnes  Démocraties  , en  établiflànt  la  frugalité  domefti- 
que  , ont-elles  ouvert  la  porte  aux  dépenfes  publiques  , comme  on 
fit  à Athènes  ôc  à Rome.  Pour  lors  la  magnificence  & la  profulion 
uaiduient  du  fends  de  la  frugalité  même;  &c  comme  la  Religion 

deman- 
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demande  qu’on  ait  les  mains  pures  pour  faire  des  offrandes  aux  Dieux, 
les  Loix  vouloient  des  moeurs  frugales  pour  que  l’on  pût  donner  à 
fa  Patrie. 

Le  Bon-fens  St  le  Bonheur  des  Particuliers  confifle  beaucoup 
dans  la  médiocrité  de  leurs  talens  6t  de  leurs  fortunes.  Une  Ré- 
publique où  les  Loix  auront  formé  beaucoup  de  gens  médiocres  ; 
compofée  de  gens  fages,  fe  gouvernera  fagement  ; compofée  de  gens 
heureux  , elle  fera  très-heureufe. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  on  in/pire  t Amour  de  l’  E g a l i T t!  & de  U Frugalité’. 

L’Amour  de  l’Egalité  St  celui  d#  la  Frugalité  font  extrêmement 
excités  par  l’Egalité  8c  la  Frugalité  mêmes  , quand  on  vît  dans 
une  Société  où  les  Loix  ont  établi  l'une  St  l’autre. 

Dans  les  Monarchies  & les  Etats  Defpotiques , perfbnne  n’afpire 
à légalité;  cela  ne  vient  pas  même  dans  l’idée;  chacun  y tend  à 
la  fupériorité.  Les  gens  des  Conditions  les  plus  balTes  ne  défirent 
d’en  fortir  que  pour  être  les  maîtres  des  autres. 

Il  en  efl  de  même  de  .la  frugalité.  Pour  l’aimer  il  faut  en  jouir. 
Ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  corrompus  par  les  délices , qui  ai- 
meront la  vie  frugale  ; 8e  fi  cela  avoit  été  naturel  St  ordinaire  , Al- 
cibiade n’auroit  pas  fait  l’admiration  de  l’Univers.  Ce  ne  feront 
pas  non  plus  ceux  qui  envient  ou  qui  admirent  le  luxe  des  autres  , 
qui  aimeront  la  frugalité;  des  gens  qui  n’ont  devant  les  yeux  que  des 
hommes  riches  ou  des  hommes  miferables  comme  eux , détellent  leur 
mifère,  fans  aimer  ou  connoître  ce  qui  fait  le  terme  de  la  mifère. 

C’efl  donc  une  maxime  très  vraye,  que  pour  que  l’on  aime  l’Ega- 
lité 6c  la  frugalité  dans  une  République , il  faut  que  les  Loix  les 
y ayent  établies. 


CHAPITRE  V. 

Comment  les  Loix  établirent  P Egalité  dans  la  Démocratie. 

OU  EL  QU  es  Légiftareurs  anciens,  comme  Lycurgue  St  Romu » 
lut , partagèrent  également  les  Terres.  Cela  ne  pou  voit  avoir 
lieu  que  dans  la  fondation  d’une  République  nouvelle , ou  bien  lorf- 

Îjue  l’ancienne  étoit  fi  corrompue  8c  les  efprits  dans  une  telle  difpo- 
ition , que  les  Pauvres  fe  croyoient  obligés  de  chercher,  8c  les  Ri- 
ches obligés  de  fouifiir  Un  pareil  remède. 
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Si  lorfque  le  Légiflateur  fait  un  pareil  partage  il  ne  donne  pas  des 
Loix  pour  le  maintenir,  il  ne  fait  qu’une  Confthution  paffàgère;  l’i- 
négalité entrera  par  le  côté  que  les  Loix  n’auront  pas  défendu , & 
la  République  fera  perdue. 

Il  faut  donc  que  l’on  règle  dans  cet  objet  les  dots  des  femmes 
les  donations  , les  fucceîïïons , les  teftamens , enfin  toutes  les  maniè- 
res de  contrarier.  Car  s’il  étoit  permis  de  donner  fon  bien  à qui 
on  voudrait  & comme  on  voudrait , chaque  volonté  particulière 
troublerait  la  difpofition  de  la  Loi  fondamentale. 

Solon , qui  permettoit  à Athènes  de  tailler  fon  bien  à qui  on  vou- 
loir par  teftament,  pourvu  qu’on  n’eut  point  d’enfans  (a),  contre- 
difoit  les  Loix  anciennes  qui  ordsnnoient  que  les  biens  reflallcnt 
dans  la  famille  du  Teflateur  (b);  il  contredifoit  les  Tiennes  propres; 
car  en  fupprimant  les  dettes  il  avoir  cherché  l’Egalité. 

C’étoir  une  bonne  Loi  pour  la  Démocratie  que  celle  qui  défendoit 
d’avoir  deux  hérédités  *.  Elle  prenoit  fon  origine  du  partage  égal 
des  Terres  & des  portions  données  à chaque  Citoyen.  La  Loi  n’a- 
voit  pas  voulu  qu’un  feul  homme  eut  plufieurs  portions. 

La  Loi  qui  ordonnoit  que  le  plus  proche  parent  époufit  l’héri- 
tiére , naiflbit  d’une  fource  pareille.  Elle  efl  donnée  chez  les  Juifs 
après  un  pareil  partage.  Platon  (c),  qui  fonde  fes  Loix  fur  ce  par- 
tage , la  donne  de  même , 8c  c’étoit  une  Loi  Athénienne. 

II  y avoit  d Athènes  une  Loi  dont  je  ne  Içache  pas  que  per- 
fonne  aît  connu  l’efprit.  II  étoit  permis  d’époufer  fa  feeur  confan- 
guine  , & non  pas  fa  fœur  utérine  Cet  ufage  tirait  fon  origine 
des  Républiques  dont  l’efprit  étoit  de  ne  pas  mettre  fur  la  meme 
tête  deux  portions  de  fonds  de  Terre,  8c  par  conféquent  deux  héré- 
dités. Quand  un  homme  époufoit  fa  fœur  du  côté  du  père  , il  ne 
pouvoit  avoir  qu’une  hérédité  qui  étoit  celle  de  fon  pere  ; mais  quand 
il  époufoit  là  feeur  uterine,  il  pouvoit  arriver  que  le  pere  de  cette 
fœur  n’ayant  pas  d’enfans  mâles  , lui  laiffat  fa  fuccellîon  , 8c  que 
par  conféquent  fon  frere  qui  Ta  voit  époufée  en  eut  deux. 

Qu’on  ne  m’objeéle  pas  ce  que  dit  ’Pbilon  que  quoiqu’d  Athènes 
on  époufat  là  fœur  conlanguine  8c  non  pas  fa  fœur  utérine , on  pou- 
voit à Lacédémone  époufer  fa  fœur  utérine  8c  non  pas  là  fœur  con- 
fanguine.  Car  je  trouve  dans  Strabon  (d)  que  quand  à Lacédémone 

une 

* philolaut  de  Corinthe  établit  à Athéné»  que  le  nombre  des  portions  de  Terre 
& celui  des  hérédités  feroit  toujours  le  même.  Anjlotr  Polit.  Liv.  1 1.  Ch.  XII. 

t Cor.teli«t-tttroj  -in  -rxfjt.  Cet  ufa*ce  étoit  des  premiers  teins.  Auiîi  Abra- 
h.un  , dit-il , de  Sara,  tilt  ejl  ma  Saur  . jiilc  de  mou  ytrt  & non  fut  de  nu  >ner<\ 
Les  mêmes  rations  avoient  fait  établir  une  mène  Loi  chez  différais  Peuples. 

J.  Ut  Si  ecuUbat  legtbui  I triment  ni  praitst*  Dtfttog  1. 
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une  freur  époufoit  fon  frere,  elle  avoit  pour  fa  dot  la  moitié  de  la  Livr* 
portion  du  ftere.  Il  eft  clair  que  certe  fécondé  Loi  étoit  faite  pour  ME. 
prévenir  les  mauvaifes  fuites  de  la  première.  Pour  empêcher  que  le  chgp.V. 
bien  de  la  famille  de  la  foeur  ne  parfit  dans  celle  du  frété,  on  donr.oit 
en  dot  à la  foeur  la  moitié  du  bien  du  frere. 

Sénèque  f parlant  de  Silanus , qui  avoit  époule  là  foeur,  dit  qu’à 
Athènes  la  permilïïon  étoit  reflreinte,  & quelle  étoit  générale  à Ale- 
xandrie. Dans  le  Gouvernement  d’un  feul  il  n’ étoit  gueres  quefiion 
de  maintenir  le  partage  des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  Terres  dans  la  Démocratie , c’étoit 
une  bonne  Loi  que  celle  qui  vouloit  qu’un  Pere  qui  avoit  plufieurs  en- 
fans  , en  choifit  un  pour  fuccéder  à là  portion  (b),  & donnât  les  autres  Platon 
en  adoption  à quelqu’un  qui  n’eut  point  d'enfans,  afin  que  le  nombre  fait  une 
des  Citoyens  pût  toujours  fe  maintenir  égal  à celui  des  partages.  LoT'' Liv 

Phalétts  de  Calcédoine  (c)  avoit  imaginé  une  façon  de  rendre  éga-  j’cs 
les  les  fortunes  dans  une  République  où  elles  ne  l’étoient  pas.  Il  vou-  Loix. 
loit  que  les  Riches  donnalTenr  des  dots  aux  Pauvres  & n’en  reçuffent  (O  Ariflot. 
pas , & que  les  Pauvres  reçuflent  de  l’argent  pour  leurs  filles  & n’en  "J-  *• 
donnaflènt  pas.  Mais  je  ne  fçache  point  qu’aucune  République  fe  foit  ap' 
accommodée  d’un  réglement  pareil.  Il  met  les  Citoyens  fous  des  con- 
ditions dont  les  différences  font  fi  frappantes  , qu’ils  haïroient  cette 
égalité  même  que  l’on  chercheroit  â introduire.  Il  eft  bon  quelque- 
fois que  les  Loix  ne  paroiffent  pas  aller  fi  directement  au  but  qu’el- 
les le  propofent. 

Quoique  dans  la  Démocratie,  l’Egalité  réelle  foit  l’ame  de  l'Etat , 
cependant  elle  eft  fi  difficile  à établir , qu'une  exactitude  extrême  à 
cet  égard  ne  conviendroit  pas  toujours.  Il  fuffit  que  l’on  établiflè  un 
cens  * qui  réduilè  ou  fixe  les  différences  à un  certain  point;  après  quoi 
c’eft  à des  Loix  particulières  à égalifer,  pour  ainfi-dire,  les  inégalités, 
par  les  charges  qu’elles  impotent  aux  Riches  &c  le  foulagemcnt  qu’el- 
les accordent  aux  Pauvres.  Il  n’y  a que  les  richeffes  médiocres  qui 
puiftènt  donner  ou  fouffrir  ces  fortes  de  compenfaiions  ; car  pour  les 
fortunes  immodérées , tout  ce  qu’on  ne  leur  accorde  pas  de  puiftance 
Si  d’honneurs,  elles  le  regardent  comme  une  injure. 

Toute  inégalité  dans  la  Démocratie  doit  être  tirée  de  la  nature  de 
la  Démocratie  Si  du  principe  même  de  l'Egalité.  Par  exemple,  on 

y peut 

t Athenir  dimiiium  lieer,  Alexandrie  forum . Sé néqne  de  Morte  Claudii. 

* Solon  fit  quatre  Claffc*  » la  première , «le  ceux  qui  avoient  ciuq-ccat  mines 
de  revenu  tant  en  grain  qu’en  fruits  liquides;  la  fécondé,  de  ceux  qui  eu  avoient 
trois-cent  & pouvoieut  entretenir  un  cheval , la  troifie'me,  de  ceux  qui  n'eo  avoient 
que  deux- cent  ; 1a  quatrième  de  tous  ceux  qui  vivoieut  de  leurs  bras.  Pluiaryu, 

Vie  de  Solou. 
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Livre  y fjeut  craindre  que  des  gens  qui  auroient  bcfoin  d’un  travail  conti- 
CtnqyiE-  nue|  p0Uf  vivre>  ne  fu(fent  tr„p  appauvris  par  une  Magiflrature  , ou 
' VI  tiu '**  nen  négligeafTent  les  fondions;  que  des  Artifans  ne  s’énor- 
’ gueilliftènt,  que  des  affranchis  trop  nombreux  ne  dvvinflènt  plus  puif- 
fans  que  les  anciens  Citoyens.  Dans  ces  cas  l’égalité  entre  les  Ci- 
toyens f peut  être  ôtée  dans  la  Démocratie  pour  l’utilité  de  la  Dé- 
mocratie. Mais  ce  n’eft  qu’une  égalité  apparente  que  l’on  ôte  : car 
un  homme  ruiné  par  une  Magiftrature  feroir  dans  une  pire  condition 
que  les  autres  Citoyens , 8c  ce  même  homme  qui  feroit  obligé  d’en 
négliger  les  fonélions  mettroit  les  autres  Citoyens  dans  une  condition 
pire  que  la  Tienne  , & ainfi  du  reffe. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  les  Loix  doivent  entretenir  la  Frugalité’  dans  la  Démocratie . 

r»  ÎL  ne  fuffit  pas  dans  une  bonne  Démocratie  que  les  portions  des 
A Terres  foient  égales  ; il  faut  qu’elles  foient  petites  , comme  cher 
les  Romains.  «A  Dieu  ne  plaife  , difoit  Curius  à fes  Soldats  * , 
■qu'un  Citoyen  eftime  peu  de  terre  ce  qui  eft  fufftfant  pour  nour- 
■rir  un  homme  ». 

Comme  l’égalité  des  fortunes  entretient  la  frugalité , la  frugalité 
maintient  l'égalité  des  fortunes.  Ces  chofes  quoique  différentes , 
font  telles  qu'elles  ne  peuvent  fubfifter  l’une  fans  l’autre  ; chacune 
d’elles  eft  la  caufe  ôc  l’effet;  fi  l’une  fe  retire  de  la  Démocratie , 
l’autre  la  fuit  toujours. 

Il  eft  vrai  que  lorfque  la  Démocratie  eft  fondée  fur  le  Commer- 
ce , il  peut  fort  bien  arriver  que  des  Particuliers  y ayent  de  gran- 
des richeffès  & que  les  mœurs  n’y  foient  pas  corrompues.  C’efl  que 
l’efprit  de  Commerce  entraine  avec  foi  celui  de  frugalité , d’économie, 
de  modération  , de  travail , de  fageffè  , de  tranquilité , d’ordre  8c  de 
règle.  Ainfi  tandis  que  cet  efprit  fubfifte,  les  richeffès  qu’il  produit 
n'ont  aucun  mauvais  effet.  Le  mal  arrive  lorfque  l’excès  des  richef- 
fes  détruit  cet  efprit  de  Cpmmerce^  on  voit  tout-à-coup  naître  les 
defordres  de  l’inégalité  qui  ne  s’étoient  pas  encore  fait  fentir. 

Pour  maintenir  l’efprit  de  Commerce,  il  faut  que  les  principaux 
Citoyens  le  falfent  eux  mêmes;  que  cet  efprit  régne  feul  8c  ne  foit 
point  croife  par  un  autre  ; que  toutes  les  Loix  le  favorifent  ; que  ces 
*j  mêmes 

•f  Solon  ex  cliVi  des  Charges  tous  ceux  du  quatrième  cens. 

* Ils  demaudüieut  une  plus  grande  portion  de  la  Terre  couquife.  Plutarque) 
Oeuvres  Morales,  Vies  des  Ancicus  Rots  & Capitaines. 
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mêmes  Loix,  par  leurs  difpofitions  , divifant  les  fortunes  à mefure 
que  le  Commerce  les  grolïït , mettent  chaque  Citoyen  pauvre  dans 
une  affez  grande  aifance  pour  pouvoir  travailler  comme  les  autres  , 
& chaque  Citoyen  riche  dans  une  telle  médiocrité,  qu’il  ait  befoin 
de  fon  travail  pour  conferver  ou  pour  acquérir.  0 

C’eft  une  très  bonne  Loi  dans  une  République  commerçante , que 
celle  qui  donne  à tous  les  enfans  une  portion  égale  dans  la  fucceflion 
des  peres.  Il  fe  trouve  par- là  que  quelque  fortune  que  le  père  aît 
faite  , fes  enfans  toujours  moins  riches  que  lui , font  portés  à fuir  le 
luxe  & à travailler  comme  lui.  Je  ne  parle  que  des  Républiques 
commerçantes  ; car  pour  celles  qui  ne  le  font  pas,  le  Légiflateur  a 
bien  d’autres  régleinens  à faire  f. 

. II  y avoir  dans  la  Grèce  deux  fortes  de  Républiques.  Les  unes 
étoient  militaires,  comme  Lacédémone;  d’autres  étoient  commerçan- 
tes , comme  Athènes.  Dans  les  unes  on  vouloit  que  les  Citoyens 
fuffènt  oififs  ; dans  les  autres  on  cherchoit  à donner  de  l’amour  pour 
le  travail.  Solon  fit  un  crime  de  l’oifiveté,  & voulut  que  chaque  Ci- 
toyen rendit  compte  de  la  manière  dont  il  gagnoit  fa  vie.  En  effet, 
dans  une  bonne  Démocratie  où  l’on  ne  doit  dépenfer  que  pour  le 
néceffaire,  chacun  doic  l’avoir;  car  de  qui  le  recevroit  - on  ? 


CHAPITRE  VII. 

Autres  moyens  de  favorifer  le  Principe  de  ltt  Dcmocr*tie. 

ON  ne  peut  pas  établir  un  partage  égal  des  terres  dans  toutes  les 
Démocraties.  Il  y a des  circonftances  où  un  tel  arrangement 
fcroit  impraticable,  dangereux , & choqueroit  même  la  Conttitution. 
On  n’eft  pas  toujours  obligé  de  prendre  les  voyes  extrêmes.  Si  l’on 
voit  dans  une  Démocratie  que  ce  partage  , qui  doit  maintenir  les 
moeurs  n’y  convienne  pas,  il  faut  avoir  recours  à d’autres  moyens. 

Si  l’on  établit  un  Corps  fixe  qui  foit  par  lui-même  la  règle  des 
moeurs,  un  Sénat  où  l’âge,  la  vertu,  la  gravité,  les  fervices  don- 
nent entrée  ; les  Sénateurs  expofés  à la  vùë  du  Peuple  comme  les 
fimulacres  des  Dieux , infpireront  des  fentimens  qui  feront  portés 
dans  le  fein  de  toutes  les  familles. 

Il  faut  furtout  que  ce  Sénat  s’attache  auxlnflitutions  anciennes , & 
fàflè  enfbrte  que  le  Peuple  &c  les  Magifirats  ne  s’en  départent  jamais. 
Il  y a beaucoup  â gagner,  en  fait  de  moeurs , à garder  les  coutumes 

t On  y doit  borner  beaucoup  les  dots  des  femmes. 

F an- 
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anciennes.  Comme  les  Peuples  corrompus  font  rarement  de  grandes 
choies  , qu’ils  n’ont  guère  établi  de  Sociétés,  fondé  de  Villes,  donné 
des  Loix  , & qu’au  contraire  ceux  qüi  avoietu  des  mœurs  fimples 
ou  auflères  ont  fait  la  plupart  des  Etabliiremens  ; rappeller  les  hommes 
aux  maximes  jnciennes  c’ell  ordinairement  les  ramener  à la  Vertu. 

• De -plus  , s’il  y a eu  quelque  révolution,  6c  que  l’on  air  donné  à 
l'Etat  une  forme  nouvelle , cela  n’a  guère  pu  le  faire  qu’avec  des 
peines  6c  des  travaux  infinis  , & rarement  avec  l’oifiveté  6c  des 
mœurs  corrompues.  Ceux  - mêmes  qui  ont  fait  la  révolution  ont 
voulu  la  faire  goûter,  & ils  n’ont  guère  pu  y réuflir  que  par  de  bon- 
nes Loix.  Les  Infiitutions  anciennes  font  donc  ordinairement  des 
corredlions,  6c  les  nouvelles  des  abus.  Dans  le  cours  d’un  long 
Gouvernement  on  va  au  Mal  par  une  pente  inlénfible , 6c  on  ne 
remonte  au  Bien  que  par  un  effort. 

On  a dou'é  fi  les  Membres  du  Sénat  dont  nous  parlons  doivent 
être  i vie , ou  choifis  pour  la  vie  , comme  cela  fe  prariquoit  à Ro- 
me *,  à Lacédémone  f 6c  à Athènes  même.  Car  il  ne  faut  pas 
confondre  ce  qu’on  appelloit  le  Sénat  à Athènes , qui  étoit  un  Corps 
qui  changeoit  tous  les  trois  mois , avec  l’Aréopage  dont  les  Mem- 
bres étoient  établis  pour  la  vie , comme  des  modèles  perpétuels. 

Maxime  générale.  Dans  un  Sénat  fait  pour  être  la  règle,  6c  pour- 
ainfi  - dire , le  dépôt  des  mœurs  , les  Sénateurs  doivent  être  élus  pour 
la  vie.  Dans  un  Sénat  fait  pour  préparer  les  affaires,  les  Sénateurs 
peuvent  changer. 

L’efprit , dit  ylrijlote , vieillit  comme  le  corps.  Cette  réflexion 
n’cft  bonne  qu’à  l’égard  d’un  Magiffrat  unique,  6c  ne  peut  être  ap- 
pliquée à une  Aflèmblée  de  Sénateurs. 

Outre  l’Aréopage,  il  y avoit  à Athènes  des  Gardiens  des  mœursr^ 
ôc  des  Gardiens  des  Loix  4-.  A Lacédémone  tous  les  Vieillards  étoient 
Cenlèurs.  A Rome  deux  Magiftrats  particuliers  avoient  la  Cenfure. 
Comme  le  Sénat  veille  fur  le  Peuple,  il  faut  que  des  Cenfeurs  ayent 
les  yeux  fur  le  Peuple  6c  fur  le  Sénat.  11  faat  qu’ils  rétablifTent  dans 
la  République  tout  ce  qui  a été  corrompu , qu’ils  notent  la  tiedeur , 
jugent  les  négligences,  6e  corrigent  les  fautes,  comme  les  Loix  pu- 
nilîènt  les  Crimes. 

La  Loi  Romaine  qui  vouloic  que  l’accufation  de  l’adultère  fut  pu- 
. blique, 

* Les  Magiftrats  y étoient  annuels  & les  Sénateurs  pour  la  vie. 

4 lycurgut , dit  Xénophon  de  titfub.  LaceJcm.  voulut  ..qu'on  élut  les  Sénateurs 
«.parmi  les  Vieillards,  pour  qu'ils  ne  fe  négligeaient  pas  meme  à la  fin  de  la  vie; 
.Se  en  les  établiflant  Juges  du  courage  des  Jeunes -gens,  il  a rendu  la  vicillcffe 
»de  ceux  - 1\  plus  honorable  que  la  force  de  ceux  - ci. 

4.  L'Aréopage  lui-même  étoit  fournis  à la  Ceufurc. 
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blique , étoit  admirable  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs  ; elle  in-  b i v r r 
timidoit  les  femmes  $ elle  intimidoit  aullï  ceux  qui  dévoient  veiller  c'K'Çy*s' 
fur  elles.  _ ^ , cL.yu. 

Rien  ne  maintient  plus  les  mœurs  qu’une  extrême  furbordination  r' 
des  jeunes -gens  envers  les  Vieillards.  Les  uns  & les  autres  feront 
contenus,  ceux-là  par  le  refpeél  qu'ils  auront  pour  les  Vieillards,  ôe 
ceux-ci  par  le  refpeél  qu’ils  auront  pour  eux  - mêmes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  Loix  que  la  fubordination  extrê- 
me des  Citoyens  aux  Magiftrats.  «La  grande  différence  que  Ly- 
acurgue  a mile  entre  Lacédémone  & les  autres  Cités , dit  Xcno- 
•phon  (a),  confilte  en  ce  qu’il  a furtqpt  fait  que  les  Citoyens  (a)Rc- 
«obéiflènt  aux  Loix  ; ils  courent  Iorfque  le  Magiflrat  les  appelle.  Pub-, ,lc 
«Mais  à Athènes  un  homme  riche  fèroit  au  defelpoir  que  l’on  b-acé-tèiTi. 
«crut  qu’il  dépendit  du  Magiflrat». 

L’Autorité  paternelle  eft  encore  très«Mtiie  pour  maintenir  les  mœurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  une  République  il  n’y  a pas  une  for- 
ce fi  réprimante  que  dans  les  autres  GouVernemens.  Il  faut  donc  que 
les  Loix  cherchent  à y fuppléer  j elles  le  font  par  l’Autorité  paternelle. 

A Rome  les  Peres  avoient  droit  de  vie  6c  de  mort  fur  leurs  en- 
fans  f.  A Lacédémone  chaque  père  avoit  droit  de  corriger  l’en- 
fant d'un  autre. 

La  Puiflànce  paternelle  le  perdit  à Rome  avec  la  République.  Dans 
les  Monarchies  où  l’on  n’a  que  faire  de  mœurs  fi  pures,  on  veut  que 
chacun  vive  fous  la  Puiflànce  des  Magillrats. 

Les  Loix  de  Rome  qui  avoient  accoutumé  les  jeunes --gens  à la 
dépendance  , établirent  une  longue  Minorité.  Peut  - être  avons-nous 
eu  tort  de  prendre  cet  ufage  ; dans  une  Monarchie  on  n’a  pas  befoin 
de  tant  de  contrainte.  • 

Cette  même  fubordination  dans  la  République  y pourroit  deman- 
der que  le  pere  reliât  pendant  fa  vie  le  maître  des  biens  de  fes  en- 
fans  , comme  il  fut  réglé  à Rome.  Mais  cela  n’eft  pas  de  l’efprit 
de  la  Monarchie. 


+ On  peut  voir  dans  l’Hifloire  Romaine  avec  quel  avantage  pour  U Républi- 
que on  le  fervit  de  cette  Puiflànce.  Je  ne  parlerai  que  du  teins  de  la  plus  gran- 
de corruption.  Aului-  Fulviui  s’etoit  mis  en  chemin  pour  aller  trouver  Can.oui 
Ion  Pere  le  rappclla  6c  le  fit  mourir.  Sallufte  œ btho  Cari/. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  Loix  doivent  fe  rapporter  au  Principe  du  Gouverne- 
ment dans  l Autocratie. 


SI  dans  l’Ariftocratie  le  Peuple  efî  vertueux,  on  y jouira  à - peu  - 
près  du  bonheur  du  Gouvernement  populaire  , 8c  l’Etat  devien- 
dra puiflànt.  Mais  comme  il  eft  rare  que  là  où  les  fortunes  des  hom- 
mes font  fi  inégales  il  y ait  beaucoup  de  Vertu , il  faut  que  les  Loix 
tendent  à donner  autant  qu’elles  peuvent  un  efprit  de  modération, 
& cherchent  à rétablir  cette  égalité  que  la  conftitution  de  l'Etat  ôte 
néceflàirement. 

L’efprit  de  modération  eft  ce  qu’on  appelle  la  Vertu  dans  l’Arifto- 
cratie;  il  y tient  la  place  de  l’efprit  d’égalité  dans  l’Etat  Populaire. 

Si  le  fafte  8:  la  fplendeur  qtii  environnent  les  Rois  font  une  par- 
tie de  leur  Puiftànce,  la  modeftie  8c  la  fimplicité  des  manières  font  la 
force  des  Nobles  Ariftocratiques  f.  Quand  ils  n’affeélent  aucune 
diftinétion  , quand  ils  fe  confondent  avec  le  peuple,  quand  ils  font 
vêtus  comme  lui , quand  ils  lui  font  partager  tous  leurs  plaifirs  , il 
oublie  fa  foibleftè. 

Chaque  Gouvernement  a fa  nature  8c  fon  principe.  Il  ne  fout 
donc  pas  que  l’Ariftocratie  prenne  la  nature  8c  le  principe  de  la  Monar- 
chie; ce  qui  arriveroit  fi  les  Nobles  avoient  quelques  prérogatives  per- 
fonnelles  8c  particulières,  diftinéles  de  celles  de  leur  corps;  les  privi- 
lèges doivent  être  pour  le  Sénat,  8c  le  fimple  refpeél  pour  les  Sénateurs. 

Il  y a deux  fources  principales  de  defordres  dans  les  Etats  Arifto- 
cratiques : l’inégalité  extrêm^entre  ceux  qui  gouvernent  8f  ceux  qui 
font  gouvernés , 8c  la  même  inégalité  entre  les  dilférens  Membres  du 
Corps  qui  gouverne.  De  ces  deux  inégalités  réfultent  des  haines  8e 
des  jaloufies  que  les  Loix  doivent  prévenir  ou  arrêter. 

La  première  inégalité  fe  trouve  principalement  lorfque  les  privi- 
lèges des  Principaux  ne  font  honorables  que  parce  qu’ils  font  hon- 
teux au  Peuple.  Telle  fut  à Rome  la  Loi  qui  défendoit  aux  Pa- 
triciens de  s’unir  par  mariage  aux  Plébéiens  *;  ce  qui  n’avoit  d’au- 
tre effet  que  de  rendre  d’un  côté  les  Patriciens  plus  fuperbes  , 8e 
de  l’autre  plus  odieux  4..  Cette 

f De  nos  jours  les  Vénitiens,  qui,  à bien  des  égards,  fc  font  conduits  très 
fadement,  décidèrent  fur  une  difputc  entre  un  Noble  Vénitien  & un  Gentilhomme 
de  Terre  fenne  pour  une  préfc.uicc  dans  une  Eglife,  que  hors  de  Vende  un  No- 
ble Vénitien  n’avoit  point  de  prééminence  fur  un  autre  Citoyen. 

* Elle  fut  mife  par  les  Decemviis  dans  les  deux  dernières  Tables.  Voy.  Denis 
dHjitearn.  Lit/ . 10. 

4 II  fout  voir  les  avantages  qu’eu  tirèrent  les  Tribuns  dans  leurs  Harangues- 
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Cette  inégalité  fe  trouvera  encore  fi  la  condition  des  Citoyens  eft  L r vu  * 

differente  par  rapport  aux  fubfides:  ce  qui  arrive  de  quatre  manière 
rcs  ; lorfque  les  Nobles  fe  donnent  le  privilège  de  n’en  point  payer; 
lorfqu’ils  font  des  fraudes  pour  s’en  exempter  * ; lorfqu'ils  les  appel- 
lent  à eux  fous  pretexte  de-^retriburions  ou  d’appointemens  pour  les 
Emplois  qu’ils  exercent;  enfin  quand  ils  rendent  le  Peuple  tributaire 
6e  fe  partagent  les  impôts  qu’ils  lèvent  fur  eux.  Ce  dernier  cas  eft 
rare;  une  Ariftocratie  en  cas  pareil  eft  le  plus  dur  de  tous  les  Gou- 
vernemens. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  l’Ariftocratie  , elle  évita  très  bien 
ces  inconvéniens.  Les  Magiffrats  ne  tiroient  jamais  d’appointemens 
de  leur  Magiflrature.  Les  Principaux  de  la  République  furent  taxés 
comme  les  autres  ; il  le  furent  même  plus , 6c  quelquefois  ils  le  fu- 
rent leuls.  Enfin  bien  - loin  de  fè  partager  les  revenus  de  l’Etat , 
tout  ce  qu’ils  purent  tirer  du  Tréfor  public  , tout  ce  que  la  fortune 
leur  envoya  de  richeflès , ils  le  difiribuèrent  au  Peuple  pour  fe  faire 
pardonner  leurs  honneurs  f. 

C’eff  une  maxime  fondamentale  > au’autant  que  les  diftributions  fai- 
tes au  Peuple  ont  de  pernicieux  effets  dans  la  Démocratie , autant 
en  ont -elles  de  bons  dans  le  Gouvernement  Ariftocratique.  Le# 
premières  font  perdre  l’efprit  du  Citoyen , les  autres  y ramènent. 

Si  l’on  ne  dillribue  point  les  revenus  au  Peuple,  il  faut  lui  faire 
voir  qu’ils  font  bien  adminiftrés  ; les  lui  montrer  c’eft  en  quelque 
manière  l’en  faire  jouir.  Cetie  chaîne  d’or  que  l’on  tendoit  à Ve- 
nife , les  richeflès  que  l’on  portoit  à Rome  dans  les  triomphes , les 
Tréfors  que  l’on  gardoit  dans  le  Temple  de  Saturne,  étoient  véri- 
tablement les  richeflès  du  Peuple. 

Il  eft  furtout  eflèntiel  dans  l’Ariftocratie  que  les  Nobles  ne  lèvent 
pas  les  tributs.  Le  premier  ordre  de  l’Etat  ne  s’en  mêloic  point  à 
Rome;  on  en  chargea  le  fécond,  8c  cela  même  eut  dans  la  fuite  de 
grands  ihconvéniens.  Dans  une  Ariftocratie  où  les  Nobles  leveroient 
les  tributs,  tous  les  Particuliers  feroient  à la  difcretion  des  Gens-d’af- 
faires  ; il  n’y  auroit  point  de  Tribunal  fupérieur  qui  les  corrigeât. 

Ceux  d’entr’eux  prépofés  pour  ôter  les  abus,  aimeroient  mieux  jouir 
des  abus.  Les  Nobles  feroient  comme  les  Princes  des  Etats  Defpo- 
tiques,  qui  confifquent  les  biens  de  qui  il  leur  plait. 

Bien -tôt  les  profits  qu’on  y feroit  feroient  regardés  comme  un 
patrimoine , que  l’avarice  étendroit  à fa  fantaifie.  On  baiflèroit  les 
fermes,  on  réduiroit  â rien  les  revenus  publics.  C’eff  par -là  que 

quel- 

* Comme  dans  quelques  Ariftocratics  d'Italie;  rien  n’affoiblit  plus  l’Etat. 

+ y<>/n  dam  Stnkfin  Ut/.  14  comment  les  Rhedicns  fe  conduifirent  à cct  egard. 
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Livrs  quelques  Etats,  fans  avoir  reçu  d’échec  qu’on  puiflè  remarquer, 
Cinouie-  tomjjent  dans  une  foibleflè  dont  les  voifins  font  furpris  & qui  éton- 
‘ yUl  nent  les  Citoyens  mêmes. 

r ’ II  faut  que  les  Loix  leur  défendent  auffi  le  Commerce:  des 
Marchands  fi  accrédités  feroient  toutes  fortes  de  monopoles.  Le 
Commerce  efi  la  profellton  des  gens  égaux  , & parmi  les  Etats  Des- 
potiques les  plus  miférables  font  ceux  où  le  Prince  eft  marchand. 

Les  Loix  de  Venife  1"  défendent  aux  Nobles  le  Commerce  , qui 
pourroit  leur  donner  même  innocemment  des  richeflès  exhorbitantes. 

Les  Loix  doivent  employer  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  que 
les  Nobles  rendent  juftice  au  Peuple.  Si  elles  n’ont  point  établi  un 
Tribun,  il  faut  qu’elles  foient  un  Tribun  elles -mêmes. 

Toute  forte  d’afile  contre  l’exécution  des  Loix  perd  l’Ariftocra- 
tie , & la  Tyrannie  en  eft  tout  auprès. 

Elles  doivent  mortifier  dans  tous  les  tems  l’orgueil  de  la  Domi- 
nation. Il  faut  qu’il  y ait  pour  un  tems  ou  pour  toujours  un  Magif- 
trat  qui  faflè  trembler  les  Nobles , comme  les  Ephores  à Lacédémone 
& les  Inquifiteurs  d’Etat  à Venife,  Magiftratures  qui  ne  font  fou- 
mifes  à aucunes  formalités.  Ce  Gouvernement  a befoin  de  reflorts 
bien  violents;  une  bouche  de  pierre  * s’ouvre  à tout  délateur  à Ve- 
nife ; vous  diriez  que  c’eft  celle  de  la  Tyrannie. 

Ces  Magiftratures  Tyranniques  dans  l’Ariftocratie  ont  du  rapport 
à la  Cenfure  de  la  Démocratie,  qui  par  fa  nature  n’eft  pas  moins  in- 
dépendante. En  effet , les  Cenfeurs  n'y  doivent  point  être  recher- 
chés fur  les  chofes  qu’ils  ont  faites  pendant  leur  Cenfure;  il  faut  leur 
donner  de  U confiance  , jamais  du  découragement.  Les  Romains 
étoient  admirables  ; on  pouvoit  faire  rendre  à tous  les  Màgiftrats  rai- 
ion  de  leur  conduite  f excepté  aux  Cenfeurs  _|_. 

Deux  chofes  font  pernicieufes  dans  l’Ariftocratie;  la  pauvreté  ex- 
trême des  Nobles  , 5c  leurs  richefTes  exhorbitantes.  Pour  prévenir 
leur  pauvreté  , il  faut  fur-tout  les  obliger  de  bonne  heure  à payer 
leurs  dettes.  Pour  modérer  leurs  richeflès  , il  faut  des  difpofitions 
fages  &c  infenfibles  ; non  pas  des  confifcations , ni  des  Loix  agraires , 
ni  des  abolitions  de  dettes , qui  font  des  maux  infinis. 

Les 

I Amelot  de  la  Houfiâye,  du  Gouvernement  de  Venife  Part.  ;.  La  Loi  Claudia 
détendait  aux  Sénateurs  d'avoir  en  mer  aucun  V.ùlTcau  qui  tint  plus  de  quarante 
muids , li'e  - Line  Liv.  ai. 

* * Les  délateurs  y jettent  leurs  billets. 

■f  Voy.  litt-Ltit  Liv.  45.  Un  Cenfaur  ne  pouvoit  pas  meme  être  troublé  par 
un  Cenfeur:  chacun  faifoit  fa  note  fans  prendre  l'avis  de  fou  Collègue;  & quand 
ou  fit  autrement , la  Cenfure  fut  pour  aiufi  dire , renverfée. 

| A Athènes  les  LogiJIe 1 qui  faifoicut  rendre  compte  à tous  les  MagiArats , ne 
coudoient  point  compte  eux -mêmes. 
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î «s  Loix  doivent  ôter  le  droit  d’ainefTe  entre  les  Nobles  * , afin 
que  ; .ir  le  partage  continuel  des  fuccelfions  , les  fortunes  Ce  remet- 
tent toujours  dans  l'égalité. 

Il  ne  faur  point  de  fubfiirutions,  de  retraits  lignagers,  de  majorats, 
d’adoptions.  Tous  les  moyens  inventés  pour  perpétuer  la  grandeur 
des  Familles  dans  les  Etats  Monarchiques,  ne. fçauroient  être  d’u- 
fage  dans  l’Ariflocratie  ■j*. 

Quand  les  Loix  ont  égalifé  les  Familles,  il  leur  refie  à mainte- 
nir l’union  entr’elles.  Les  diflérens  des  Nobles  doivent  être  promp- 
tement décidés  ; fans  cela  les  conteflations  entre  les  Perfonnes  devien- 
nent des  conteflations  entre  les  Familles.  Des  Arbitres  peuvent  ter- 
miner les  procès  , ou  les  empêcher  de  naître. 

Enfin , il  ne  faut  point  que  les  Loix  favorifent  le»  difiindlions  que 
la  vanité  met  entre  les  Familles , fous  prétexte  qu’elles  font  plus  no- 
bles ou  plus  anciennes  i cela  doit  être  mis  au  rang  des  petiteflès  des 
Particuliers. 

On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  Lacédémone  ; on  verra  comment 
les  Ephores  figurent  mortifier  les  foiblefles  des  Rois , celles  des  Grands 
Si  celles  du  Peuple. 


Li  vus 
Cinquiè- 
me. 

Chef.  IX. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  les  Loix  font  relatives  à leur  principe  dans  la  Monarchie. 

L’Honneur  étant  le  principe  de  ce  Gouvernement,  les  Loix 
doivent  s’y  rapporter. 

II  faut  quelles  y travaillent  à foutenir  cette  Nobleflè  , dont  l’Hon- 
neur e(!  , pour  ainfi  dire , l’enfant  Si  le  père. 

II  faut  qu’elles  la  rendent  héréditaire , non  pas  pour  être  le  terme 
entre  le  Pouvoir  du  Priuce  Si  la  foiblefTe  du  Peuple  , mais  le  lien 
de  tous  les  deux. 

Les  Subflitutions  qui  confervent  les  biens  dans  les  familles  , fe- 
ront très  utiles  dans  ce  Gouvernement,  quoi  qu'elles  ne  conviennent 
pas  dans  les  autres. 

Le  Retrait  lignaçer  rendra  aux  familles  nobles  les  terres  que  la  pro- 
digalité d’un  parent  aura  aliénées. 

Les  Terres  nobles  auront  des  privilèges  comme  les  Perfonnes. 

On 


* Cela  efl  ainfi  établi  à Venife,  Amelot  de  la  Houjfayt  pag.  50.  &»Ji. 
t II  fcmble  que  l’objet  de  quelques  Ariftocraucs  fuit  moins  de  inaintcuic 
l'Etat  que  ce  quelles  appellent  leur  Noblcflir. 
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On  ne  peut  pas  féparer  la  dignité  du  Monarque  de  celle  du  Royau- 
me; on  ne  peut  guère  féparer  non  plus  la  dignité  du  Noble  de  cel- 
le de  fon  Fief. 

Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  à la  Nobleflè  & ne 
paderont  point  au  Peuple  , fi  l’on  ne  veut  choquer  le  principe  du 
Gouvernement  , fi  l’on  ne  veut  diminuer  la  force  de  la  Nobleflè  ôc 
celle  du  Peuple. 

Les  Subftitutions  gênent  le  Commerce;  le  Retrait  lignager  fait 
une  infinité  de  procès  néceffàires  ; & tous  les  fonds  du  Royaume 
vendus  font  au-moins  en  quelque  façon  fans  maître  pendant  un  an. 
Des  prérogatives  attachées  à des  Fiefs  donnent  un  pouvoir  très  à 
charge  à ceux  qui  les  fouffrent.  Ce  font  des  inconvéniens  particu- 
liers de  la  Nobleflè,  qui  difparoiflènt  devant  l’utilité  générale  qu’elle 
procure  : mais  quand  on  les  communique  au  Peuple,  on  choque  inu- 
tilement tous  les  principes. 

On  peut  dans  les  Monarchies  permettre  de  laiflèr  la  plus  grande 
partie  de  les  biens  à un  feul  de  fes  enfans;  cette  permiflîon  n’eft 
même  bonne  que  là. 

Il  faut  que  les  Loix  favorifent  tout  le  commerce  + que  la  confli- 
tution  de  ce  Gouvernement  peut  donner  , afin  que  les  Sujets  puil- 
fent , fans  périr , fatisfaire  aux  befoins  toujours  renaiflàns  du  Prin- 
ce & de  fa  Cour. 

Il  faut  qu’elles  mettent  un  certain  ordre  dans  la  maniéré  de  lever  les 
tributs  , afin  qu’elle  ne  foit  pas  plus  pefante  que  les  charges  mêmes. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d’abord  le  travail , le  travail 
l’accablement , l'accablement  l’efprit  de  pareflè. 


CHAPITRE  X. 

De  la  promtitude  de  F exécution  dans  la  Monarchie. 

« 

LE  Gouvernement  Monarchique  a un  grand  avan- 
tage fur  le  Républicain:  les  affaires  étant  menées  par  un  feul , 
il  y a plus  de  promptitude  dans  l’éxecution.  Mais  comme  cette 
promptitude  pourroit  dégénérer  en  rapidité,  les  Loix  y mettront  une 
certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas  feulement  favorifer  la  nature 
de  chaque  Conflitution , mais  encore  remédier  aux  abus  qui  pour- 
roient  réfulter  de  cette  même  nature. 

Le 

+ EUc  11e  le  permet  qu’au  Peuple,  Voy.  1a  Loi  jmc.  au  Code  de  Çomm.  & Msr- 
Cttonbui , qui  ett  plcutc  de  bon  fois. 
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. Le  Cardinal  de  Richelieu  (a)  veut  que  l’on  évite  dam  les  Mo- 
narchies les  épines  des  Compagnies  qui  forment  des  difficultés  fur 
tout.  Quand  cet  homme  n’auroit  pas  eu  le  Defpotifme  dans  le  coeur, 
il  l’auroit  eu  dans  la  tête. 

Les  Corps  qui  ont  le  dépôt  des  Loix,  n’obéilfent  jamais  mieux 
que  quand  ils  vont  à pas  tardifs  & qu’ils  apportent  dans  les  affaires 
du  Prince  cette  réfléxion  qu'on  ne  peut  guères  attendre  du  défaut 
de  lumières  de  la  Cour  fur  les  Loix  de  l'Etat,  ni  de  la  précipita- 
tion de  fes  Confeils  f. 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  Monarchie  du  monde,  fi  les  Ma- 
giftrats  par  leurs  lenteurs,  par  leurs  plaintes,  par  leurs  prières,  n’a- 
voient  arrêté  le  cours  des  Vertus  mêmes  de  fes  Rois , lorfque  ces 
Monarques  ne  confultant  que  leur  grande  ame,  auroient  voulu  re- 
compenfer  fans  mefure  des  fervices  rendus  avec  un  courage  & une 
fidélité  auifi  fans  melure  ? 


CHAPITRE  XL 

De  l’Excellence  du  Gouvernement  Monarchique. 

LE  Gouvernement  Monarchique  a un  grand  avantage  fur  le  Defpo- 
tique.  Comme  il  eff  de  là  nature  qu’il  y ait  fous  le  Prince 
plufieurs  Ordres  qui  tiennent  à la  Conffitution,  l’Etat  eff  plus  fixe, 
la  Conffitution  plus  inébranlable,  la  Perfonne  de  ceux  qui  gouver- 
nent plus  allurée. 

Cicéron  (a)  croit  que  l’établiflèment  des  Tribuns  de  Rome  fut  le 
falut  de  la  République.  «En  effet,  dit -il,  la  force  du  Peuple  qui 
■n’a  point  de  chef  eff  plus  terrible.  Un  chef  fent  que  l’affaire  roule 
«fur  lui,  il  y penfe ; mais  le  Peuple  dans  fon  impétuofité  ne  con- 
«noît  point  le  péril  où  il  fe  jette.»  On  peut  appliquer  cette  réfle- 
xion à un  Etat  Defpotique  qui  eff  un  Peuple  fans  Tribuns , & à 
une  Monarchie  où  le  Peuple  a en  quelque  façon  des  Tribuns. 

En  effet,  on  voit  par-tout  que  dans  les  mouvemens  du  Gouver- 
nement Defpotique , . le  Peuple  mené  par  lui-même  porte  toujours 
les  chofes  auflï  loin  qu’elles  peuvent  aller.  Tous  les  defordres  qu’il 
commet  font  extrêmes  ; au  lieu  que  dans  les  Monarchies  les  choies 
font  très  rarement  portées  à l’excès.  Les  chefs  craignent  pour  eux- 
mêmes  , ils  ont  peur  d’être  abandonnés  ; les  Puiflances  intermédiaires 
dépendantes  * ne  veulent  pas  que  le  Peuple  prenne  trop  le  deflus. 

+ Barbant  cunôatio  fervilis,  ftatim  exequi  regium  videtur.  Tacit.  AruiaL  Liv.  J. 
• Voyez  ci-dcflus  la  preaüere  note  du  L.  II.  Ch.  4. 
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Il  eft  rare  que  tous  les  Ordres  de  l’Etat  foient  entièrement  corrom^ 
pus.  Le  Princç  tient  à ces  Ordres  , 6c  les  feditieux  qui  n ont  ni 
la  volonté  ni  l’efpérance  de  renverfer  l’Etat , ne  peuvent  ni  ne  veu- 
lent renverfer  le  Prince.  , 

Dans  ces  circonftances  les  gens  qui  ont  de  la  fagefïè  fie  1 auto- 
rité s’entremettent;  on  prend  des  tempérammens , on  s'arrange,  on 
fe  corrige  ; les  Loix  reprennent  leur  vigueur  fie  le  font  écouter. 

Audi  toutes  nos  hiftoires  font-elles  pleines  de  Guerres  civiles  fans 
révolutions  ; celles  des  Etats  Defpotiques  font  pleines  de  révolutions 
fans  Guerres  civiles. 

Ceux  qui  ont  écrit  l’hifloîre  des  Guerres  civiles  de  quelques  Etats, 
ceux  mêmes  qui  les  ont  fomentées,  prouvent  alTez  combien  l'autorite 
que  les  Princes  laiflènt  à de  certains  Ordres  pour  leur  lervice  leur  doit 
être  peu  fufpeéle  ; puifque  dans  leur  égarement  même  ils  ne  foupi- 
roient  qu’apres  les  Loix  & leur  Devoir,  ôc  retardoienc  la  fougue  6c 
l’impétuofité  des  fadieux  plus  qu’ils  ne  pouvoient  la  fërvir  (a). 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  pendant  peut-être  qu'il  avoir  trop  avili 
les  Ordres  de  l’Etat,  a recours  pour  le  foutenir  aux  vertus  du  Prin- 
ce fie  de  fes  Miniftres  (b);  St  il  exige  tant  de  choit- s qu’en  vérité 
il  n’y  a qu’un  Ange  qui  puifTe  avoir  tant  d'attention,  tant  de  lumiè- 
res, tant  de  fermeté,  tant  de  connoiflànces  ; Se  qu'on  peut  à peine 
fe  flatter  que  d’ici  à la  diflôlution  des  Monarchies,  il  puiffè  y avoir 
un  Prince  fie  des  Miniftres  pareils. 

Comme  les  Peuples  qui  vivent  fous  une  bonne  police  , font  plu* 
heureux  que  ceux  qui  fans  régie  Se  fans  chefs  errent  dans’  les  forêts* 
ainfi  les  Monarques  qui  vivent  fous  les  Loix  fondamentales  de  leur 
Etat,  font-ils  plus  heureux  que  les  Princes  Defpotiques  , qui  n’ont 
rien  qui  puiftè  régler  le  cœur  de  leurs  peuples  ni  le  leur*.  " 


CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  mime  fu)et. 


Q 


U’om  n’aille  point  chercher  de  la  magnanimité  dans  jes  jrtaf 
_ Defpotiques;  le  Prince  n’y  donneroir  point  une  grandeur  ’ i 
n’a  pas  lui-même:  chez  lui  il  n’y  a pas  de  Gloire.  qu  U 

C’eft  dans  les  Monarchies  que  l’on  verra  autour  du  TV;,.  . 

Sujets  recevoir  fes  rayons;  c’eft  là  que  chacun  tenant,  pour-  • r a* 
re,  un  plus  grand  efpace,  peut  exercer  ces  Vertus  qui  ej0  ,n  l'dl" 
Pâme,  non  pas  de  l’Indépendance,  mais  de  la  Grandeur.  neilt  a 
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CHAPITRE  X 1 1 L 
Mie  du  Despotisme. 

QUand  les  Sauvages  de  la  Louïfiane  veulent  avoir  du  fruit» 
ils  coupent  l’arbre  au  pied  fie  cueillent  le  fruit  (a).  Voilà  le 
Gouvernement  Defpotique. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  les  Lotx  font  relatives  aux  Principes  du  Gouvernement 

Defpotique. 

LE  Gouvernement  Defpotique  a pour  principe  la  crainte;  mais  à 
des  Peuples  timides,  ignorant,  abbatus,  il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  Loix. 

Tout  y doit  rouler  fur  deux  ou  trois  idées  ; il  n’en  faut  donc  pas 
de  nouvelles.  Quand  vous  inflruifes  une  bête,  vous  vous  donne* 
bien  de  garde  de  lui  faire  changer  de  maître,  de  leçon  fie  d’allure; 
vous  frappez  fon  cerveau  par  deux  ou  trois  mouvemens , ôc  pas 
davantage. 

Lorfque  le  Prince  eft  enfermé , il  ne  peut  fortir  du  féjour  de  la 
Volupté  fans  défoler  tous  ceux  qui  l’y  retiennent.  Ils  ne  peuvent 
foufrir  que  fa  Perfonne  & fon  Pouvoir  partent  en  d’autres  mains. 
Il  fait  donc  rarement  la  guerre  en  perfonne,  fie  il  n’ofe  guère  la 
faire  par  fes  Lieutenans. 

Un  Prince  pareil,  accoûtumé  dan?  fbn  Palais  à ne  trouver  aucune 
réfirtance,  s’indigne  de  celle  qu’on  lui  fait  les  armes  à la  main;  il 
eft  donc  ordinairement  conduit  par  la  colère  ou  par  la  vengeance. 

D’ailleurs  il  ne  peut  avoir  d’idée  de  la  vraye  Gloire.  Les  Guer- 
res doivent  donc  s’y  faire  dans  toute  leur  fureur  naturelle , St  le 
Droit  des  gens  y avoir  moins  d’étendue  qu’ailleurs. 

Un  tel  Prince  a tant  de  défauts  qu’il  faudroit  craindre  d’expofer 
au  grand  jour  fa  ftupidité  naturelle.  Il  eft  caché,  fie  l’on  ignore  1 é- 
tat  où  il  fe  trouve.  Par  bonheur  les  hommes  font  tels  dans  ces 
Pais  qu’ils  n’ont  befoin  que  d’un  nom  qui  les  gouverne. 

Charles  XII.  étant  à Bender , trouvant  quelque  réfirtance  dans  le 
Sénat  de  Suede  , écrivit  qu’il  leur  enverroit-tine  de  fes  bottes  pour  les 
commander.  Cette  botte  auroit  gouverné  comme  un  Roi  Defpotique. 

Si  le  Prinee  eft  prifonnier , il  eft  cenfé  être  mort , 8t  un  autre 
monte  fur  lç  Trône.  Les  Traités  que  fait  le  Prifonnier  font  nuis, 
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fon  Succeflèur  ne  les  ratifieroit  pas  ; en  effet , comme  il  eft  1®  , « 

l’Etat  & le  Prince,  & que  fi-tôt  qu’il  n’eft  plus  le  l’rince,  » n 
rien;  s’il  n’étoit  pas  cenfé  mort,  l’Etat  feroir  détruit.  . 

Une  des  chofes  qui  détermina  le  plus  les  Turcs  à faire  leur  F®1 
féparée  avec  Pierre  1.  fut  que  les  Mofcovites  dirent  au  Vizir,  qu  e 
Suède  on  avoit  mis  un  autre  Roi  fur  le  Trône  (a). 

La  Confervation  de  l’Etat  n’eft  que  la  confervation  du  Prince , ou 


plutôt  du  Palais  où  il  eft  enfermé.  Tout  ce  qui  ne  menace  pas 


di- 

règlement  ce  Palais  ou  la  Ville  capitale,  ne  fait  point  d’impreflion 
fur  des  efprits  ignorans  , orgueilleux  8c  prévenus  ; &c  quant  à 1 en- 
chaînement des  événemens,  ils  ne  peuvent  le  fuivre  , le  prévoir  , y 
penfer  même.  La  Politique,  fes  reflorts  , & fes  Loix  , y doivent 
être  très  bornées , 8e  le  Gouvernement  politique  y eft  aufli  fimple 
que  le  Gouvernement  civil  f. 

Tout  fe  réduit  à concilier  le  Gouvernement  policîcjue  & civil 
avec  le  Gouvernement  domeflique  , les  Officiers  de  l'Etat  avec 
ceux  du  Serrai!. 

Un  pareil  Etat  fera  dans  la  meilleure  fituation  lors  qu’il  pourra  fe 
regarder  comme  feul  dans  le  monde , qu’il  fera  environné  de  Deferts 
8c  féparé  des  Peuples  qu’il  appellera  Barbares.  Ne  pouvant  compter 
fur  la  Milice,  il  fera  bon  qu’il  détruife  une  partie  de  lut  - même. 

Comme  le  principe  du  Gouvernement  Defpotique  efl  ja  Crainte  , 
le  but  en  eft  la  Tranquilité;  mais  ce  n’eft  point  une  Paix  , c’efl  le 
filence  de  ces  Villes  que  l’Ennemi  eft  prêt  d’occuper. 

La  force  n’étant  pas  dans  l’Etat,  mats  dans  l’Armée  <qui  l’a  fon- 
dé, il  faudroit  pour  défendre  l’Etat  conferver  cette  Armée;  mais 
elle  eft  formidable  au  Prince.  Comment  donc  concilier  Ia  fureté 
de  l’Etat  avec  la  fureté  de  la  perfonne? 

Voyez,  je  vous  prie,  avec  quelle  induftrie  le  Gouvernement  Mof- 
covite  cherche  à fortir  du  Defpotifme,  qui  lui  eft  plus  pefant  qU’^ux 
Peuples  mêmes.  On  a caflë  les  grands  Corps  de  troupes  , on  a di- 
minué les  peines  des  Crimes,  on  a établi  des  Tribunaux  , on  a com. 
mencé  à connoître  les  Loix  , on  a inflruit  les  Peuples.  Alais  il  v 
a des  caufes  particulières  qui  le  ramèneront  peut-être  au  malheur 
qu’il  voudroit  fuir. 

Dans  ces  Etats  la  Religion  a plus  d’influence  que  dans  aucun 
tre;  elle  eft  une  crainte  ajoutée  à la  crainte.  Dans  les  f~ 
Mahométans,  c’eft  de  la  Religion  que  les  Peuples  tirent  en 
le  refpeét  étonnant  qu’ils  ont  pour  leur  Prince. 

C’eft  la  Religion  qui  corrige  un  peu  la  Conflitution 
Les  Sujets  qui  ne  font  pas  attachés  à la  Gloire  8e  à la  Grandeur 

de 
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de  l’Etat  par  honneur , le  font  par  la  force  8c  par  le  principe  de  la 
Religion. 

De  tous  les  Gouvernemens  Defpotiques , il  n’y  en  a point  qui  s’ac- 
cable plus  lui -même,  que  celui  où  le  Prince  fe  déclare  propriétaire 
de  tous  les  Fonds  de  terre  8c  l’héritier  de  tous  fes  Sujets.  11  en 
séfulte  toujours  l’abandon  de  la  culture  des  Terres;  8c  fi  d’ailleurs 
le  Prince  efl  marchand,  toute  efpèce  d’induftrie  eft  ruinée. 

Dans  ces  Etats  on  ne  répare,  on  n’améliore  rien  (a).  On  ne  bâ- 
tit de  maifons  que  pour  la  vie , on  ne  fait  point  de  folTés , on  ne 

plante  point  d’arbres,  on  tire  tout  de  la  terre,  on  ne  lui  rend  rien; 
sout  eft  en  friche,  tout  devient  défert. 

Penfez  - vous  que  des  Loix  qui  ôtent  la  propriété  des  fonds  de 
terre  8c  la  fucceftion  des  biens,  diminueront  l’avarice  8c  la  cupidité 
des  Grands/  Non.  Elles  irriteront  cette  cupidité  8c  cette  avarice. 
On  fera  porté  à faire  mille  vexations , parce  qu’on  ne  croira  avoir 
en  propre  que  l’or  ou  l’argent  que  l’on  pourra  voler  ou  cacher. 

Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu , il  eft  bon  que  l’avidité  du  Prin- 
ce foit  modérée  par  quelque  coutume.  Ainfi  en  Turquie  le  Prince 
fe  contente  de  prendre  un  Droit  de  trois  pour  cent  fur  la  valeur  de 

la  fucceftion  (b).  Mais  comme  le  Grand  Seigneur  donne  la  plupart 

des  Terres  à fa  milice  8c  en  difpofe  à fa  fantaifie,  comme  il  fe  fai- 
fit  de  toutes  les  fucceflïons  des  Officiers  de  l’Empire , comme  lorf- 
qu'un  homme  meurt  (ans  Enfans  mâles , le  Grand  Seigneur  a (a 
propriété , 8c  que  les  filles  n’ont  que  l'ufufruit  ; il  arrive  que  la  plu- 
part des  biens  de  l’Etat  font  pofledés  d’une  manière  précaire. 

Par  la  Loi  de  Bamam  f , le  Roi  prend  toute  la  fucceftion  , même 
la  femme  , les  enfans  8c  la  maifon.  On  eft  obligé  pour  éluder  la 
plus  cruelle  difpofition  de  cette  Loi,  de  marier  les  enfans  à huit, 
neuf  ou , dix  ans , 8c  quelquefois  plus  jeunes , afin  qu’ils  ne  fe  trou- 
vent pas  faire  une  malheureufe  partie  de  la  fucceftion  du  pere. 

Dans  les  Etats  où  il  n’y  a point  de  Loix  fondamentales,  la  fuc- 
ceftion à l’Empire  ne  fqauroit  être  fixe.  La  Couronne  y eft  élec- 
tive par  le  Prince  dans  fa  famille  ou  hors  de  fa  famille.  En  vain 
feroit-il  établi  que  l’aîné  fuccéderoit;  le  Prince  en  pourroit  toujours 
choifir  un  autre.  Le  fucceffèur  eft  déclaré  par  le  Prince  lui  - même, 
ou  par  une  guerre  civile.  Ainfi  cet  Etat  a une  raifon  de  diftôlu- 
tion  de  plus  qu’une  Monarchie. 

Chaque  Prince  de  la  famille  Royale  ayant  une  égale  capacité  pour 

être 

t Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à TEtabl.  de  la  Comp.  dei  Indes  Tom.  I. 
La  Loi  du  Pt gu  eft  moins  cruelle  C fou  a des  enflais , le  Roi  ne  fut  cède  qu’aux 
deux  tiers.  Ibid.  lom.  III.  f.  s. 
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1*  iv  R * être  élu,  il  arrive  que  celui  qui  monte  fur  le  Trône  fait  ^ 
me.  'L  U'  étrangler  fes  frères,  comme  en  Turquie;  ou  les  fait  aveugler  , 

(XXIV.  me  en  Perfei  ou  les  rend  fbux , comme  chez  le  IVlogol  ; oU  1 
ne  prend  point  ces  précautions  , comme  à Maroc  » chaque  v aca 
de  Trône  eft  fuivie  d’une  affreufe  Guerre  civile.  ... 

(s),^  Par  les  Conftitutions  de  Mofcovie  (a)  le  Czar  peut  choilir 
rentes*"  ^ veut  Pour  f°n  fucceflëur,  foit  dans  fa  famille,  foit  hors  de  la  ■ 

Conttitu-  mille.  Un  tel  établiflèment  de  fucceflion  caufe  mille  révolutions,  ot 

tions,  fur-  rend  le  Trône  au  1ÏÏ  chancelant  que  la  fucceflion  eft  arbitraire- 

L’Ordre  de  fucceflion  étant  une  des  chofes  qu’il  importe  le  plu* 

au  Peuple  de  fçavoir  , le  meilleur  eft  celui  qui  frappe  le  plus  le* 
yeux  , comme  la  naiflànce  6c  un  certain  ordre  de  nai  fiance. 

Une  telle  difpofition  arrête  les  brigues , étouffé  l’ambition  ; on 
ne  captive  plus  l’efprit  d’un  Prince  fbible,  6c  l’on  ne  fait  point  par- 
ler les  mourans. 

Lorfque  la  fucceflion  eft  établie  par  une  Loi  fondamentale,  un 
feul  Prince  eft  le  fucceflèur,  6c  fes  frétés  n’ont  aucun  droit  réel 
ou  apparent  de  lui  difputcr  la  Couronne.  On  ne  peut  préfumer 
ni  faire  valoir  une  volonté  particulière  du  Pere.  Il  n’eft  donc  pas 
plus  queftion  d’arrêter  ou  de  faire  mourir  le  frété  du  Roi  que  quel- 
qu’autre  fujet  que  ce  foit. 

Mais  dans  les  Etats  Dcfpotiques , où  les  freres  du  JVïonarque  font 
également  fes  efchves  6c  fes  rivaux,  la  prudence  veut  que  l’on  s’aflit- 
re  de  leurs  perfonnes;  fur-tout  dans  les  Pais  Mahométans  où  ]a  Religion 
regarde  la  viftoire  ou  le  fuccès  comme  un  jugement  de  Dieu  • de  for- 
te que  perfonne  n’y  eft  Monarque  de  Droit , mais  feulement  de  fait. 

L’ambition  eft  bien  plus  irritée  dans  des  Etats  où  des  Princes  du 
Sang  voyent  que  s’il  ne  montent  pas  fur  le  Trône  ils  feront  enfer- 
més ou  mis  à mort,  que  parmi  nous  où  les  Princes  du  fàng  jouif- 
lent  d’une  condition  qui,  fi  elle  n’eft  pas  fi  fatisfaifante  pour  l’am- 
bition , l’eft  peut-être  plus  pour  les  defirs  modérés.  ' 

Les  Princes  des  Etats  Defpotiques  ont  toujours  abufe  du  Mariage 
Ils  prennent  ordinairement  plufieurs  femmes,  fur-tout  dans  la  parti" 
du  monde  où  le  Defpotifme  eft,  pour  ainfi  dire,  naturalise  , qui 
l'Aile.  Ils  en  ont  tant  d’enfans  qu’ils  ne  peuvent  guère  avoir  d’af- 
feétion  pour  eux,  ni  ceux-ci  pour  leurs  freres. 

La  famille  régnante  relïèmble  à l’Etat;  elle  eft  trop  foitde  gj  fQ 
chef  eft  trop  fort  ; elle  paroît  étendue  6c  elle  fe  réduit  à rien.  n 

(a)  Voy.  xcrxis  (a)  fit  mourir  tous  fes  enfans  pour  avoir  conjuré  contre  Y*” 
U n’efl  pas  vrai-femblable  que  cinquante  enfans  confpirenc  e Ul- 
leur  pere , 6c  encore  moins  qu'ils  confpirent  parce  qu’il  r»'a  pa  contre 

lu  céder  fa  concubine  à l'on  fils  aîné.  Il  eft  plus  fimple  vo.u' 
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qu’il  y a là  quelque  intrigue  de  ce»  Serrails  d’Orient , de  ces  lieux  L i v r * 
où  l’artifice  , la  méchanceté , la  rufe  régnent  dans  le  filence  Sc  fe  Cikqçjie- 
couvrent  d’une  épaiflè  nuit;  où  un  vieux  Prince,  devenu  tous  les  WI- 
jours  plus  imbécille , eft  le  premier  prifonnier  du  Palais.  Ouf.  XV. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fembleroit  que  la  N ob- 
ture humaine  fe  l’ouleveroit  fans-celTe  contre  le  Gouvernement  Def- 
potique.  Mais  malgré  l’amour  des  hommes  pour  la  liberté  , maU 
gré  leur  haine  contre  la  violence , la  plupart  des  Peuples  y font  fou- 
rnis. Cela  eft  aifé  à comprendre.  Pour  former  un  Gouvernement 
modéré , il  faut  combiner  les  Puiftànccs  , les  régler , les  tempérer  , 
les  faire  agir,  donner  pour  ainfi  dire,  un  left  à l’une  pour  la  meure 
en  état  de  réfifler  à une  autre  ; c’eft  un  chef-d’œuvre  de  Législation, 
que  le  hazard  fait  rarement , & que  rarement  .on  laiflè  faire  à la 
Prudence.  Un  Gouvernement  Defpotique  au  contraire  faute,  pour 
aitifi  dire , aux  yeux  ; il  eft  uniforme  par  tout;  comme  il  ne  faut  que 
des  PaÆons  pour  l’établir , tout  le  monde  eft  bon  pouf  cela. 


CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  mime  Sujet. 


DAns  les  climats  chauds  où  régne  ordinairement  le  Defpotifine, 
les  pallions  fe  font  plùtôc  fentir,  & elles  font  aulfi  plutôt  amo- 
rties (a)  ; l’cfprit  y eft  plus  avancé  ; les  périls  de  la  diflîpation.  des 
biens  y font  moins  grands  ; il  y a moins  de  facilité  de  fe  diftinguer, 
moins  de  commerce  entre  les  Jeunes-gens  renfermés  dans  la  maifon; 
on  s’y  marie  de  meilleure  heure , on  y peut  donc  être  majeur  plutôt 
que  dans  nos  climats  d'Europe.  En  Turquie  la  majorité  commence 
à quinze  ans  (b). 

La  Ceflîon  des  biens  n’y  peut  avoir  lieu  ; dans  un  Gouverne- 
ment où  perfonne  n’a  de  fortune  alTurée  , on  prête  plus  à la  per- 
fonne  qu'aux  biens. 

Elle  entre  naturellement  dans  les  Gouvernemens  modérés  * & fur- 
tout  dans  les  Républiques,  à caufe  de  la  plus  grande  confiance  que 
l’on  doit  avoir  dans  la  probité  des  Citoyens  , & de  la  douceur 
que  doit  infpirer  une  forme  de  Gouvernement  que  chacun  femble 
s’être  donnée  lui -même. 

Si  dans  la  République  Romaine  les  Légillareurs  avoient  établi  la 
Ceifion  des  biens  f , on  ne  feroit  pas  tombé  dans  tant  de  féditions 

fe 
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* lt  en  eft  de -meme  des  Atermoycmcns  dans  les  Banqueroutes  de  bonnc-foL 
t Die  ne  fut  e'tablic  que  par  la  Loi  Julia  > De  Ctflime  Lonorum } ou  evitout 
la  prilcu  & U Section  iguomioieufe  des  biens» 


& de  difcordes  civiles  , & on  n’auroit  point  effliyé  le*  anB 
maux  ni  les  périls  des  remèdes.  Defpoti- 

La  pauvreté  &t  l’incertitude  des  fortunes  dans  Je*  ^ ar„ent 

ques  y naturalife  l’ufure  , chacun  augmentant  le  prix  de  ‘ |onC 
à proportion  du  péril  qu’il  y a à le  prêter.  La  rnticre  . u 

de  toutes  parts  dans  ces  pais  malheureux  ; tout  y elt  ote  r H 
reflource  des  emprunts.  . com- 

II  arrive  de-là  qu’un  marchand  n’y  fauroit  faire  un  granu 
merce;  il  vît  au  jour  la  journée;  s’il  fe  chargeoit:  de  beaucoup  _ 

marchandifes , il  perdroit  plus  par  les  intérêts  qu’il  donrueroit  p 
les  payer  qu’il  ne  gagneroit  fur  les  marchandifes.  Audi  les  r- 
fur  le  Commerce  n’y  ont-elles  guère  de  lieu;  elles  fe  réduifent  a 
(impie  police. 

Le  Gouvernement  ne  fçauroit  être  injufte  fans  avoir  des  mains 
qui  exercent  fes  injuftices  ; or  il  ed  impoflïble  que  ces  mains  ne  s ein- 
ployent  pour  elles -mêmes.  Le  Péculat  eft  donc  naturel  dans  le* 
Etats  Defpotiques. 

Ce  Crime  y étant  le  crime  ordinaire , les  confifcations  y font  uti- 
les. Par-là  on  confole  le  Peuple;  l'argent  qu’on  en  ti re  eft  un  tribut 
confidérable  que  le  Prince  léveroit  difficilement  fur  des  fijjets  abîmés  : 
il  n’y  a même  dam  ces  pais  aucune  famille  qu'on  veuille  conferver. 

Dans  les  Etats  modérés  c’eft  toute  autre  chofe.  Les  confifcations 
rendroient  la  propriété  des  biens  incertaine,  elles  dépou  il  leroient  des 
Enfans  innocens , elles  dérruiroient  une  famille  lorfqu’il  ne  s’agi- 
roit  que  de  punir  un  coupable.  Dans  les  Républiques  elles  feroient 
le  mal  doter  l’Egalité  qui  çn  (ait  famé,  en  privant  un  Citoyen  de 
fon  néccflàire  phyfique  f* 

Ünc  Loi  Romaine  (a)  veut  qu’on  ne  confifqiie  que  dans  le  cas 
du  Crime  de  Leze-Majeflé  au  premier  chef.  11  feroït  fouvent  très 
fage  de  fuivre  l’efprit  de  cette  Loi,  & de  borner  les  confiscations  à 
de  certains  crimes.  Dans  les  Pais  où  une  coutume  locale  a dil- 
pofé  des  Propres , Bodin  (b)  dit  très  bien  qu’il,  ne  faudroit  confif- 
quer  que  les  acquêts. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  ta  communication  du  Pouvoir. 


DAns  le  Gouvernement  Defpotiquc,  le  Pouvoir  paflè  fout  entier 
dans  les  mains  de  celui  à qui  on  le  confie.  Le  V iz;r  je 

Defpote 

î U me  Semble  qu’on  aimoit  trop  les  Confifcations  dans  la  République  d’Athènes. 
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Defpote  lui-même  ; & chaque  Officier  particulier  eft  le  Vizir.  Dans 
le  Gouvernement  Monarchique  le  Pouvoir  s’applique  moins  immédia- 
tement ; le  Monarque  en  le  donnant  le  tempère  f.  Il  fait  une  telle 
diftribution  de  fon  autorité,  qu’il  n’en  donne  jamais  une  partie  qu'il 
n’en  retienne  une  plus  grande. 

Ainfi  dans  les  Etats  Monarchiques  les  Gouverneurs  particuliers  des 
Villes  ne  relèvent  pas  tellement  du  Gouverneur  de  la  Province , 
qu’ils  ne  relèvent  du  Prince  encore  davantage;  8e  les  Officiers  parti- 
culiers des  Corps  militaires  ne  dépendent  pas  tellement  du  Général , 
qu’ils  ne  dépendent  du  Prince  encore  plus. 

Dans  la  plupart  des  Etats  Monarchiques , on  a fagement  établi 
que  ceux  qui  ont  un  Commandement  un  peu  étendu  ne  foient  at- 
tachés à aucun  Corps  de  milice  ; de  forte  que  n’ayant  de  commande- 
ment que  par  une  volonté  particulière  du  Prince , pouvant  être  em- 

ryés  8c  ne  l’être  pas  , ils  font  en  quelque  façon  dans  le  fervice 
en  quelque  façon  dehors. 

Ceci  efl  incompatible  avec  le  Gouvernement  Dcfpotique.  Car  fi 
ceux  qui  n’ont  pas  un  emploi  aélucl  avoient  néantmoins  des  préro- 
gatives 8c  des  titres  , il  y auroit  dans  l’Etat  des  hommes  Grands 
par  eux-mêmes;  ce  qui  choqueroit  la  nature  de  ce  Gouvernement. 

Que  fi  le  Gouvernement  d’une  Ville  étoit  indépendant  du  Bacha, 
il  fàudroit  tous  les  jours  des  tempérammens  pour  les  accommoder; 
chofe  abfurde  dans  un  Gouvernement  Defpotique.  Et  de  plus,  le 
Gouverneur  pardeulier  pouvant  ne  pas  obéir,  comment  l’autre  pour- 
roi; -il  répondre  de  là  Province  fur  fa  tête? 

Dans  ce  Gouvernement  l’autorité  ne  peut  être  balancée;  celle  du 
moindre  Magiftrat  ne  l’eft  pas  plus  que  celle  du  Defpote.  Dans 
les  Pais  modérés,  la  Loi  ell  par-tout  fage,  elle  eft  par-tout  conniie, 
8c  les  plus  petits  Magiflrats  peuvent  la  fuivre.  Mais  dans  le  Dcf- 
potifmc  où  la  Loi-n’elt  que  la  volonté  du  Prince,  quand  le  Prince 
feroit  fage,  comment  un  Magilirat  pourroit-il  fuivre  une  volonté 
qu’il  ne  connoit  pas/  Il  faut  qu’il  fuive  la  tienne. 

Il  y a plus,  c’efl  que  la  Loi  n’étant  que  ce  que  le  Prince  veut, 
8c  le  Prince  ne  pouvant  vouloir  que  ce  qu’il  connoît,  il  faut  bien 
qu’il  y ait  un  infinité  de  gens  qui  veuillent  pour  lui  8c  comme  lut 
Enfin  la  Loi  étant  la  volonté  momentanée  du  Prince  , il  efl  nccef- 
faire  que  ceux  qui  veulent  pour  lui  veuillent  fubitement  comme  lui. 

t Ut  efle  Phoebi  dulcius  lumen  falct 
JamjaiQ  cadentis 
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CHAPITRE  XVII- 

Des  P R E S E N s. 

C’Est  un  ufage  reçu  dans  les  Pais  Dermiques  que  l’on  n abor- 
de qui  que  ce  foit  au- deffus  de  foi  fans  lui  faire  un  pre  e 
pas  même  les  Rois.  L’Empereur  du  Mogol  (a)  ne  reçoit  Poirlp  ■ 
Requêtes  de  fes  fujets  qu’il  n’en  ait  reçu  quelque  chofe.  Ces  rrn 
ces  vont  jufqu  a corrompre  leurs  propres  grâces.  . _. 

Cela  doit  être  ainfi  dans  un  Gouvernement  où  perfonne  n e»  ci- 
toyen , dans  un  Gouvernement  où  l’on  efl  plein  de  l’idée  que  le 
fupérieur  ne  doit  rien  à l’inférieur,  dans  un  Gouvernement  ou  les 
hommes  ne  fe  croyent  liés  que  par  les  châtimens  que  les  uns  exer- 
cent fur  les  autres , dans  un  Gouvernement  où  il  y a peu  d’affàires , 
& où  il  efl  rare  que  l’on  ait  befoin  de  fe  préfenter  devant  un  Grand, 
lui  faire  des  demandes  & encore  moins  des  plaintes. 

Dans  une  République  les  préfens  font  une  chofe  odieufe;  parce 
que  la  Vertu  n’en  a pas  befoin.  Dans  une  Monarchie  l’honneur  efl 
un  motif  plus  fort  que  les  préfens.  Mais  dans  l’Etat  De  fpotique  où 
il  n'y  a ni  honneur' ni  vertu,  on  ne  peut  être  déterminé  à agir  que 
par  l’efpérance  des  commodités  de  la  vie. 

C’efl  dans  les  idées  de  la  République,  que  Plarors  -(L)  vouloir 
que  ceux  qui  recevoient  des  préfens  pour  faire  leur  devoir,  fuffenr 
punis  de  nfort.  U n'en  /dut  prendre,  difoit-il,  ni  pour  les  ctofes 
bonnes  ni/pour  les  mtuvtifes. 

C’étoit  une  mauvaife  Loi  que  cette  Loi  Romaine  fc)  qui  per- 
mettoit  aux  Magiflrars  de  prendre  de  petits  préfens  * , pourvu  qu’ils 
ne  paffaflènt  pas  cent  écus  dans  toute  l’année.  Ceux  d «qui  on  ne 
donne  rien  ne  défirent  rien;  ceux  à qui  on  donne  un  peu  , défirent 
bien- tôt  un  peu  plus,  & enfuite  beaucoup.  D’ailleurs  î|  efl  pjUJ 
aifé  de  convaincre  celui  qui  ne  devant  rien  prendre  prend  quelque 
chofe,  que  celui  qui  prend  plus  lorfqu’il  devroit  prendre  moins,  & 
qui  trouve  toujours  pour  cela  des  prétextes  , des  exeufes  , des  cau_ 
fes  plaufibles. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  RECOMPENSES  %ue  le  Souxerum  donne- . 

D A N s les  Gouvernemens  Defpotiques  , où  , comme  nous  avons 
dit,  on  n’eft  déterminé  à agir  que  par  l’efpérance  des  commo- 
* Munufcula.  ’ dités 
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ditéi  de  !a  vie,  le  Prince  qui  récompenfe  n’a  que  de  l'argent  à don-  Et  va» 
ner.  Dan?  une  Monarchie  où  l'huiineur  règne  feul , le  Prince  ne 
récompcnferoit  que  par  des  diftindlions , fi  les  difonéfions  que  l’hon-  . ‘ OT- 
neur  établit  n’étoient  jointes  à un  luxe  qui  donne  néceflâirement  des 
befoins:  le  Prince  y récompenfe  donc  par  des  honneurs  qui  mènent 
à la  fortune.  Mais  dans  une  République  où  la  Vertu  régné  , motif 
qui  fe  fulüt  à lui-mcme  & qui  exdud  tous  les  autres , l’Etat  ne 
récompenfe  que  par  des  témoignages  de  cette  Vertu. 

C’ert  une  régie  générale  , que  les  grandes  récompenfes  dans  une 
Monarchie  Se  dans  une  République,  font  un  figne  de  leur  décaden- 
ce ; parce  qu’elles  prouvent  que  leurs  principes  font  corrompus  , que 
d’un  côté  l’idée  de  l’honneur  n’y  a plus  tant  de  force,  que  de  l’au- 
tre la  qualité  de  Citoyen  s’efi  affaiblie. 

Les  plus  mauvais  Empereurs  Romains  ont  été  ceux  qui  ont  le 
plus  donné,  par  exemple,  CahguU , Claude , Arrêts,  Otbon,  Vittel- 
lins  , Commode  , Heliogubule  St  CttrenslU  Les  meilleurs , comme 
Au  gu  fie , Vefpstfien , Antontn  Pie , Mure-  Aurèle  Si  Pertiiusx  , ont  été 
économes.  Sous  les  bons  Empereurs  l’Etat  reprenoit  fes  principes  ; le 
tréfor  de  l’honneur  foppléoit  aux  autres  tréfors. 


CHAPITRE  XIX, 

Nouvelles  confluences  des  PRINCIPES  des  trois  Gouvernemens. 

JE  ne  puis  me  réfoudre  à finir  ce  Livre  fans  faire  encore  quel- 
ques applications  de  mes  trois  principes. 

C’elt  une  Qucflion  de  favoir  fi  les  Loix  doivent  forcer  un  Ci- 
toyen  à accepter  les  Emplois  publics.  Je  dis  qu’elles  le  doivent 
dans  le  Gouvernement  Républicain;  8e  non  pas  dans  le  Monarchi- 
que. Dans  le  premier,  les  Magifiraturcs  font  des  témoignages  de 
vertu,  des  dépôts  que  la  Patrie  confie  à un  Citoyen,  qui  ne  doit 
vivre , agir , 6e  penfer  que  pour  elle  ; il  ne  peut  donc  pas  les  refil- 
fer  f.  Dans  le  fécond  les  Magiftraturès  font  des  témoignages  d’hon- 
neur: or  telle  efl  la  bizarrerie  de  l’honneur,  qu’il  fe  plait  à n’en  ac- 
cepter aucun  que  quand  il  veut  8t  de  la  manière  qu’il  veut. 

Le  feu  Roi  de  Sardaigne  £ punilToit  ceux  qui  refofoient  les  Di- 
gnités 6c  les  Emplois  de  fon  Etat;  il  fuivoit  fans  le  fçavoir  des 

idées 

+ Platon  dans  fa  République  Lîv.  8.  met  ces  refus  au  nombre  des  marques  de 
la  corruption  de  La  République.  Dans  fes  Loix  Liv.  6.  il  veut  qu’ou  les  pujuife 
* *'«••/»  ou  les  puait  par  l’cxiL 
„ X Victor  Amedée. 
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idées  Républicaines.  Sa  manière  de  gouverner  d’ailleurs  prouve 
que  ce  n ecoit  pas  là  fon  intention.  _ „ 0Klicé  d’ac- 

Ert  ce  une  bonne  maxime  qu’un  Citoyen  puitle  etre  ^ ? Qn 
ceprer  dans  l'Armée  une  place  inférieure  à celle  qu’il  a ”CCU?  ^’après 
voyou  fouvent  chez  les  Romains  le  Capitaine  fervtr  I année  K 
fous  fon  Lieutenant*.  C’eft  que  dans  les  Républiques  la  v ^ 
mande  qu'on  farte  à l’Etat  un  facrifice  continuel  de  fot-mem  * 

fes  répugnances.  Mais  dans  les  Monarchies  l'honneur  vrai  ° 
ne  peut  fouffrir  ce  qu’il  appelle  fe  dégrader.  ^ . t 

Dans  les  Gouverncmens  Defpotiques  > où  l’on  abule  égale 
de  l’honneur  des  portes  & des  rangs,  on  fait  indifléremment  du 
Prince  un  goujat,  & d’un  goujat  un  Prince.  . , 

Mettra-t-on  fur  une  même  tête  les  Emplois  civils  & miltta>res  ■ 
Il  faut  les  unir  dans  la  République,  & les  féparer  dans  la  Monar- 
chie. Dans  les  Républiques  il  feroit  bien  dangereuse  de  faire  de  la 
profertion  des  armes  un  état  particulier,  diftingué  de  celui  qui  a *es 
fondions  civiles;  & dans  les  Monarchies  il  n’y  auroic  pas  moins  de 
péril  à donner  les  deux  fondions  à la  même  perforine. 

On  ne  prend  les  armes  dans  la  République  qu’en  cjualité  de  dé- 
fenfeur  des  Loix  & de  la  Tatrie;  c’ert  parce  que  l’on  eft  Citoyen  que 
l’on  fe  fait  pour  un  tcms  foldat.  S’il  y avoit  deux  erars  diflingués , 
on  feroit  fentir  à celui  qui  fous  les  armes  fe  croit  Citoyen  qu'il 
n’eft  que  foldat. 

Dans  les  Monarchies  les  Gens  - de  - guerre  n’ont  pour  objet  que 
la  gloire,  ou  du-moins  l’honneur  ou  la  fortune.  On  doit  bien  fe  gar- 
der de  donner  les  Emplois  civils  à des  hommes  pareils  j il  faut  au- 
contraire  qu’ils  foient  contenus  par  les  Magirtrars  civils  , & que  les 
mêmes  gens  n’ayent  pas  en  même  tems  la  confiance  du  Peuple  6c  la 
force  pour  en  abufer  f. 

Voyez  dans  une  Nation  6ù  la  République  fe  cache  fous  la  for- 
me ,de  la  Monarchie,  combien  l’on  craint  un  état  particulier  de 
Gens-de  guerre,  & comment  le  Guerrier  refle  toujours  Citoyen  , ou 
même  Magiftrat,  afin  que  ces  qualités  foient  un  gage  pour  la  Patrie 
& quon  ne  l’oublie  jamais. 

Cette  divifion  de  Magirtratures  en  civiles  & militaires  , fa;,e  par 
les  Romains  après  la  perte  de  la  République  , ne  fut  pas  une  chofè’ 

arbirrai- 

* Quelques  Centurions  ayant  appelle  au  Peuple  pour  demander  l’oniDloi  nn’ilc 
«voient  eu,  li  tfi  jujls  «ut  CamtSgnam , dit  un  Centurion,  qu* 
ermme  honorabltt  icmi  itt  fojlei  ou  tom  dtjt'id'  ez  U iirfuirijMe.  T*ite-Lwc  ç 
Décade,  Liv.  4s.  . ’ »" 

t Ne  imperium  ad  optimos  aohilium  trantferretur , Senaturo  miUtLt  vomi*  01 
üenus,  cti.ua  adiré  excrcitiun.  Auxlim  ViQot  de  Vins  îlluftnbu?.  _ *** 
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arbitraire.  Elle  fut  une  fuite  du  changement  de  U conflitution  de 
Rome  ; elle  étoit  de  la  nature  du . Gouvernement  Monarchique  ; & 
ce  qui  ne  fut  commencé  <^ue  fous  Augu/le  + , les  Empereurs  fui- 
vans  * furent  obligés  de  l achever , pour  tempérer  le  Gouvernement 
militaire. 

Ainfi  Frocope , concurrent  de  Valent  à l’Empire , n’y  entendoit 
riefi , lorfque  donnant  à Hormifdas  , Prince  du  Sang- Royal  de  Per- 
fe  , la  Dignité  de  Proconful  ^ , il  rendit  à cette  Magillrature  le 
Commandement  des  Armées  quelle  avoit  autrefois;  à moins  qu’il 
n’eut  des  raifons  particulières.  Un  homme  qui  afpire  à la  Souverai- 
neté , cherche  moins  ce  qui  e(l  utile  à l’Etat  que  ce  qui  l’efl  à fa 
caufe. 

Convient-il  que  les  charges  foient  vénales  t Elles  ne  doivent  pas  l'ê- 
tre dans  les  Etats  Defpotiques , où  il  faut  que  les  Sujets  foient  placés 
ou  déplacés  dans  un  inftant , par  le  Prince. 

Cette  vénalité  eft  bonne  dans  les  Etats  Monarchiques , parce  qu’elle 
fait  faire  comme  un  métier  de  famille  ce  qu’on  ne  voudroit  pas  en- 
treprendre pour  la  Vertu  , qu’elle  defline  chacun  â Ion  devoir  , & 
rend  les  Ordres  de  l'Erat  plus  permanens.  Suidas  (a)  dit  très  bien 
qu’ Anaflafr  avoit  fait  de  l’Empire  une  cfpèce  d’Ariflocratie,  en  ven- 
dant toutes  les  Magiftratures. 

Platon  (b)  ne  peut  fouffrir  cette  vénalité.  «C’efl , dit-il , coin- 
«me  fi  dans  un  Navire  on  faifoit  quelcun  Pilote  ou  Matelot  pour 
aibn  argent.  Seroit-il  pollible  que  la  règle  fut  mauvaife  dans  quel- 
oqu’autre  Emploi  que  ce  fut  de  la  vie,  fie  bonne  feulement  pour  con- 
duire une  République  » ? Mais  Platon  parle  d’une  République  fon- 
dée fur  la  Vertu  , 6e  nous  parlons  d’une  Monarchie.  Or  dans  une 
Monarchie  où  quand  les  charges  ne  fê  vendroient  pas  par  un  régle- 
ment public  , l’indigence  6e  l’avidité  des  Courtifans  les  vendroient 
tout  de  même  ; le  hazard  donnera  de  meilleurs  fujets  que  le  choix 
du  Prince.  Enfin  la  manière  d’aller  aux  honneurs  par  les  richelfes, 
infpire  6c  entretient  l’induflrie  4-5  chofe  dont  cette  efpèce  de  Gouver- 
nement a grand  befoin. 

Dans  quel  Gouvernement  faut-il  des  Ccnfeurs  ? Il  en  faut  dans 
nne  République , où  le  principe  du  Gouvernement  efl  la  vertu.  Ce 
ne  font  pas  feulement  les  crimes  qui  détruifent  la  vertu,  mais  encore 

. les 

t Augufle  ôta  aax  Sénateurs,  Proconfiilr  & Gouverneurs , te  Droit  de  porter 
tes  armes.  Diou  Liv.  J). 

* Conftantin.  Vov-  Zotlmt  Liv.  a. 

t Ammian  Mmcellm  Liv.  16.  De  Mon  vettram  & btUa  rsdara. 

I Parafe  4e  i’JUpaguc  f on  y -donne  tout  Ici  Emplois. 
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ttvm  |e,  négligences,  les  fautes,  une  certaine  tiédeur  dan*  I amour  de  J* 
cij'.'f.5  Patrie,  des  exemples  dangereux , des  feinences  de  corruption  , ce  q 

ne  choque  point  les  Loix  , mais  les  élude,  ce  qui  rie  les  détruit  p > 
mais  les  affbiblir;  tout  cela  doit  être  corrigé  par  le*  Cenfeurs. 

On  eft  étonné  de  la  punition  de  cet  Aréopapi  te  , lequel  avoit 
tué  un  moineau  qui  , pourfuivi  par  un  éperrier , s'écoit  réfugié  dan* 
fon  fein.  On  eft  furpris  que  l'Aréopage  aît  fait  m courir  un  Enfant 
qui  avoir  crevé  les  yeux  à fon  oifeau.  Qu’on  fa  fier  attention  qu  il 
ne  s’agit  point  là  d’une  condamnation  pour  crime  , mais  d un  juge- 
ment de  mœurs  dans  une  République  fondée  fur  le»  mceurs. 

Dans  les  Monarchies  U ne  faut  point  de  Cenfeurs;  elles  font 
fondées  fur  l’honneur , êe  la  nature  de  l’honneur  eft  d’avoir  pour 
cenfeur  tout  l’Univers.  Tout  homme  qui  y manque  , eft  fourni* 
aux  reproches  de  ceux-mêmes  qui  n'en  ont  point. 

Là  les  Cenfeurs  feroient  gâtés  par  ceux-mêmes  qu'ils  devroient 
corriger  : iLd  ne  feroient  pas  bons  contre  la  corruption  d’une  Mo- 
narchie; mais  la  corruption  d’une  Monarchie  feroit  crop  forte  con- 
tr’eux. 

On  fent  bien  qu’il  ne  faut  point  de  Cenfeurs  dan*  ta  Gouver- 
nemens  Defpotiques.  L’exemple  de  la  Chine  femble  déroger  à 
cette  règle;  mais  nous  verrons  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  les  rai- 
fons  fingulières  de  cet  établiflement. 


LIVRE  SIXIEME. 

Confluences  des  Principes  des  divers  Gouvernemens 
par  rapport  k la  fimplicité  des  Loix  Civiles 
& Criminelles,  la  Forme  des  “Jugemeiis 
& l’Etabliffement  des  Peines. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  U {implicite  des  Loix  Civiles  dent  Us  divers  Gou  2je-rrvemens 

LE  Gouvernement  Monarchique  ne  comporte  pas  de*  L0jx  _ 
fîmples  que  le  Defporique  ; il  y faut  des  Tribunaux-  * 
Tribunaux  donnent  des  décidons  ; elles  doivent  être  confèr  d/* 
elles  doivent  être  apprifes  pour  que  l’on  y juge  aujourd’hui  cornme 
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l'on  jugea  hier,  & que  la  propriété  & la  vie  des  Citoyens  y foient 
allurées  & fixes  comme  la  Conllitution  même  de  l’État. 

Dans  une  Monarchie,  l’adminiftration  d’une  Juftice  qui  ne  décide 
pas  feulement  de  la  vie  6c  des  biens  , mais  aulh  de  l’honneur  , de- 
mande des  recherches  fcrupuleufes.  La  délicateffc  du  Juge  augmen- 
te à-mefure  qu’il  a un  plus  grand  dépôt  6c  qu’il  prononce  fur  de 
plus  grands  intérêts. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver  dans  les  Loix  de  ces 
Etats  tant  de  règles , de  reffriélions , d’extenfions  , qui  multiplient 
les  cas  particuliers  & femblent  faire  un  Art  de  la  Raifon  même. 

La  différence  de  rang  , d’origine  , de  condition  , qui  elt  établie 
dans  le  Gouvernement  Monarchique  , entraîne  fouvent  des  diffinc- 
tions  dans  la  nature  des  biens;  & des’ Loix  relatives  à la  conftitu- 
tion  de  cet  Etat  peuvent  augmenter  le  nombre  de  ces  diffinétions. 
Ainfi  parmi  nous  les  biens  font  propres,  Acquêts  ou  Conquête , Do- 
taux , Paraphernaux  , Paternels  8c  Maternels  ; Meubles  de  plufieurs 
efpèces , libres  , fubffitués , du  lignage  ou  non  ; Nobles  en  franc- 
aleu  , ou  roturiers , rentes  foncières , ou  continuées  à prix  d’argent. 
Chaque  forte  de  biens  eft  foumife  à des  règles  particulières;  il  faut 
les  fuivre  pour  en  difpofer  : ce  qui  ôte  encore  de  la  fimplicité. 

Dans  nos  Gouvernemens , les  Fiefs  font  devenus  héréditaires.  Il 
a falu  que  la  Nobleffè  eût  un  certain  bien  , c’eff-à-dire  , que  le 
fief  eût  une  certaine  confidence , afin  que  le  propriétaire  du  fief  fût 
en  état  de  fervir  le  Prince.  Cela  a dû  produire  bien  des  variétés; 
par- exemple  , il  y a des  pais  où  l’on  n’a  pû  partager  les  fiefs  entre 
les  freres  ; dans  d autres  les  cadets  ont  pu  avoir  leur  ûibfidance  avec 
)>lus  d’étendue. 

Le  Monarque  qui  connoît  chacune  de  fêsj  Provinces , peut  établir 
diverfes  Loix  ou  fouflrir  differentes  coûtumes.  Mais  le  Defpote  ne 
connoît  rien  & ne  peut  avoir  d’attention  fur  rien  ; il  lui  faut  une 
ellure  générale  ; il  gouverne  par  une  volonté  rigide  qui  eff  partout  la 
même  ; tout  s’applanit  fous  tes  pieds. 

A mefure  que  les  Jugement  des  Tribunaux  (è  multiplient  dans 
les  Monarchies,  la  Jurifprudrnce  fe  charge  de  décidons  qui  quelque- 
fois fc  contredifent , ou  parce  que  les  Juges  qui  fe  fuccédent  penient 
différemment  , ou  parce  que  les  mêmes  affaires  font  tantôt  bien  tan- 
tôt mal  défendues,  ou  enfin  par  une  infinité  d’abus  qui  fe  gliiïènr 
dans  tout  ce  qui  paffe  par  la  main  des  hommes.  C’eff  là  un  mal  né- 
ceflàire,  que  le  Légiflateur  corrige  de  tems  - en  - rems  , comme  con- 
traire même  à l'efprit  des  Gouvernemens  modérés.  Car  quand  or» 
eff  obligé  de  recourir  aux  Tribunaux  , il  faut  que  cela  vienne  de 
la  nature  de  la  Conflitution , & non  pas  des  contradictions  ni  de 
1 Incertitude  des  Loix.  Dans 
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Dans  des  Gouvernemens  où  il  y a néceflàirement  des  ' ^m-nue 
dans  les  perfonnes,  il  faut  qu’il  y ait  des  privilèges.  <-ela 
encore  la  fimplicité  8c  lait  mille  exceptions.  « 

Un  des  privilèges  le  moins  à charge  à la  Société  Si  „rY>Ut 
lui  qui  le  donne,  c’eft  de  plaider  devant  un  Tribunal  plutôt  que 
vant  un  autre.  Voilà  de  nouvelles  affaires , e’cft  - ù dire  , celle 
s’agit  de  fçavoir  devant  quel  Tribunal  il  faut  plaider.  _ 

Les  peuples  des  Etats  Defpotiques  font  dans  un  cas  bien  d)  e- 
rent.  Je  ne  fçai  furquoi  dans  ces  pais  le  Légi/Lareur  pourroit  1 a- 
ruer,  ou  le  Magiftrat  juger.  Il  fuit  de  ce  que  les  Terres  appartien- 
nent au  Prince,  qu’il  n’y  a prefque  point  de  Loi  x Civiles  lur  la 
propriété  des  terres.  Il  fuit  du  droit  que  le  Souverain  a de  futcé- 
der , qu’il  n’y  en  a pas  non  plus  fur  les  fucceffions.  Le  négoce  ex- 
dufif  qu’il  fait  dans  quelques  pais  , rend  inutiles  routes  fortes  de 
Loix  fur  le  Commerce.  Les  mariages  que  l’on  y contrarie  avec 
des  filles  efclaves  font  qu’il  n’y  a guère  de  Loix  Civiles  fur  les  dots 
8c  fur  les  avantages  des  femmes.  Il  réfulte  encore  de  cette  prodi- 
gieufe  multitude  d’efclaves  , qu’il  n’y  a prefque  poinc  de  gens  qui 
ayent  une  volonté  propre,  6c  qui  par  - conféquenr  doivent  répondre 
de  leur  conduire  devant  un  Juge.  La  plupart  des  a étions  morales; 
qui  ne  font  que  les  volontés  du  père , du  mari , du  maître , fe  rè- 
glent par  eux  8c  non  par  les  Magiflrats. 

J’oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appelions  l’honneur  , étant 
à peine  connu  dans  ces  Etats  , toutes  les  affaires  qui  regardent  cet 
honneur,  qui  efl  un  fl  grand  chapitre  parmi  nous,  n*y  ont  point 
de  lieu.  Le  Defpotifroe  fe  fuffit  à lui -même;  tout  eft  vuide  autour 
de  lui.  Aufïï  lorfque  les  Voyageurs  nous  décrivent  Je*  pris  où  il 
régne  , rarement  nous  parlent  - ils  des  Loix  civiles  J*. 

Toutes  les  occafions  de  difpure  8e  de  procès  y font  donc  ôtées. 
C’eft  ce  qui  fait  en  partie  quon  y maltraite  fi  fort  les  plaideurs: 
l’injuftice  de  leur  demande  paraît  â découvert,  n’étant  pas  cachée , 
palliée , ou  protégée  par  une  infinité  de  Loix. 

t Au  Muullfitrt  ou  n’a  pu  découvrir  qu'il  y eut  de  Loi  écrite.  Vov  RttvtÜ 
dtt  Vojaget  fa i ont  ftrtn  a l'tiMjJtmtm  de  la  Compagaie  det  Indes  Tom  JV 
Pjri.Li.  îÿt.  Les  Iuiliens  r.e  te  règlent  dans  les  Jugctncm  que  j-u,  , ’ 
tailles  Cofltumes.  Le  Vtdan  & autres  Livres  •pareils  ne  contiennent  point  de  Loi* 
civiles , nuis  des  préceptes  Religieux.  Voy.  Ultra  étUf.  J fine.  Recueil  ** 
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Dr  /a  (Implicite  des  Loi  K Criminelles  «/ans  les  divers  Gouvernement. 

ON  entend  dire  lâns-ceftè  qu’il  faudroit  que  la  juflice  fut  rendue 
par-tout  comme  en  Turquie.  II  n’y  aura  donc  que  les  plus 
iguurans  de  tous  les  Peuples  qui  auront  vu  clair  dans  la  chofe  du 
inonde  qu’il  importe  le  plus  aux  hommes  de  fçavoir? 

Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  Juflice  par  rapport  à la  pei- 
ne qu'a  un  Citoyen  à fe  faire  rendre  fon  bien  ou  à obtenir  fatis- 
fadion  de  quelque  outrage  , vous  en  trouverez  fans  doute  trop;  fi 
vous  les  regardez  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la  liberté  & la 
fureté  des  Citoyens,  vous  en  trouverez  fou  vent  trop  peu;  Sc  vous 
verrez  que  les  peines , les  dépenfes , les  longueurs , les  dangers  même 
de  la  Juflice , font  le  prix  que  chaque  Citoyen  donne  pour  là  liberté. 

En  Turquie  où  l’on  fait  très  peu  d’attention  à la  fortune,  à la 
vie,  à l'honneur  des  fujets,  on  termine  promptement  d’une  façon 
ou  d’autre  toutes  les  difputes.  La  manière  de  les  finir  eft  indiffé- 
rente pourvu  qu’on  finifte.  Le  Bacha  d'abord  éclairci , fait  diftri- 
buer  à (à  fantaifie  des  coups  de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  des 
plaideurs  , 6c  les  renvoyé  chez  eux. 

Et  il  feroit  bien  dangereux  que  l’on  y eut  les  pallions  des  Plai- 
deurs ; elles  fuppofent  un  defir  ardent  de  fe  faire  rendre  juflice , 
une  haine,  une  aélion  dans  l’efprit , une  confiance  à pourfuivre. 

Tout  cela  doit  être  évité  dans  un  Gouvernement  où  il  ne  faut  avoir 
d'autre  fentiment  que  la  crainte  ; 6c  où  tout  mène  tout  - à - coup  6c 
fans  qu’on  le  puiue  prévoir  à des  révolutions.  Chacun  doit  connoî- 
rre  qu’il  ne  faut  point  que  le  Magifirat  entende  parler  de  lui , 6e 
qu’il  ne  tient  fa  fureté  que  de  fon  anéantiftèment. 

Mais  dans  les  Etats  modérés , où  la  tête  du  moindre  Citoyen  eft 
confidérable , on  ne  lui  ôte  fon  honneur  6c  fes  biens  qu’après  un 
long  examen , on  ne  le  prive  de  la  vie  que  lorfque  1a  Patrie  elle  - 
même  l’attaque , 6c  elle  ne  l’attaque  qu’en  lui  Liftant  tous  les  moyens 
polfibles  de  la  défendre. 

Audi  lorfqu’un  homme  fe  rend  plus  abfoluf,  fonge-t-il  d’abord 
à Amplifier  les  Loix.  On  commence  dans  cet  Etat  â être  plus  frap- 
pé des  inconvénient  particuliers , que  de  la  liberté  des  Sujets  dont  on 
ne  fe  foucie  point  du -tout.  . *' 

Ou  voit  que  dans  les  Républiques  il  faut  pour  le  moins  autant 

+ Céfar  > Cromwel  6c  tant  d'autres.  * 
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de  formalités  que  dans  les  Monarchies.  Dans  1 un  & dar».  s l’autr* 
Gouvernement  elles  augmentent  en  ration  du  cas  que  1 on  fai,  de 

l'honneur,  de  la  fortune  , de  la  vie  , de  la  liberté  des  Cit«r-^  "y  ens. 

Les  hommes  font  tous  égaux  dans  le  Gouvernement  Re'pub!  <çain  ; ils 
font  égaux  dans  le  Gouvernement  Delpotique;  dans^  le  prêtai-  ^ "mer  c’eft 
parce  qu'ils  font  tout,  dans  le  fécond  c’eft  parce  qu  ils  ne  1 -âr  rat  rien. 


CHAPITRÉ  III. 

Dans  quels  Gouvernement  & dans  quels  cas  on  doit  jugei 
sert  texte  précis  de  la  Loi, 

P Lus  le  Gouvernement  approche  de  la  République,  plu 
nière  de  juger  devient  fixe  ; Sc  c’étoit  un  vice  de  la 
que  -de  Lacédémone  que  les  Kphores  jugeaffènt  arbitrairem 
qu’il  y eut  des  Loix  pour  les  diriger.  A Rome  les  premi 
fols  jugèrent  comme  les  Ephores  ; on  en  fentit  les  inconvéi 
l’on  fit  des  Loix  précifes. 

Dan 
même 


^elon 


on  nt  aes  l.oix  précifes. 

Dans  les  Etats  De fpotiques  il  n’v  a point  de  Loi , le  Jug 
_.iême  fa  réglé.  Dans  les  Etats  Monarchiques  il  y a une 
là  où  elle  eft  précité  le  Juge  la  fuit,  là  où  elle  ne  l’eft  y» 
cherche  I efprin  Dans  le  Gouvernement  Républicain  il  eC*c 
nature  de  la  Conltitution  que  les  Juges  fuivent  la  lettre  de 
Il  ny  a point  de  -itoy en  contre  qui  on  puiflè  interpréter  \ 
quand  il  s agit  de  les  biens,  de  fnn  honneur  nu  de  fa  vie 


. — -—yen  contre  qui  on  punie  înterpreicr  v 

uand  il  s agit  de  es  biens  , de  fon  honneur  ou  de  fa  vie. 
A Rome  les  Juges  prononçoient  feulement  que  l'accufé  é 
pable  d un  certain  crime , & ]a  peine  fe  trouvoit  dans 

comme  on  le  von  ..  - x 


X x 


- ‘•«ne,  Ce  la  peine  fe  trouvoit  oan 

comme  on  le  you  <jans  j;verpes  Loix  nU;  furent  faites, 
gleterre  les  Jures  décident  fi  le  fait  qui  a été  porté  devanc  « 
prouvé  ou  non,  Ce  s’il  eft  prouvé  ,e  jURe  prononce  la  peir 
la  Loi  înilige  pour  ce  fai,  f & poUr  cela  il  ne  lui  faut  que  de  s 
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manière  d*  former  les  Jugement. 


DE -là  fuivent  ies  . . gr^mens. 

Dans  les  MnJJ™1 rent«  maniérés  de  former  les  J ar_ 

bittes*,  ils  délibèrent  Ju*«  prennem  h rnamère 

ils  ie  concilient  i on  n?  i^Tble’  >'  fe  communiquent  *«“”  * ^ <*_ 

^od,fie  fcn  avij  ie  rcndte  conforme 
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lui  d’un  autre;  les  avis  les  moins  nombreux  font 

t 


rapPf^i(v  rr 


ma  mûres. 


fi? 


°“  <'• 


lus  grands.  Cela  n eft  point  de  la  nature  de 
ome  fie  dans  les  Villes  Grecques,  les  Juges  ne 
point:  chacun  donrtoit  fon  avis  d’une  de  ces  trois 
Je  condamne , II  ne  parole  pas  J-  ; c’eft  que  le  Peuple  jtigeojt 
cenfé  juger.  Mais  le  Peuple  n’eft  pas  Jurifconfulce  5 coures 
difications  êe  tempéramens  des  arbitres  ne  font  pas  pour  luj . c*  bjq'1 
lui  préfenter  un  fcul  objet,  un  fait  6c  un  feul  fait  , fie  qu'il  n1’.  1 
voir  s’il  doit  condamner,  abfoudre , ou  remettre  le  jugement  f 9U’£ 
Les  Romains,  à l’exemple  des  Grecs,  iniroduifirenr  des  r 
les  d’aétions  * 6c  établirent  la  néceflïcd  de  diriger  cp,a„ue 
l’aélion  qui  lui  étoit  propre.  Cela  étoit  nccelTàire  dans  leur  Par 
de  juger  5 il  faloit  fixer  l’état  de  la  queflion , pOUr  aue  I * 
l’eut  toujours  devant  les  yeux.  Autrement  dans  ^eiJple 

grande  affaire,  cet  état  de  la  queft»00  cllangcroir  ~ ?Un,,  dUne 

& on  ne  le  reconnoitroit  plus.  wrinuellenien t 

De-là  il  fuivoit  que  les  Juges  chez  les  K.orri a*  » 
que  la  demande  précife , fans  rien  augmenter,  ciim:.,ns  n accordo»ent 
Mais  les  Préleurs  imaginèrent  d’autres  formule*  • “er  1,1  codifier, 
pella  de  bonne  foi  1 , où  la  manière  de  pron0nc  . ?*  *1“  on  ap. 
la  difpofition  du  Juge.  Ceci  étoit  plus  c?nfr»rtr»e  . ,,uf  P!u*  ,dan* 
Monarchie.  Aulli  les  Jurifconfulres  t raoçois  di^  à 1 efP™  de  U 
toutes  les  avions  font  de  bonne  foi.  ’ trAnce  §, 


chapiT*®  v- 


M 


quels  Gouvernement  le  Souverain  ^ Juge 

^CH  javel  (a)  attribué  la  Perce  * Liberté  de  F!  r 

“ce  que  le  Peuple  ne  jugeoit  p“*  en  Ç°rP*  wmnï 
des  crimes  de  Leze-maiefht  ^Imis  contre  luj  y comme  a Rome  cours  fur 

«*  "»»  *.*,  ■ \Jzr°u  r™'  sœs 

par  peu  J’adopterois  bien  la  maxime  de  ce  grand  hoenm^^üf1"  î'  Ti,e‘ 
comme  dans  ces  cas,  l’intérêt  politique  foTce'  P°ur-ainfi^"?e-  .*“1f  f’"£Liv* 

ret  civil  ( car  c’eft  toujours  un  inconvénient  que  le  PeUp|e  jùge'lüt  P 7' 

t Non  Uquet.  même 

«*■>§?  ïSrr."  nssrjrsiérs?  ““T’  « 

J o’uxs  lesquelles  on  mettoit  ces  mots,  ex  botta  pae. 
j.;,  J?,  V condamne  aux  dépens  celui-là  même  a qui  on  demande  ni,,.  ... 

don,  s'il  u-a  offen  & wuCgi^  ce  q|fll  doit.  plus  qui!  ne 

I 9 
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(a)  Dc- 
ntofthène 
litr  U Cou- 
ronne p. 
4 + cdit. 
tic  Fr.uic- 
lott  Je 

l'an  i<5c-j. 

(b)  V'oy. 
Fhitojfme 
vie  des 
Sophiflcs, 
X.iv.  I.  vie 
d’ tfchi- 
ncf. 
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même  fes  offenfes,)  il  faut  pour  y remédier,  que  Jet  Le 
voyent  autant  qu'il  eft  en  elles  à la  furete  des  Particuliers. 

Dans  cette  idée  les  Légiflateurs  de  Rome  tirent  deux  cli 
permirent  aux  Accufés  de  s’exiler  * avant  le  jugement  \ 
voulurent  que  les  biens  des  Condamnés  Aillent  conlàcrés , 
le  Peuple  n’en  eut  pas  la  confifcation.  On  verra  dans  le 
les  autres  limitations  que  l’on  mit  à la  puiiîancc  que  le  Peu 
de  juger. 

Solon  fçut  bien  prévenir  l’abus  que  le  Peuple  pourroit  fa 
pui (lance  dans  le  jugement  des  crimes  ; il  voulut  que  l’Aréo 
vit  l'affaire;  que  s’il  croyoit  l’Accufé  injuflement  abfous  (a) 
cuflt  de  nouveau  devant  le  Peuple  > que  s’il  le  croyoit  inj  * 
condamné  (b),  il  arrêtât  l’exécution  &c  lui  fit  rejuger  l’Affaire- 
admirable  qui  foumettoit  le  Peuple  à la  cenfure  de  la 
qu'il  refpeéloh  le  plus  , Sc  à la  (ienne  même  ! 

11  tira  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des  affaires  | m 

fur-rout  du  moment  que  l’Accufé  fera  prifonnier;  afin  que  1 
puiffe  fe  calmer  & juger  de  lang  - froid. 

Dans  les  Etats  elpotiques  le  Prince  peut  juger  lui-même  — 
le  peut  dans  les  Monarchies  j la  Conllitution  feroit  détruite, 

vous  intermédiaires  depcndans  feroient  anéantis;  on  verroit  ce 

tes  les  formalités  des  jugemens;  la  crainte  s'empareroit  de  tou. 
pnts;  on  verrou  la  pâleur  fur  tous  les  vifages;  plus  de  confiai  - - 
d honneur  , plus  d amour  , plus  de  fureté,  plus  de  Monarclr* 

Voie,  dautres  réflexions.  Dans  les  Etats  Monarchiques , M 
ce  eft  la  Partie  qui  pour  fuit  les  Accufés  & le.  fait  punir  o«_» 
dre;  s. Ijugeou  lu,-meme  il  feroit  le  juge  Se  la  Partie. 

ans  ccs  me  . ta*s  Je  Prince  a fouvenc  les  confifcatic»  n 

jugeoit  les  crimes,  ,1  feroit  encore  le  Juge  & la  Partie. 

De  plus , P oit  le  plus  bel  attribut  de  fa  Souveraineté  1 _ 
celui  de  faire  gr*ce  + - ^ n fefoit  jnfenf.  -,  fi|  & 

jugemens:  il  ne  voudroit  piu  être  en  contradiction  avec  lui  - 


avoit 


s de  fa 
âge  re- 
il  l’ac- 
i i~lemem 
Loi 
<”irature 

i.  «-cilles, 

^Peuple 


"Prin- 

abfou- 

5.  *’•! 

li  i eft 


w • t-  eue  en  comidaïuiuii  «*vcv  iu« 

2r£rÆ.TSn?3,k.  r,"  ■?  ; on  ~ “ f'  **”  °m' 

U Valette  § , & qu  il  appeUa  pQur  dans  fon  piques 

* Cela  eft  bien  exprlCl..  . . . 

I rétoit  uac  Loi  oVÀtl,.'.  ******  I’Oraifon  * Cicéron,  troCacnna,  a 
Je  s’on  fervir.  nés,  somme  il  paroit  par  Ormfihiar.  Sacra 

■f  Haioà  ne  petite  p.-*. 


r au 


4 Hatoâ  ne  petite  p;kJ  __  -, 

Jugement  od  fou  eowdivnv,,'®  ,le*  Rois  qui  font,  dit  il,  Prêtres,  puiffeiit  afla-* 

« Voy.  la  Relation  j,  •*  U mon,  à l'exil , à U prifo».  imV «- 

méc  dans  les  Mémoires  „ c<-s  fait  à Mr.  le  Doc  de  ta  Fai  «tu.  b-lie  cft 
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Officier»  Æu  Parlement  & quelques  Confeillers  ^ 
ayant  folié  d’opiner  fur  le  Decret  de  prile  de  co*"ps  » /e  p«\ ü 
de  Behivre  dit , «Qu’il  voyoic  dans  cette  affaire  une  / 

«un  Prince  opiner  au  procès  d’un  de  fes  Sujets  5 «=j  «je  If  s Zfr$t 

«toient  refervés  que  les  grâces,  &c  qu’ils  renvayoienr  Ifs  c °'s  C 

«rions  vers  leurs  Officiers;  ôc  Votre  Majertd  voudroir  £>;'e/)  s «S.* 

«la  Sellette  un  homme  devant  Elle  , qui  par  fon  ju  s^emeit)t  ■ 

«une  heure  à la  mort?  que  la  face  du  Prince  cjtii  porte  1 ri 
«ne  peut  foutenir  cela,  que  fa  vue  feule  levoit  ]es  interdit  **  &r  ‘tls 
«fes;  qu’on  ne  devoit  fortir  que  content  de  devanr  1 * de®  fc'*0®’* 
Lorfqu’on  jugea  le  fonds  , le  mêrne  Préfidenc  cjjc  , e Ptïnç&It- 
«Cela  eft  un  jugement  fans  exemple,  voire  contr„  * f°n  e;  * 

«pies  du  pafle  jufqu’à  huis,  qu’un  Ko»  de  France  • °W  e*  **• 
•qualité  de  Juge  par  fon  avis  un  Gentilhomme  à ,„a,f  “^Dtf  „ 


Les  jugemens  rendus  par  le  Prince  feroient  Une'r°ft  (*)•*  e< 
injuftice  &t  d’abus;  les  Courtifans  extorqUer  . source  intariff lbl 
.unité  fes  jugemens.  Quelques  Empereurs  K0ma*nt  pu  ,eUr  »!)(,„/ 
de  juger  ; nuis  régnes  n’éionnérenr  plus  I LTniv<.rs  *n*  eurent  la  furcu,  èuè  U 


d 

cumré 


o 


«Claude,  dit  Tacite  (b),  ayant  attiré  à Jui  ]e  . P^r  kurs  injuft;c  **y.  u 
môc  les  fonéïions  des  JVlagiftrats  , donna  occafj^^  d“  affaires"  &*- 

•rapines.  » Aulïï  A^rrrwr  parvenant  a J -Empire  a t^“,es.  fûrt«  de 
fe  concilier  les  efprits , déclara  , «Qu’il  le  gàrder^,^s  Claude , voulant  L'V  lJ- 
«ge*  de  toute s les  affaires , pour  que  les  Accv,fà  ,r  „ dêtre  Je  ju- 
«dans  les  murs  d’un  Palais  ne  fuient  pas  n,p0'e^  & les  Accufé, 

«voir  de  quelques  affranchis  (c).~  . ...  S 3 1 un,<3“e  p0U- 

«Sous  le  régne  d’Arcadius  y.  dit  %***?*&.''  Iaxj  . , " 

«niareurs  fe  répandit,  entoura  la  Cour  & '.'ufeefs  Nation  des  calom-  Liv  , , 

-me  éroit  mort,  on  fuppofoit  qu’il  n’avo.t  ■Lorfqu*un  w (dji 

«on  donnoit  fes  biens  n,p  ■.’«  ,..t>rÎDt.  Car  laillè  d eniâns  Liv.  t 


que 


mort, 


— nea  de  plus  de. 

. Y av°it  autrefois , dit  Prccnne  fe)  > ”5ft  Peu  dc 
«mais  fou»  Jafiinie »,  comme  les  Jug«*  n’avo>ent  pJm*7*  ^ **  CoUr;  (OBift. 
««odre  jurt.ee  . Jeun  Tribunes Soient  defert,  ^berté  de 

" du  prmce  retemiflôit  des  clameur*  de*  Parties  qui^t  Pa- 

«leurs  affaires.»  Tout  le  monde  fÇaif  comment  on  Z ,OJI‘citoient 
Jugemens  & même  les  Loix.  7 V®nd°«  les  ’ 

’Le*  Lorx  font  les' yeux  du  Prince  J il^voit  par  eljes  c ^ ^ _ ^ 

' * Wcme  «ldXordrc  Coas  Ihsotfc/e  U itam.  *** 


•T.  ., 
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pourroit  pis  voir  fans  elles.  Veut- il  faite  la  fonéVion  des  Tribunau 
il  travaille  non  pas  pour  lui  > mais  pour  Tes  Séducteurs  contre  lui. 


CHAPITRE  Vf. 

Que  dam  la  Monarchie  les  Minijlres  ne  doivent  fat  juger. 

C’Est  encore  un  grand  inconvénient  dam  la  Monarchie  que  E 
Minières  du  Prince  jugent  eux  - mêmes  les  Affaires  conter 
tieufes.  Nous  voyons  encore  aujourd’hui  des  Etats  où  il  y a t 
Juges  fans  nombre  pour  décider  les  affaires  filiales,  8c  où  les  lVt_ 
nilîres , qui  le  croiroit!  veulent  encore  les  juger.  Les  réfléxio 
viennent  en  foule;  je  ne  ferai  que  celle-ci. 

Il  y a par  la  nature  des  cHofes  une  efpèce  de  contradiélion  ent- 
le  Confeil  du  Monarque  8e  les  Tribunaux.  Le  Confeil  des  Rc= 
doit  être  compofê  de  peu  de  perlônnes  , 8c  les  Tribunaux  de  J 
dicature  en  demandent  beaucoup.  La  raifon  en  eft  que  dans  ■. 
premières  on  doit  prendre  les  affaires  avec  une  certaine  paflion  < 
les  fuivre  de- même  , ce  qu'on  ne  peut  guère  efpèrer  que  de  quacr 
ou  cinq  hommes  qui  en  Font  leur  affaire.  Il  faut  au  contraire  tM.  < 
Tribunaux  de  Judicature  de^  lang- froid  8c  à qui  toutes  les  aflem. 
res  foient  en  quelque  façon  indiférentes.  » • 


C H A. 
Du 


E VIL 
Unique. 


<*>  Voy. 
JaLoiE. 
f 14.  ff.  de 
Ortg.jar. 
(b)  Quôd 
Pater 
jniellx  ab- 
cITct  lo- 
ctun  iniu- 
lix  effe  ra- 
tus , Ti«- 
liw,  Dé- 
cade 1. 
l.iv.  J. 


T I T R 

^ A-  G 1 STR  A ' 

[N  tel  Magiflrat  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  Gouvernemer: 
_ üefpon^e.  On  dans  l’Hirtoire  Romaine  à quel  poixn 

r"  dc  f°"  Pouvoir.  Comment  Affiu,  Gu 

Sle  qu  .l  avoir  faite  ( a^  ? lcS  Loix  > 

tion  du  Decemvir.  Il  avoir 


U 


|CHA- 
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CHAPITRE  VII  I- 

Dm  accusations  dans  les  divers  (ioie't’e'S'T'Z dT 
Rome  * il  étoit  permis  à un  Citoyen  d’en  acculer 


Ai\U1llC  I»  cum  u v.iiu\v»»  ^ «a  o^wwibr  Ê. 

cela  étoit  établi  lélon  l’elprit  de  la  Képublicj  i_*e:  , où  Qdff. 
toyen  doit  avoir  pour  le  Bien  public  un  zèle  laras  bornes  r^-* 

que  Citoyen  ell  cenfé  tenir  tous  les  droits  de  la  . 1>atr»e  dans  ii.°ù  CA 
O o fui  vit  fous  les  Empereurs  le»  maximes  de  Ia  Kénubl  $ tTl*it  " 
d’abord  on  vit  paroitre  un  genre  d’hommes  funefle-  , une  , ; _** 

Quiconque  avoit  bien  des  vices  &e  bien  'des  sly^  de 


C/*,,  ***. 

O- 


délateurs. 


ame  bien  baflè  de  un  efprit  ambitieux  > cher  choit  un  ' Un*. 

la  condamnation  put  plaire  au  Prince»  c étoit  |a  ^ _ "!eJ  de. 


honneurs  6c 
parmi  nous, 


à la  fortune  -J-  , choie  que 


nour>'e  P°ur  *Ù 


J°o  r 


. . . ne  v°y°nt  Poainr 

Nous  avons  aujourd’hui  une  Loi  adrn,rable  j c>  . 
que  le  Prince  établi  pour  faire  exécuter  les  e cf"er  <JU'  vPUf 

ficier  dans  chaque  Tribunal  pour  pourfutvre  en  » prépofe  ut,  Of. 
crimes:  de  forte  que  la  fondlion  des  délateur*  0‘>’?  nom  toUs  le» 
nous;  &c  fi  ce  vengeur  public  étoit  foupçonné  inconnue  parmi 

nillère,  on  l’obligeroit  de  nommer  ton  denonCia  ®bu,er  de  ion  mi- 
Dans  le*  Loix  de  Platon  (a)  » ceux  qm 
Magnats  ou  de  leur  donner  du  ^ours  ÿ,Ve8i.gent  d avert,r  |cs 
ne  conviendroir  point  aujourdhui.  P pu. pun“;  CeJa 

les  Citoyens;  elle  agir,  & ils  font  tranquille*^  Uque  veille  pour 


CHAPITRE  1 >t. 

r>e  la  Jivcriii  des  peines  dans  /«  ***•  G°^crnenrens. 

T A févérité  des  peines  convient  mieux  au  *3ouverne«v»  - 
, p ^ doDf  ,e  principe  efl  la  terreur  , qu’à  /a  AJo  en‘  De/po- 
B République  qui  ent  pour  reflprt  l’honneur  ^ u Vertu  larchie  & d 
Dans  les  Etats  modérés  l’amour  de  1»  honte  &L 

dq  blâme  , font  des  motifs  réprimais*  » ^U1  P?Uvent  arr£tpr  * crainte 
crimes.  l,a  plus  grande  peine  d’une  mauva.fe  aa,„n  r® r 'en  des 
convaincu.  Les  Loix  civiles  y corrigeront  donc  plU5  aj/v  en  *,re 
n auront  pas  befoin  de  tant  de  force.  eni>  & 


* P* 

+ v*  dans  bien  d’autres  Cités. 

•*  * °Y-  dans  ïjcii»  k»  sécou>pe«des  accordée*  a ces  Eiü.itauri. 


Dan» 
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Dan*  ce*  Etat*  un  bon  I.égiflateur  s'attachera  moins  à punir  les 
crimes  qu'à  le*  prévenir  ; il  s’appliquera  plu*  i donner  des  moeurs 
qu’à  infliger  des  fupplices. 

C’eft  une  remarque  perpétuelle  de*  Auteur*  Chinois  f,  que  plus 
dan*  leur  Empire  on  voyoit  augmenter  le*  fupplices  , plus  la  révo- 
lution étoit  prochaine.  C’efl  qu’on  augmente»  les  fupplices  à me- 
fure  qu’on  manquoit  de  mœurs. 

Il  feroit  aifé  de  prouver  que  dans  tous  ou  prefque  tous  les  Etats 
de  l’Europe , les  peines  ont  diminué  ou  augmenté  à mefure  qu’on 
*’eft  plus  approché  ou  plus  éloigné  de  la  Liberté. 

Dans  les  Pais  Defpotiques  on  ert  fi  malheureux,  que  l’on  y craint 
plus  la  mon  qu’on  ne  regrette  la  vie;  les  fupplices  y doivent  donc 
être  plus  rigoureux.  Dans  les  Etats  modérés , on  craint  plus  de 
perdre  la  vie  qu’on  ne  redoute  Ja  mort  en  elle -même;  les  fupplices 
qui  ôtent  Amplement  la  vie  y font  donc  fuffifans. 

Les  hommes  extrêmement  heureux  & extrêmement  malheureux 
font  également  portés  à la  dureté;  témoin*  les  Moines  &c  les 
quérans.  Il  n'y  a que  la  médiocrité  6c  le  mélange  de  la  bonne  8c 
de  la  rnauvaife  fortune,  qui  donne  de  la  douceur  6c  de  la  pitid. 

Ce  que  l’on 'voit  dans  les  hommes  en  particulier  fe  trouve  dans 
les  diverfes  Nations.  Cher  les  peuples  Sauvages  qui  mènent  une 
vie  très  dure,  6c  cher  les  peuple*  des  Gouvernemens  Defpol;„ 
où  il  n'y  a qu'un  homme  exhorbitamment  favorifé  de  la  fortune  tan 
dis  que  tout  le  refte  en  eft  outragé,  on  eft  également  cruel.  t ~ 
douceur  régne  dans  les  Gouvernemens  modérés.  a 

Lorfque  nous  lifons  dans  les  hiftoires  les  exemples  de  la  i «. 

atroce  de*  Sultan* , nous  fentons  avec  une  efpcce  de  douleur  1^» IC* 

de  la  nature  humaine. 

Dans  les  Gouvernemens  modérés,  tout  pour  un  bon  Eéeifl 
peut  fervir  à former  des  peines.  N’eft-il  pas  bien  evt raor d atC.Ur 
qu’à  Sparte  une  des  principales  fut  de  ne  pouvoir  prêter  fa  _It,a,re 
à un  autre,  ni  recevoir  celle  d’un  autre,  de  n’être  jamais  d 
maifon  qu’avec  des  vierge*  ? En  un  mot  tout  ce  que  la  Loi  an*  ii 
une  peine  efl  effeélivement  une  peine.  aPP«lle 

CHAPITRE’  X. 

Des  anciennes  Loix  Fnatfoifet. 

ON  trouve  bien  dans  les  anciennes  Loix  Françoifes  j.  . 

la  Monarchie.  Dans  les  cas  où  il  s'agit  de  peines  ,,Prit  de 

Pécuniaires, 

f Je  ferai  voir  dans  fa  Itfîfe  <;oe  la  Chine*  à c«  égard  eft  le* 

République  ou  d'une  Monarchie.  s *e  cas  d une 


H* 


les  nou-KoWes 


Ü E S LOIX. 

font  moins  punis  que  les  Nobles  §* 


tout 

r éponre  ‘ 


ies  non-™-  - * ,c  Noble-  d l’honneur  ‘ ~ ' ' e„  ^ 

traite  dans  les  crime*  » r (t  puni  ellon  v-r 

pendant  que  le  vilain  qu.  n a point  d honneur  d»  V 0/1  C0/. 


Que  lorfqu'un  Peuple  efl 


PITRE  XI- 

'(l  vertueux  il  fuut  p e t-e  </e  peines, 

de  la  probité.  Cette  probité  eQr 


•**L 


LE  Peuple  Romain  avoir  de  la  pr^ - probne  eùf 

, de  force  que  fouvent  le  Ldginareur  n^befoira  que  de  ,ui  ^*nt 

trer  le  bien  pour  le  lui  faire  fu'^reJtfS  confeils.  *U'/wu  d'Or,' 

donnantes  il  fuflifoit  de  lut  donner  - . 

Les  peines  des  Loix  Royales  6c  eÿ  blique  **  p*  d°U*e  T*b/e* 
furent  prefque  toutes  otées  dans  la  K J » loir  par  une  fu 

de  la  Loi  V aliriennt  t.  foit  par  une  e en  f e la  Loi  Forcée  i 

On  ne  remarqua  pas  que  la  Républiq  plus  ma/  réglée  t ,/ 

n’en  réfulta  aucune  léfion  de  Police.  ». 

Cette  Loi  Valérienne  qui  déCe^oeUé  au  Pet££r*“.  v.°y°  de 

(ait  contre  un  Citoyen  qui  avoir  aPP  d’être  re^  e>  n infligeoit  à ce- 
lui qui  y contreviendroit  que  la  Fe,n  Put^  méchant  ( a).  (3 


C H A P I T 

De  U puijffttee 


R E XI  J. 
Jes  peiner. 


(z)K,hil 
«hraquam 
imyrtbi 
folium  ad. 

jui’t  Tite- 
Live. 


L’ExperieNCE  a fait  remarquer  ^ en  J es  paie  où  les  pei- 
nes font  douces,  l’e/prit  du  C't°Yt'  *rappd  somme  il  l’eft 


ailleurs  par  les  grandes.  jans  u 

Quelque  inconvénient  Ce  fait-il  . gj  all  ^ ..  fat^  Un  Gouver- 

nement violent  veut  foudain  le  corrigef  *,jt  U(le  ’*u  de  longer  à fai- 
re exécuter  les  anciennes  Loix  , on  . re(Iar^>e'ne  crueIIe  qui  ar- 
rête le  mal  fur  le  champ.  Mais  on  u . comm*  ^*ou  vernement; 
l’imagination  fe  (kit  à cette  grande  pe‘°  c e"e  s’ecoit  fait  à 


imagination  fe  (ait  à cette  grande  pe 


$ «Si  comme  pour  hrifet  un  Arrêt,  les  n°° “ ^Jonun» * xUue  amcudc  de 
•quarante  fols  , & les  Nobles  de  foixautc  livre*-  • *-«v.  *.  pjg,  ,yg, 

«îait.  «oth.  de  l’an  1(11.  11.  Cirtout  l’art  -- 

* Voy.  le  ConfcU  de  Pierre  Défomaintr  apr£.s  l'expulfion'.w'  □ . 

t Elle  fut  faite  par  Mtriui  VubticoU , bl«»-A  ‘ i(&ats  de  la  mêmedfemni0i*  ’ eIIe 

r,  !rcKirs,“ «»  - «*■ j-  •* 
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la  moindre  ; 8e  comme  on  diminue  la  crainte  pour  celle-ci  , Von  e(l 
bien -tôt  forcé  d'établir  l’autre  dans  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les 
grands  chemins  étoient  communs  dans  quelques  Etats  ; on  voulut  les 
arrêter;  on  inventa  le  fupplice  de  la  roiie  qui  les  fufpendit  pendant 
quelque  teins.  Depuis  ce  teins  on  a volé  comme  auparavant  fur  les 
grands  chemins. 

De  nos  jours  la  dclertlon  fut  très  fréquente;  on  établir  la  peine  de 
mort  contre  les  déferteurs , & la  défertion  ne  fut  pas  diminuée.  La 
raifon  en  eft  bien  naturelle;  un  foldat  accoutumé  tous  les  jours  à ex- 
po fer  fa  vie,  en  méprife  ou  fe  flatte  d’en  méprifer  le  danger,  U 
eft  tous  les  jours  accoutumé  à craindre  la  honte;  il  falloir  donc 
lailTer  une  peine  qui  faifoit  porter  une  flétriflùre  pendant  la  vie  * 
a prétendu  augmenter  la  peine  & on  l’a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voyes  extrêmes  - 
doit  être  ménager  des  moyens  que  la  Nature  nous  donne  pour  les 
conduire.  Qu’on  examine  la  caufe  de  tous  les  relâchemens 
verra  qu’elle  vient  de  l’impunité  des  crimes , 6c  non  pas  de  la 
dération  des  peines. 

Suivons  la  Nature  > qui  a donné  aux  hommes  la  honte  com 
leur  fléau;  8e  que  la  plus  grande  partie  de  la  peine  liait  l’infa  • 
de  la  fouffrir.  11 

Que  s’il  fe  trouve  des  Pais  où  la  honte  ne  foit  pas 


on  - 


on 


ma— 


pei- — 


du  fupplice,  cela  vient  de  la  Tyrannie  qui  a inflige  les  mêmes 
nés  aux  fcélérats  6c  aux  gens  de  bien. 

Et  fi  vous  en  voyez  d’autres  où  les  hommes  ne  font  ter 
que  par  des  fupplices  cruels,  comptez  encore  que  cela  vient  en  o '"* 
de  partie  de  la  violence  du  Gouvernement  qui  a employé  Cej  f ” 
plices  pour  des  fautes  légères.  *UP 

Souvent  un  Légiflateur  qui  veut  corriger  un  mal  ne  fonp  »- 
cette  corredion  ; fes  yeux  font  ouverts  fur  cet  objet  8c  fern  i ^ r 5 
les  inconvéniens.  Lorfqtie  le  mal  eft  une  fois  corrigé  , {,n  'u 


(a)  AVbo 
, huB,  Hifî. 
liv.  Z. 

(b)  Oeu- 
vres Mo- 
rales , dt 
cru*  </«« 
«uni.  u 
kl  A fini- 

1*1  tfetuf. 


plus  que  la  dureté  du  Légiflateur;  mais  il  telle  un  vice  da  *1’*-° 
que  cette  dureté  a produit;  les  efprtts  font  corrompus,  üs  n~  ^t; 
coûtumés  au  Defpotifme.  e ,r‘r" 


fc  font 

Lyt-niulre  (a)  ayant  remporté  la  vidoire  fur  les  Athén' 
jugea  les  prifonniers  ; on  accula  les  Athéniens  d'avoir  préci^i’ 
les  captifs  de  deux  Galères  6c  réfolu  en  pleine  afkmlalée  de  V 


coupe 


poing  aux  pnlouniers  qu’ils  feroient.  Ils  furetât  tous 
excepté  A dy  mante  qui  s’étoit  oppofé  à ce  Décret.  Ly,  ^ 

cha  à FhUocUi , avant  de  le  faire  mourir,  qu’il  avoit  dén  rePrc^ 
pries  8e  fait  des  leçons  de  cruauté  à toute  la  Grèce.  Pr^vé  1-*  — 

«Les  Argiens,  dit  Plutarque  (b),  ayant  fait  inout;r 


Quinze  cet"*1 

.de 
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•de  leur»  Citoyens  > le»  Athéniens  firent  apporter  </* 

•piation,  afin  qu’il  plut  aux  Dieux  de  détourner  du  Mf/)  * 

•nient  une  fi  cruelle  perslee.  ” ...  r-,  t^.  Peunu 

Il  y a deux  «»erue*  de  corruption  ; 1 un  lorlque  P'e 

ferve  point  les  Loin  ; l’autre  lorsqu'il  eft  corrompu  par  /es  . ^6 
incurable,  parce  qu’il  eft  dans  le  remède  même.  **■' 


Ml 


chapitre  XIII. 

L O » x jAPanoifes* 


Impitijfance 

LES  peines  outrée»  peuvent  corror»pre  *e  ^e^P0tifrne  même;  jef_ 

ton»  les  Yeux  fur  le  JaPon-  ,es  crimes  r x 

On  y punit  de  mort  prefque  tous  S aJ  » parce  que  /-  ^ , 

dé  (obéi  fiance  à un  aulfi  grand  E»p*«“  corrige^1,  du  JaPon  e[*  Un  *1$? 
crime  énorme.  Il  n eft  pas  queftu>n  , . ® coupable,  mai* 

de  venger  le  Prince.  Ces  idées  font  *'  pro  v»tude , & vien- 

nent fur  tout  de  ce  que  l'Empereur  .jre^eme  * ,etaùe  de  tous  les 
biens  , prefque  tou»  les  crime»  fe  font  ^ pont  Contre  fe*  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  menfonge»  j?  naturelle.  deVant  les  Magif- 
trats  (b)  ; chofê  contraire  a la  défend  ^ eft  " j' 

Ce  qui  n’a  point  l’apparence  d’un  c : . (jg  a fevérement  pu 

‘ par-exemple,  un  homme  qui  ba* 


(b)  RC. 

__  _ cueiJ  des 

. , _ ^eent  au  jeu  *eft  Jÿgg» 

puni  de  mort.  , ce  Pevi^,  f«rva1E. 

le  caractère  étonnant  (0Us  opiniâtre  , 


tablifle- 


II  eft  vrai  que  ic  nm-iac  eium*»"-  „e  toiaj  ~ opiniâtre  , ca- 
pricicux,  déterminé,  bizarre,  & qui  fr  abf0udr  *es  Péri,s  & tous  r0“'d'U 
le»  malheurs , femble  à la  première  vue _ s nUj  e fe»  Légi/îateur»  raie  des 
de  l’atrocité  de  leurs  Loix.  Mais  des  g narure/lement  me-  ,lk,C! > 

prifent  la  mort,  & qui  s’ouvrent  le  ve  as  ron  f ,a  moindre  fan-  Tom,P 
taifie,  font -ils  corrigé»  ou  arretés  par  la  v Quelle  des  fuppli- 

ces,  & ne  s’y  famÜiarifent-ils  pas?  l’éduc  • 

Les  Relation»  nous  difenr , au  fujet  <*e  narr^'0”  .^c*  JaP°noi», 
quil  y faut  traiter  les  enfans  avec  douce^  ooin,  *U  ''  * *’°t>ftinenc 
contre  les  peines;  que  les  efdaves  ne  do've  , . -fctr®  troP  rude- 

ment traités , parce  qu’ils  fe  mettent  d’»b°r  , 'fcnfe'  Par  ]’ef- 
prit  qui  doit  régner  dans  le  Gouverne*116  . 'iUe  * n’auroit- 
on  pas  pû  juger  de  celui  qu’on  devoir  P°  e Gouverne- 
ment politique  8e  civil  ? , _ 

Un  Légiflateur  face  auroit  cherché  à ramener  es  efprits  par  un 
jufte  tempéramment  des  peines  6e  des  récompenies , par  des  maxi- 
mes de  Philofophie , de  Morale  6e  de  Religion  aflorties  à ces  carac- 

K a tères, 
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tères , par  la  jufle  application  des  règles  de  l’honneur , par  la  jou'if[àn- 
ce  d’un  bonheur  confiant  & d’une  douce  tranquilité.  Mais  le  Def- 
potîfme  ne  connoit  point  ces  relions;  il  ne  mène  pas  par  ces  voy es  ; 
il  peut  abufer  de  lui-même,  mais  c’efl  tout  ce  qu’il  peut  faire  : au 

Japon  il  a fait  un  effort,  il  efl  devenu  plus  cruel  que  lui-même. 

Des  aines  par-tout  effarouchées  & rendues  plus  atroces  , n'ont  pu 
être  conduites  que  par  une  atrocité  plus  grande.  Voilà  l'origine 
voilà  l’efprit  des  Loix  du  Japon.  Mais  elles  ont  eu  plus  <ic  fureur 
que  de  force.  Elles  ont  reuffî  à détruire  le  Chriflianifme  j mais  dea 
efforts  fi  inouïs  font  une  preuve  de  leur  impuifïànce.  Elles  ont  voulu 
établir  une  bonne  police , & leur  foibleflè  a paru  encore  mieux 
Il  faut  lire  la  Relation  de  l’entrevue  de  l’Empereur  6c  du  I) 
à Meuco  (a).  Le  nombre  de  ceux  qui  y furent  étouffés  ou  tu 
des  garnemens,  fut  incroyable;  on  enleva  les  jeunes  filles  ôe  les  ^ar 
çons,  on  les  retrouvoit  tous  les  jours  expofés  dans  des  lieux  duH^- 
à des  heures  indues  , tous  nuds,  coufus  dans  des  facs  de  toiles  fi"* 
qu’ils  ne  connuflènt  pas  les  lieux  par  où  ils  avoient  |>afK<  . on*  a l.n 
tout  ce  qu’on  voulut,  on  fendit  le  ventre  à des  chevaux  pour  r-** 
tomber  ceux  qui  les  montoient,  on  renverfa  des  voitures  an, 

pouiller  des  Dames.  Les  Hollandois  à qui  l’on  dit  qu’ils  ne  peu  *”  • é 
paflcr  la  nuit  fur  des  échafauts  fans  être  aflàllinés,  en  defèenH;,  V oit-*  1 1 

d 

Ul 

en  epo 


(b)  Ibid. 


Je  pafïèrai  vite  fur  un  autre  trait.  L’Empereur  adonné  à dent  ~ 

firs  infâmes  ne  fe  marioit  point;  il  couroit  rifque  de  ITl0Ul^S  I\! 
fucceflèur.  Le  Deyro  lui  envoya  deux  filles  très-belles;  en  — 

une  par  refpeél , mais  il  n’eut  aucun  commerce  avec  elle.  g epo»^*  _ 

rice  fit  chercher  les  plus  belles  femmes  de  l’Empire  ; tout  é * nom"  * 

tile;  la  fille  d’un  armurier  étonna  fon  goût  (b);  il  fe  détern?1*  ,r*  il 
en  eût  un  fils.  Les  Dames  de  la  Cour  indignées  de  Ce  î.*?a  » r 

avoir  préféré  une  perfbnne  d’une  fi  baflè  naiflànce,  1 

fant.  Ce  crime  fut  caché  à l’Empereur;  il  auroit  verfë  eilt  ^ tSr  * ”*  _ 
de  fâog.  L’atrocité  des  Loix  en  empêche  donc  l’exécutio  **  .torre;==  e 
la  peine  efl  fans  mefure,  on  efl  fouvetu  obligé  de  lui  préférer  p-* 

cr  1 impuni  * ^ 

CHAPITRE  XIV. 

• De  fefprit  du  Sertit  de  Rome. 


SOus  le  Confulat  d ’ Acilius  Gfobrio  & de  Pifim  p 

Aciliet  "t  pour  arrêter  les  brigues.  Dieu  dit  fa\  °n  la  T 

o.  V ) que  je  S(i 

t Les  Coupables  étoient  conJamucz  à une  amende , ifs  nc 
admis  dans  f ordre  de»  Sénateurs  St  nommes  à aucune  •'layiàr  J,°Uvoi 


, < 


«tür VO,CDt  Plu5  *'5 

lUrc>  Vk'  Uv. 
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engageai*  Confuls  à la  propofer  , parce  que  le  ^ 7 ^ C ç->  _ 

avoir  téfolu  de  faire  établir  des  peines  terribles  «ro*^r/*  Ce  ' 

quoi  le  Peuple  étoit  fort  porté.  Le  Sénat  peraic»ï«:_.  que  ^ 'b)<?  ^ 

immodetée,  jetteraient  bien  la  terreur  dans  les  e(prits>  p.. * ^ 

auroient  cet  effet  qu'on  ne  trouverait  plus  perîonne  Po^.  9b Jc. 
ni  pour  condamner  ; au- lieu  qu’en  propofant  des  yseines  n *CC. 
on  auroit  des  Juges  6c  des  accusateurs. 


1 


CHAPIXRE  x V. 

Des  Loix  des  Romains  à figsrd  Jes  pejnes^ 

E me  trouve  fort  dans  mes  maximes  Iorfqae  j»a- 
mains,  ôc  je  crois  que  les  peine*  tiennent  à \F  77,01  *e*  Rn 
vernement,  lorfque  je  vois  ce  grand  Peuple  chan  nature  du  GouJ 
Loix  Civiles  à-mefure  qu'il  change0**  de  Loix  a cet  ^gard  tj,. 

Les  Loix  Roytlei  faites  pour  un  Peuple  corrjr)of^i  'r,9*fw; 
c laves  6c  de  brigands,  furent  très  févercs.  L*Q_  . e fugitifs,  d’eA 
que  aurait  demandé  que  les  Decemvirs  n euflèn*  de  la  Képubii- 

leurs  douze  tables;  mais  des  gens  qui  afpiroient  ^ , m,s  ce*  L°ix  dans 
garde  de  fuivre  l'efprit  de  la  République-  tyrannie  n avoient 

Ttte - Li-ve  ( a)  dit,  fur  le  luppl'ff  c 'H?,,-  . 

«ur  d’Albc,  qui  fut  condamné  par  TuU»*  » .**0,.  (OUr.L 

deux  chariots,  que  ce  ftt  le  premier  &c  le  dCt  a "re  „ré  par 

témoigna  avoir  perdu  la  mémoire  & J r T"*' *<£  er  [uPPllc«  ou  l’on 
Loi  des  douze  Tables  eft  pleine  de  d'fP°f  ',Qns  , ,J1  fe  '^pe;  la 
Celle  qui  découvre  le  mieux  le  defTe>»  des  j*rè$  cruelles  *. 
ne  capitale  prononcée  contre  les  Au*e“f*.  * p n’*J*r*  ^ J»  pei- 
Ceja  n’eft  guère  du  génie  de  la  U p*±*  Po*«' 

voir  le.  Grands  humiliés.  Mais  des  gens  qui  a.me  à 

i d“  iui  pou,°,'m 

Apn's  l’expulfion  des  Decemvirs  r ÇJef9Ue  routes  je.  r • 
srotent  fixé  les  peines  furent  ôtées-  9"  "e  les  abrop.,01*  9“» 
preffement  ; mai,  la  Loi  iW,„  ayant  défendu  de  mettre  f pas  ex* 

Citoyen  Romain  , elles  n’eurent  plus  d’appl'carion.  a mort  un 

Voilà  le  tems  auquel  on  peut  rapp°rter  ce  9Ue  7ï/e-£a\l,  „ 

, _ <*9  dit  des  (b)  ibü 

v . y trouve  le  fuppUcc  du  feu>  de s pcm«  prefquc  toujours  • 

VoIP^“lde  mon,  «te.  ■ . ’ Urs  “pitales,  |e 

„ T iy,,a  anime'  du  même  efprit  que  les  Decemvirs,  augmenta 

peines  contre  te»  Lcnvaitu  Urytiques.  ^ °mme  eu*  le. 
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Romains,  que  jamais  Peuple  n’a  plus  aimé  la  modération  des  peines. 

Que  fi  l’on  ajoute  à la  douceur  des  peines  le  droit  qu’avoit  un  ac- 
eufé  de  fe  retirer  avant  le  Jugement,  on  verra  bien  que  les  K.  o maint 
avoient  fuivi  cet  efprit  que  j'ai  dit  être  naturel  à la  République. 

Sylld  qui  confondit  la  Tyrannie , l’Anarchie  6c  la  Liberté  » fit  les 
Loix  Cornéliennes.  Il  fcmbla  11e  faire  des  reglemens  que  pour  éta- 
blir des  crimes.  Ainfi  qualifiant  une  infinité  d'aélions  du  nom  de 
meurtre,  il  trouva  par-tout  des  meurtriers;  & par  une  pratique  qui 
ne  fut  que  trop  fuivie,  il  tendit  des  pièges,  fema  des  épines  , ou- 
vrit des  abymes  fur  le  chemin  de  tous  les  Citoyens. 

Prefque  toutes  les  Loix  de  SylU  ne  portoiem  que  l’interdiéLioti 
de  l’eau  6c  du  feu.  Ccfenr  y ajouta  la  confifcarion  des  biens  -t- 
parce  que  les  riches  gardant  dans  l’exil  leur  patrimoine,  ils  étoient 
plus  hardis  d commettre  des  crimes. 

Les  Empereurs  ayant  établi  un  Gouvernement  militaire  , i]s  ^er] 
tirent  bien-tôt  qu'il  n’étoit  pas  moins  terrible  contr’eux  que  contr 
le»  Sujets;  ils  cherchèrent  à le  tempérer;  ils  crurent  avoir  b c:  foin  h * 
dignités  & du  refpeél  qu’on  avoit  pour  elles.  es 

On  s’approcha  un  peu  de  la  Monarchie;  & l’on  divifi 
ne»  en  trois  claflès  (a)  ; celle*  qui  regardoient  les  premières  perfon^>C,~ 
de  l’Etat  (b)  & qui  étoient  allez  douces,  celles  qu’on  ln^* 

aux  perfonne*  d’un  rang  (c)  inferieur  & qui  étoient  plus  f^v®eo,t 
enfin  celles  qui  ne  concernoienr  que  les  condition*  baffes  (d)  ^ es  » 
furent  les  plus  rigoureufes.  ' 

Le  féroce  & infenfé  Moximin  irrita,  pour  ainfi  dire,  le  Qoi 
nement  militaire  qu’il  auroic  falu  adoucir.  Le  Sénat  apprenoit 
Capiiolin  (e) , que  les  uns  avoient  été  mis  en  croix  , les  autres  *C 
pofés  aux  bêtes  , ou  enfermés  dans  des  peaux  de  bêtes  r ■ ex_ 
ment  tuées  , fans  aucun  égard  pour  leur  dignité.  Il  fembl©it  Cern'" 
loir  exercer  la  difeipline  militaire,  fur  le  modèle  de  laquelle  -.Vou~ 
tendoit  régler  les  affaires  civiles.  1 Pr^~ 

Il  faut  voir  dan»  les  Confidirotions  fur  U Grondeur  des  d 
& fur  leur  décadence,  comment  Conjlamm  changea  le  Defnolj/- 
litaire  en  un  Defpotifme  militaire  6c  civil,  & s’approcha  <1  Ijne  JJ1'" 
narchie.  On  y peut  fuivre  les  diverfes  révolutions  de  c 
comment  on  y pafla  de  la  rigueur  à l’indolence , 5e  de  p:*'.  , at  » 
à l’impunité.  n<loIence 

t PBena»  fâcioorum  auxit , cùm  locupletes  eù  facilita  feelere  Ce 
quoi  iategris  patrimoniis  cxularcat.  Suetone  in  Mlio  Ce pire.  0“l^garenjJ 
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CHAPITRE  XV  -I- 

De  U jufte  proportion  des  peints  avec  fer 


cri/fie 


IL  ert  eflémiel  que  les  peines  ayent  de  l'harmonie  cnrr’e//es 

qu’il  eft  eflentiel  que  l’on  évite  plùtot  un  grand  Cr{n)e>  Pürv 
moindre,  ce  qui  attaque  plus  la  Société  que  ce  qui  la  choque  9 U V ° 
•tin  importeur  (a),  qui  le  difdit  Confiant  in  jt>  seras  , 

■grand  foulevement  à Confiant inople-  ^ H fut  pris  & Co 


«au  fouet;  mais  ayant  accufé  des  perfonnes  co ttftdtfiablcs  dï>n>rté  t 

■condamné  comme  calomniateur  à ctre  brûlée  » Il  efi  r ’ fût  c“* 

qu'on  eut  ainfi  proportionné  les  peines  entre  le  crime  de  T n'trri-"è Ao 

jerté  8c  celui  de  Calomnie.  e2e-  Afa,  taurS?* 

Cela  fait  fouvenit  d’un  mot  de  ~’>*rJet  I I.  ftn:  j<a  l‘,c- 

Il  vit  en  partant  un  homme  au  pilori»  jUr^s*oi  /»  nP‘eterre. 

dit- il?  Sire,  lui  répondit  - on  , il  a fa,[  “ r r éerrits  m>*  /£,  » 

vos  Minifires.  Le  grand  fit!  dit  le  R01  > 1Ue  Sic  / r“jnes  contre 
tre  moi  ? on  ne  lui  auroit  rien  fait • cnvou-il  eon- 

e~  e*  * 


■fon  épée , coup*  la  ceintûre“& 'le  déSy**»  ^ 

-parce  qu’il  av“t ,difiit-il,  été  l’épée  contre  tete> 

penler  que  fous  le  même  Prince  on  cUtf  * d}?  ces  dcuS  : L^'101,' 

Ceft  un  grand  ma!  parmi  nous  de  l^emens 

celui  qui  volf  fur  un  grand  chemin,  & * 

J eft  vifible  que  pour  la  fureté  publique  il  afTaffine. 

différence  dans  la  peine.  P , * mettre  ^ique 

A 1»  Chine  les  voleurs  cruels  font  coup  * «r»  morceaux  rcï  l'  fO  r. 
autre,  non;  cette  différence  fai,  que  > °n  > VQ,  “s  (c) . les  * 

nyartlffînc  pas.  * 9Ue  Ion  Tom.  t 

En  MofeovU,  où  |a  pc;ne  dfis  voleurs  & cef7e  dcs 
Je*  mêmes,  on  afTafline  (d)  toujours.  ^cs  ««n»  y dix-an  Z ...  p 
content  rien.  1 * > «e  ra-  (d)Etat 

Quand  il  n’y  a point  de  différence  .<*an3  ,a  Pe,ne»  il  Faux  en  m ^Graidé- 
tre  dans  1’efpérance  de  la  grâce.  En  edng'e,erTe  on  n’afntfjjn  -<l"  ?ulîîc p.u- 
parce  que  les  voleurs  peuvent  elpércr  d être  uanlporte's  dans  'r'"'*  <r'3 
«nie*  , mais  noo  les  afo(W  ,cs  Co- 

C’eft 


Du* 


C eft  uo  grand  reflbrt  des  Gouverntforcos  modérés  qtie  ]es  - 
« guce.  Ce  pouvoir  que  Ve  Prince  a de  pardonner,  exécuté”'"* 
■tgsue , peut  avoir  A’ admirables  «Sets.  Ee  principe  du  Gouverne- 


ment 
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ment  Defpntique  qui  ne  pardonne  pas,  & à qui  on  ne  pardonne 
jamais , le  prive  de  ces  avantages. 


CHAPITRE  XVII. 

De  U Question  ou  torture  contre  les  Criminels. 


P\rce  que  les  hommes  font  médians,  la  Loi  eft  obligée  de  les 
fuppofer  meilleurs  qu  ils  ne  font.  Ainfi  la  depofition  de  deux 
rémoins  fuffit  dans  la  punirion  de  tous  les  crimes.  La  Loi  les 
croit  comme  s’ils  partaient  par  la  bouche  de  la  Vérité.  L’on  ju- 
ge au (Ti  que  tout  enfant  conçu  pendant  le  mariage  eft  légitime;  la 
Loi  a confiance  en  la  mère  comme  fi  elle  étoit  la  pudicité  même. 

Mais  la  gue/lion  contre  les  Criminels  n’eft  pas  dans  un  cas  forc<ç 
comme  ceux  - ci. 

Nous  voyons  aujourdhui  une  Nation  * très  bien  policée  la  rejetrec 
(ans  inconvénient.  Elle  n’eft  donc  pas  nécellàire  par  lia  nature  + 

Tant  d’habiles- gens  & tant  de  beaux  génie»  ont  écrit  contre  r»_x— 
fage  de  la  torture,  que  je  n’ofe  parler  après  eux.  J’allois  dire  qu’el- 
le pourroit  convenir  dans  les  Gouvememens  Defpotiques  , m m ^ 

ce  qui  infpire  la  crainte  entre  plus  dans  les  reflbrts  du  Gouvermcn  *:  » 
j’allois  dire  que  les  Efclaves  cher  les  Grecs  Sc  cher  les  Romains  . _ _ 

Mais  j’entens  la  voix  de  la  Nature  qui  crie  contre  moi. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  Peines  pécuniaires  & des  Peines  corporell, 


es. 


NO  s pcrcs  les  Germains  n’admetroient  guère*  que  des  ne'r— m- 
pécuniaires.  Ces  hommes  guerriers  6c  libres  efl.illaoje  P lr  w 
leur  fang  ne  devoir  être  verfé  que  les  armes  à la  main.  Les  , * 
nois  (a)  , au  - contraire , rejettent  ces  fortes  de  peine*  , fOUs  [ 
que  les  gens  riches  éluderoient  la  punition.  Mais  les  gens  ri^hes  -, 

cr  ^ 

* La  Nation  An^lnifc.  , , 

■j  Les  Citoyens  d’Athènes  ne  pouvoient  être  ims  a la  QueftiOI,  . 
in  Arnrat.)  excepte'  dans  le  crime  de  Leze-Majcfte.  On  do,ino:^  ry‘"  > ® ’md~‘ 
trente  jours  après  La  condamnation  ( Curtui  fertunjiui  nhetor.  4cfc0/  la  Qujjt  "■  * 
av oit  pat  Je  queftion  préparatoire  à l'egard  des  Romains.  l.a  Loi  " * 1 

iulijm  mJjeli.  fait  voir  que  la  NailT.uicc , la  Dignité,  la  profcfïîou  ?•  & 4.  <td  * ‘ 
rantiflbient  de  la  Qucthou,  fi  ce  n’eft  dam  le  cas  du  cnmc  la  Milice  a;  -'. 

Voyez  les  figes'  acftriOWJis  que  les  Loix  des  Wifigoths  mettoiç..’.  Lc2e  - Maie- 1 
• 7 * * cette  pratie»»-*^5* 
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craignent-ils  pas  de  perdre  leurs  biens  ? les 


F^Va  • 

6«  4 " 


rri 


pesn 

peuvent-elles  pas  fe  proportioner  aux  fortunes? 
on  pas  joindre  l’infamie  à ces  peines  ? 

Un  bon  Légiflatcur  prend  un  jurtc  milieu;  il  n’ordonne  pas 
des  peines  pécuniaires , il  n’inflige  pas  touj  >urs  des 


<?S 

pe, 


per nnes  CoZl>j n 
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CHAPITRE  XIX. 
lie  la  Loi  dt*  Taliok. 


T Es  Etats  defpotiques  qui  aiment  le*  Eoix  fimpjes  ..r 
JL.  coup  de  la  Loi  du  Talion  *.  Les  Etats  modéras’  /.  f 
quelquefois;  mais  il  y a cette  différence,  que  les  * V s ref0<venc 
exercer  rigoureufement  , Ôc  que  les  autres  lui  donnenr  Zl*  F° 
jours  des  temperammens.  • cnt  Prff/gue  r0£__ 

La  Loi  des  douze  Tables  en  admettent  deux  { e.. 
au  Talion  que  lorfqu’on  n’avoit  pu  appaifi;r  celui  _ * ”e  condamnoit 
On  pouvoir  après  la  condamnation  payer  les  don,rn^u>  fe  plaignoit  f . 

Si  la  peine  corporelle  fe  convcrtifloit  en  peine  pé(?£s  & mtcrcts  (V), 


CHAPITKL  xjc. 

IS  p°ur  ,eUT*  Jr; 

les  fa  u 


•Oe  /*  punition  des  P e R E . _ 

O N Punit  à la  Chine  les  peres  p°“r  /«  < P«Ute,  , 
Côtoie  l’ufage  du  Pérou  (a).  L®01  eft  enCo  d 

roques.  v ' v°re 


»fFAKS. 


(b)  Vov, 
auft;  ja  7 
',oi  des 

*Jv.  6.  tir. 
y. 


de  leurs  enfkns. 
tiré  des  idées 


.Delpotiques.  v ' tiré  des  ,dées  (a)  v 

n a beau  dire  qu’on  punit  i la  Chine  le  per  GanüuL 

fait  ufage  de  ce  0|>  , la  Narure  Pour  n'avoir  pas  £■  £'«• 

Loix  memes  y ont  augmente'.  Sla  fuPPofe  «^Ur,  *?  ^ue  '«  re"  & 

d honneur  chez  les  Chinois.  î£mi  nous  les  p*,£  £ ''  n V a point  des  ag 

le  m'mda?lné*  au  fuPPlice  » & les  enfan*  f don»  /efd  "r  ,es  «nik.ii  *uols- 
le  meme  fort>  fon.  ’J * Je*  f,  honte  qu’il.  .*  pSrea  ont  fubi 


f„n.  J cz  lcs  finnois. 

font  condamnés  au  fupplice 
le  meme  fort,  font  aufli  pui 
Ch,ne  par  la  pe„e  de  la  vie. 


t I1,'5ftLé,abIie  *»»  l’Alcoran , Vov.  le  Cbapxrc  * I,  Vache. 

t Au"ï^brr  '“P1*  cu®  eo  pacit,  talio  efto  tma^eU,  Liv.  2o  -, 
leur  perè  ,df  ,cs  P"n,r ’ d‘f°“  Pleuon,  U fout  les  louer  de  ce  p.^  .-frr'  V, 
e rL-  Liv  9.  i<j  Loi*.  lc*lcmbler 
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CHAPITRE  XXI. 

De  U Clémence  du  Prince. 

LA  Clémence  «fl  la  qualité  diftinélive  des  Monarques.  Dans  la 
République  où  l’on  a pour  principe  la  Vertu  , elle  eft  moins- 
néceflàire.  Dans  l’Etat  Defpoticjue  où  régne  la  crainte  > elle  e 
moins  en  ufàge , parce  qinl  faut  contenir  les  Grands  de  l’Etat  par 
des  exemples  de  févérité.  Dans  les  Monarchies  où  l’on  eft  gouver- 


né  par  l'honneur,  qui  fouvent  exige  ce  que  la  Loi  défend,  elle  e« 
La  difgrace  y eft  un  équivalent  à la  peine}  les  for- 
jugemens  y font  des  punitions.  C’eft-là  que  la  honte. 


vient  de  tous  côtés  pour  former  des  genres  particuliers  de  peine- 
Les  Grands  y font  fi  fort  punis  par  la  difgrace,  par  la  perte 
vent  imaginaire  de  leur  fortune,  de  leur  crédit,  de  leurs  habitudes,  <3.«= 
leurs  plaifirs , que  la  rigueur  à leur  égard  eft  inutile;  elle  ne  [>< 
fervtr  qu’à  ôter  aux  fujets  l’amour  qu’ils  ont  pour  la  perfonne 
Prince,  & le  refped  qu’ils  doivent  avoir  pour  les  places. 

Comme  l’inflabilité  des  Grands  eft  de  la  nature  du  Gouvernent- « 
Defpotique,  leur  fureté  entre  dans  la  nature  de  la  Monarchie. 

Les  Monarques  ont  tant  à gagner  par  la  démence , elle  eft  fu^ 
de  tant  d amour , ils  en  tirenr  tant  de  gloire,  que  c’eft  prel« 
toujours  un  bonheur  pour  eUx  d’avoir  occafion  de  l’exercer  ; St 
le  peut  prefque  toujours  dans  nos  contrées 

On  leur  difputera  peu«-être  , branche  de  l’Autorité  , P > 
que  jamais  1 Autonté  enr,e,e  * f,  quelquefois  ils  cotnhattent  F* 
la  couronne  , ils  ne  combatter...  ^ ™ ^ i. 


ta  couronne , us  ne  iuiuuanen  . * ■ , 

Mais,  dira- 1- on,  quand  point  pour  faut-il  pardonr-»  ^ 

C’eft  une  chofe  qui  fe  fais  il  oumr  ? £ ytefc**  * 

Quand  la  démence  a des.  dang^J  J "Angers  font  très  vifibles^ 


la  diftingue  aifément  de  cette  “r  -*  ’ Cr?  • L„»  \e  Prince  au 
& à l’impuiftânce  même  de  ****&  V* 


j Eva-  L’Empereur  Maurice  r _ v Punir.  . eprfer  iama* 

gn , Hift.  (5ng  de  fes  fujets.  ,Pr'1  la  réfolution  . . jmes.  I* 

(b)  Frag.  T Ange  jura  que  de  fon  rfl  ^0  ne  puniffott  poin  M,fonne. 

Empereurs  Grecs  avoi«nt  ^ il  ne  **°*,£°x  y*  cn-v^A 
. Per-  ponoient  lepée.  que  cc  n ‘ 
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LIVRE  SEPTIEME. 

Confluences  des  diffVrens  Principes  des  trois  Gouver- 
nemens,  par  rapport  aux  Loix  fomptuaires , 
au  Luxe , 6c  h la  condition  des  Femmes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  L o x e, 

LE  Luxe  eft  toujours  en  proportion  avec  l’inégalité  des  fortunes. 

Si  dans  un  Etat  les  richeflès  font  également  partagées  , il  n’y 
aura  point  de  luxe  ; car  il  n'eft  fondé  que  fur  les  commodités 
qu'on  fe  donne  par  le  travail  des  autres. 

Pour  que  les  richeflès  re fient  également  partagées,  il  faut  que  la  Loi 
ne  donne  â chacun  que  le  néceflàke  phyfique.  Si  l’on  a au-de-là , les 
uns  dépenferonr , les  autres  acquerront , & l'inégalité  s’établira. 

Suppofânt  le  néceflàire  phyfique  égal  à une  fomtne  donnée,  le  luxe 
de  ceux  qui  n’auront  que  te  nécellàire  fera  égal  à tero  ; celui  qui 
aura  le  double,  aura  un  luxe  égal  à un;  celui  qui  aura  le  double  du 
bien  de  ce  dernier  aura  un  luxe  égal  à trois;  quand  on  aura  encore 
le  double , on  aura  un  luxe  égal  à fept  : de  forte  que  le  bien  du 
particulier  qui  fuit , étant  toujours  fuppofé  double  de  celui  du  pré- 
cédent, le  luxe  croîtra  du  double  plus  une  unité,  dans  cette  pro- 
greffion  o.  i.  j.  7.  ij.  ji.  6$.  127. 

Dans  la  République  de  Platon  f , le  luxe  aurait  pu  fê  calculer 
au  jufle.  Il  y avoit  quatre  fortes  de  cens  établis.  Le  prémier  étoit 
précifément  le  terme  où  finifTôic  la  pauvreté , le  fécond  étoit  double, 
le  troifiéme  tripla,  le  quatrième  quadruple  du  premier.  Dans  le  pre- 
mier cens  le  Luxe  étoit  égal  à itro  ; il  étoit  égal  à un  dans  le  fé- 
cond , à deux  dans  le  troifiéme  , à trois  dans  le  quatrième  ; Ôc  il 
fui  voit  ainfi  la  proportion  arithmétique. 

En  confidérant  le  luxe  des  divers  Peuples  les  uni  à l’égard  des 
autres , il  eft  dans  chaque  Etat  en  raifon  compofée  de  l’inégalité  des 

fortu- 

+ Le  prémier  cens  étoit  le  Sort  héréditaire  en  Terre  , & Platon  ne  vouloit  pas 
qu'on  put  avoir  eu  autres  effets  plus  du  triple  du  Sort  héréditaire.  Voj.fu  Loi*  liv.  J. 
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' fortunes  qui  efl  entre  les  Citoyens , 8c  de  l’inégalité  des  richelp» 
des  divers  Etats.  En  Pologne , par  exemple,  les  fortunes  font  d’u- 
ne inégalité  extrême;  mais  la  pauvreté  du  total-  empêche  qu’il  y ait 
autant  de  luxe  que  dans  un  Etat  plus  riche. 

Le  Luxe  efl  encore  en  proportion  avec  la  grandeur  des  villes 
& furtout  de  la  Capitale;  enlorte  qu’il  efl  en  raifon  compofée  des 
richellès  de  l’Etat , de  l’inégalité  des  fortunes  des  particuliers , 6c 
du  nombre  d’hommes  qu’on  afïèmble  dans  de  certains  lieux. 

Plus  il  y a d’hommes  ènlemble  , plus  ils  font  vains  6c  Tentent 
naître  en  eux  l’envie  de  fe  fignaler  par  de  petites  chofes  f.  S’il* 
font  en  grand  nombre.  & fi  la  plupart  font  inconnus  les  uns  aux 
autres , l’envie  de  le  diflinguer  redouble  , parce  qu’il  y a pins, 
d’efpérance  de  réulïïr.  Le  Luxe  donne  cette  efpérance  ; chacun  prend, 
les  marques  de  la  condition  qui  précède  la  Tienne.  Mais  à force  de 
vouloir  fe  diflinguer,  tout  devient  égal  6e  on  ne  fc  diftingue  pis- 
comme  tout  le  monde  veut  fe  faire  regarder,  on  ne  remarque  perfora. 

Il  réfui  te  de  tout  cela  une  incommodité  générale.  Ceux  qui  « 
cellent  dans  une  profelïïon  mettent  à leur  art  le  prix  qu’ils  veuil- 
les plus  petits  talens  fuivervt  cet  exemple  ; il  n’y  a plus  d’harme* 
entre  les  befoins  6e  les  moyens.  Lorfque  je  luis  forcé  de  plaicf 
il  efl  néceffaire  que  je  puHTe  payer  un  Avocat;  lorfque  je  fuis  * 
lade,  i faut  que  je  putffc  «voir  Un  Médecin.  , . 

Quelques  gens  ont  penfé.  qu’en  affemblant  tant  de  Peuple  c» 
une  Capitale  on  diminuott  le  Commerce,  parce  que  les  hom-c 
ne  font  plus  à une  certatne  d!  fiance  les  uns  des  autres.  Je  ne- 

ÏZdC  SZ&t  d’c**  • * »='“»*•  «•“ d' fe,"“ 
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De,  Loix  u Démocrdtit. 

TOus  avons  dit  que  ^ . , _ .-.-Ka-fTes 

S)  également  partagées  *«  République»  ou  les  rich«  _ . £* 

nme  cette  égalité  de  1 1 «*  "w|>  ooint  y avoi 

il  fuit ! 


•gaiement  Républiques  où  .es  nca^ . & 

~~e  égalité  de  difi^  L*»*.  T*i\  '^ince  d’une  Réput^^ 
, ; que  moins  JJ  , r,b>ution  fait  I excellent*  ^ , plu* 

efl  par&ite.  Il  n’y  ^ a <jc  ]uxe  dan»  une  P.  « 0mai  *~*s.>* 
^ avoir  point  che*  les  Prem.er,  4, 


Dans  une  erandc  Viut  ...  ...  — T 0.  r*  ? ?’ 

it  habille  au-deflin  de  r u>t  l’Aue™,  de  la  *•«*  t 

unie  Ccd  un  plailîr  p*  £ire  efim’é  V*?  V*»  n!f  celui.  «* 

impliflicmeut  de  lès  Un  cipÇj  faible  prcf«iuaulE  grand  que 
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H n’y  en  avoir  point  chez  le*  Lacédémoniens;  fie  dans  les  Républi- 
ques où  l’égalité  n'eft  pas  tout-à-fâit  perdue , l'efprit  de  commerce,  de 
travail  de  de  vertu,  Lit  que  chacun  y peut  de  que  chacun  y t'eue 
vivre  de  fon  propre  bien,  de  que  par  conféquent  il  y a peu  de  luxe. 

Les  Loix  du  nouveau  partage  des  champs  demandé  avec  tant  d’int- 
tance  dans  quelques  Républiques,  étoieut  làlutaircs  par  leur  nature. 
Elles  ne  font  dangereufes  que  comme  aélion  fubire.  En  ôtant  tout- 
à-coup  les  richefles  aux  uns,  fie  augmentant  de  même  celles  des  au- 
tres, elles  font  dans  chaque  famille  une  révolution  y fie  en  doivent 
produire  une  générale  dans  l’Etat. 

A mefure  que  le  luxe  s'établit  dans  une  République,  l’efprit  fe 
tourne  vers  l’intérêt  particulier.  A des  gens  à qui  il  ne  faut  rien 
que  le  nécelfaire,  il  ne  refte  à defirer  que  la  gloire  de  la  Patrie  de 
la  fienne  propre.  Mais  une  ame  corrompue  par  le  luxe  a bien  d'au- 
tres defirs.  Bien-tôt  elle  devient  ennemie  des  Loix  qui  la  gênent. 

■ Le  luxe  que  la  garnifon  de  Rbi-ge  commença  à connoître  fit  qu’elle 
en  égorgea  les  habitans. 

Si-tôt  que  les  Romains  furent  corrompu* , leurs  defirs  devinrent 
hnmenfes.  On  en  peut  juger  par  le  prix  qu’ils  mirent  aux  chofes. 
Une  cruche  de  vin  de  Falerne  (a)  fe  vendoii  cent  deniers  Romains; 
on  baril  de  chair  Liée  du  Pont  en  coutoit  quatre  cent  ; un  bon 
cuifinier  quatre  talerts  ; les  jeunes  garçons  n'avoient  point  de  prix. 
Quand  par  une  impétuofité  (b)  générale  tout  le  monde  fe  portoit  à 
la  Volupté,  que  devenait  la  Venu? 


CHAPITRE  III. 
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(a)Praj» 
meut  du 
Livre 
de  DioJo-' 
rc  rappor- 
te pnr 
Ccnft.Por- 
phirotf. 

Extrait  de* 
vertus  & 
des  viett. 


Des  Loix  Somptuaires  dans  I Ariftocrati*. 


(h)  Cùm 
maximus 

— omnium 

L’Aristocratie  mal  conftituée  a ce  malheur,  que  les  No-  impetus 
blés  y ont  les  richefles , de  que  cependant  il  ne  doivent  pas 
dépenfer;  le  Luxe  contraire  à l’efprit  de  modération  en  doit  être  banni.  ,k,i. 

Il  n’y  a donc  que  des  gens  très  pauvres  , qui  ne  peuvent  pas  re- 
cevoir , 8c  des  gens  très  riches , qui  ne  peuvent  pas  dépenfer. 

A V rnife  les  Loix  forcent  les  Nobles  à la  modeftie.  Us  fê  font 
tellement  accoùtumés  à l'épargne  qu’il  n’y  a que  les  Courri (innés 
qui  puiflènt  leur  faire  donner  de  l’argent.  On  fe  fert  de  cette 
voye  pour  entretenir  l’induflrie  ; les  femmes  les  plus  méprifablee  y 
dépeniênt  fans  danger,  pendant  que  leurs  tributaires  y mènent  la  vie' 
du  monde  la  plus  obfcure. 

Les  bonnes  République!  Grecques  avaient  i cet  égard  des  infli-- 

L 3 rations- 
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(a)  De 
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Caflius 
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(c)  Taci- 
te,  Aimai. 
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tutions  admirable!.  Les  riche»  employ oient  leur  argent  en  fête*» 
en  chœurs  de  mufique  , en  chariots;  en  chevaux  pour  la  courfe, 
en  Magtftrarures  onereufes.  Les  richeffes  y étoient  auffi  à charge 
que  la  pauvreté. 


CHAPITRE  IV. 

Det  Loix  Somptuaires  dans  les  Mtnurdiet. 

«T  Es  Suions , nation  Germanique  , rendent  honneur  aux  richelTes, 

«L  dit  Tacite  (a);  ce  qui  fait  qu’ils  vivent  fous  le  Gouverne- 
ment d’un  feul.»  Cela  fignifie  bien  que  le  luxe  eft  fingulièrcment 
propre  aux  Monarchies,  Se  qu’il  n’y  faut  point  de  loix  fnmptuaires- 

Comme  par  la  conftitution  des  Monarchies  les  richeffes  y fora« 
inégalement  partagées,  il  faut  bien  qu’il  y ait  du  luxe.  Si  les  ri — 
cher  n’y  dépenfent  pas  beaucoup  , les  Pauvres  mourront  de  faiir»- 
Il  faut  meme  que  les  riches  y dépenfent  à proportion  de  l’inéga- 
lité des  fortunes,  8e  que,  comme  nous  avons  dit,  le  luxe  y au£; 

mente  dans  cette  proportion.  Les  richeffes  particulières  n’ont  aug: 

menté  que  parce  quelles  ont  ôté  à une  parie  des  Citoyens  le  né  — 
ceffaire  phyhque;  il  faut  donc  qu-i,  Wr  foit  rendu. 

Ainfi  pour  que  1 Etat  Monarchique  fe  fou.ienne  , le  luxe  dou  a* 

1er  en  croiflànt  du  laboureur  à l’artifan  au  Négociant , aux  N» 

blés,  aux  Magiftraw,  aux  grands  c.:-’  , aUx  Traitans  pnnc*. 

paux > aux  Princes  ; fans  quoi  r • -j.» 

Dans  le  Sénac  de  Rome  ^r01t  **  Macriftrats  de  Jl»  — — 

rifconfultes  & d’hommes  premiers  tems , » 

propofa  fous  Augufte  la  correéV, 0r.df  mœurs  ô/du  luxe  des  feu»- 
me,.  Il  efl  curieux  de  voir  dan«  n m avec  quel  art  W ^ 

lea  demandes  importunes  de  Ces  0 ®“*  ( C'eft  qu’il  fondoit  ur»-^ 
Monarchie,  8c  diffolvoit  Une Sénateur*.  Ce«  qu 

Sous  Tibère  les  Ediles  pr0»atfr'éPubli?ue’  1 ccn«  te  tétabUffetTieir:*"  ^ 
des  anciennes  Loix  fomptuair^.  ^rem  dans  le  e ^es  h-*- 

mières  s’y  oppoû:  .l’Eut  nI>  <*»).  la 

atuation  où  font  les  chofe*.  P^Urroit  fubftfter,  dtfot  ^ vivre-  ^ 

«comment  pourroient  vivre  1 '^*0rnment 

«lité  lorfque  nous  étions  Cito  * Provinces?  "““f...  . au;0UrdHU*  n0L'*^ 
«confommons  les  riche(I^s  d’une  feule  V'  traVaill«r 

«nous  les  maîtres  8e  le*  ef- ? *out  l’Univers;  on  ...  fal»»* 

plus  de  Loix  fomptuaireslcl*ves. , B voyou  b.en  qutl  n 

Lorfque  fous  le  même  r „ c - , j-  défeUR— 
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ire  aux  Gouverneur*  de  mener  leurs  femmes  dan*  les  Provinces  à 
caufe  des  déréglemens  qu'elles  y apporioient , cela  fut  rejetté.  On  dit, 
que  les  exemples  de  U dureté  des  anciens  al  oient  été  changés  en  une  fa- 
fon  de  vivre  plus  agréable  (a).  On  fentit  qu’il  faloit  d'autres  moeurs. 

Le  Luxe  eft  donc  néceflâire  dans  les  Etats  Monarchiques  ; il  l’eft 
encore  dans  les  Etats  Dcfpotiques.  Dans  les  premiers  c’eft  un  ufa- 
ge  que  l’on  fait  de  ce  qu’on  poflede  de  liberté  : dans  les  autres 
c’eft  un  abus  qu’on  fait  des  avantages  de  fa  fervitude.  Un  efdave 
choHi  par  fon  maître  pour  tirannifer  fes  autres  efdaves , incertain 
pour  le  lendemain  de  la  fortune  de  chaque  jour , n’a  d’autre  félicité 
que  celle  d’aftouvir  l’orgueil , les  defirs  & les  voluptés  de  chaque  jour. 

Tout  ceci  mène  à une  réfléxion.  Les  Républiques  finiffent  par  le 
luxe;  les  Monarchies  par  la  pauvreté  (b). 


CHAPITRE  V. 

Dans  quels  cas  les  Loix  Somptuaires  font  utiles  dans  une  Monarchie. 

CE  fut  dans  l’efprit  de  la  République , ou  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers , qu’au  milieu  du  13™'.  Siede  on  fit  en  Arragon  de» 
Loix  fomptuaires.  Jacques  I".  ordonna  que  le  Roi  ni  aucun  de  fes 
fujets  ne  pourroient  manger  plus  de  deux  fortes  de  viandes  à cha- 
que repas , St  que  chacune  ne  feroit  préparée  que  d’une  feule  manière, 
à moins  que  ce  ne  fut  du  gibier  qu’on  eut  tué  foi -même  (a). 

On  a fait  aufïï  de  nos  jour»  en  Suede  des  Loix  fomptuaires; 
mais  elles  ont  un  objet  différent  de  celles  d’Arragon. 

Un  Etat  peut  faire  des  Loix  fomptuaires  dans  l’objet  d’une  fru- 
galité abfolue;  c’eft  l’efprit  des  Loix  fomptuaires  des  Républiques;  6c 
la  nature  de  la  chofe  fait  voir  que  ce  fut  l’objet  de  celles  d’Arragon. 

Les  Loix  fomptuaüres  peuvent  avoir  aufti  pour  objet  une  fruga- 
lité relative,  lorfqu’un  Etat  (entant  que  des  marchandi fes  étrangères 
d’un  trop  haut  prix  demanderoient  une  telle  exportation  des  fien- 
nes,  qu’il  fe  priveroit  plus  de  fes  befoins  par  celles-ci  qu’il  n’en  fo- 
tisferoit  par  celles-là,  en  défend  abfolumcnt  l’entrée;  & c’eft  l’ef- 
prit  des  Loix  que  l’on  a fait  de  nos  jours  en  Suède  +.  -Ce  font  le* 
foules-  Loix  fomptuaires  qui  conviennent  aux  Monarchies. 

En  général  plus  un  Etat  eft  pauvre , plus  il  eft  ruiné  par  fon  luxe 
relatif,  & plus  par  conféquent  il  lui  faut  des  Loix  Somptuaires  re- 
lative». Plus  un  Etat  eft  riche;  plus  fon  luxe  relatif  l’enrichit;  & 
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il  faut  bien  fe  garder  d’y  faire  des  Loix  Somptuaire*  relatives.  ^°“s 
expliquerons  mieux  ceci  dans  le  Livre  fur  le  Commet  ce  (b,, 
n’elt  ici  queflion  que  du  luxe  abfolu. 


chapitre  VI. 


Du  Luxe  à U Cline. 

DES  raifons  particulières  demandent  des  Loix  fompruaires  dans 
quelques  Etats.  Le  Peuple  par  la  force  du  climat  peut  devenir 
fi  nombreux , & d’un  autre  côté  les  moyens  de  le  faire  lubfmer  peu- 
vent être  fi  incertains,  qu'il  eft  bon  de  l’appliquer  tout  entier  a la 
culture  des  terres.  Dans  ces  Etats  le  luxe  efî  dangereux  , & lçs 
Loix  fomptuaires  y doivent  être  rigoureufes.  Ainfi  pour  fçavo»*- 
s’il  faut  encourager  le  luxe  ou  le  proferire , on  doit  d’abord  jetter  1^* 
yeux  fur  le  rapport  qu’il  a entre  le  nombre  du  peuple  & la  faci- 
lité de  le  faire  vivre.  En  Angleterre  le  fol  produit  beaucoup  P'1-1* 
de  grain  qu'il  n’en  faut  pour  nourrir  ceux  qui  cultivent  les  terrer  s 
& ceux  qui  procurent  les  vêtement.  Il  peut  donc  y avoir  des  are:  ^ 
frivoles  , & parconféquent  du  iUxe  France  il  croit  allez  — 

bled  pour  la  nourriture  des  laboureurs  & de  ceux  qui  font  employ  « 

aux  manufactures.  De  plus  le  Commerce  avec  les  etrangers  pei-**= 
rendre  pour  des  chofcs  frivoles  tant  de  chofes  néceffaires  , qu  on  n -y- 
doit  guère  craindre  le  luxe. 

A la  Chine  au  - contraire  , r f r.  fécondes  , & * 

péce  humaine  s’y  multiplie  à , terres , quelq»-» 

cultivées  qu’elles  foient , fumït  tel  T'''  ’ ^nnur  la  nourritute  A 

habitant.  Le  luxe  y eft  donc  Jl*  K1*'"*  Z |'efprit  de  travail 
d'économie  y eft  aulïï  requis  Pernicieux , République  que 
fout-  Il  L qu'on  ^ * 

ceux  de  la  volupté.  aUx  arts  uv 

Voilà  l’efprit  des  belles  Ordo^  j . Pmoereurs  Chinois. 

«Anciens,  die  un  Empereur  j lnances  des  P r a \ t tenotc  * m 

«pour  maxime , que  s’il  y a *1  famille  * J labourâ.t  * - 

«ou  une  femme  qui  ne  s’Qc  l*  Un  homme  q foUflroit  Ie 
«ou  la  faim  dans  l'Etnpire  uPât  point,  ftue  ^ ■ y «Jéttu». 
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«Noire  luxe  efi  fi  grand , dit  Kiayventi  (a)  , que  le  peuple  orne  de 
«broderie*  le*  foulier*  des  jeunes  garçons  fit  des  filles  qu’il  eft  obli- 
«gé  de  vendre  ; » tant  d'hommes  étant  occupés  à faire  des  habits 
pour  un  feul , le  moyen  qu’il  n’y  ait  bien  des  gens  qui  manquent 
d’habits!  il  y a dix  hommes  qui  mangent  le  revenu  des  Terres  con- 
tre un  laboureur  ; le  moyen  qu’il  n’y  ait  bien  des  gens  qui  man- 
quent d'alimens! 


CHAPITRE  VII. 

Fatale  Con/èquence  du  Luxe  à la  Chine. 

ON  voit  dans  l’Hifloire  de  la  Chine  qu’elle  a eu  vingt-deux  Dy- 
naflics  qui  fe  font  fuccédées  , c'efi-à-dire  qu’elle  a éprouvé 
vingt-deux  révolutions  générales  , fans  compter  une  infinité  de  par- 
ticulières. Les  trois  premières  Dynafiies  durèrent  allez  long-tems, 
parce  qu’elles  furent  fagement  gouvernées , fit  que  l’Empire  étoit 
moins  étendu  qu’il  ne  le  fut  depuis.  Mais  on  peut  dire  en  général 
que  toutes  ces  Dynafiies  commencèrent  afTez  bien.  La  vertu  , l’at- 
tention , la  vigilance  font  néceflàires  à la  Chine;  elles  y étoienc 
dans  le  commencement  des  Dynafiies  , fie  elle»  manquoient  à la  fin. 
• En  effet , il  étoit  naturel  que  des  Empereurs  nourris  dans  les  fati- 
gues de  la  guerre , qui  parvenoient  à faire  descendre  du  trône  une  fa- 
mille noyée  dans  les  délices,  confervaffent  la  vertu  qu’ils  avoient 
éprouvée  fi  utile , fie  craignilfent  les  voluptés  qu'ils  avoient  vues  fi 
funefies.  Mais  après  ce*  trois  ou  quatre  premiers  Princes , la  cor- 
ruption, le  luxe,  l’oifiveté,  les  délices,  s’emparent  des  fucceflèurs; 
ils  s’enferment  dans  le  Palais,  leur  efprit  s’affoiblit , leur  vie  s’ac- 
courcit , la  famille  décline  ; les  Grands  s’élèvent , les  Eunuques  s’ac- 
créditent , on  ne  met  fur  le  trône  que  des  enfant , le  Palais  devient 
ennemi  de  l'Empire,  un  peuple  oifif  qui  l'habite  ruine  celui  qui 
travaille,  l’Empereur  efi  tué  ou  détruit  par  un  L’furpateur,  qui  fon- 
de une  famille  , dont  le  troifième  ou  quatrième  fucceffeur  va  dans 
le  même  Palais  fe  renfermer  encore. 


CHAPITRE  VIII. 

De  U Continence  publique. 

IL  y a tant  d’imperfeétions  attachées  à la  perte  de  la  vertu  dans 
les  femmes , toute  leur  ame  en  efi  fi  fort  dégradée  ce  point 
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Shttu^1  Pr*nc'Pal  ôté  en  fait  tomber  tant  d’autres,  que  Ion  peut  regarder 
ir£.  dans  un  Etat  populaire  l'incontinence  publique  comme  le  dernier  des 
Ouf.  IX.  ailleurs  & la  certitude  d’un  changement  dans  la  Conftitution. 

Audi  les  bons  Légiflateurs  y ont-ils  exigé  des  femmes  une  cer- 
taine gravité  de  moeurs.  Il  ont  proferit  de  leurs  Républiques  non- 
leulement  le  vice,  mais  l’apparence  même  du  vice-  H*  0111  banni 
julqu  à ce  commerce  de  galanterie  qui  produit  l’oifiveté,  qui  fait  que 
les  femmes  corrompent  avant  même  d’être  corrompues,  qui  donne 
un  prix  à tous  les  riens  & rabaiffe  ce  qui  efl  important,  & qui 
fait  que  l’on  ne  le  conduit  plus  que  fur  les  maximes  du  ridicule 
que  les  femmes  entendent  fi  hiers  à établir. 


CHAPITRE  IX. 

De  U condition  des  femmes  /„  divers  Gtitverntmens • 

m ae!T.ra4î.  on*  Peu  de  retenue  dans  les  Monarchies,  parce  q 
J-t  la  d.ftma,on  des  rangs  les  a „an,  j |a  Cour,  elles  y vc 
prendre  cet  efpr.t  de  liberté  qui  PÇ  ,e  feu,  qu-on  y tolère.  CI* 
cun  fe  fert  de  leurs  agréme,>s  & dç  ,eurs  paffi0n,  pour  avanç- 

fi  fortune;  & comme  leur  foib|etTe  ne  leur  permet  pas  l'orgue» 
mais  la  vanité;  le  Luxe  y roBri  ,.  , 

Dans  le,  Etat,  defpoti^.8?®  ^U'°Urs  point  le  l > 

*e;  mai,  elle,  font  elle,-mêm«s  "V  ‘ttfi!  doives- 
être  extrêmement  efclaves.  10,  1,0  ^l4'  du.  , Onuvernemer». 

& porte  chez  foi  ce  qu’il  vS^Un  ?*  *%'"  les  Loix 

font  févères  & exécutées  mr  1 a,'leurs.  01  ja  * 

des  femmes  n’y  feflè  des  . e champ,  on  a P*  . ^ . urs 

crétions,  leurs7  réougnoncA  , "e- 

piques,  cet  art  qu  ont  les  ,**Urs  penchant,  ^rs  1 ot,ndea,  r 

fauroient  être  fan,  conféquen  l,te*  âmes  d’intérelfer  es  g 

Fin  „i..„  — j lee. 
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forme  que  l’on  n’ofe  dire,  tandis  que  la  feule  amitié  s’étoit  retirée  f.ivit* 
dans  le  Mariage  f;  la  vertu,  la  fimplicité,  la  chafteté  des  femmes  Sl’r,s" 
y étoient  telles,  qu’on  n’a  guère  vu  de  peuple  qui  ait  eu  à cet  égard  chap.  x. 
une  meilleure  police  *. 


CHAPITRE  X. 

Du  TRIBUNAL  domejh^ue  chez,  les  Romains. 

LE  s Romains  n’avoient  pas  comme  les  Grecs  des  Magiftrats  par- 
ticuliers qui  euflènt  infpeélion  fur  la  conduite  des  femmes.  Les 
Cenfeurs  n’avoient  l’oeil  fur  elles  que  comme  fur  le  refle  de  la 
République.  L’infliturion  du  Tribunal  domeftique  4-  fuppléa  à la 
Magiftrature  établie  chez  les  Grecj  §. 

Le  Mari  aflèmbloit  les  parens  de  la  femme,  &c  la  jugeoit  devant 
eux  jç..  Ce  Tribunal  maintenoit  les  moeurs  dan»  la  République.  Mais 
ces  mêmes  mœurs  maintenoient  ce  Tribunal.  Il  devoit  juger  non- 
feulement  de  la  violation  des  Loix , mais  aufTi  de  la  violation  des 
mœurs.  Or  pour  juger  de  la  violation  des  mœurs,  il  faut  en  avoir. 

Les  peines  de  ce  Tribunal  devoiem  être  arbitraires , Se  l'étoient  en 
effet  : car  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs , tout  ce  qui  regarde  les  rè- 

fles  de  la  Modeftie,  ne  peut  guère  être  compris  fous  un  Code  de 
,oix.  Il  eft  aifé  de  régler  par  des  Loix  ce  qu’on  doit  aux  autres; 
il  eft  difficile  d’y  comprendre  tout  ce  qu’on  fe  doit  à foi-même.  , 
Le  Tribunal  Domeftique  regardoit  la  conduite  générale  des  fem- 
mes: mais  il  y avoir  un  crime  qui , outre  l’animadverfion  de  ce  Tri- 
bunal, étoit  encore  fournis  à une  accufation  publique:  c’étoit  l’A- 
dultère ; foit  que  dans  une  République  une  fi  grande  violation  de 
mœurs  intéreftàt  le  Gouvernement,  foit  que  le  déréglement  de  la 

feu* 

+ «Quant  au  vrai  amour,  dis  Plmartsme , les  femme.-  u’y  ont  aucune  part.» 
Oeuvrer  Morale r , Traire  de  {Amour  fag.  ooo.  11  parloit  comme  fou  (ïéclc.  Voy. 
Xénophon  au  Dialogue  intitulé  Hieron. 

* A Athènes  il  y avolt  un  Magiftrat  particulier  qui  veillolt  fur  la  conduite 
des  femmes. 

4 Rvmulux  inflitua  ce  Tribunal,  comme  il  parait  par  Denis  <f  Halicanajfe , 
Liv.  2.  pag  9 6. 

§ Voy.  dans  The -Lève  Liv.  39.  , l’ufage  que  l’on  fit  de  ce  Tribunal  lors  de 
la  Conjuraticu  des  Bacchanales  : on  appeila  Conjuration  contre  La  République 
des  Affemblées  où  l’on  corrompoit  les  mœurs  des  femmes  & des  jeunes  - gens, 
t II  paroît  par  Denis  d'Halicarnafft  liv.  t.  que  l’inflitution  de  Komuhti  étoit  que 
• dans  les  cas  ordinaires  le  Man  jugeoit  devait!  les  Parens  de  la  femme , mais  que 
daus  les  grands  crimes  il  La  jugeoit  avec  cinq  d’entr'eux.  AufTi  Llften  au  tifc  6. 
f it-  Si  11,  4iftingue-t-il  dans  les  jugemens  des  mœurs,  ceUes  qu’il  appelle  graver 
d’avec  celles  qiû  rétoicut  moins , gravioreij  levimei.  ^ 
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femme  put  faire  foupçonner  celui  du  mari,  foir  enfin  que  l’on  crai- 
gnit que  les  honnêtes  - gens  même  n'ainialïènt  mieux  cacher  ce  cri- 
me que  le  punir , l’ignorer  que  le  venger. 


C H A P I T R.  E XI. 

Comment  let  INSTITUTIONS  changèrent  à Rome  avec  le  Gouvernement. 

COmme  le  tribunal  domefitque  fuppofoit  des  moeurs,  l’accufation 
publique  en  fuppofoit  aulfij  &c  celât  fit  que  ces  deux  chofes  tom- 
bèrent avec  les  moeurs,  & finirent  avec  la  République  +. 

L’établiflémcnt  des  Queflions  perpétuelles,  c’eft - à - dire  , du  par- 
tage de  la  Jurifdiélion  entre  les  Prêteurs  , ôe  la  coutume  qui  s’in- 
croduifit  de  plus  en  plus  que  ces  Prêteurs  jugeaffènt  eux-mêmes  * 
soutes  les  affaires  , affoiblirenc  l’ufage  du  tribunal  domeftique  ; ce 
qui  paroîr  par  la  furprife  des  hillorietss  , qui  regardent  comme  des 
faits  finguliers  & comme  un  renouvellement  de  la  pratique  ancien- 
ne, ^les  jugement  que  Tibère  fit  rendre  par  ce  tribunal. 

L’érabliflement  de  la  Monarchie  fit  le  changement  des  moeurs  firent 
encore  ceflèr  l’accufation  publique.  On  pouvoir  craindre  qu’un  mal- 
honnête-homme piqué  des  mépris  d’une  femme,  indigné  de  fes  re- 
fus, outré  de  fa  vertu  même , ne  formât  le  deffein  de  la  perdre.  La 
Loi  Julie  ordonna  qu’on  ne  pourroit  accufer  une  femme  d’ adultère 
qu’après  avoir  accule  fon  mari  de  fâvorifer  fes  déréglemens  ; ce  qui 
«flreignit  beaucoup  cette  accufation  & l’anéantit  pour- ainfi- dite  4.. 

Sixte  qui»,  fetnbla  vouloir  renouveler  l’accufauon  publique  Mais 
y ne  faut  qu’un  peu  de  réfléxion  pour  voir  que  cette  Loi,  dans 
une  Monarchie  telle  que  la  Tienne  , dtoii  encore  plus  déplacée  que 
dans  toute  autre. 


CHAPITRE  XI1- 

De  la  TuTe’le  Jet  femmes  chez  let  Romaint. 

ES  Inflitutions  des  Romains  «nettoient  les  femmes  dans  une 
perpétuelle  tutèle,  à moins  qu’elles  ne  fufTent  fous  1 autorité 

d un 

t JudUio  de  mont.it  {quoi  aittta  qurdrm  •'*  IirtudL  ^°^  am  ,TU  » **" 

tmtm  f lut  leg-  ,I-  CO  1 
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CH  ^ P 1 T R E XIII. 

Des  peines  Uahlies  p*r  I « Empereur,  f<wr,  bourbes  J,,  * 

LA  Loi  -/«/«  établit  tine  peine  Mnfre  |’adu|tère.  Mai,  bien-loi,, 
que  cette  Lot,  Sa,  celle,  qug  ^ Rf  de  is  là-cJelïè,,  f">" 

U"L n.  »a  hontéde,  mœurs,  elles  furent  au-^' 

une  marque  cle  leur  dépravation.  * fe 

Tr  \ -Syfttre  P5>,iri<iUc  à Végard  des  femmes  changea  dan, 

la  Monarchie.  Il  ne  fut  plu,  qudl£n  d'ëtal>iir  cbez  elle,  U pu~?? 
des  moeurs  , mais  de  punir  leurs  crimes.  On  ne  failbir  de  nouvelle, 
Loix  pour  punir  ces  crimes,  que  parce  qu’on  ne  punifloit  pjus  lei 
violations  qui  n’étoient  point  ces  crimes. 

L’affreux  débordement  des  moeurs  obligeoît  bien  les  .Empereurs 
défaire  des  -Loix  pour  arrêter  à un  certain  point  l'impudicité;  mai» 
leur  intention  ne  fut  pas  de  corriger  les  mœurs  en  génér al.  Des  faits 

politifs  rapportés  par  les  Hifioriens  prouvent  plus  cela  que  toutes  ce* 
Loix  ne  fçauroient  prouver  le  contraire.  On  peur  voir  dans  Dion  la 
conduite  d ' Au^ufle  à cet  égard,  Sc  comment  il  éluda  &c  dans  là  Prê-, 
ture  & dans  la  Cenlure  les  demandes  qui  lui  furent  laites  J. 

On  trouve  bien  dans  les  Hifloriens  des  jugemens.  rigides  , rendu* 


» ^.'J‘rC0l,vf*ÿi"u  i»  manmti  viri. 

, Ju  *>M  furuus  or o.  . . 

«««  les  femme, 


tant 

» Con!L^‘n  Î,!i  e!-wpell0i*  -ChcZ  lc!  Germains  A,i uidthurdie"**-  , une  femme  avec 

laquelle  il  mit  tu  iuDar1”61^  M '““■•“"''me  qui  svoit  cJ?f>  jolig-tems , n’otint 
q elle  .ivoit  eu  aup^r^vam  uo  ,nauv  ,is  commerce,  d heïtta  >°  B fèditiou*  ont 
m approuver  mpmur  Ces  chofer.  Eufi[1  repr^mentfe,  eforits  » f’ii  Sénateur, 
caqfe  de  *rad*  m.tux  , dit- il , oublions-  les  « U\o  L>v-  Ï4*  ,luda  cette  de» 

4r,»'  "l—  ^r'onmTe  il  «f°”h 

fisnuej  furquoi  ilt  le  pri^reut  de  kurlw  le*-*’  s fem.?e*B  „foit  »veC  U 
C qucûio» , me  feaiülc,  iort  Trrcuj.J  col,un“1  ü c 
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£’us  Aulufle  & fous  Tibère  contre  /'impudicité  de  quelque.  Dame, 
"«•  RonUf,ne,:  mats  en  nou,  fajfant  connoître  le  (prit  de  ce,  régne,,  il, 
Ou  XW.  nou*  fotu  connoure  I elprit  de  ce«  jugement. 

Auptjlt  Se  Tibère  fongèrent  principalement  à punir  le,  débauche, 
e leur,  parente,.  Ils  ne  punirent  point  le  dérèglement  des  mœurs, 
ma.,  un  certain  crime  d impiété  ou  de  Eeze-Majdté  J qu'ils  avoient 
invente,  utile  pour  le  refpcd  , utile  pour  leur  vengeance.  De  - là 
vient  que  les  Auteurs  Romains  s élevene  fi  fort  contre  cette  Tyrannie. 

a peine  de  la  Loi  Julie  écoit  légère*  -J-.  Les  Empereurs  voulurent 
que  dans  les  jugemens  on  augmentât  la  peine  de  la  Loi  qu'ils  avoient 
aire.  a ut  le  (ujet  des  inveâives  clos  Hifturiens.  Ils  n’exami- 
jent  pas  li  les  femmes  meritoient  d’êcre  punies,  mais  û l'on  avoir 
Violé  U Lot  pour  le,  punir. 

Une  de*  principales  tyrannies  de  Tibère  + fut  l'abus  qu’il  fit  des 
anciennes  Loix.  Quand  il  voulut  punir  quelque  Romaine  au-de-là 
nal  Dome/T  P41  ^ J»lie  , il  rétablit  contr 'elles  le  Tribu- 

m ,dirP°;filioni  à l'égard  des  femme*  ne  regardoient  que  le,  h- 
. e*  ^®nïteUr*  > & non  pas  celles  du  Peuple.  On  vouloit  de, 
p textes  aux  acculations  contre  les  Grands  > & les  déportemens  des 
emmes  en  pouvoient  fournir  fan,  nombre. 

. ” n j*  *^Ue  j a*  9ue  *4  bonté  des  mœurs  n’eft  point  le 
pnncipe  du  Gouvernement  d’un  leul  , ne  £e  vérifia  jamais  mieux 
**  f,  °Ui  ces  premiers  Empereurs  ; & fi  l’on  en  doucoit , on  n’auroit 
qu  a ire  Tecite , Suetene , Juvenal  &c  Martial. 


CH  APITR  E XIV. 


Eoix  Somptuaires  chez,  les  Romains , 

XTOUS  avons  parlé  de  l’incontinence  publique  parce  qu'elle  ell 
jointe  avec  le  luxe,  quelle  en  efl  toujours  fuivie,  8e  qu’elle 
le  luit  toujours.  Si  vous  laiiïèz  en  liberté  les  mouvemens  du  cœur, 
comment  pourrez-vous  gêner  les  foiblefïè*  de  1 efprit  ? 


1 Çulpam  Juter  viro,  & fœmioac  vulrataiT,  gravi  uomine  ljtbrum  Reliffionum  ap- 
peUauJo , clementbun  majorum  fuafqu*  ipfe  . le*es  eurrodiebatur  , lacitt  AnnaL  L.  |. 

t aiuluru  gravwnm  .tantm  de, rtauÊ»*  ,tf  *ï“r“m  P’ofinqai,  fuit 

*■**•"'  ***  ■ **-  ** 
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te  çit  les  V*- 
femmes  lins 
tienne  eütert* 
le  Sénat  fut  « P ^ 
Oppimne.  f'  **  f 
à l'abrogation 


ïsJrPs?i-"  &;fn*‘K  /es 

Sï?S*:*~£  t., 

t objet.  /'  Ut  Voif  ddn,T  * «"*■ 

^ a e»*cs  dp.»,.  ..  n*  7>/-  T . ‘"t'orne  R-  /o.  *•». 


0/orrc7»j’«,,,es  déniant “*"•  Th,~  £-.—"a"*«>n,e  & '/jT  "»•  ~ 
tte,  lori<q^  pondèrent  U Y~  fal  c'/>~  aZp.xr 

" ex***  ™et,epO quel  J feVo«tion  ;T,'n‘ 

j^o«.  ^ gUe  du  'u*e  che2  ncs*  ,a  i-*i  « 

cs  Koina,ns  * 1 V. 


de  ctftre 


Liv. 


C H 


^ p 1 T R E x v. 

„„DoTsérde,  AvanTA-GES  ^V*TJAvx  duns  les  JJiveeJes  C-o^,,,^ 

dans  les  M onarchi 


LES  Dots  doivent  être 

les  maris  puilTent  £è>utenir  'u”'"  aan/  ies  ivi  onarcmes , afin 
vent  être  médiocres  <W  ~ £Tg*  * ' £"«  ddi 

as  regner  + ; elles  doivent  être  à RéPub4,?“es  °ù,  lm.  ne  doit 

'efpotiques  , où  les  ferrâmes  font  j ‘peU  , prC*e.”“  r i.  '**  £«« 

La  communauté  des  biens  ^ qUf  ï °” 

i n.  i.  r__  ,ntroduite  par  les  i-oix:  JFrançoifo 

. tfw  convenable  dans  le  Gouvernement 


D 


tre  le  mari  &c  la  femme 


..  s • _ _ ' . " ^ tonvenaoie 

Monarchique  ; parce qu'elle  ratérefTe  les  femmes  astrac  n d'aires  do^’JT 
rn“ ’pjft  ÎI*  - raPPel,e  c°"n»e  m,lgré  elles  au  foin  de  ieur  maife^ 
£ e F„  D™1  'dans  la  f République  , où  les  femmes  ont  plus  de 
vertu.  e tleroir  sblùrde  dans  les  Etats  Defporirjues  , oùprefquc 
'miiinnvi  ' les  Tm»w^  si _u  » ï. 


'Répubfi 


Maître*  ,CS  ^emm<S  ******  «des- mêmes  une  partie  de  la  propriété  du 

■»a'^<lmrne  i ^efTimtfs  F1* r feur  état,  font  aflèz  porrtfes  au  mariage,  les 
Ma*s  3 • °*  *eur  <Irtr»ne  fur  les  hiens  de  leur  mari  fonc-inutilet. 
Tich'rirJ  *roi.ent  rr'é*  pernicieux  dans  une  -République,  parce  qoe  leurs 
les  «lin.  l\*r"ceuJ,#r»*  ptodulfent  le  luxe.  Dans  les  Etats  XJefpotiques 
6®  de  nAf<i  doivent  être  leur  fubfiilance,  &c  rien  de  plûs. 


CH  A P I T R E XVI- 

^ cothurne  des  S'etyrrnites. 


fw"w  des  S-Mmnxtts. 

LjH;  zÏz  rz&Tp 

d admirables  effets  r»„  /r  . , °**  'a  leUr  ? ,n«-cens  & on 

*-  °n  afTembloit  trous  les  Fune*  S les 

+ Marlcillc  fut  la  ptlls  e,'  . _ ...  dots  cc  Pou“" 

«"““u*  .paflïi  cent  tcus  en  " AepuMiquo*  «j|c  fon  teins  1 . ^ ^ 

tea*  * «wq  ta  habits,  dit  Strtsbon  , ^ » 
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les  jugeoic.  Celui  qui  croit  déclaré  le  meilleur  de  tous,  prenoic  pour 
fa  femme  la  fille  qu’il  vouloir  ; celui  qui  avoit  les  fuffrages  après 
lui  choifilïoit  encore,  & ainfi  de  fuite  (a).  II  ètoit  admirable  de 
ne  regarder  entre  les  biens  des  garçons  que  les  belles  qualités  6c 
les  fer  vices  rendus  à la  Patrie.  Celui  qui  éioit  le  plus  riche  de  ces 
fortes  de  biens  choifilïoit  une  fille  dans  toute  la  Nation.  I.  amour  , 
la  beauté,  la  chafteté  , la  vertu,  la  irai  (lance , les  richeflès  mêmes, 
tout  cela  étoit , pour-ainfi-dire . la  dot  de  la  vertu.  Il  feroit  difficile 
d’imaginer  une  récompenlè  plus  noble  , plus  grande  , moins  à char- 
ge à un  périt  Erat,  plus  capable  d’agir  fur  l’un  6c  l’autre  fexe. 

Les  Samnites  defeendoient  des  I .acédémoniens;  & PUton,  dont 
les  inliitutions  ne  font  que  la  perfection  des  Loi*  de  Lycurgue , don- 
na à-peu-près  une  pareille  Loi  "t". 


I 


CHAPITR  E XVII. 

De  f Adminiftration  des  Femmes. 

L efl  contre  la  Raifon  & contre  la  Nature  que  les  femmes  foient 
- maîtreffes  dans  la  maifon , comme  cela  étoit  établi  cher  les  Egyp- 
tiens; mais  il  ne  l’eft  pas  quelle*  gouvernent  un  Empire.  Dans 
le  premier  ca,  l’état  de  foibleffe  où  elle,  font  ne  leur  permet  pas  la 
prééminence;  dan,  le  fécond  , leur  foibleffe  meme  leur  donne  or- 
dinairement plus  de  douceur  6e  de  moderanon  ; ce  qu.peut  faire 

DÏ,  Krrw  ££  3“  b*»  du  gouvernement  *, 
nies;  fie  il  eft  établi  que  fi  les  mâles  ne  viennent  pas  dune  mère 
du  même  fang , les  filles  qui  ont  une  mère  du  Sang - Royal  fuc- 
cédent  (a).  On  leur  donne  un  certain  nombre  de  perfonnes  pour 
les  aider  à porter  le  poids  du  Gouvernement.  S,  1 on  ajoure  à ceU 
l’exemple  deP  la  Mofcovie  8c  de  ‘'Angleterre;  on  verra  quelleiréuf- 
fiffent  également  8c  dan,  le  Gouvernement  modéré  Ôc  dans  le  Gou- 
vernement defpotique. 

t II  leur  permet  même  de  le  voir  pis**  fj^quemment. 
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C UAP  I TRE  pRem  z e — 
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LA  corruption  de  chaque  GoUv„rn^_ 

jour,  par  celle  des  P™cipe^  emem  comrT1 


cmcns. 


i encre 


Pr*{que  toù- 


CMAPjTre  jr 

/*  corruption  du  * /m  jjérrJOCrMie. 

LE  principe  de  la  Démocratie  Ç*  r-  ■ 

perd  lefprir  d'EgaJir^,  non-feulemenr  ^ 

galité  extrême  , & que  chacun  or*  Pren?- , 1 *0»»  d £- 

fui  commander.  Pour  lor  p “!  ê"e  éga'  à °GU  POUr 

même  qu’il  confie  veur  têur  l P''’  "f  pouv.n.  fouffiir  le  pouvoir 
o,  . > veur  tout  faire  par  lui -même,  délibérer  pour  le 

Sénat  .exécuter  pour  les  Magiflrats  & dépouiller  tour  les  Juges. 

il  ne  peut  plu  s y avoir  de  vertu  dam  la  République.  Le  Peu- 
£lMcVeUT  **!?«.,  î ron<^ion*  dej  Magirtrats;  on  ne  les  refpeéle  donc 
P.  ‘ . cs  délibérations  du  Sénat  ne  font  plu*  pelées  ; on  n’a  donc 
plus  d égards  nn,.»  i c-c - r «L  . . . .. 


■ i ...  — ■xvmiwii»  ciuoetui  ne  lont  plus  peiees  ; on  na  donc 

y ®8®r“S  pour  Jes  Sénateurs  & par  conféquent  pour  les  vieil- 

aura  nas  i C , °n  n'a  Pas  du  rcfpeél  pour  les  vieillards  , on  n’en 
déférence  °n.P,  Pour  *es  pères  j |es  maris  ne  méritent  pas  plus  de 
viendra  à’ a™  “ "laîrres  Plui  de  foumiffion.  Tout  le  monde  par- 
comme  c Ju7  Cr  c^inage  J Ia  eêne  d“  commandement  fatiguera 
n'auZ/*-CA!“^ifli"«.  Les  femmes,  le.  enfans  . les  efcl.ves, 

• ’ . ^i..c  <4c  mœurs. 


n auront  d*  i-es  femmes  , les  entans  * 

pi»  a w “rd"  po“rfiP"'r'-  « "’y  — » r'“*  dc 

On  voir  dans  le  bunouet  2 x£l  & Ve”U‘  bien  naïve  d’u- 

nc  Képub/ique  où  le  peuoJe  a h ^r°l ■ Ufîe  Pf,n^tU  r'haQue  Convive 
donne  à fon  tour  la  r£f£n  „ abufe  de  1 égalité.  Chaque  oJe  fuis 

«content  de  moi,  dit  CA^mide^^0'  r 5**  content  ® Quand  j’é- 
«tois  riche,  j’étois  obligé  dt  e?  Caufe  0,0  ma  PaUV^  V.‘niateurs  , fça- 
«chant  bien  que  j’étois  flus  en  éut^e^^'  *“  mal  d'eUX  q“C 


ïccvotr 
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«de  leur  en  faire.  La  République  me  demandent  toujours  quelque 
«nouvelle  fomme } je  ne  pouvois  m’abfenter.  Depuis  que  je  fuis 
«pauvre;  j’ai  acquis  de  l’autorité  ; perfbnne  ne  me  menace  , je  me- 
«nace  les  autres;  je  puis  m’en  aller  ou  relier.  Déjà  les  riches  fe  lè- 
«vent  de  leurs  places  & me  cèdent  le  pas;  je  fuis  un  Roi , j’étois  ef- 
odave;  je  payois  un  tribut  à la  République;  aujourd’hui  elle  me 
«nourrit  ; je  ne  crains  plus  de  perdre  , j’efpère  d’acquérir.  » 

Le  peuple  tombe  dans  ce  malheur  , lorfque  ceux  à qui  il  fe  con- 
fie , voulant  cacher  leur  propre  corruption,  cherchent  à le  corrom- 
pre. Pour  qu'il  ne  voye  pas  leur  ambition  , ils  ne  lui  parlent  que 
de  fa  grandeur;  pour  qu’il  n’apperçoive  pas  leur  avarice,  ils  flat- 
tent fans  celle  la  benne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupteurs , & elle  augmen- 
tera parmi  ceux  qui  font  déjà  corrompus.  Le  peuple  le  diftribuera 
tous  les  deniers  publics  ; 8c  comme  il  aura  joint  à fa  pareflè  la  gef- 
tion  des  affaires , il  voudra  joindre  à fa  pauvreté  les  amufemens  du 
luxe.  Mais  avec  là  pareflè  6c  fon  luxe  , il  n’y  aura  que  le  ttélor 
public  qui  puiflè  être  un  objet  pour  lui. 

Il  ne  faudra  pas  s’étonner  fi  fon  Voit  les  fuflTfiges  fe  donner  pour 
de  l’argtnt.  Gn  ne  peut  donner  beaucoup  au  peuple  fans  retirer  en- 
core plus  de  lui:  mais  pour  retirer  dtc  lui,  il  faut  renvetfer  l Etat. 
Plus  il  paroîtra  tirer  d’avantage  de  <à  lïbecté,  plus  il  s approchera  du 
moment  où  il  doit  la  perdre.  11  fe  forme  de  petits  Tyrans  qui  ont 
tous  les  vices  d’un  feul.  Bientôt  ce  qui  relie  de  liberté  devient  in- 
fupportable , un  feul  Tyran  s’élève  , &c  le  peuple  perd  tout  jufqu  aux 

avantages  de  là  corruption.  , .,  r . ...  , ..  . - 

La  Démocratie  a donc  deux  excès  à éviter,  1 efpnt  d inégalité  qus 
la  mène  à l’Ariflocra.ie  ou  au  Gou  vernetrtent  d un  feul I ; 6c  1 efpnt 
d égalité  extrême,  qui  la  conduit  a»  I>eff>onf«*  d un  feul  , comme 
le  Dcfpotifnne  d’un  feul  finit  par  la  conqocrte. 

» eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  République*  Grecque. 

ne  devinrent  p.s  wûjo^sïV  rans.  <l“‘ls  * erotent  plus  atta- 

ché*  à i’eloquence  qu’i  l’Art  militaire.  Outre  qu  .1  y aveu  dans  le 
coeur  de  tous  les  Grecs  Une  haine  implocable  contre  ceux  qui  ren- 
versent le  gouvernement  Républicain  ; ’«<!•»  que  1 Anarchie  dé- 
généra en  anéantiflement  , eu -lieu  cfo  te  changer  en  Tyran.ne. 

Mais  Syrtcufe,  qui  k trouva  pfoede  «u  rniheu^d  un  grand  nombre 

de  .petites  OKg^Me.  changées  U £L£ SdLVw™ 

un  Sénat  * don.  il  n’ell  nréfque  ^ TZ  * î 

«r  « . ■ T*  ^ ... w ion  ordinaire  ne  donne  nas. 

re  > tfluyt  des  malheurs  que  la  co*'**1» 

’**  C’cQ  celui  der  Six- cens,  «Ion*  p-'v^c  Dio“ 
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Ojotif*  dar?s  par  "r*  + «u  da^  r 

■xv^X  *a- 

gke,  .voit  <*-«?  ron  fetrt  donner  V^^equi  n’eu  ^^  *«"- 
cruelle  .Ueraatxve  de  -*«  U"  Tyran.  ou  de,  c«"e 

_ a * être  lui-inêtne. 


c ap*Tre  ux. 

Z>er  T */Pr't  <tEg4liti  extrême. 

cî“?le  <-'.ie,*  n^  daigné  de  la  serre  , autant  le  v<tr; 
.ble  efprit  d égalisé  l eft-J  de  yef  it  a’égalité  extrême.  ?" 
ne  confifle  point  a faire  en -forte  que  cour  le  monde  r^t 


premier 


monde  com- 


mande , ou  que  perlonue  ne  f0it  commandé  ; mai*  à obéir  & à corn- 
mander  à les  égaux.  JI  ne  cherche  pas  à n'avoir  point  de  maître 
mais  a n avotr  que  fe*  érgaux  pour  mai(res. 

Dans  1 état  de  nature  les  homme*  naiffent  bien  dans  I égalité;  mai» 
ils  n’y  (aurotent  relier.  La  fociété  la  leur  fait  perdre  , & il*  ne  re- 
deviennent égaux  que  par  les  Loix. 

Telle  eft  la  différence  entre  la  Démocratie  réglée  3c  celle  qui  ne 
l’eft  pas  , que  dans  la  première  on  n’eft  égal  que  comme  Citoyen, 
& que  dans  l’autre  on  e/l  encore  égal  comme  Magi/frat,  comme  Sé- 
nateur ) comme  Juge,  comme  Père  , comme  IVlari  , comme  Maître. 

La  place  naturelle  de  La  vertu  eff  auprès  de  la  liberté;  tuais  elle  ne  fe 
trouve  pas  plus  auprès  de  la  liberté  extrême  qu’auprès  de  la  fervitude. 


chapitre  IV. 

Cutfe  particulière  Je  U Corruption  du  peuple. 

ES  grands  fuccès  , fur -tout  ceux  auxquels  le  peu  ^A?Us  °pr>flible 
' kajrcoup,  lui  donnent  un  tel  orgueil , qu’il  *»  de  U Ma- 

de  le  conduire.  Jaloux  de.  Magiflrats  il  le  devient  giftr^ 


Se  des  Soldats 

» ils  firent  Citoyens  des  &*U£tv.  f-  Vha£ 
guerres  civiles  etrifiote  Po.U  Rdpubliqi,e 
lâoire  fin  le,  A.Æens,  l»?,P,.un  cllleva  il*. 


t Ayant  chaffé  les  Tyran»,  il»  firent  C 
Ptupleavant^ Aé^ufe  de  *U  Æ USSl'.» 

4c  cette  République . ib.d.  ï v i dcb-*uch;»  fo  femm 
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giflrature;  ennemi  de  ceux  qui  gouvernent,  il  J’efl  bientôt  de  fa 
Coiillitution.  C’eft  ainfi  que  la  vidoire  de  Sa  lamine  fur  les  Perles 
corrompit  la  République  d’Athènes  (a)»  c’eft  ainfi  que  la  défaite 
des  Athéniens  perdit  la  République  de  Syraculè  (b). 

Celle  de  Marfeille  n’éprouva  jamais  ces  grands  paftàges  de  l’a- 
bailtèment  à la  grandeur  : aulïï  fe  gouverna-t-elle  toujours  avec  fe- 
gelTe;  aulTi  conferva-t-elle  les  principes. 


CM  APITRE  V. 

De  U corruption  du  principe  de  f Arijlocrutie. 

LAriitocrati  e le-  corrompt  Iorlque  le  pouvoir  des  Nobles 
devient  arbitraire  : il  ne  peut  p|us  y avoir  de  vertu  dans  ceux 
qui  gouvernent  ni  dans  ceux  qui  font  gouvernés. 

Quand  les  fem.llcs  réKr,antes  obfervent  les  Loix,  c’eft  une  Monar- 
chte  qu,  a plufieun  Monarques,  & qui  eft  très  bonne  par  6 nature; 
prefque  tous  ces  Monarques  font  lié,  par  les  Loix.  Mais  quand  elles 
»e  les  obfervent  pas  c eft  Un  Etal  Def  £rique  j , p|uficurs  Defpotes. 

'e  Trtiî  PS?î,<’Ue  ne  fitbfifte  qu’à* l’égard  de»  Nobles,  & 
en, r eux  feulement  Elle  eft  dans  le  corps  qui  gouverne  , & l'E- 

LcoïqdeumondeSlèa  ^ f gouverné;  ce  qui  feules 

. L’extrcme  corruption  eff  VorfoueTs  Nobles  deviennent  hérédi- 

en'petit  nôrXeTîeur' 'J  av°"  de  modération.  S ils  font 

minue  ; s’ils  font  en  p\u  U V°lr  e^  P'us  grand,  mais  cu^  . " 

& leur  fureté  plus  gr^a  Rrand  «ombre,  leur  pouvoir  efl  moindre 
la  fureté  diminuant  \ » en  - forte  que  le  pouvoir  va  Çrosflint,  & 

du  pouvoir  & du  danger UaU  Defp°'e  fur  la  ' * 

dort  dan»  l’Ariftocratie  héréditaire  rendra 

vertu  , on  tombera  , rn°ins  violent  : mais  comme  il  y aura  peu  de 
bandon,  qui  fera  qUt?  ?,®  Un  efP™  de  nonchalance  , de  parelle,  d a- 

Une  Ariftocratie  Etat  n’aura  plus  de  force  ni  de  reflort  +. 

loix  font  telles  qu’tii,f  Ut_  ma*n«nir  la  force  de  fon  pnnctpe r , 1 les 
fatigues  du  ComrrianH  S ^a^cnl  plus  fentir  aux  Nobles  les  Pér|  * & *e* 
selle  fituation  qu’il  S*1*1*"»  qu4  fe,  délices;  & fi  ‘'E'at  eft  da™ 
vienne  du  dedans  tp.tîu«lque  chofe  à redouter,  & *iue  “ luretô 

* lncerthude  du  dehors. 

* L’Ariftocratîc  fe  Com- 


■v  u ru  «‘u'1  ic 

X R*"!'*»  Oligachie. 

vciaou  «ktAnftuct*^  pùbfaqan  qui  a U oii 


: mieux  corrigé  p^r  l-QBL  les  Uttcn* 
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Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gloire  & la  fureté  d’une  Mo-  1 

narchie , il  faut  au  - contraire  qu'une  République  redoute  quelque 
choie  f.  La  crainte  de»  Perfe»  maintint  le»  Loix  elle*  le»  Grec».  Ou,.  VU 
Carihage  8c  Rome  «'intimidèrent  l’une  l'auire  8c  «'affermirent.  Cho- 
ie fingulière  ! plus  ces  Etats  ont  de  furetc , plus  comme  des  eaux 
trop  tranquilles,  ils  font  fujets  à fe  corrompre. 


CHAPITRE  VI. 


De  U corruption  du  principe  de  tu  Monurctie. 

COMME  les  Démocraties  fe  perdent  lorfque  le  peuple  dépouille  le 
Sénat,  les  Magifirats  8c  les  Juges  de  leuts  fonctions  ; les  Mo- 
narchies fe  corrompent  lorfqu'on  ôte  peu-à-peu  les  prérogatives  des 
Corps  , ou  les  privilèges  des  Villes.  Dans  le  premier  cas  on  va  au 
Dclpotiûne  de  tous  ; dans  l’autre  au  Defpotifme  d’un  feul. 

a Ce  qui  perdit  les  DynaDics  de  Tfm  8c  de  Jisiir,  dit  un  Auteur 
Chinois,  •c’ell  qu’au  lieu  de  fe  borner  comme  les  anciens  & une  inf- 
•peétion  generale , feule  digne  du  Souverain , les  Princes  voulu- 
rent gouverner  tout  immédiatement  par  eux-mêmes  (a).  » L’Au- 
teur Chinois  nous  donne  ici  la  Caulé  de  la  corruption  de  prefque 
routes  les  Monarchies. 

La  Monarchie  fe  perd  , lorlqu’un  Prince  croit  qu'il  montre  plus 
là  puillàncc  en  changeant  l'ordre  des  choies  qu’en  le  fuivant,  lorf- 
qu’il  ôte  les  fonélions  naturelles  des  uns  pour  les  donner  arbitraire- 
ment à d’autres,  8c  lorfqu'il  elt  plus  amoureux  de  lès  fantaifies  que 
de  lis  volontés. 

La  Monarchie  le  perd  lorfque  le  Prince  rapportant  tout  unique- 
ment à lui , appelle  l'Etat  à (à  Capitale , la  Capitale  à la  Cour , 8c 
la  Cour  à fa  feule  perlônne. 

Enfin  elle  le  perd  lorfqu’un  Prince  méconnoSt  fon  autorité , là  fi- 
tuation , l’amour  de  fes  peuples  ; 8c  lors  qu’il  ne  fent  pas  bien  qu'un 
Monarque  doit  le  juger  en  fureté , comme  un  Dcfpote  doit  le  croire 
en  péril. 


fa)  Com* 
ptLticn  g 
û'Ouvra- 
f es  faits  i 
feus  les 
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e Pe  Dur. 
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t fujtin  attribue  à la  mort  Pextir.ftion  de  U vertu  i AtWuei. 

PTayaiit  plus  d’emuLàtiou » ils  dcpl’nJÏTent  Ictus  rcvcuus  eu  fêtes,  frttjtumtut  fer* 
■dm  tf.utm  iéllrê  vtfvuti.  Peut  lcrs  les  Maectkuicu*  fenucut  de  Pobfdurite  ; 
Uh.  6.  J 
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CHAPITRE  VII. 

Continuation  du  même  fujet. 

LE  Principe  de  la  Monarchie  fe  corrompt  lorfque  le*  première* 
Dignités  font  les  marques  de  la  .première  Servitude , lorfqu'on 
ôte  aux  Grands  le  re fpeél  de*  Peuples,  fie  qu’on  les  rend  de  vil* 
inflrumens  du  Pouvoir  arbitraire. 

Il  fe  corrompt  encore  plus  , lorfque  l’honneur  a été  mi*  en  con- 
tradiction avec  les  honneurs  , 6c  que  fon  peu*  être  à la  foi*  couvert 
d’infamie  * 6c  de  digtiitez. 

Il  fe  corrompt  lorGque  le  Prince  change  fa  juftice  en  levériréj  lorF- 
qu’il  met  comme  les  Empereurs  Romains  une  tête  de  Médufe  fur 
fa  poitrine  f;  Iorfqu’il  prend  cet  air  menaçant  & terrible  que  Com- 
mode feifoit  donner  à lbs  Statues  (a). 

Le  principe  de  la^  IVionarchie  fe  corrompt  lorfque  des  âmes  fin- 
guliérement  lâches  tire  rit  vanité  de  la  grandeur  que  pourroit  avoir  ' 
leur  fervitude;  8c  tqti’elles  croyent  que  ce  qui  fait  que  l’on  doit 
tout  au  Prince,  fait  cjUe  l’on  ne  doit  rien  â là  Patrie. 

Mats  s il  elt  vrai  ( Ce  |*on  a vû  dans  tou,  les  tems  ) , qu’à 

rtiefure  que  le  pouvoir  du  Monarque  devient  immenfe,  fa  fureté 
diminue;  corrompre  ce  pouvoir  iufgu’à  le  foire  changer  de  nature, 
n eft-ce  pas  un  «ime  de  majefte  contre  lui? 


c H APItîiE  VIII- 

Duugtr  de  U c orr xvption  du  principe  du  Gouvernement  Monarchique. 

L v^memenf  *1!  *\N  T pas  lorfque  l'Etat  patte  d’un  Gou- 

h RéSque  à un  Gouvernement  modère  , comme  de 

la  République  a ja  Monarchie , ou  de  la  Monarchie  à la  Répubh- 

’ que  ; 

triomphaux  aux  ou  éleva  des  Statues  , •J^aaST'què  ceix^qui 

les  avounit  inéntd*  lüs  cc  ?ui  av*,  teUenwor  g tlre-  d*  lE„rji(  %, 

f £'7'  do  ^,^'8"crcnt»  Fra€;  de  £ns  Tarife  comment  Sêron  , fut 
U decouverte^  ia  ^Urt^_on(^  ^°yCf,r^1o.«T  donna  à l’fronw,  l»rfi- 

liiiMii  a i * fi  *ott  dune  prétendue  coniuratioi»>  . Voyez 

auffi  comment  les  Gén^T/l”n,t les  omemens  triomphaux.  A ' V. 
foient  les  honneur,  f n«paux  dédaignèrent  de  faire  U guerre,  parce qu uls  en  mépm 
t Dan»  cet  ctrtt  ,feri'u'e4m  inam  hi  infirmbui,  Tacit.  Annal.  Uv.  y. 
nvmcut.  c Prince  fçavoit  bien  quel  étoit  le  principe  de  fou  Gouver- 
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que;  mai»  quand  il  tombe  & fe  précipite  du  Gouvernement  mo- 
déré au  Defpotifme. 

La  plupart  dei  Peuple»  d'Europe  font  encore  gouverné»  par  le» 
mœurs.  Mais  fl  par  un  long  abus  du  pouvoir,  il  par  une  grande 
conquête,  le  Defpotilme  s’établifluit  i un  certain  point;  il  n'y  au- 
r. >it  pas  de  moeurs  ni  de  climat  qui  tinflènt:  & dans  cette  belle 
partie,  du  monde  la  Nature  humaine  fouffriroir , au  moins  pour  un 
tenu  , les  infultes  qu’on  lui  fait  dans  les  trois  autres. 


CHAPITRE  IX. 

Combien  U Noiltjfc  tjl  parue  i défendre  le  Trône- 

LA  Nobleflè  Angloife  s’enlèvelit  avec  Charles  premier  fous  les  dé- 
bris du  trône  ; ôc  avant  cela  lorfaue  Philippe  fécond  fit  entendre 
aux  oreilles  des  François  le  mot  de  liberté  , la  Couronne  fut  tou- 
jours foutenue  par  cette  Nobleflè  qui  tient  à honneur  d'obéir  à un 
Roi , mais  qui  regarde  comme  la  îbuveraine  infamie  de  partager  1a 
puiiCince  avec  le  peuple. 

On  a vu  la  raaifon  d'Autriche  travailler  fans  rclichc  à opprimer 
la  Nobleflè  Hongroilè.  Elle  ignorait  de  quel  prix  elle  lui  feroit  quel- 
que jour.  Elle  cherchent  chez  ces  peuples  de  l'argent  qui  n’y  étoit 
pas  ; elle  ne  voyoit  pas  des  hommes  qui  y étoient.  Lors  que  tant 
de  Princes  partageoient  enrr’eux  lès  Etats , toutes  les  pièces  de  là 
Monarchie  immobiles  & fans  aétion  tomboient  , pour  - ainfi  - dire , 
les  unes  fur  les  autres.  Il  n’y  avoir  de  vie  que  dans  cette  Nobleflè 
qui  s’indigna  , oublia  tout  pour  combattre,  & qui  crut  qu'il  étoit 
de  fa  gloire  de  périr  fit  de  pardonner. 


CHAPITRE  X. 

De  U corruption  du  principe  du  Gouvernement  Defpotique. 

LE  principe  du  Gouvernement  Dcfporique  fe  corrompt  fans-ceflè, 
parce  qu’il  eft  corrompu  par  fa  nature.  Les  autres  Gouverne- 
ment périïlènt  , parce  que  des  accident  particuliers  en  violent  le 
principe  ; celui  - ci  périr  par  fon  vice  intérieur , lorfquc  quelques  cau- 
fes  accidentelles  nempêdiem  pas  fon  principe  de  fe  corrompre.  Il 
ne  lè  maintient  donc  que  quand  des  circonftancei  tirées  du  climat, 
de  la  Religion,  de  la  fituatton  ou  du  gérée  du  peuple , le  forcent  à 
fuivre  .quelque  ordre  6t  à io ufirir  quelque  règle.  Ces  chofes  forcent 

là 
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LivRS  (à  nature  fans  la  changer  ; fa  fcrocitef  refle;  elle  ef!  pouf  quelque 
Hvmi-  • a i 

MI_  tems  appnvoifee. 

Omp.  XI.  

CHAPITRE  XI. 

Effets  naturels  de  les  bonté  & de  la  corruption  des  principes. 

• 

LOksque  les  principes  du  Gouvernement  font  une  fois  corrom- 
pus, les  meilleures  Loix  deviennent  mauvailès  Se  fe  tournent 
contre  I Etat  ; lorlque  les  principes  en  font  làins , les  mauvailès  ont 
1 effet  des  bonnes;  la.  fisree  du  principe  entraine  tout. 

Les  Cretois , pour  tenir  les  premiers  Alagiffrats  dans  la  dépendance 
des  Loix,  einployoîenc  un  moyen  bien  fingulier;  c’étoit  celui  de  Vin- 
furTe^,ion'a  ',ne  Part*e  des  Citoyens  fe  foulevoit  (a),  mettoir  en  fuite 
°t»ligeoit  de  rentrer  dans  la  condition  privée. 
Cela  étoit  cen  a ait  en  confluence  de  la  Loi.  Une  inftitution  pa- 
reille,  qui  eta  1 oit  la  fedition  pour  empêcher  l’abus  du  Pouvoir, 

vqUC-  R^UblkP+  qUe  « ft,i  e,,e  ne 

r r v 1 * r/r*  Voici  pourquoi  f. 

/ ^Ue  C ^ns  vouloienc  parler  d'un  peuple  qui  avoit  le  plus 
pand  amour  pour  la  patr;e(  .|$  ‘Crét0is:  U Patrie,*- 

ou  ato  ( ) > i fi  tendre  aux  Cretois.  II*  l'appelloient  d'un  nom 

ræ5  Se  mere  fes  'nfJ u-  °r  ramour 

vé.nensLq°ùi  en  téfuUen,  T “îî.®  'eUr  infUTreü,f  \ 'a  r""* 

étoit  en  état  d’errmlc.T  font  b,en  voir  *lue  le  feul  rfjpIe  de  Crcte 
Les  exercices  de  Va  r^F  avcc  fuccèl  un  Parel1 , ren\ède‘ 
dirent  pas  moins  ^ymnaftique  établis  chez  les  Grecs  ne  dépen- 

dent les  Lacédém  bonté  du  Principe  dl?  G°uvernemem.  «Ce 

«vrirent  ccs  A cad e ml  « ^ & •«  Crè‘<>*s  ’ * «*•*(<*)»,  *“  ou- 
«un  rang  fi  diOin  ‘ îes  fam*ufes  qui  leur  firent  tenir  dans  le  monde 
«à  l’utilité  publia^  pudeur  s’allarma  d’abord;  mais  elle  céda 

mirables  * ; elles  Le  ” 130  lcms  Platon  ces  infiitutions  étoient  ad- 

«"apportoient  à un  grand  objet  qui  étoit  l’Art  mi- 
y Ou  fc  rconilToit  . - luaire. 

pelloit  Synertiifmr.  p.^wiours  d'abord  contre  les  ennemis  du  dehors  , ce  qui  s’ap-, 

* La  GymnatUqvie  J it-'rq.  Moral  o 88 
en  Crcte  les  daufCs  e ?*vUbi»  eii  de,,’*  nirtin  la  Dante  & h»  Lutte.  On  voioit 
lux,  à Athènes  lCs  j.'^ées  des  Curettes  A Lacédémot»  ccU,!*  dc  Caftor  * Po1* 
pat  encore  en  aire  «**{£*««  armées  de  Pallas,  très  propres  pour  ceux  qui  ne  font 
ton,  dit  U»*  Liv.  -,  ‘«r  a 1.,  Guerre  la  Lutte  cft  l’image  de  la  Guerre  die  PU- 
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•c  X 1*  il'  7-  »,  Guerre.  la  Lutte  clt  l image 

jucmque  ot  U PVrrhlQ,,U  loue  l'Antiquité  de  n’avoir  établi  que  deux  daufcs , la 
1 Art  militaire , Platon  î1*-. ..  Voyez  comment  ccttc  dcruicre  doute  sapphquoit  a 
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i traire,  Mats  Inrlque  les  Urées  n'eurent  plus  de  vertu,  elles  detrui- 
firent  l'Art  militaire  même;  on  ne  defeendit  plus  fur  l'arène  pour  fc 
former,  mais  pour  fe  corrompre. 

Flut trotte  nous  dit  (a)  que  de  fon  tenu  les  Romains  penfoient 
que  ces  jeux  avoient  été  la  principale  caufe  de  la  fervitude  o ù 
étoient  tombés  les  Grecs.  C'étoit  au-contraire  la  fervitude  des  Grecs 
qui  avoir  corrompu  ces  exercices.  Du  teins  de  Flmarpte  ( b)  les 
parcs  où  l’on  combattoit  à nud , & les  Jeux  de  U Lutte , rendoient 
les  jeunes-gens  lèches,  les  portoient  à un  amour  infâme  8c  n’en  fai- 
l’oient  que  des  baladins.  Mais  du  rems  d' EpjminotuUi  l'exercice  de 
la  Lutte  fidfoit  gagner  aux  Thébains  la  bataille  de  Leuélres  (c). 

Il  y a peu  de  Loix  qui  ne  foient  bonnes  lorfque  l'Etat  n’a  point 
perdu  fes  principes;  8c  comme  difoit  Epicure  en  parlant  des  richef- 
fes:  ce  n’eil  point  la  liqueur  qui  cil  corrompue,  c’eit  le  vafe. 
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CHAPITRE  XII. 

ContinuAtion  Ju  mime  fujtt. 

ON  prenoit  à Rome  les  Juges  dans  l'ordre  des  Sénateurs.  Les 
Grdcques  tranfportérent  cette  prérogative  aux  Chevaliers.  Dru- 
fut  la  donna  aux  Sénateurs  8c  aux  Chevaliers  ; SylU  aux  Sénateurs 
feuls  ; Colt  a aux  Sénateurs,  aux  Chevaliers  6c  aux  Tréforiers  de  l’E- 
pargne; CiJat  exclut  ces  derniers  ; Amante  fit  des  Décuries  de  Séna- 
teurs , de  Chevaliers  8c  de  Centurions. 

Quand  une  République  efl  corrompue , on  ne  peut  remédier  ù au- 
cun des  maux  qui  naiflent  qu'en  ôtant  la  corruption  8e  en  rappel- 
lant  les  principes  : toute  autre  correflion  efl  ou  inutile  ou  un  nou- 
veau mal.  Pendant  que  Rome  conferva  fes  principes,  les  jugement 
purent  être  fans  abus  entre  les  mains  des  Sénateurs  ; mais  quand 
elle  fut  corrompue  , à quelque  Corps  que  ce  fut  qu’on  tranfponât 
le»  Jugement  , aux  Sénateurs  , aux  Chevaliers,  aux  Tréforiers  de 
l'Epargne,  i deux  de  ces  Corps,  i tous  les  trois  enfemble,  à quel- 
qu’autre  Corps  que  ce  fot,  on  étoit  toûjours  mal.  Les  Chevaliers 
n’avoient  pas  plus  de  venu  que  les  Sénateurs  , les  Tréforiers  de 
l'Epargne  pas  plus  que  les  Chevaliers,  8c  ceux-ci  suffi  peu  que 
les  Centurions. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eût  obtenu  qu’il  auroit  part  aux 
Magifiratures  Patriciennes , il  éroit  naturel  de  penlèr  que  fes  flat- 
teurs alloient  être  les  arbitres  du  Gouvernement.  Non.  L'on  vit 

ce 
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cc  peuple  qui  rendoïc  les  Mapift ratures  communes  aux  Plébéiens, 
élire  toujours  des  Patriciens.  Parce  qu  il  étoit  vertueux  il  etoh  mag- 
nanime ; parce  qu’il  étoit  libre  il  dédaignoir  le  pouvoir.  Mais  lors- 
qu'il eut  perdu  les  principes  , plus  il  eut  de  pouvoir  , moins  il  eut 
de  ménagemens;  julqu’à  ce  qu’enfin  devenu  fon  propre  Tyran  & 
fon  propre  efclave,  il  perdit  la  force  de  la  liberté  pour  tomber  dans 
la  foiblefle  de  la  licence. 


C PI  apitre  XIII. 

Effet  du  Serment  chez.  un  Peuple  vertueux. 

IL  n’y  a point  eu  «de  peuple , dit  Tite-Live  (a)  , où  la  dilïolution: 
fe  foit  plus  tard  introduite  que  chez  les  Romains,  & où  la  mo- 
dération & la  pauvreté  ayent  été  plus  long-tems  honorées. 

Le  Serment  eût  tant  de  force  chez  ce  Peuple,  que  rien  ne  l'atta- 
cha plus  aux  Loix.  XI  fit  bien  des  fois  pour  l’oblerver  ce  qu’il 
n’auroit  jamais  fait  pour  la  Gloire  ni  pour  la  Patrie. 

guintiui  Cincinnati* s , Conful , ayant  voulu  lever  une  Armée  dan» 
la  Ville  contre  les  tques  & les  \'0|fques , les  Tribuns  s’y  oppofé- 
rent.  «Eh - bien  , _ £/t  que  tous  ceux  qui  ont  fait  ferment  au 

« Conful  de  rannee  précédente  marchent  fous  mes  Enfeignes  (b).  En- 
vain  les  Tribun»  s é cr ièrem-iis  qu’on  netoit  plus  lié  par  ce  ferment, 
que  quand  on  IT'?1*  Paît  : Çuinriut  étoit  un  homme  privé.  Le  Peu- 
ple fut  plus  “Rieux  que  ceux  qui  fe  mêloient  de  le  conduire;  H 
n écouta  n.  Ici  *ft.n«i0ni  nJ  jntef  pré  tarions  des  Tribuns. 

Lorfque  le  merrie  peuple  voulut  fe  retirer  fur  le  Mont  - Sacre  , rl 
fe  fentir  retenir  par  le  fJrmem  avoit  fail  aux  Confuls  de  les 

fuivre  a |ç  de(r<;ill  de  les  tuer.  On  lui  fit 

entendre  que  le  r^rniw|.  n'en  fubf,ftcroit  pas  moins.  On  peut  ,u- 

Touloit  commettre .aVO,t  dc  U ***»  ' du  *””•*  P“  ,CCr'me  V* 

Cann«  « fe  peuple  effrayé  voulut  fe  retirer  en 

ferle  ferment  fur  fit  iurer  qu’il  telle  toit  à Rome.  La  crainte  de vi*. 

ÏÏiù  SÏÏTli  e^^nta  autre  crainte.  Rome  étort  un  va.lTeau 

tenu,  dans  tempêle  d , U Reüg>on  & !«»«»■ 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  te  plut  petit  changement  dans  U Conjlitution  entraîne 
la  ruine  Jet  principe!. 

A R I STOT F nous  parle  de  la  République  de  Carthage  comme 
d’une  République  très-bien  réglée.  Folybe  f nous  dit  qu’à  la 
féconde  guerre  Punique  il  y avoir  à Carthage  cet  inconvénient , que 
le  Sénat  avoit  perdu  prcfque  toute  fon  autorité.  Tite  - Live  nous 
apprend  que  lorfqu' dnnibat  retourna  i Carthage,  il  trouva  que  les 
Magiftrats  & les  principaux  Citoyens  détournoiem  1 leur  profit  les 
revenus  publics  8c  abufoient  de  leur  pouvoir.  La  vertu  des  Magifltats 
tomba  donc  avec  l’autorité  du  Sénat;  tout  coula  du  même  principe. 

On  connoit  les  prodiges  de  la  Cenfure  chez  les  Romains.  Il  y 
eut  un  tems  où  elle  devint  pelante  ; mais  on  la  foutint . parce  qu’il 
y avoit  plus  de  luxe  que  de  corruption.  Claudiut  (a)  l’afioiblît  , 6e  cf*J 
par  cet  afToiblilîement  la  corruption  devint  encore  plus  grande  que  |c  l, vte 
le  luxe,  8c  la  cenfure  s’abolit  elle- même  *.  XL  Uup. 

ta. 


CHAPITRE  XV. 

Moyent  trèi  efficaces  pour  la  con/ervation  Jet  trois  principes. 

IE  ne  pourrai  me  (aire  entendre  que  lorfqu’on  aura  lû  les  quatre 
Chapitres  fuivans. 
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CHAPITRE  XVI. 

Propriétés  dtjlinüives  de  U République. 

IL  efl  de  la  nature  d’une  République  quelle  n’aît  qu’un  petit  Ter- 
ritoire ; fans  cela  elle  ne  peut  guère  fubfifler.  Dans  une  grande 
République  il  y a de  grandes  fortunes  , 8c  par  conléquent  peu  de 
modération  dans  les  efprits;  il  y a de  trop  grands  détdts  à met- 
tre entre  les  mains  d’un  Citoyen  ; les  intérêts  fé  particularifent  ; un 
homme  lent  d’abord  qu’il  peut  être  heureux,  grand,  glorieux,  fans  là 
Patrie,  8c  bien-tôt  qu’il  peut  être  feul  grand  fur  les  ruines  de  fâ  Patrie. 

Dans 

+ Environ  cent  ans  après. 

* Les  Tribuns  les  en  pêchèrent  de  faire  le  Cens  & s’oppoférent  à leur  élcâjsu. 
Voy.  Currm  a Atucus  Ûv.  p Lettre  se.  St  IJ. 
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Dans  une  grande  République  le  Bien  - commun  ert  facrifié  à mille 
contrarions  ; il  eft  fubordonné  à des  exception*  ; U dépend  des 
accidens.  Dans  une  petite  , le  Bien-fublic  elt  mieux  fenti , mieux 
connu,  plus  prés  de  chaque  Citoyen  ; les  abus  y font  moins  éten- 
dus & par  confequent  moins  protégés. 

Ce  qui  fit  fubfiftcr  fi  longteras  Lacédémone,  c’eft  qu’a  près  toutes 
(es  guerres  elle  relia  toCajours  avec  (on  territoire.  Le  leul  but  de  Lacé- 
démone étoit  la  Liberté  £ le  fcul  avantage  de  fa  Liberté  cetoit  la  Gloire. 

Ce  lut  l’efprit  des  Républiques  Grecques,  de  fe  contenter  de  leurs 
terres  comme  de  leurs  loix.  Athènes  prit  de  l’ambition  6e  en  donna  à 
Lacédémone;  mais  ce  fut  plutôt  pour  commander  à des  peuples  libres 
que  pour  gouverner  des  efclaves,  plutôt  pour  être  à la  tête  de  l’union 
que  pour  la  rompre.  "T* <>ut  fut  perdu  lors  qu’une  Monarchie  s’éleva, 

gouvernement  dont  l’efprit  eft  plus  tourné  vers  l’aggtandifTement. 

Sans  des  circonllances  particulières  t il  difficile  que  tout  autre 
Gouvernement  que  le  Républicain  puiftè  fublifter  dans  une  feule  Vil- 
le. Un  Prince  d un  fi  petit  Etap  chercheroit  naturellement  à oppri- 
mer , parce  qu’il  auroït  varie  grande  puiflance  8c  peu  de  moyens  pour 
en  jouir  ou  pour  la  faire  refpeéler.  Il  fbuleroit  donc  beaucoup  fes 
peuples.  D'un  autre  côté  un  tel  Prince  feroit  aifément  opprime  par 
une  force  étrangère  , ou  même  par  une  force  domellique;  le  peu- 
ple pourroit  à tous  les  inflans  s’afTembler  8c  fe  réunir  contre  lui.  lOr 
quand  un  Prince  d une  ville  eft  chalfé  de  fa  ville , le  procès  eft  fini } 
s'il  a plufieurs  villes  , le  procès  n’efl  que  commencé. 


CH.APITRE  XVII. 

Fr°priétês  difiinüives  d*  U Monarchie. 

1 j Netf r doi.  (ire  d’une  grandeur  médiocre.  S’il 

Audi  Cbarh rm__,  troP  éloignée.  - ou’il  falut  le 

di.ué.i  » v.  t,  »•&*-««  p».  » 

Vnt-  }4oufie  ®UtUvUe*î  petit  Souverain  fe  maintient  eusse  Jeu*  grand  Etats  p» 
a ui^ii  ü u’ cjùûe  que  précaueœcut. 


( 

Digitized  by  Google 


« « U V/  * n.  1 SJ  y 

que  pour  Ici  faire  mieux  obéir  il  fut  ncccfiàire  de  partager  l'Empire 
en  plulieurt  Royaumes. 

Apre»  la  mort  d' Alexandre  (on  Empire  fut  partage.  Comment  ces 
Grands  de  Grèce  ôc  de  Macédoine  , libres  ou  du  moins  chefs  des 
Cnnquérans  répandus  dans  cette  varte  Conquête , auroicnt-ils  pu  obéir  f 

Après  la  mon  d 'Attila  fon  Empire  fut  diffous  ; tant  de  Rois  qui 
n’étoient  plut  contenus  ne  pouvoient  point  reprendre  des  chaînes. 

Le  prompt  établiflèment  du  pouvoir  fans  bornes  cfl  le  remède 
qui  dans  ces  cas  peut  prévenir  la  diflôlution;  nouveau  malheur  après 
celui  de  l’agrandiflcment  ! 

Les  fleuves  courent  (è  mêler  dans  la  mer;  les  Monarchies  vont 
fe  perdre  dans  le  Defpotifme. 


CHAPITRE  XVIII. 

Que  U Monarchie  J Efpagne  ctoit  dam  un  eai  particulier. 

QU'on  ne  cite  point  l'exemple  de  l'Efpagne;  elle  prouve  plu- 
tôt ce  que  je  dis.  Pour  garder  l’Amérique  elle  fit  ce  que  le 
Defpotifme  même  ne  fait  pas . elle  en  détruifit  tous  les  habitant) 
il  falut , pour  conlêrver  fa  colonie , qu'elle  1a  tint  dans  la  dépendan- 
ce de  ù fubfi fiance  même. 

Elle  efiàya  le  defpotifme  dans  les  Pais-Bas , 8c  (i-tôt  quelle  l'eut 
abandonné , fes  embarras  augmentèrent.  D'un  côté  les  Wallons  ne 
vouloient  pat  être  gouvernés  par  les  Efpagnols , 8c  de  l’autre  les 
Soldats  Efpagnols  ne  vouloient  pas  obéir  aux  Officiers  Wallons  (a). 

Elle  ne  fe  maintint  dans  l’Italie  qu’a  force  de  l'enrichir  8c  de  fi 
ruiner.  Car  ceux  qui  auroient  voulu  fe  défaire  do  Roi  d'Efpagne 
n’étoient  pas  pour  cela  d'humeur  de  renoncer  & Ion  argent. 


CHAPITRE  XIX. 

Propriété  dtjlinllives  du  Gouvernement  Defpettcpte. 

UN  gT,md  Empire  fuppofè  ont  autorité  defpntique  dans  celui  qui 
gouverne.  Il  font  que  la  promptitude  des  réfolutions  fupplée 
à la  diftance  des  lieux  où  elles  font  envoyées  ; que  la  crainte  empê- 
che la  négligence  du  Gouverneur  ou  du  Magifirat  éloigné  ; que  la 
Loi  foit  dans  une  feule  têre , 8c  qu'elle  chancre  fins-cefiè  comme 
tes  accident  qui  fè  multiplient  toujours  dans  l'Etat  à proportion  de 
U grandeur. 
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CHAPITRE  XX. 

Confluences  des  Chapitres  priccdens. 


OU E fi  la  propriété  naturelle  des  petits  Etats  eft  d’être  gouver- 
nés en  République , celle  des  médiocres  d’être  fournis  à un 
Monarque  , celle  des  grands  Empires  dette  dominés  par  un  Dcf- 
pote  ; il  fuit  que  pour  conlêrver  les  principes  du  Gouvernement  éta- 
bli , il  faut  maintenir  l’Etat  dans  la  grandeur  qu’il  avoit  déjà , 6c 
que  cet  Etat  changera  d’efprit  à inclure  qu’on  rétrécira  ou  qu’on 
étendra  fes  limites. 


(a)  Voy. 
eutr’au- 
tre>'  U Re- 
lation .le 
Langt. 

(b)  De  la 
famille  de 
Sourni a- 
ma,  Let- 
tres édif 
s8.  Re- 
cueil. 


CHAPITRE  XXL 

De  r Empire  de  la  Chine. 

AVant  de  finir  ce  Livre  je  répondrai  à une  objeélion  qu’on 
peut  faire  fur  tout  ce  que  j’ai  dit  jolqu’ici. 

Nos  Milïïonaires  nous  parlent  du  vafie  Empire  de  la  Chine  com- 
me d’un  Gouvernement  admirable , qui  mêle  enfemble  dans  fon  prin- 
cipe la  crainte,  l’honneur  & la  vertu.  J’ai  donc  pofé  une  diflinc- 
tion  vaine  lorfque  j’ai  établi  les  principes  des  trois  Gouvernement. 

J’ignore  ce  que  c’eft  que  cet  honneur  dont  on  parle  chez  des  peu- 
ples à qui  on  ne  fait  rien  (aire  qu’à  coups  de  bâton,  f. 

De  plus,  il  s’en  faut  beaucoup  que  nos  commerçant  nous  donnent 
l’idée  de  cette  vertu  dont  nous  parlent  nos  Miffionaires  ; on  peut 
les  conlulter  fur  les  brigandages  des  Mandarins  (a). 

D'ailleurs  les  Lettres  du  P.  Parennin  fur  le  procès  que  l’Empereur 
fit  faire  à des  Princes  du  fang  Néophytes  ( b ) qui  lui  avoient  dé- 
plu , nous  font  voir  un  plan  de  tyrannie  conftamment  fuivi , & des 
injures  faites  à la  nature  humaine  avec  règle , c’efi-à-dire  de  fang-froid. 

Nous  avons  encore  les  Lettres  de  Mr.  De  Mairan  8c  du  mêtRji 
P.  Parennin  fur  le  Gouvernement  de  la  Chine.  Après  des  queftions 
& des  réponfes  très  fenfées,  le  merveilleux  s’ eft  évanoui. 

Ne  pourroit-il  pas  fe  (aire  que  les  Millionnaires  auroient  été  trom- 
pés par  une  apparence  d’ordre  ; qu’ils  auroient  été  frappés  de  cet  exer- 
cice continuel  de  la  volonté  d’un  feul  par  lequel  ils  font  gouvernés 
eux-mêmes , 6e  qu'ils  aiment  tant  à trouver  dans  les  Cours  des  Rois 
des  Indes , parce  que  n’y  allant  que  pour  y (aire  de  grands  chan- 
gement, 

t Ceft  le  bâton  qui  gouverne  la  Chine,  dit  le  P,  Duhalde, 
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tans  intérefle  à ce  que  tout  le  monde  puiflfe  travailler  (ans  crainte 
d ‘être  fruftrc  de  fes  peines.  Ce  doit  moins  être  un  Gouvernement 
civil  qu’un  Gouvernement  domeftique. 

Voilà  ce  qui  a produit  les  règlement  dont  on  parle  tant.  On  a 
voulu  faire  re'gner  les  Loix  avec  le  Defpotiftne;  mais  ce  qui  eft 
joint  avec  le  Defpotifme  n’a  plus  de  force.  En -vain  ce  Defpotif- 
me  preile  par  fes  malheurs  a-t-il  voulu  s’enchaîner;  il  s’arme  de 
fes  chaînes  6c  devient  plus  terrible  encore. 

La  Chine  eft  donc  un  Etat  Defpotique  dont  le  principe  eft  la 
crainte.  Peut-être  que  dans  les  premières  Dynafties,  l’Empire  n’é- 
tant pas  fi  étendu,  le  Gouvernement  dédinoit  un  peu  de  cet  efprit. 
Mais  aujourd'hui  cela  n’eft  pas. 


LIVRE  NEUVIEME. 

Des  Loix  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la 
force  défenfive. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  let  Républiques  pourvoyent  à leur  fureté. 

SI  une  République  eft  petite , elle  eft  détruite  par'  une  force  étran- 
gère; fi  elle  eft  grande,  elle  fe  détruit  par  un  vice  intérieur. 
Ce  double  inconvénient  infeéle  également  les  Démocraties  6c  les 
Ariftocraties  , foit  qu’elles  foient  bonnes , foit  qu’elles  foient  mau- 
vaifes.  Le  mal  eft  dans  la  chofe  même;  il  n’y  a aucune  forme  qui 
puiftè  y remédier. 

Ainfi  il  y a grande  apparence  que  les  hommes  auroient  été  à la 
fin  obligez  de  vivre  toujours  fous  le  Gouvernement  d’un  feul,  s'ils 
n’avoient  imaginé  une  manière  de  conftitution  qui  a tous  les  avanta- 
ges intérieurs  du  Gouvernement  Républicain  6c  la  force  extérieure 
du  Monarchique.  Je  parle  de  la  République  fédérative. 

Cette  forme  de  Gouvernement  eft  une  convention  par  laquelle  plu- 
fieurs  Corps  politiques  confentent  à devenir  citoyens  d’un  Etat  plus 
grand  qu’ils  veulent  former.  C’eft  une  Société  de  Sociétés,  qui  en 
font  une  nouvelle,  qui  peut  s'aggrandir  par  de  nouveaux  aflociés , juf- 
qu’à-ce  que  fa<puiftance  luffife  à la  furetéde  peux  qui  fe  font  unis. 

Ce 
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fendirent  pas  en  commun.  C'eft  que  la  nature  dei  petite*  Monar- 
chies n'elt  [ta*  la  confédération. 

La  République  fédérative  d'Allemagne  eft  compofée  de  Villes  li- 
bres & de  petits  Etats  fournis  à de*  Princes.  L’expérience  fak  voir 
qu’elle  efl  plus  imparfaite  que  celle  de  Hollande  8c  de  SuifTe. 

L’efprit  de  la  Monarchie  eft  la  guerre  8c  l’aggrandiflèment  : l’ef- 
prit  de  la  République  eft  la  paix  & la  modération.  Ces  deux  for- 
tes de  Gouvernemen*  ne  peuvent  que  d’une  manière  forcée  fubfifter 
dan*  une  République  fédérative. 

Audi  voyons. nous  dans  l’Hiftoire  Romaine  , que  lorfque  les  Véiena 
eurent  choifi  un  Roi,  toutes  les  petites  Républiques  de  Tofcane  les 
abandonnèrent.  Tout  fut  perdu  en  Grèce , lorfque  les  Rois  de  Ma- 
cédoine obtinrent  une  place  parmi  les  Amphiftions. 

La  République  fédérative  d'Allemagne,  compolïe  de  Princes  8c 
de  V illrs  libres,  fubfifle  parce  qu’elle  a un  Chef,  qui  efl  en  quelque 
façon  le  Magiflrat  de  l’Union,  St  en  quelque  façon  le  Monarque. 


CHAPITRE  III. 

* 

Autres  chofes  reqitifes  (Uns  U République  fédérative. 

DAns  la  République  de  Hollande  une  Province  ne  peut  faire 
une  alliance  fans  le  confentemeru  des  autres.  Cette  Loi  eft 
très  bonne  8c  même  néceflàire  dan*  ta  République  fédérative.  Elle 
manque  dans  la  Conflitution  Germanique,  où  elle  préviendroit  les 
malheurs  qui  y peuvent  arriver  à tous  les  Membres,  par  l'imprudent- 
ce,  l’ambition  ou  l’avarice  d’un  feuL  Une  République  qui  s’efl  unie 
par  une  confédération  politique  » s’efl  donnée  toute  entière , 8c  n’a 
plus  rien  à donner. 

Il  eft  difficile  que  les  Et  an  qui  s’aflocient , foient  de  même  gran- 
deur 8c  ayent  une  puiflànce  égale.  La  République  des  Lyciens  (a) 
étoit  une  aflôciation  de  vingt  trois  Villes;  les  grandes  avoient  trois 
voix  dans  le  Confeil  commun , le*  médiocres  deux , les  petites  une. 
I a République  de  Hollande  efl  compofée  de  fept  Provinces , gran- 
des ou  petites , qui  ont  chacune  une  voix. 

Les  Villes  de  Lycie  (b)  payoienr  les  charges  félon  la  proportion 
des  (uffiages.  Les  Provinces  de  Hollande  ne  peuvent  foivre  cette 
proportion  ; il  faut  qu’elles  fuivent  celle  de  leur  Puiflànce. 

En  Lycie  (c)  les  Juges  8c  les  Magiftrats  des  Villes  éroient  élus 
par  le  Confeil  commun , 6c  félon  la  proportion  que  nous  avons  dite. 
Dans  la  République  de  Hollande  ils  ne  font  point  élus  par  le  Con- 
fia! 
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C H A.  PITRE  V. 

Comment  U Morrutrchit  pourvoit  à fs  fureté. 

LA  Monarchie  ne  fe  détruit  pas  elle  - même  comme  l’Etat  D r 
potique;  mais  un  Etat  d’une  grandeur  médiocre  pourront! 

1 d’abord  envahi.  Elle  a donc  des  places  fortes  qui  défont  * 
fet  frontières  , & des  armées  pour  défendre  Ce,  pfe*.,  f deot 
nctit  terrain  s y difpute  avec  arr , avec  courage , avec  m 
? . p Les  Etats  Defpotique*  font  entr’eux  des  inva/îons  • il 

WC  le.  Monarchies  qui  feflènt  la  guerre.  0"S’  11  “M 

qUei  ‘ pues  fortes  appartiennent  aux  Monarchie,;  Ies  Eta.»  n r 
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CHAPITRE  VI.  < 

De  la  force  défenfive  des  Etats  en  généra!. 

PO u*  qu’un  Etat  {oit  dans  fa  force,  il  faut  que  fa  grandeur  foit 
ici!©,  qu'il  y ait  un  rapport  de  la  vitcflè  avec  laquelle  on  peut 
exécuter  contre  lui  quelque  entreprife,  & la  promptitude  qu’il  peut 
employer  pour  la  rendre  vaine.  Comme  celui  qui  attaque  peut 
d’abord  paraître  par -tout,  il  fout  que  celui  qui  défend  puiflè  fe 
montrer  par- tout  auflî , 8e  par  cooféquent  que  l’étendue  de  l’E- 
tat foit  médiocre,  afin  qu’elle  foit  proportionnée  au  degré  de  viteflè 
que  la  Nature  a donné  aux  hommej  pour  fe  tranfporter  d’un  lieu 
à un  autre. 

La  France  8c  l’Efpagne  font  précifement  de  la  grandeur  requife. 
Les  forces  fe  communiquent  fi  bien  qu’elles  fe  portent  d’abord  là  où 
l’on  veut;  les  armées  s’y  joignent  8c  partent  rapidement  d’une  fron- 
tière à l’autre , 8c  on  n’y  craint  aucune  des  chofes  qui  ont  befoin 
d’on  certain  teins  pouf  étire  exécutées. 

En  France,  par  un  bonheur  admirable,  la  Capitale  fe  trouve 
plus  près  des  differentes  frontières  juftement  à -proportion  de  leur 
foiblcrte;  8c  le  Prince  y voit  mieux  chaque  partie  de  fon  pais  à- 
mefure  qu’elle  eft  pfeis  expofée. 

Mais  lorfqu’un  rafle  Etat , tel  que  la  Perfe , ert  attaqué , il  faut 
plufieurs  mois  pour  que  les  Troupes  difperlees  puiflènt  s’aflemblcr  ; 
& on  ne  force  pas  leur  marche  pendant  tant  de  tems , comme  on 
foit  pendant  quinze  jours.  Si  l’armée  qui  eft  fur  la  frontière  eft  bat- 
tue , elle  ert  furement  difperfée , parce  que  fes  retraites  ne  font  pas 
prochaines.  L’Armée  viélorieufe  qui  ne  trouve  pas  de  réfiflance  , 
s'avance  à grandes  journées,  paraît  devant  la  Capitale  8c  en  forme 
le  fit-ge  , lorfqu’à  - peine  les  Gouverneurs  des  Provinces  peuvent  être 
avertis  d’envoyer  du  fecotlrs.  Ceux  qui  jugent  la  révolution  pro- 
chaine la  hâtent  en  n’obéifîànt  pas.  Car  des  gens  fidèles  unique- 
ment .parce  que  la  punition  eft  proche , ne  le  font  plut  dès  qu’elle 
eft  éloignée*  ils  travaillent  à leurs  intérêts  particuliers.  L’Empire  fe 
diflout , la  Capitale  eft  prife , 8c  le  Conquérant  diipute  les  provin- 
ces avec  les  Gouverneurs. 

La  vraye  puiftance  d’un  Prince  ne  confifte  pas  sam  dans  la  faci- 
lité qu’il  a à conquérir  que  dan*  la  difficulté  qu’il  y a à l'attaquer, 
& , fi  j’ofe  parler  ainft , dans  l’immutabilité  de  fa  condition.  Mais 
l’agrandiflèment  des  Etats  leur  fait  montrer  de  nouveaux  côtés  par 
où  on  peut  les  prendre.  {.  *.  Ainfi, 
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Ainfi  . comme  les  Monarques  doivent  avoir  de  la  fageflc  pour  aug  jjjùvsi  * 
inenter  leur  puiflànce,  ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  „E 
afin  de  la  borner.  En  faifant  ceflêt  les  inconvéniens  de  la  petitcflè, 
il  faut  qu'ils  ayent  toujours  l’œil  fur  les  inconvéynens  delà  grandeur,  fr  vin. 

CHAPITRE  VIL 

Réflexion. 

LES  ennemis  d’un  grand  Prince  qui  a (i  long-tems  régné,  l’ont 

mille  fois  accufé,  plutôt,  je  crois,  fur  leurs  craintes  que  fur  / 

leurs  raifons  , d’avoir  formé  & conduit  le  projet  de  la  Mo- 
narchie univerfelle.  S’il  y avoir  réufli , rien  n’auroit  été  plus  fatal  à 
l’Europe  , à fes  anciens  fujets  , i lui , à (à  famille.  Le  Ciel  qui  con- 
noît  les  vrais  avantages,  l’a  mieux  fervi  par  des  défaites,  qu’il  n’au- 
roit  fait  par  des  viétoires.  Au-licu  de  le  rendie  le  foui  Roi  de  l’Eu- 
rope , il  le  favorifa  plus  en  le  rendant  le  plus  puHIant  de  tous. 

Sa  Nation,  qui  dans  les  Paîs  étrangers  n’ert  jamais  touchée  que 
de  ce  qu’elle  a quitté  ; qui  en  partant  de  chez  elle  regarde  la  gloire 
comme  le  fouverain  Bien , & dans  les  pais  éloignés  comme  un  obf- 
flacle  à fon  retour;  qui  indifpofe  par  fes  bonnes  qualités  mêmes, 
parce  qu’elle  paroit  y joindre  du  mépris;  qui  peut  fupporter  les  bief- 
fures  , les  périls  6t  les  fatigues  , & non  pas  la  perte  de  fes  plaifirs  ; 
qui  n’aime  rien  tant  que  (à  gayeté  , & fe  confole  de  la  perte  d’une 
bataille  lorfqu’elle  a chanté  le  Général  ; n’auroit  jamais  été  jufqu  au 
bout  d’une  entreprife  qui  ne  peut  manquer  dans  un  pais  fans  man- 
quer dans  tous  les  autres,  ni  manquer  un  momenc  fans  manquer 
pour  toujours. 


CHAPITRE  VIII- 

Cas  où  U force  diftnflvt  /un  Etat  eft  inférieure  i fa  force  ojfenfivt. 

C’Etoit  le  mot  du  Sire  Ae  Coucy  au  Roi  Charles  V-  «que  le* 
«Anglois  ne  font  jamais  fi  foibles  ni  fi  aifés  à vai  sacre  que 
«chez  eux-.  C’efi  ce  qu’on  difoit  des  Romains  ; c’eft  ce  cqu’ éçtou‘ 
virent  les  Carthaginois  ; c’efi  ce  qui  arriva  à toute  Puiflarsce  quj  a 
envoyé  au  loin  des  armées,  pour  réunir  par  la  force  de  la  H>tfcip''ne 
& du  pouvoir  militaire  ceux  qui  font  divifés  chez  eux  par  des  in- 
térêts politiques  ou  cir,/s.  L'Etat  fe  trouve  foible  à eau»  fi;  du  mal 
qui  refie  toujours,  Sc  H a été  encore  affbibli  par  le  remède  S 
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La  maxime  du  Sire  de  Coucy  eft  une  exception  de  la  g£. 

nérale  qui  veut  qu’on  n’entreprenne  point  de  guerre»  lointaines.  £.t 
cette  exception  confirme  bien  la  règle  puifqu'clle  n'a  lieu  que  coq* 
tre  ceux  qui  le»  ont  eux -même*  entreprife*. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  farce  relative  des  Etats. 

TOute  grandeur,  toute  force,  toute  puiflànce  eft  relative.  Il 
faut  bien  prendre  garde  qu’en  cherchant  à augmenter  la  gran- 
deur réelle  , on  ne  diminue  la  grandeur  relative. 

Sou»  le  Régné  de  Louis  XIV.  la  France  fut  au  plus  haut  point 
de  fa  grandeur  relative.  L'Allemagne  n’avoit  point  encore  le»  grands 
.Monarques  qu’elle  a eu  depuis.  L’Italie  étoit  dans  le  même  cas. 
L’Ecofle  6c  l'Angleterre  ne  formoient  point  un  Corps  de  Monarchie. 
L’Arragon  n’en  formoit  pas  un  avec  la  Cartille  ; les  parties  féparées 
de  l’Efpagne  en  étoient  affoiblies  , 6c  rafToibliflôient  ; la  Mofcovie 
n’étoit  pas  plus  connue  en  Europe  que  la  Crimée. 


CHAPITRE  X. 

De  la  foiilejfe  dee  Etats  voiftiu . 

LOrsqu’ok  a pour  voifin  un  Etat  qui  eft  dans  là  décadence, 
on  doit  'bien  fe  garder  de  hâter  fa  ruine  , parce  qu’on  eft  à 
cet  égard  dans  la  firuation  la  plus  heureufe  où  l’on  puiftè  être; 
n’y  ayant  rien  de  ft  commode  pour  un  Prince  que  d’ctre  auprès  d’un 
autre  qui  reçoit  pour  lui  tous  les  coups  6c  tous  les  outrages  de  la 
Fortune.  Et  il  eft  rare  que  par  la  conquête  d’un  pareil  Etat  on  aug- 
mente autant  en  puiflànce  réelle  qu’on  a perdu  en  puiflànce  relative. 
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Des  Loix  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec 
la  Force  offtnfive. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Force  offenftve. 

LA  Force  offenfive  eft  réglée  par  le  Droit  des  gens  , qui  eft  la 
Loi  politique  des  Nations  confidérées  dans  le  rapport  qu’cl- 
les  ont  les  unes  avec  les  autres. 


CHAPITRE  IL 
De  la  Guerre. 

LA  vie  des  Etats  eft  comme  celle  des  hommes.  Ceux-ci  ont 
droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  défenfc  naturelle;  ceux-là  ont 
droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre  confervation. 

Dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle  j’ai  droit  de  tuer , parce  que 
ma  vie  eft  à moi  comme  la  vie  de  celui  qui  m’attaque  eft  à lui  : de 
même  un  Etat  (ait  le  guerre,  parce  que  là  confervation  eft  jufle 
comme  toute  autre  confervation. 

Entre  les  Citoyens  le  droit  de  la  défenfe  naturelle  n’emporte  point 
avec  lui  la  néceiïîté  de  l'artaque.  Au  lieu  d’attaquer  ils  n ont  qu  à 
recourir  aux  tribunaux.  Ils  ne  peuvent  donc  exercer  le  droit  de 
cette  défenfe  qUe  dans  les  cas  momenranés  oi»  l’on  feroit  perdu  fi 
1 on  atrendoit  le  (ècou rs  des  Loix.  Mais  entre  les  Sociétés  le  droit 
de  la  défenfe  naturelle  entraîne  quelquefois  la  néceffité  d’attaqueT> 
Jorfqu  un  Peuple  voit  qu'un,  pfus  longue  paix  en  mettroit  un  autre 
en  état  de  Je  détruire , & qUe  Patraque  eft  dans  ce  moment  le  îwà 
moyen  d’empêcher  cette  deHruâhn. 

Il  fuit  de -là  que  les  petites  Sociétés  ont  plus  fonverxt  le  à*0'* 
e ire  la  guerre  que  les  grandes,  parce  qu’elles  font  plus  fou  vent 

«Lna  le  cas  de  craindre  d’être  détruire*. 

dl01t  de  u Guerre  dérive  donc  de  la  néceffité  «Ce  do  îuft* 

rigidtf. 
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rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la  confcience  ou  les  Conleils  des  Prin- 
ces ne  fe  tiennent  pas  là , tout  efl  perdu  : & lorfqu’on  fe  fondera 
fur  des  principes  arbitraires  de  gloire,  de  bienféance,  d’utilité,  des 
flots  de  fang  inonderont  la  Terre. 

Que  l’on  ne  parle  pas  furtout  de  la  gloire  du  Prince  ; fa  gloire 
feroit  fon  orgueil  ; c’eft  une  palüon  & non  pas  un  droit  légitime. 

Il  efl  vrai  que  la  réputation  de  fa  puifTànce  pourrait  augmenter 
les  forces  de  fon  Etat;  mais  la  réputation  de  fa  jullice  les  augmen- 
terait tout  - de  - même. 


CHAPITRE  III. 

Du  Droit  de  Conquête. 

DU  Droit  de  la  Guerre  dérive  celui  de  Conquête , qui  en  efl 
la  conféquence  ; il  en  doit  donc  fuivre  l’efprit. 

Lorfqu’un  peuple  efl  conquis,  le  droit  que  le  Conquérant  a fur  lui, 
fuit  quatre  fortes  de  loix , la  Loi  de  la  nature  qui  fait  que  tout 
tend  à la  confervation  des  efpèces  ; la  Loi  de  la  lumière  naturelle , 
qui  veut  que  nous  faflïons  à autrui  ce  que  nous  voudrions  qu’on 
nous  fit  ; la  Loi  qui  forme  les  Sociétés  politiques  , qui  font  telles 
que  la  Nature  n’en  a point  borné  la  durée  ; enfin  la  Loi  tirée  de 
la  chofe  même.  La  Conquête  efl  une  acquifition  ; l’efprit  d’acquifi- 
tion  porte  avec  lui  l’efprit  de  confervation  8e  d’ufage,  & non  pas 
celui  de  deflruélion. 

Un  Etat  qui  en  a conquis  un  autre  le  traite  d'une  des  quatre  ma- 
nières fuivantes.  Il  continue  à le  gouverner  félon  fes  Loix  , &c  ne 
prend  pour  lui  que  l’exercice  du  Gouvernement  politique  & civil  ; 
ou  il  lui  donne  un  nouveau  Gouvernement  politique  6e  civil  ; ou  il 
détruit  la  Société  8c  la  difperfe  dans  d'autres  ; ou  enfin  il  exter- 
mine tous  les  Ciroyens. 

La  première  manière  efl  conforme  au  Droit  - des  - gens  que  nous 
fuivons  aujourd'hui  ; la  quatrième  manière  efl  plus  conforme  au  Droit- 
dès  - gens  des  Romains  : fur  quoi  je  laiffè  à juger  à quel  point  noua 
fournies  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre  ici  hommage  à nos  tems 
modernes , à la  Raifon  préfente , à la  Religion  d’aujourd’hui , à nô- 
tre Philofophie,  à nos  mœurs.  . , 

Les  Auteurs  de  nôtre  Droit  public  fondés  fur  les  Hifloires  an- 
cienne* , étant  (ortis  des  cas  rigides , font  tombés  dans  de  grandes 
erreurs.  Ils  ont  donné  dans  l’arbitraire  ; ils  ont  fuppofé  dans  les 
Conquérant  un  Droit  je  ne  fçai  quel  de  tuer;  ce  qui  leur  a fait 
tirer  des  oonféquenccs  terrible*  comme  le  principe  , 8c  établir  des 
. maximes 
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CHAPITRE  IV. 

Quelques  Avantages  du  Peuple  conquis. 

AU-lieu  de  tirer  du  Droit  de  -conquête  des  conféquences  fi  fa- 
tales , les  Politiques  auraient  mieux  fait  de  parler  des  avanta- 
ges que  ce  Droit  peut  quelquefois  apporter  au  peuple  vaincu.  Ils 
le9  auraient  mieux  lêntis  , fi  nôtre  Droit-des-gens  étoit  exactement 
fuivi  , & s’il  étoit  établi  dans  toute  la  terre. 

I es  Etats  que  l’on  conquiert  ne  font  pas  ordinairement  dans  la 
force  de  leur  inftitution.  La  corruption  s’y  ell  introduite,  les  Loix 
y ont  ceflé  d’être  exécutées,  le  Gouvernement  efl  devenu  opprefleur. 
Qui  peut  douter  qu’un  Etat  pareil  ne  gagnât  & ne  tirât  quelques 
avantages  de  la  conquête  même,  fi  elle  n’ étoit  pas  deftruélive ? Un 
Gouvernement  parvenu  au  point  où  il  ne  peut  plus  (ê  reformer  lui- 
même,  ne  perdrait  pas  beaucoup  à être  refondu.  Un  Conquérant 
qui  entre  chez  un  peuple,  où  par  mille  rufes  & mille  artifices 
le  riche  s’eft  infenfiblement  pratiqué  une  infinité  de  moyens  d’u- 
fijrper  ; où  le  malheureux  qui  gémit , voyant  oc  qu’il  croyoit  des 
abus  devenir  des  Loix,  eft  dans  l’oppreffion  & croit  avoir  tort  de 
la  lenrir  : un  Conquérant,  dis -je,  peut  dérouter  tout,  & la  tyran- 
nie lourde  ell  la  première  chofe  qui  foufTre  la  violence. 

On  a vû,  par  exemple  , des  Etlfe  opprimés  par  les  Traitant,  être 
fbulagés  par  le  Conquérant , qui  n’avoit  ni  les  engagement  ni  les 
belbins  qu’avoit  le  Prince  légitime.  Les  abus  fe  trouvoient  corrigés 
ians  même  que  le  Conquérant  les  corrigeât. 

Quelquefois  la  frugalité  de  la  Nation  Conquérante  l’a  mife  en  état. 
de  laifler  aux  vaincus  le  néceflàire , qui  leur  étoit  ôté  fous  le  Prin- 
ce ' légitime. 

Une  -Conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuifibles,  8c  mettre, 
fî  j’oie  parler  ainfi  , une  Nation  fous  un  meilleur  Génie. 

Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire  aux  Mexicains? 
ils  avoient  à leur  donner  une  Religion  douce;  ils  leur  apportèrent 
une  foperfiition  furieufe.  Ils  auraient  pù  rendre  libres  les  efclaves, 
•ils  rendirent  efclaves  les  hommes  libres.  Us  pou  voient  les  éclai- 
lur  l’abus  des  facrifices  humains  ; au-lieu  de  cela  ils  les  extermi- 
— ‘£~rent"  n aurais  jamais  fini  ,fi.  ;c . voulois  raconter  tous  les  biens 

- ne  firent  pas  6c  tous  les  maux  qu’ils  firent. 

- U"nfi  ?nq“érant  à réparer  une  partie  des  maux  qu’il  a faits. 

ou1r?’Vde  Con^ê!e:  •>"  droit  néceflàire , légitime 
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CHAPITRE  V. 

G E L o n Rot  de  Syrecufe. 

ra,t^  de  Paix  dont  l'Hiftoire  aie  parlé  , efj 
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Le  parti  d ’fJannon  vouloir  qu’on  livrât  Annibal  aux  Romains  t- 
On  ne  pouvoit  pour  Ion  craindre  les  Romains  ; on  craignoit  onc 
Annibal. 

On  ne  pouvoit  croire,  dit-on,  les  fuccès  d Annibal.  Mais  com- 
ment en  douter  ? Les  Carthaginois  répandus  par  toute  la  1 erre 
ignoroient-ils  ce  qui  fe  paflbit  en  Italie?  c eft  parce  qu  '1*  igno- 
roient  pas  qu’on  ne  vouloir  pas  envoyer  de  fecours  à Annibal. 

Hannon  devient  plus  ferme  après  Trébies  , après  Trafimenes , apres 
Cannes  ; ce  n’eft  point  fon  incrédulité  qui  augmente , c eft  fa  crainte. 


CHAPITRE  VII. 


Continuation  du  mime  Sujet . 

IL.  y a encore  un  inconvénient  aux  conquêtes  faites  par  les  Dé- 
mocraties. Leur  Gouvernement  eft  toujours  odieux  aux  Etats 
affujettis.  Il  eft  Monarchique  par  la  fiélion  : mais  dans  la  vérité  il 
eft  plus  dur  que  le  Monarchique , comme  l’expérience  de  tous  les 
têtus  6c  de  tous  les  pais  l’a  fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y font  dans  un  état  trille;  ils  ne  jouillent 
ni  des  avantages  de  la  République  ni  de  ceux  de  la  Monarchie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l’Etat  Populaire  fe  peut  appliquer  à l’Ariftocratie. 


CHAPITRE  VIII. 


Continuation  du  même  Sujet. 

Ainsi  quand  une  République  tient  quelque  peuple  fous  fa  dé- 
pendance, il  faut  qu’elle  cherche  à réparer  les  inconvénient  qui 
naîflerit  de  la  nature  de  la  chofe,  en  lui  donnant  un  bon  Droit 
>>oJicïc]tM  & de  bonnes  Loix  civiles. 

JJ  ne  République  d’Italie  tenoit  des  Inlulaircs  fous  fon  obéïflance: 
rriais  fon  Droit  politique  & civil  à leur  égard  étoit  vicieux.  On  fe 
fouvient  de  ce  Traité  dans  lequel  elle  leur  promet  qu’on  ne  les  fe- 
fojt  plus  mourir  fur  la  Conscience  informée  du  Gouverneur  f.  On  a 
fouvent  des  peuples  demander  des  privilèges;  ici  le  peuple  de- 
mande  . «ci  le  Souverain  accorde  le  droit  de  toutes  les  Nations. 


m CH  A- 

_m~  Tl  u.nori  vouloit  livrer  Aunibal  aux  Romains , comme  Catou  vculoit  qu'oO 
céCir  aux  Gaulois. 
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Monarchie  qui  conquiert  autour  d'elle. 
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deviendra  redoutable,  & fa  force  durer  ernent 
preuve  par  les  Monarchies  voifincs.  ra  rout- 

Conquérir  que  pendant  qu’elle  refie  h 
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jVl  0 anarchie  a étendu  fes  lim'tes  par  ja 

voifines , il  faut  qu'elle  les  traita  nt3u*te  de 
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raarchie  qui  a travaillé  long*te,ns  £ 
ancien  Domaine  feront  ordinaireme  "d<*rii 


ayent  à fouffrir  & les  nouveaux 


aK  1 frès 

abus 


_ >r  , Jes 

province*  £*  * &.yent  à fouffrir  & les  nouveaux  aC  "ea  foulée*. 

1\  f»ut  ’Vafle  Capitale  qui  englouti'  tou' , Ies  . . 04  les  an- 

tien*»,  ^-r  conqu«  autour  de  ce  Domaine  °n  traito:f  Peuple.  Or 
fi  apte*  aVrrlTie  or»  fait  fes  anciens  fujets , 1 Etat  ■ es  peuples 
vaincu*  “ jnce*  conquifes  envoycroient  de  tribut*  à ,U  Perdu;  Ce 
que  'cS  . ‘ iroit  p'uf  » les  frontières  feroient  ruinée*  * Capitale  ne 
\eut  *ev'e  r 
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. . foiblos  » *es  peuples  en  feroient  mal  affeélj’  . Par  eonfé- 
queW  V.U.  «tuées  , qui  doivent  y refier  & agir  , feroit  “»  la  fubfif- 
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a neceffàire  d’une  Monarchie  conqutfrar£ Us  Pf^ca«re. 

e,.n.  la.  Capitale  , la  milère  dans  les  Provinces  nf-’  •Un  lu*e 
’*{&*U*  veu  , l’abondance  aux  extrémités.  11  en  eft  C0S“‘  * c"  e,0>- 
EnenVUne,e  -,  le  Ee»»  efl  au  Centre , la  verdure  à la  furface  de  n°~ 
fie  ?'an!teA  ftc  flérile  entre  les  He..„  Ce>  u"e  terre 


CHAPITRE  X. 

D’une  Monarchie  qui  conquiert  une  autre  Monarchie. 

Q-UEtûUElF01s.une  Monarchie  en  conquiert  une  autre  Pi 
I Ce\\e- ci  fera  petite , mieux  on  la  contiendra  par  des  forterefT  * 
çlu»  elle  fera  grande»  mieux  on  la  confervera  pat  des  colonies.  ** 
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CHAPITRE  XI. 
Des  ma ur s du  Peuple  vaincu. 


OA  NS  ces  conquêtes  fl  ne  fuffit  pas  de  laiflèr  à la  Nation  vain- 
cue les  loix  ; il  eft  peut-être  plus  néceflàire  de  lui  laiflèr  fes 
mœurs,  parce  qu’un  peuple  connoît , aime  fie  défend  toujours  plu» 
fes  mœurs  que  fes  loix. 

Les  François  ont  été  cfiaffiîs  neuf  fois  de  l’Italie,  à caufe,  difent 
(a)  Par-  les  hifloriens  (a) , de  leur  infolence  à l’égard  des  femmes  8e  des  filles. 
ïHiftoire  troP  Pour  une  Nation  d’avoir  à fouffrir  la  fierté  du  vainqueur. 

Ut  runi-  & encore  fon  incontinence  , 8c  encore  fon  indiferétion  fans  doute 
ver*  par  plus  facheufe  parce  qu’elle  multiplie  à l'infini  les  outrages. 

Mr.  M- 

feuiorf.  - — — 

CHAPITRE  XII. 


D’une  Loi  de  Cyrui. 

JE"  ne  regarde  pas  comme  une  bonne  Loi  celle  que  fit  Oyrus  pour 
que  les  Lydieiu  ne  puflènt  exercer  que  des  proférions  viles  ou 
des  profeflions  infâmes.  On  va  au  plus  prefle,  on  fonge  aux  révol- 
te» 8c  non  pas  aux  invafions.  Mais  les  invafions  viendront  bien-tôt  ; 
les  deux  peuples  s’unifient , ils  fe  corrompent  tous  les  deux.  J’ai- 
merois  mieux  maintenir  par  les  Loix  la  rudeflè  du  peuple  vainqueur, 
qu’entretenir  par  elles  la  molleflè  du  peuple  vaincu. 
n’H  De,1,ï  ^4ri/Iodcme  Tyran  de  Cumes  (a),  chercha  à énerver  le  courage 
‘k  ^ Jeuneflè.  Il  voulut  que  les  garçons  laiflàflcnt  croître  léurs  che- 
7.  ,v"  veux  comme  les  filles  ; qu’ils  les  ornaflènt  de  fleurs,  8c  porcaflènt  des 

robes  de  différentes  couleurs  jufques  aux  talons  ; que  lorfqu’ils  alloient’ 
chez  leurs  Maîtres  de  danfè  8c  de  mufique,  des  femmes  leur  portaf- 
/ènr  des  paraflols , des  parfiims  8c  des  éventails  ; que  dans  le  bain 
elles  leur  donnaflènt  des  peignes  8c  des  miroirs.  Cette  éducation  du- 
roir  jufqu’à  l’âge  de  vingt  ans.  Cela  ne  peut  convenir  qu’à  un  pe- 
tir  Tyran  qui  expofe  fa  Souveraineté  pour  défendre  fa  vie. 


pru« 


CHAPITRE  XIIL 
Alexandre. 

j^EXANDPE  fit  une  grande  Conquête.  Voyons  comment 
ï,  fe  conduifit.  On  a aflèz  parlé  de  fâ  valeur;  parlons  de  fa 
-race.  Les 
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ire 

+ 1 


£îu  P^’1  Purent  iurtes*  Il  ne  partit  qu’ai.  , 
ef  les_  Grecs;  il  ne  Ce  fer  vit  Je  cet  acc.-iKl,P  ts 


**7 


-» 5 ~*  r;.  — ;•■  — — f -i«  anr'  — / 

'V»Jt?ir  1 urées;  il  oe  Ce  fer  vu  Je  cet  accableYi,  avoir  lit,, 

[trtt-t  P®n  entreprife;  il  ne  lailtà  rien  derrière  i.*?*  SUe  v,*n*r. 

L caqU^^!  Provinces  maritimes,  il  fit  Cuivre  ' U*  Cr>"  ct’'1  *—• 


»•  ^ r * 

4*  te 


te» 

fort» 


• il  °e. 


"v& 


CüCj*-J‘r*  cs  Provinces  maritimes,  il  fit  Cuivre  à 'r"  Cf>n-  C^Jf- XiU- 
\es  c'*7tC?  de  ruer  pour  n’être  point  léparé  ijp.  .f**1  ar- 
it  m,rablement  bien  de  la  dilcipline  contre  l a ^or- 

P?jnt.  de  fubGftances;  & s’il  eft  vrai  qUec\  norn- 
c<^V*lÂ  auffi  tout  pour  Ce  procurer  la  vi^V  ? v’~ 

» i * ht  les  conquêtes;  il  Caut  voir  comme  il  j°,re* 


vic- 


fOe 


lTC5 


- cet*^ 

s»  c « 
1er*  r 


ton- 


V.  7-u  qui  ,U’in 
éwg”  ^ !?*>**? 

nout  ne  ,£-*  „ -Ct 


ieaS&  de» 
t»o«  & 

d6S  &V«r  1» 

n oerant  q 


qui  vouloient  qu’il  traitât  les  Grecs  com 
-lès  comme  eCclaves.  Il  œ Congea  qu-^  rt,e  niaî- 
à faire  perdre  les  diflindlions  du  peUp|e  Ur,ir  les  (a)CAok 
s:  vaincu.  Il  abandonna  après  la  coiiqn*  ^ ^nqué-  b coufeil 

» voient  Cervi  à la  faire.  I*  P”f  les  ^Us  JCÎ  {fAtfflote. 

e défoler  les  Perfes  en  Jeur  faUant  ptendr^  Per-  o^ZT’ 

? n . .rtr  OP  r»r..  « c Ipc  ».  . .VT€l 


fit 


«.a  iv.wsuï*-  '*are  i * es-  Utuirrtr 

qui  fit  qu’il  marqua  ae  refped\  p es  Uveurs  Morjfef  de 

de  Darius , & qu’il  montra  ,in,  d **  >Ur  J4  ftm.  la  fortune 
, 'SJu  r-n  £C*>nr;..-_  * vertu 


\J  fur- P 


tac  i Janus  , oc  qu  n n -,  -*ut  de  tein- 
tant regretter  des  ; Perles*  MueU.Ce  {.,i>ni,nence; 

*sré  de  tous  les  peuples  <îu  a fournis  v r^Ce  Cc- 
r fur  la  mort  duquel  la  frtti'Ue  qu’ij  a " xu’eli- 


vertu 

- «l'Alcxau- 
Cc  Coït-  Jre. 


(a)  Vov. 


îori  auquel  la  **—-  1**11  a -.-vu- ce 

eue  ce‘  ~r~  I a rmes  ? o’efi  un  ttaît  de  cetr°  vie  c*0t|^n',erCéc  du  >■-, -wr. 

,(ône  vet'e  a ifêot  pas  que  quelqu’autre  Conquérant  c.  ^ *es  hiilo-  b'0','!1* 

S-  *e  5rmi  e plus  une  cLqLe  que  Vufon  qui  * gft - ^ 

ttieftnw*ç  rnanaffes.  A}*vm\iA+~  nrir  des  fen^  ïa,t  d< 


1 --J — - Je  f Vanfer.  rnons 

ftteftnan^  triages.  Alexandre  prit  des  fenit^»  ,r  des  deux  T'r-x*- 

r,eüp'eS  ?ar  1 :ncue  ; il  voulut  que  ceux  de  la  Cour  e.fo  Nation  ar,‘ 
qui'  aV°W  MacéJon'ens  Cuivit  cet  exemple.  Les  Franrfïi  *fnt  au^S  JnV 
le  refte  **££■*»*  «s  -ariaB«  (a)  i les  V.goths  >**  Bour- 

m,, gnons  p _^jttc  ils  les  permirent  (b ).  Les  Lombarde  Cndu'ent  en  Uv.  j.tit. 
V.fçagr1*  r.ulefTiem>  mais  même  les  favorifèrent  (c\  n£  es  Per-  âhm^'.'n* 
’"'eMW«ivov»l«->rer*.t  affo'blir  la  Macedoine,  ils  y etabliren^o^l  ,e*  Lci 
P*otni  • r„  fa.ire  <d  union  par  mariages  entre  les  peuples  do.  „ 'll.‘  ne  cic,1“o<jui 
1 i •«  d-  peuples,  5® 

, Itfe  un  gran<1.  timbre  de  Colonies  Grecques.  Il  bâtit  une  infi  - ^ 

^ Vte'  crrnenta  Ci  bien  toutes  les  parties  de  ce  nouvel 


c teLï  1e*  f — »«•*  V.C).  f 

v oi»l va r e VV  affoibHr  ,a  Macedoine,  ils  y établirent 

^ Union  ni»  morian**  lot  nattai.. 

P.  — 

‘««ré  dans 

- Bc  if  wTnnenta  li  bien  toutes  les  parties  de  ce  nouvélV"^'-litë 

^e,  Ves  f»  mort  y faris  le  trouble  ôc  la  confiifion  des  plus  afn-f>1pt‘, 
T Mtcscivtles,  apres  que  lesGrees  Ce  furent,  pour ainfi  dire,  ant“  cs 
^Ooetf  ^ aucune  Province  de  Perfe  ne  Ce  révolta.  ^n~ 

"'lout*  o*  roînt  "0,PjPU'rerTtafGrè.Ce  la. M^édohie,  il  env, 
i Mexandrie  une  colonie  de  Juifs;  il  ne  lut  importoit  quelles  nv>„. 
a q-ent  «s  peuples  , , pourvu  qu’ils  lui  fulTênt  fidèles.  rs 

*U  dc  SYlie»  abandonnant  le  plan  du  fundateur  de.  l'£mpirc 

vou. 


rentre  Je* 
Nations 
«rue  Jjs 
Condi- 
tions. 

(O  Vcy.- 
In  t.oi  .les 
I-Omb.irà, 
Liv.  a. 

«in  7-  i-  tt 
&a.  * 
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Dixième*  '"““lurent  obliger  le*  Juifs  à prendre  les  moeurs  des  Qfe 
r*jp  xiy  donna  * leur  Etat  de  terribles  fe  cou  fies.  °*  • ce  qüj 


CHAPITRE  XIV. 
Charles  XII. 


CE  Prince  qui  ne  fit  ufage  que  de  fes  feules  force 

fa  chute  en  formant  des  deflèins  qui  ne  pouvoienc  **  c^rerrnina 
que  par  une  longue  guerre  ; ce  que  fon  Royaume  r»e  pou  Ctfe  <;*écut& 
Ce  nctoit  pas  un  Etat  qui  fut  dans  la  décade  uCtT  V,<?’t  fôu tenir, 

derenverfer,  mais  un  Empire  naiftânc.  Les  Mo/cov’  ’ entrt"prit 
rent  de  la  guerre  qu’il  leur  faifoit  comme  d’une  £Cole  eS  ^ fèrvi. 
défaite  ils  s’approchoient  de  la  viéîoire  j &c  perdant  C cb*<JUe 

apprenoient  à fe  défendre  au -dedans.  au  “dior*,  ,/f 

Chartes  fe  croyoit  le  Maître  du  Alonde  dans  les  def 
logne,  où  il  erroic  > &c  dans  lefquels  la  Suède  étoit  com™*  *a  R>- 
pendant  que  fon  priraipal  ennemi  fe  fortifioit  contre  /^Pandue, 

s’établiflbit  fur  la  M* Baltique , détruifoit  ou  prenoit  /’i  • ^rroir , 

La  Suède  reflètnbloit  à un  fleuve  dont  on  coupoit  le3 
fa  fource,  pendant  qu’on  les  détournoit  dans  fon  cours*1*  MUX  dan* 

Ce  ne  fut  point  Pulttna  qui  perdit  Charles.  S’il  n*av  • 
détruit  dans  ce  li«u>  >■  l’auroit  été  dans  un  autre.  j K pas  été 
de  la  fortune  fe  réparent  aifément;  mais  comment  parer  à *d  *CC,c!cn* 
mens  qui  naiflènt  continuellement  de  la  nature  des  chofes  ? évene- 
Mais  la  Nature  nl  la  fortune  ne  furent  jamais  Ci  fort  cm..  . . 
que  lui- même.  . . , ^ C°n,re  ,Ul 

Il  ne  fe  régloic  P°,nt  *“r  'a  difpofition  actuelle  des  chofe, 
fur  un  certain  modèle  qu  il  avoir  pris  j encore  le  fuivit-jf 
Il  netoit  point  Jlexandre,  mais  il  auroit  été  Je  meilleur  foJdat  rr'a 
lex.tndre.  d 


Le  projet  A' Alexandre  ne  reuiï.t  que  parce  qu’il  étoit  fenfe  r 
mauvais  fuccès  des  Penè*  dans  les  invallons  qu’il*  firent  . , 

ce  , les  conquêtes  à’ Agtfllas  8e  la  retraite  des  dix-mille  avoienr  &• 
connoître  au  jufte  la  fu  péri  orné  des  Grecs  dans  leur  manière  de  com 
battre  & dans  le  genre  de  leurs  armes;  Se  l’on  fcavoit  bien  on»  i ” 
Perfes  éroient  trop  grands  pour  fe  corriger.  ^ c* 

Us  ne  pouvaient  plus  affaiblir  la  Grèce  par  des  divifions;  elle  è,  • 
alors  réunie  fOUs  Ul/chef , qui  ne  pouvoit  avoir  de  meilleur  mov™ 
pour  lui  cacher  fa  fereicude  , que  de  1 éblouir  par  la  de(W>;  j 

fes  ennemis  éternel*  & par  l’efPérance  de  U conquête  de  l’Afi  d® 


Un 


I 
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la 

r'e« 


Par  °" * 


°nno 


I 


^ £*32**."  £? ÏÀŸÆ»  « * %--j * 


XJn  p . -O 

* gui  rTp,r?  cultivé  p*r 

aff°ndant  a,lloi'  les  *er 

C"f6  Pour  *°utes  ch°res 

°"  p^uLr  fubr'^r- 

0r,râej  pa  Juger  par  /• 

JS  '*>û/«î£  *“»  défait  ^Ue£,  „ 

9 jr[*  fudc-ae  Ailles  ’ 9u\/  * cft  ».• 

" n°n  - . outer  je  , > «Se  * Pre'op;  “>  toujours  vainement 

^*itU>enr  ;e  '««fr  9«ie  /,  ’f  ' ^ent  chÛK  cn  don- 
éc^^eur.  tetle  ne  permettrait  jamais 


■ Priocipe  ioduflrieulc , 

" 4 * 


f°Uf«  fortes  de  fa- 


Et 

Cütë. 


da'ns'^o 


9,Ui  *e  /î  pf'ci 


dérobé  * 


£*>/.  Z'°ns,  dans  le  feu  df  «* 


e„ Cf°*  ' °e  ce  ferme,  une  faillie  de 

' ‘ 0nt  vou,u  &irc  UP  ’nnt 

Pr,fp/u,  gâté  que  lui*  "ont 


^C^'Æ^e  Con 

p P°Ur  n 3 c°n<]Ufi  8*Jerr. 


l Sÿ  , 

Sÿ’Ï.S, »Z*Tj°*Zr'"£j£Zx‘'  e°^ 


Cott<J“e,e‘ 


St  rs  f'Z  Ts;:ze  7^;  ? a.* 

*Utre  PU'JQnce  "denijen."  ,5~e/-a  / e 1*  Cr°'r  ^ 

5*4£  * hjssSV***  /ïot,4rs 

> ; j * peS:°  ï'onL^^t 

feiÜe  „ . e'  Elirar>t , 

’-.ftS"--  *&*»* 


t»W/( 

Par, 


5o  '^brsbt 
rç-^efl 


e - «e 
Po  tj  t 

l0ü* 

u*  **4y?*«a?fV 

conjui.» 


£1  y a une  pratt- 
■j3efpotif"1e  5c  à 
,,  *!t  mife  «n  ufage- 
,1C  point  enor- 
^.«■nement  ne  de- 
aant  le  devoir; 

' ^ a établi  que 

__  r-jnpofé  de  moi- 

^ntre  les  deux 
/ont  auffi  tnoi- 
- effets.  i°.l« 
a®111  toutes  les 
^ anéantie  par 

^.*--tout,  f»n* 
_ aux  guerres 
defaut  dune 
/i>r  la  terre. 
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ln*« 

Dixième. 

«.  x ri." 

& XVII. 


CHAPITRE 


X V I, 


D'un  Eut  Defpotique  qui  conquiert. 


IOrsqüe  la  conquête  eft  immenlè,  elle  fup>p0£  . 

* Pour  lors  l’armée  répandue  dans  les  provir»Cei  nee l-efpot!{ine 
fout  qu’il  y air  toujours  autour  du  Prince  un  Corps  r ,^r  pas.  j j 
affidé  , toujours  prêt  à fondre  fur  la  partie  de  |’£t)Parr  ,c,Jliéren)enr 
roit  s'ébranler.  Cette  milice  doit  contenir  les  autres  C 9U'  pour- 
blcr  tgus  ceux  à qui  on  a été  obligé  de  laifler  a uelàu’  trern- 

l’Empitc.  Il  y a autour  de  l'Empereur  de  la  Chine  U aUror,fé  dans 
de  Tartares  toujours  prêt  pour  le  bclbin.  Chez  Je  *71  Rr°*  Corp» 
les  Turcs,  au  Japon,  il  y a un  Corpe  à la  foide  du  p^0*»  cf>c* 
pendamment  de  ce  qui  eft  entretenu  du  revenu  des  t ^r,ncc  > indé- 
ces  particulières  tiennent  en  refpeél  fes  générales.  erres-  Ces  for_ 


CHAPITRE  XVII. 

Continuai  ton  du  mémo  Sujet. 

N O 'DS  avons  dit  que  les  Eratj  que  le  Monarque  Drf„  • 

conquiert  , àmuem  etre  (eudataires.  Les  Ui«o,iens  7&Ue 
«n  éloges  for  to  ,gdn«ofite  des  Conquérant  qui  ont  rendu  PU,fent 

w aux  Princes  <ïu  »voient  vamcu**  Romains  croLlT"' 
l>itn  généreux  , ^,A,k,ent  partout  dos  Roi,  pour  aVoir 
mens  de  fervitude  • Une  aélion  pareille  eft  un  aéfe  né«-/K  ^ 
Si  le  Conquérant  garde  1 Eta.  conqius.,  le.  Gouverneurs  -fol 
verra  ne  foutront  contenir  îles  fojets.,  ni  lui - même  fes  Go.,!  en‘ 
ü fera  obligé  de  dé^rmr  de  troupe»  fon  ancien  patrimoine 
rantir  le  nouveau  *■*  „ToJ“  ,1e*  n?ib®urs  de.  deur  EtarD-L^"^' 

muns  ; La  guerre  civile  de  I un  fera  la  guerre  civile  de  l'auto-  n"" 
fi  au  contraire  le  Conquérant  rend  le  trône  au  Prince  légitime  • 
aura  un  Allié  néceH»i« . qui  avec  lus  forces  qui  lai  feront  pro  ’ “ 
augmentera  les  donnes-  Nou*  venons  de  voir  JàêafôAWir  cou', ,7' 
tir  les  tréfors  du  Mog0^  ^ lu*  laiflèr  l’Indoftan.  "u*~ 


* l* 


'‘•berut  hJIrum*»*4  & R,*"‘ 


r—  * 
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Livri 

^ i— — — O U Z I E- 

^ ■ ’ ' 1 1 ■ 1 • ■■  - - - —1  . - ■ - .1  . -■  1 1.  M 1. 

LIVRE  ONZIEME. 

Des  Loix  qui  forment  la  Liberté'  politique  dans  fon 
rapport  avec  la  conftitution. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale. 

JE  diftingue  le*  Loix  qui  forment  la  Liberté  politique  dan*  fon 
rapport  avec  la  Conftitution  , d’avec  celle*  qui  la  forment  dan* 
fon  rapport  avec  le  Citoyen.  Le*  première*  feront  le  fiijet  de  ce 
Livre-ci;  je  traiterai  de*  fécondé*  dan*  le  Livre  fuivant. 


CHAPITRE  IL 

Dtverfes  Jîgnificationt  dormit  s tut  mot  de  Liberté’.  • 

IL  n’y  a point  de  mot  qui  ait  reçu  plu*  de  différente*  lignifica- 
tions , 8c  qui  ait  frappé  les  efprirs  de  tant  de  manières,  que  ce- 
lui de  Liberté.  Les  uns  l’ont  pris  pour  la  facilité  de  dépoter  celui 
à qui  ils  avoient  donné  un  pouvoir  tyrannique;  le*  autres  pour  la 
faculté  d’élire  celui  à qui  ils  dévoient  obéir  ; d’autre*  pour  le  droit 
d’être  armés  , 8c  de  pouvoir  exercer  la  violence  ; ceux  - ci  pour  le 
privilège  de  n’étre  gouvernés  que  par  un  homme  de  leur  Nation  ou 
par  leurs  propres  Loix  f.  Certain  peuple  a long-tem*  pris  la  Li- 
berté pour  l’ufage  de  porter  une  longue  barbe  4-  » Ceux  - ci  ont  at- 
taché ce  nom  à une  forme  de  Gouvernement , 8e  en  ont  exclu  le* 
autres.  Ceux  qui  avoient  goûté  du  Gouvernement  Républicain  l’ont 
roife  dans  ce  Gouvernement  ; ceux  qui  avoient  joui  du  Gouverne- 
ment Monarchique  l'ont  placée  dan*  la  Monarchie  * : Enfin  chacun  a 
appellé  Liberté  le  Gouvernement  qui  étoit  conforme  à Tes  coutumes 

ou 

+ »Fai , dit  Cicéron , copié  l’Edit  de  ScévoU  qui  permet  aux  Grec*  de  ter- 
•mlner  antt’eux  leur»  différends  fclou  leurs  Loix;  ce  qui  fait  qu’il*  fc  regardent 
•comme  des  Peuple*  libre*. 

4 Le»  Mofcovites  ne  pouvoient  fouffrir  que  le  Czar  Pierre  la  leur  fit  couper. 
* Les  Capadocieus  rcmfïreut  l'Etat  Républicain  que  leur  offrirent  les  Romain». 

* R z . i 
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Livbb  ou  J fe$  inclinations:  6c  comme  dans  une  RépvjV.1; 
°,Z.EM,.  ^ *,  d’une  manière  fi  préfet^* 


Ou  ni  to“)ours  devant  les  yeux  & 
& l'y,  des  maux  dont  on  fe  plaint 


on 


6c  que  même  les 


Ies  înfir3  Pa’ 


parler  plus,  & les  exécuteurs  de  la  Loi  y parler  rr^îi^*  f>ar°illènt 
ordinairement  dans  les  Républiques , 6c  on  l’a 


unieni 

Y 


chies.  Enfin  comme  dans  les  Démocraties  le  JJeupI  e ^es  MunaCe 
près  faire  ce  qu’il  veut,  on  a mis  la  Liberté  darss  t(^ Par°it  à-p^" 
vernemens , & on  a confondu  le  pouvoir  du  Peuo)  lortes  de  G„ 
du  peuple.  ^ e a'r 1 - u' 


^ libei 


rté 


CHAPITRE  III. 

Ce  que  c’eft  que  la  LlïEItTe’. 


I 


L eft  vrai  que  dans  les  Démocraties  le  peuple  par  î 
1 veut;  mais  U Liberté  politique  ne  confifte  point  ' fJ,re  « qu'if 
l’on  veut.  Dans  un  Etat  , c’eft-à-dire , dans  une  S *'  -e  ce  9ue 
des  Loix,  la  liberté  ne  peut  confifier  qu’à  pouvoir  ^<:,et<:  °ù  il  y a 
doit  Vouloir,  6c  à n’être  point  contraint  de  faire  ce  i“  <JUe  ,or> 
pas  vouloir.  . ” e 1 °n  ne  doit 

Il  faut  fe  mettre  dans  l’efprit  ce  que  c'cft  que  j't  ,, 
ce  que  c’eft  que  I»  Liberté.  La  Liberté  eft  le  drx>it  h 'r  • e & - 
ce  que  les  Lois*  permettent;  6c  fi  un  Citoyen  DOn„„  r'  fout 
qu’elles  défendert*  > d n aurait  plus  de  Liberté,  parce  au  i*fe  cc 
«es  auraient  tour-de-mème  ce  pouvoir.  "ue  “es  au- 


CHAPITRE  ! y 

Continuation  du  même  fujet. 

* r • * 

LA  Démocratie  & * Ariftocratie  ne  lonr  point  des  F» 

par  leur  nature.  La  liberté  politique  ne  fe  trouve  "6re* 
les  Gouvernemens  modérés  Mais  elle  n’eft  pas  toûionr,  ï*  da,n* 
Etats  modérés.  Elle  n y cft  que  lorfqu’on  n’abufe  pas  du  „ * e* 

Mais  cert  une  expérience  éternelle,  que  tout  homme  qui  a I UX0,r: 
▼oir  eft  porté  à en  abufer;  il  va  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  d«  r°°' 
tes  Qui  Jc  ditojt  i ]a  vertu  même  a befoin  de  litnites  ,m,~ 

Pour  qu'o„  ^ ';fTe  abufcr  du  pouvoir , H faut  que  ' 
potition.  des  chofes  |<e  Fouvo,t  arrete  Ie  pouvoir.  Une  cm  fl- 
peur  être  telle  ou„  n^rf°linc  De  fera  co.uraint  de  faire  |es  7w«,n»ioi» 

* ‘ " **  *■  *ÎSLî5 

* “ CHa. 
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CHAPITRE  V. 
De  F objet  des  Etats  divers. 


L IV  r | 
Omziimi. 
Cksf.  y, 
& yi. 


QUoique  tous  les  Etats  ayent  en  général  un  même  objet  qui 
eft  de  fe  maintenir,  chaque  Etat  en  a pourtant  un  qui  lui  eft 
particulier.  L’agrandiftement  étoit  l'objet  de  Rome  , la  guerre  celui 
de  Lacédémone,  la  Religion  celui  des  Loix  Judaïques,  le  Commer- 
ce celui  de  Marfeille  , la  tranquillité  publique  celui  des  Loix  de  la 
Chine  * , la  navigation  celui  des  Loix  des  Rhodiens , la  Liberté 
naturelle  l’objet  de  la  police  des  Sauvages  , en  général  les  délices 
du  Prince,  celui  des  Etats  Defpotiques;  fa  gloire  & celle  de  l'Etat 
celui  des  Monarchies  ; l'indépendance  de  chaque  particulier  eft  l’objet 
des  Loix  de  Pologne  , & ce  qui  en  reluire  l'oppreftion  de  tous  f. 

Il  y a aufli  une  Nation  dans  le  monde  qui  a pour  objet  direét  de 
(a  conftitution  la  Liberté  politique.  Nous  allons  examiner  les  prin- 
cipes fur  tefquels  elle  la  fonde.  S’ils  Ibnt  bons  , la  Liberté  y paroi - 
ira  comme  dans  un  miroir. 

Pour  découvrir  la  Liberté  politique  dans  la  conftitution  , il  ne 
Lut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la  voir  là  où  elle  eft , fi  on  J’y 
a trouvée,  pourquoi  la  chercher.? 


I 

I 


CHAPITRE  VI. 

De  U Conftitution  d’A  ngle  terre. 

IL  y a dans  chaque  Etat  trois  fortes  de  Pouvoirs , la  puiftànctf 
Légiflative,  la  puiftànce  exécutrice  des  chofes  qui  dépendent  du 
Drqst  - des  - gens , Sc  la  puiftànce  exécutrice  de  celles  qui  dépendent 
du  Droit  Civil. 

Par  la  première.  Je  Prince  ou  le  Magiftrat  fait  des  Loix  pour  un 
tems  ou  pour  toujours , fie  corrige  ou  abroge  pelles  qui  font  faite» 
Par  la  fécondé  if  Lit  la  paix  ou  la  guerre  , envoyé  ou  reçoit  des 
Ambaftàdes  , établit  la  fureté,  prévient  les  mvaftons.  Par  la  troifiè- 
me  il  punit  les  crimes  ou  juge  les  différends  des  particuliers.  On 
appellera  cette  dernière  la  puiftànce  de  Juger,  6c  l’autre  fimplement 
la  puiftànce  exécutrice  de  l’Etat. 

* O'ijet  naturel  iTun  Etat  qui  n’a  point  «l'ennemi*  au  dehors , ou  qui  croit  tes 
avoir  arrêtes  par  des  barrières, 
t Inconvénient  du  Liber um  veto. 

R 3 L* 
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OrtziEM  * L,W'  pol«ique  dans  un  Citoyen  eff  cette  tr^n 

ChAt.ri.  P11,'  <5UI  ptovicnt  de  1 opinion  que  chacun  a de  la  furet-ri;  ** 

qu’on  ait  cette  Liberté,  il  faut  que  le  Gouvernement  r~  -* 

Citoven  ne  raiitïï»  nat  craindre  un  Ciroven.  0|*  tel  „ 


d’ef- 

qu on  ait  cette  Liberté,  il  faut  que  le  üouvernertjent  r"-5  pour 
Citoyen  ne  puiflê  pa»  craindre  un  Citoyen.  0,t  tel  qu’Uf) 

Lorfque  dans  la  même  pcrlonne  ou  dans  le  mêtne  ç» 
giftrature,  la  puillànce  légillative  efl  réunie  à la  f>uifTàt1  °rP*  de  Afa_ 
il  n’y  a point  de  Liberté;  parce  qu’on  peut  craincjre  ^ Exécutrice' 
Monarque  ou  le  même  Sénat  ne  faflè  des  Loix  tirann-  tiL*e  le  mêmè 
exécuter  riranniquement.  poM 

Il  n'y  a point  encore  de  Liberté,  fi  la  puillànce  h 
pas  féparée  de  la  puiffance  légillative  &*  de  l’exécutrice  eQ. I uRer  n’eft 
jointe  à la  puillànce  légillative,  le  pouvoir  fur  Ja  v-'  Jp*  elle  était 
des  Ciroyens  feroit  arbitraire;  car  le  Juge  feroit  I^étrin  **  ,a 
étoit  jointe  à la  puiffance  exécutrice,  le  Juge  DouéV  .ateUr*  Si  élu 
ce  d'un  oppreffeur.  S Pourrou  avoif  g* 

Tout  feroit  perdu  fi  le  même  homme  ou  le 
Principaux,  ou  des  Nobles  , OU  du  Peuple  , e*ereoL*LCorP*  des 
pouvoirs , celui  de  faire  des  Loix , celui  d'exécuter  1«  Üc  , ces  n oh 
bliques  , fie  celui  de  juger  les  crimes  ou  le»  différends  H réfh,ut»ont  pu_ 

Dans  la  plûparc  des  Royaumes  de  l’Europe  Je  pn**  panicul>ert. 
modéré,  parce  qiae  le  Prince  quia  les  deux  prémiers  Uvernvmenr  eff 
à fes  Sujets  l'exercice  du  troifième.  Cher  les  Turcs  POUv°irs,  Jai/fc 
voirs  font  réunis  fis*"  la  r^te  du  Sultan,  il  régne  un  afrpn  C fS0’* P°u~ 

Dans  les  Républiques  d’Italie  où  ces  trois  pouvoir,  r effor.ir™e. 
liberté  le  trouve  moins  que  dans  nos  Monarchies.  AuirT  reun,î>  1* 
nement  a-t-il  befoin  pour  fe  maintenir  de  moyens  ' ~ S°Uver- 
que  le  gouvernemen'  des  Turcs  ; témoins  les  inquififeu.s  ,.t!0,en* 

& le  tronc  où  tout  délateur  peut  à tous  les  moroens  ierr*  ^ ^rat  * 
billet  fon  aceufarion.  ,etfer  avec  un 

Voyez  quelle  peut  être  la  (iruarion  dun  citoyen  dans  ces  R c 
ques.  L*  même  Corps  de  Magi «rature  a , comme  FvX-  RePub!>- 
Loix  , toute  la  puiffance  qu’il  s’eff  donnée  comme  Lé<7^UfeUm  des 
peut  ravager  l’Etat  par  le*  volontés  générales;  & comme  il ® 
la  puillànce  de  juger,  il  peut  détruire  chaque  Citoyen  nar  r*  encore 
tés  particulières.  / F tes  valons 

Toute  la  puillànce  y eff  “neî  & quoiqu’il  n’yaît  point  de  nom„. 
téneure  qUl  découvre  un  Ponce  defponque , on  le  fent  à chanu»  •fjje,c" 

Aulïï  le.  Prince,  <n»  o(it  voulu  fe  rendre  defpotioues.  — l ‘?<hnr- 
commence 


A m ,qu*  d*ouvre  un  rrmee  oeiponque , on  le  fent  à chaaL  Vi 
Aulïï  les  Princes  • ont  voulu  fe  rendre  defpotiques,  ont.lFjr** 
commence  par  rL:„qir  en  leur  perfonne  toutes  les  Magj«r.tll!  iOUr* 
plufieurs  ROIS  d’£Uro  toutes  les  grandes  charges  de  feJr  F **’  & 
J'  — ,«7/  Pü»  AiUlocratie  Mrtfi*. 

• A ..  J»L. 


A Venilê. 
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d'Italie , ne  répond  pas  précifement  au  Defpotifme  de  l’Afie.  Lamul-  1 1 v*r 
citude  des  Magirtrars  adoucit  quelquefois  la  Magidrature  ; tous  les  ’'*• 

Mubles  ne  concourent  pas  toujours  aux  mêmes  dcffeins;  on  y forme  CLj*  yL 
divers  Tribunaux  qui  fe  tempèrent.  Ainfi  à Venifc  le  Ccttjeil  a la 
I.égifiation,  le  Prigtdy  l’exécution  , les  QiarMiiiei  le  pouvoir  de 
juger.  Mais  le  mal  ed  que  ces  tribunaux  différent  font  formés  par 
des  Magiftrats  du  même  Corps , ce  qui  ne  fait  guère  qu’une  même 
puidànce. 

La  puidànce  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée  à un  Sénat  permanent, 
mais  exercée  par  des  perfonnes  tirées  du  Corps  du  peuple  f,  dans  de 
certains  tems  de  l’année,  de  la  manière  preferite  par  la  Los,  pour  for- 
mer un  tribunal  qui  ne  dure  qu’aurant  que  la  néceflité  le  requiert. 

De  cette  façon  la  puidànce  4e  juger  , fi  terrible  parmi  les  hom- 
mes , n’étant  attachée  ni  à un  certain  état  ni  à une  certaine  profef- 
fion  , devient,  pour  - ainfi  - dire  , invifible  8c  nulle.  On  n’a  point 
continuellement  des  Juges  devant  les  yeux , 8c  l’on  craint  la  Ma- 
gif!  rature  & non  pas  les  Magidrats. 

Il  faut  même  que  dans  les  grandes  accufarions  le  criminel  concur- 
remment avec  la  Loi,  fe  choilidè  des  Juges,  ou  du -moins  qu’il  en 
puiffe  reculer  un  fi  grand  nombre , que  ceux  qui  redent  loient  cen- 
fes  être  de  ion  choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourroient  plutôt  être  donnés  à des  Ma- 
gidrats  ou  à des  Corps  permanent , parce  qu’ils  ne  s'exercent  fur  au- 
cun particulier,  n'étant  l’un  que  la  volonté  générale  de  l’Etat,  8c 
Fautre  que  l’exécution  de  cette  volonté  générale. 

Mais  fi  les  Tribunaux  ne  doivent  pas  être  fixes,  les  Jugemen» 
doivent  l'être  à un  tel  point  qu’ils  ne  foient  jamais  qu’un  texte  pré- 
cis de  la  Loi.  S’ils  étoient  une  opinion  particulière  du. Juge,  on 
vivroit  dans  la  Société  fiuis  avoir  précifement  les  engagemens  que 
Fon  y contraire. 

Il  faut  même  que  les  Juges  foient  de  la  condition  de  l’accufé  ou 
fes  pairs , pour  qu’il  ne  puide  pas  fe  mettre  dans  l'efprit  qu’il  fois 
tombe  entre  les  mains  de  gens  portés  à lui  faire  violence. 

Si  la  puidànce  légidatiTe  laide  à l’executrice  le  droit  d’emprifonner 
des  Citoyens  qui  peuvent  donner  caution  de  leur  conduite  , il  n’y  a 
plus  de  Liberté;  à moins  qu’ils  ne  foient  arrêtés  pour  répondre  lânt 
délai  à une  accufation  que  la  Loi* a rendue  capitale  ; auquel  cas  ils  font 
(éellerrent  libres , puifqu’ils  ne  font  fournis  qu’à  la  puidànce  de  la  Loi. 

Mais  fi  la  puidànce  légifiative  le  croyoit  en  danger  par  quelque  con- 
juration (ècrene  contre  PEtat  ou  quelque  intelligence  avec  les  ennemis- 
du  dehors,  «Ile  pourroit  pour  un  tesps  court  & limité  permettre  à la. 

•ui&a»- 

f -Comme  k ^ihiuet. 
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ï.ivRï  puiflànce  exécutrice  de  faire  arrêter  les  Citoyens  lufy>e«c^s  _ 

droient  leur  liberté  pour  un  tetns  que  pour  la  conierver  p0  ^Ul  ne  per_ 
J ’ Et  c’efl  le  feul  moyen  conforme  a la  Railon  de  ftjppj^  r toujours. 
rannique  Magillrature  des  Ephoret , &c  aux  Inquijîteurs  J^  T a b ty - 
nilè  qui  font  aulli  defpotiques.  tt9t  de  Ve_ 

Comme  dans  un  Etat  libre  , tout  homme  qui  eff  c enfli 
ame  libre,  doit  être  gouverné  par  lui -meme;  il  fàudroit  av°’r  UrJe 
pie  en  corps  eut  la  puiflànce  légillative.  Alais  com^  peu- 

poflîble  dans  les  grands  Etats  , 6c  eft  fujet  à beaucoup  d’i^6  3 e ^ 'rn~ 
dans  les  petits  ; il  faut  que  le  peuple  faïïè  par  fes  RepréC  C°niren»en* 
ce  qu’il  ne  peut  faire  par  lui-même.  * e,ltan*  t0Ut 

L’on  connoît  beaucoup  mieux  les  befoins  de  là  vij/e  Q 
autres  villes , & on  juge  mieux  de  la  capacité  de  fe s"  ° ,£eu*  dei 
de  celle  de  fes  autres  Compatriotes.  Il  ne  faut  donc  pas  qui"*  9ue 
bres  du  Corps  Législatif  foient  tirés  en  général  du  Corn  V”  'Bem- 
tion;  mais  il  convient  que  dans  chaque  lieu  principal  Na- 

choifilTent  un  Repréfemant.  es  h*b"3ns  fe 

Le  grand  avantage  des  Repréfentans  c’eft  qu’il*  làrn 
difeuter  les  affaires.  Le  peuple  n’y  eft  point  du  - tout  caf*a^es  de 
qui  forme  un  des  grands  inconvéniens  de  la  Démocratie  ^r°pre  > ce 
Il  n’eft  pas  néceflàire  que  les  Repréfentans , qui  ont  rècu  A 
qui  les  ont  choifis  une  inftruétion  générale,  - reÇoi  vent  une  Ü? 
ticulière  fur  chaque  affaire,  comme  cela  fe  pratique  dans  |es  ry P 
d’Allemagne.  Il  eft  vrai  que  de  cette  manière  la  parole  des  n!"” 
tés  feroit  plus  l’e*Preffion  de  la  voix  de  la  Nation:  mais  cela 
toit  dans  des  longueurs  infimes,  rendroit  chaque  Députe'  le 
de  tous  les  autres  5 & dans  ? occaGons  les  plu,  prenantes,  toute? 
force  de  la  Nation  pourrou  etre  arretée  par  un  caprice.  ,a 

Quand  les  Députés,  dit  très  bien  Mr.  SiJney,  repréfentent  un  corn 
de  peuple  comme  en  Hollande , ,1s  do, vent  rendre  compte  à 
qui  les  ont  commis  ; c eft  autre  chofe  lorfqu  ils  font  députés  par  1 * 

Bourgs,  comme  en  Angleterre.  * PU  d« 

Tous  les  Citoyens  dans  les  divers  diflriéls  doivent  avoir  d™;,  j 
donner  leur  voix  pour  choi  ir  le  Repréfentant , excepté  ceux 
font  dans  un  tel  état  de  ballefle  qu  ils  font  réputé,  n’avoir  pomt 
de  volonté  propre.  . t P 

Il  y avoir  un  grand  v'ce  I*  plupart  des  anciennes  Républi 
ques  ; c’eft  qUe  Je  peuple  avoit  droit  dY  Prendre  âes  réfolutions 
avives  & qui  demandées  <luel9ue  exécution,  chofe  dont  il  eft  enr,v' 
rement  incapable  II  ne  doit  entrer  dans  le  Gouvernement  on.  » 

*°f  fe,  ce  qui  «rt  ri,  UpWl 

peu  de  gens  qui  connoi(fent  le  d^  précis  de  la  capacnédes  hommes* 

. chacun  • 
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chacun  eft  pourtant  capable  de  fçavoir  en  général  fi  celui  qu’il  choi-  gkivii* 
fit  eft  plus  éclairé  que  la  plupart  des  autres.  ' 

Le  corps  repréfentant  ne  doit  pas  être  choifi  non-plus  pour  pren-  ' *' 
dre  quelque  réfolution  aélive,  chofe  qu’il  ne  feroit  pas  bien;  mais 
pour  (aire  des  Loix,  ou  pour  voir  fi  l'on  a bien  exécuté  celles  qu’il 
a faites , chofe  qu’il  peut  très  bien  faire , 8c  qu’il  n’y  a même  que 
lui  qui  puiiïe  bien  faire. 

Il  y a toujours  dans  un  Etat  des  gens  diftingués  par  la  naiflànce, 
les  richeflès  ou  les  honneurs  : mais  s’ils  étuient  confondus  parmi  le 
Peuple,  8c  s’ils  n’y  avoient  qu’une  voix  comme  les  autres , la  li- 
berté commune  feroit  leur  efclavage , 8c  ils  n’auroient  aucun  intérêt 
à la  défendre,  parce  que  la  plupart  des  réfolutions  feroient  con- 
tr’eux.  La  part  qu’ils  ont  à la  légillation  doit  donc  être  proportion- 
née aux  autres  avantages  qu’ils  ont  dans  l’Etat  ; ce  qui  arrivera  s’ils 
forment  un  Corps  qui  ait  droit  d’arrêter  les  entreprifes  du  Peuple, 
comme  le  Peuple  a droit  d’arrêter  les  leurs. 

Ainfi  la  puilfance  légiflative  fera  confiée  & au  Corps  des  Nobles 
8c  au  Corps  qui  fera  choifi  pour  repréfenter  le  Peuple  , qui  auront 
chacun  leurs  aficmblées  8c  leurs  délibérations  à part , 8c  des  vues 
8c  des  intérêts  féparés. 

Des  trois  puiflànces  dont  nous  avons  parlé,  celle  de  juger  eft  en 
quelque  façon  nulle.  Il  n’en  refte  que  deux;  8c  comme  elles  ont 
befoin  d’une  puiftànce  réglante  pour  les  tempérer , la  partie  du  Corps 
légiflatif  qui  eft  compofée  de  Nobles,  eft  très  propre  à produire  cet  effet. 

Le  Corps  des  Nobles  doit  être  héréditaire.  11  l’eft  premièrement 
par  fa  nature;  8c  d’ailleurs  il  faut  qu’il  aît  un  très  grand  intérêt  à 
conferver  fes  prérogatives , odieufes  par  elles  - mêmes , 8e  qui  dans 
un  Etat  libre  doivent  toujours  être  en  danger. 

Mais  comme  une  puiftànce  héréditaire  pourroit  être  induite  à fui- 
vre  fes  intérêts  particuliers  8e  à oublier  ceux  du  Peuple,  il  faut 
que  dans  les  chofes  où  l'on  a un  fouverain  intérêt  à la  corrompre, 
comme  dans  les  Loix  qui  concernent  la  levée  de  l’argent,  elle  n’ak 
de  part  à la  Légiflation  que  par  fa  faculté  d’empêcher  8e  non  par 
fà  faculté  de  ftatuer. 

J’appelle  faculté  de  Jlatuer  le  Droit  d’ordonner  par  foi-même , ou 
de  corriger  ce  qui  a été  ordonné  par  un  autre.  J’appelle  faculté 
d empêcher  le  Droit  de  rendre  nulle  une  réfolution  prife  par  quel- 
qu’autre;  ce  qui  étoit  la  puiftànce  des  Tribuns  de  Rome.  Et  quoi- 
que celui  qui  a la  faculté  d’empêcher  puiftè  auflt  avoir  le  Droit  d’ap- 
prouver , pour  lors  cette  approbation  n’eft  autre  chofe  qu’une  dé- 
claration qu’il  ne  fait  point  d’ufage  de  fà  faculté  d’empêcher,  8c  dé- 
rive de  cette  faculté. 

S T 


! 

J 


I 

I 

I 


J- 


Digitized  by  Google 


Ç E 5-  L O I X.  3 ?9 

donner  tout  |e  pouvoir  qu’il  peut  imaginer,  il  anéantira  toutes  les 
autres  puiflànces. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puiflànce  Légillative  ait  réciproquement 
la  faculté  d’arrêter  la  pui (Tance  exécutrice.  Car  l’exécution  ayant  fes 
limites  par  fa  nature,  il  eft  inutile  de  la  borner;  outre  que  la  puif- 
fance  exécutrice  s’exerce  prefque  toujours  fur  des  chofes  momentanées. 
Et  la  puifTance  des  Tribuns  de  Rome  étoit  vicieufe , en  ce  qu’elle 
arrêtent  non  - feulement  la  Légiflation , mais  même  l’exécution  , ce 
qui  caufoit  de  grands  maux. 

Mais  (i  dans  un  Etat  libre  la  puiflànce  Légillative  ne  doit  pas  avoir 
le  Droit  d’arrêter  la  puifTance  exécutrice , elle  a droit  fie  doit  avoir 
la  faculté  d’examiner  de  quelle  manière  les  Loix  qu’elle  a faites  ont 
été  exécutées;  fie  c’eft  l’avantage  qu’à  ce  Gouvernement  fur  celui  de 
Crète  Se  de  Lacédémone,  où  les  Co/mes  fie  les  Ep tores  ne  rendoient 
point  compte  de  leur  adminiflration. 

Mais  quel  que  foit  cet  examen,  le  Corps  Légiflatif  ne  doit  pas 
avoir  le  pouvoir  de  juger  la  perfonne  fit  par  conféquent  la  con- 
duite de  celui  qui  exécute.  Sa  perfonne  doit  être  facrée,  parce  qu’é- 
tant néceflàire  à l’Etat  pour  que  le  Corps  Légiflatif  n’y  devienne 
pas  tyrannique , dès  le  moment  qu’il  ferait  accufé  ou  jugé , il  n’y 
auroit  plus  de  Liberté. 

Dans  ces  cas  l’Etat  ne  feroit  point  une  Monarchie , mais  une  Ré- 
publique non -libre.  Mais  comme  celui  qui  exécute  ne  peut  exé- 
cuter mal  fans  avoir  des  Confeillers  méchants  fie  qui  haïffent  les 
Loix  comme  Minières , quoi  qu’elles  les  favorifent  comme  hommes; 
ceux-ci  peuvent  être  recherchés  &c  punis.  Et  c’eft  l’avantage  de  ce 
Gouvernement  Air  celui  de  Guide ; où  la  Loi  ne  permettant  point 
d’appeller  en  jugement  les  Amimones  *,  même  après  leur  adminiftra- 
tion  -j- , le  Peuple  ne  pouvoit  jamais  fe  faire  rendre  raifon  des  in- 
juftices  qu’on  lui  avoit  faites. 

Quoiqu’en  général  la  puiflànce  de  juger  ne  doive  être  unie  à au- 
cune partie  de  la  légillative,  cela  eft  fujet  à trois  exceptions  fondées 
fur  l’intérêt  particulier  de  celui  qui  doit  être  jugé. 

Les  Grands  font  toujours  expofés  à l’envie;  fie  s’ils  étoient  jugés 
par  le  Peuple,  il  pourroient  être  en  danger,  fie  ne  jouiroient  pas  du 
privilège  qu’à  le  moindre  des  Citoyens  dans  un  Etat  libre  d'être  jugé 
par  fes  pairs.  Il  faut  donc  que  les  Nobles  foient  appelles , non  pas 

devant 

* C’êtoient  des  Magiftrats  que  le  Peuple  èlifott  tous  les  ans , Voy.  EtitUnt  de 

BizMct. 

+ On  pouvoit  accufer  les  Magiflrats  Romains  après  leur  Magiflraturc,  Voy. 
.dans  Dtnii  f HMictrntJfc  Ltv.  ÿ.  l’affaire  du  Tribun  Genmirn, 
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devant  les  Tribunaux  ordinaires  de  la  Nation  , mais  devaô 
tie  du  Corps  Légiflatif  qui  eft  compolec  de  Nobles_  * cette  par_ 

11  pourroit  arriver  que  la  Loi  , qui  eft  en  merne  terris  1 

& aveugle,  feroit  en  de  certains  cas  trop  rigour a.’rv°yante 
ges  de  la  Nation  ne  font  , comme  nous  avons  dit  <jUe  j v*ais  les  Ju_ 
prononce  les  paroles  de  là  Loi  , des  Etres  inartjIT1^s  touche  qgj 
vent  modérer  ni  la  force  ni  la  rigueur.^  C’eft:  . donc  J n’en  P«u- 
Corps  légillatif  que  nous  venons  de  dire  erre  dans  Une  a partie  du 
un  Tribunal  néceflàire , qui  l’eft  encore  dans  celje-cj.  c>U'r*  °ccafi0n 
torité  fuprême  à modérer  la  Loi  en  faveur  de  la  Loi  tnê  ^ ^ *°n  an- 
nonçant moins  rigourcufement  qu’elle.  en  pro_ 

Il  pourroit  encore  arriver  que  quelque  Citoyen  j 
publiques  violeroit  les  Droits  du  Peuple  , 8t  feroit  d * • a®*rea 

les  Magiftrats  établis  ne  fçauroient  ou  ne  voudroient  n e*  cr{,Tles  que 
en  général  la  puiflànce  Légiflative  ne  peut  pas  juger  P“nir.  A Jajs 

encore  moins  dans  ce  cas  particulier  où  elle  renre’lent  ; e * e Peur 

térelÇe  qui  eft  le  Peuple.  Elle  ne  peut  donc  être  qu’ac  C -a  Fart'e  in- 
devant qui  accufera-t- elle  ? Ira- 1-  elle  s’abbailfèr  dev^  ^ais 

naux  de  la  Loi  qui  lui  font  inférieurs  , & d’ailleurs  corne' ftf*  ^ribu- 
qui  étant  Peuple  comme  elle,  feroient  entrainés  par  l’auP°  . ,de,  Sens 
grand  accufateur  ? Non;  il  faut  pour  conferver  la  dirrnir.tTi  oUn 
& la  fureté  du  particulier,  que  la  partie  Légiflative  du  P , uP,e 
cufe  devant  la  Par,ie  Lfgtflative  des  Nobles,  laquelle  n’a  T * ac‘ 
mes  intérêts  qtTe,le  > n*  les  mêmes  paffîons.  1 ,es  mê- 

C’eft  l’avantage  qu’à . ce  Gouvernement  fur  la  plupart  d»  », 
bliques  anciennes’  ou  >'  y avoit  cet  abus,  qUe  ]e  p . 5 ,ePu- 

même  tems  & juge  & accufateur.  p,e  ét°ir  en 

La  puilïànce  exécutrice,  comme  nous  avons  dit,  doir 
à la  Légiflation  P»r  fa  faculté  d’empêcher,  fans  quoi  el/e  f ^dreParf 
tôt  dépouillée  de  fes  prérogatives.  Mais  fila  puiftànce  LeViflJ  b‘en' 
part  à l’exécution  , la  puiflànce  exécutrice  fera  également  prend 

Si  le  Monarque  prenoit  part  à la  Légiflation  par  la  „ 

tuer,  il  n’y  auroit  plus  de  Liberté.  Mais  comme  il  faut  pourra  de 
ait  part  à la  Légiflation  pour  fe  défendre,  il  faut  qu’il  v n,  01  qU  d 
par  la  faculté  dépêcher.  * prenn*  part 

Ce  qui  fut  Cau Ce  flue  *e  Gouvernement  changea  à Rome  ’ a 
que  le  Sénat  qui  avoir  une  partie  de  la  puiflànce  exécutrice  ’&i 
Magiftrats  <jUj  ayojent  l’autre , n’avoient  pas  comme  le  PeUnL  , Ie* 
cuire  d’empêcher  A~ 

Voici  donc  /a  fondamentale  du  Gouvernement  don 

aous  parlons.  I „ Corps  Legiflanf  y étant  compofé  de  de..v  ^ 

,es>  enchaîner®  l'autre  & fâculté  ^««Ue 

To 
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Toutes  les  deux  feront  lie'es  par  la  Puiffance  exécutrice,  qui  le  fera 
elle -même  par  la  Légiflative. 

Ces  trois  Puiffances  devroient  former  un  repos  ou  une  inaflion. 
Mais  comme  par  le  mouvement  néceflàire  des  choies  elles  font  con- 
traintes d’aller , elles  feront  forcées  d’aller  de  concert. 

La  Puiffance  exécutrice  ne  fàifant  partie  de  la  Légiflative  que  par 
fa  faculté  d’empêcher , elle  ne  fçauroit  entrer  dans  le  débat  des  affai- 
res. 11  n’efl  pas  même  nécefTaire  qu’elle  propofe,  parce  que  pou- 
vant toujours  defapprouver  les  réfolutions , elle  peut  rejetter  les  déci- 
dons des  proposions  quelle  auroit  voulu  qu’on  n’eût  pas  faites. 

Dans  quelques  Républiques  anciennes  où  le  peuple  en  Corps  avoit 
le  débat  des  affaires,  il  étoit  naturel  que  la  Puiflànce  exécutrice  les 
propolat  8c  les  débatit  avec  lui , fans  quoi  il  y auroit  eu  dans  les 
réfolutions  une  confufion  étrange. 

Si  la  Puiflànce  exécutrice  flatue  fur  la  levée  des  Deniers  publics 
autrement  que  par  fon  confentement , il  n’y  aura  plus  de  Liberté , 
parce  qu’elle  deviendra  Légiflative  dans  le  point  le  plus  important 
de  la  Légiflarion. 

Si  la  Puiffance  Légiflative  flatue,  non  pas  d’année  en  année , mais 
pour  toujours  , fur  la  levée  des  Deniers  publics , elle  court  rifque 
de  perdre  fa  Liberté , parce  que  la  puiffance  exécutrice  ne  dépendra 
plus  d’elle  ; 8c  quand  on  tient  un  pareil  Droit  pour  toujours  , il  efl 
a fiez  indifférent  qu’on  le  tienne  de  foi  ou  d’un  autre.  Il  en  efl  de 
même  fi  elle  flatue , non  pas  d’année  en  année , mais  pour  toujours , 
fur  les  forces  de  terre  Se  de  mer  quelle  doit  confier  à la  puiftan- 
ce  exécutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ne  puiffe  pas  opprimer  , il  faut  que 
les  armées  qu’on  lui  confie  foient  Peuple  , & ayent  le  même  efpric 
que  le  Peuple,  comme  cela  fut  à Rome  jufqu’au  tems  de  Mariui. 
Et  pour  que  cela  foit  ainfi  , il  n’y  a que  deux  moyens , ou  que  ceux 
que  l’on  employé  dans  l’armée  ayent  aflèz  de  bien  pour  répondre 
de  leur  conduite  aux  autres  Citoyens  , 8c  qu’ils  ne  foient  enrôlés 
que  pour  un  an , comme  il  fe  pratiquoit  à Rome  ; ou  fi  on  a un 
Corps  de  troupes  permanent  8c  où  les  foldats  foient  une  des  plus 
viles  parties  de  la  nation,  il  faut  que  la  puiflànce  Légiflative  puiflè 
le  cafïèr  fi-  tôt  qu’elle  le  defire  ; que  les  foldats  habitent  avec  les  Ci- 
toyens, 8c  qu’il  n’y  ait  ni  camp  féparé,  ni  cafernes,  ni  place  de  guerre. 

L’armée  étant  une  fois  établie,  elle  ne  doit  point  dépendre  im- 
médiatement du  Corps  Légiflatif,  mais  de  la  Puiflànce  exécutrice; 
8c  cela  par  la  nature  de  la  chofe  ; fon  fait  confiflant  plus  en  ac- 
tion qu’en  délibération. 

11  efl  dans  la  manière  de  penfer  des  hommes,  que  l’on  faflè  plus 
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’vr*  de  ci*  du  courage  que  de  la  timidité,  de  1 aélivite  cj\je  c, 
i f'.^VJ.'  ce>  de  la  force  que  des  confeils.  L’armée  méprifera  toûi0  3 
nat  6e  refpeélera  fes  Officiers.  Elle  ne  fera  point  de  cas  *^S 
qui  lui  feront  envoyés  de  la  part  d’un  Corps  compoQ;  cjc  c*e* 
Je  croira  timides  ôe  indignes  par  - là  de  lui  commander,  ^e,*s 
ni)A  • i ninliomaor  /4  i 1 f Y»m«  F f^CTt  4~\  • . I H ft 


P«iden- 
un  Sé- 
ordres 

ie  croira  timides  ùc  indignes  par  - ta  tic  iui  wiiau»uQer,  Qu  el- 

que  l’armée  dépendra  uniquement  du  Corps  Légiflatjf  "y- ,r»fi  fi.tôt 
nement  deviendra  militairej  & fi  le  contraire  eft  j^rr>ais*  ^*°Uver- 
l’effet  de  quelques  circonftances  extraordinaires.  ar*ivé,  ceft 

y eft  toujours  féparée  ; c’eft  qu’elle  eft  compofée  de  plup  e ^ -Armé* 
qui  dépendent  chacun  de  leur  Province  particulier^  . c>1<'^,rs  Corp» 
villes  capitales  font  des  places  excellentes  qui  le  «défend C * *^Ue  k* 
lituation  feule  6c  ou  il  n’y  a point  de  troupes.  La  l{0n  ent  Pu  leur 
core  plus  en  fureté  que  Venifè;  elle  fubmergeroit  ]es  (r  arl<de  eft  en- 
tées , elle  les  feroit  mourir  de  faim  ; elles  ne  font  point  ?Uf>e's  révol- 
les  qui  pourroient  leur  donner  la  fubfiftance  j cette  fohnu  V‘J~ 
donc  précaire. 

Si  Ion  veu 

des  Germains  f»  on  verra  que  c’eft  „ 
ré  l’idée  de  leur  Gouvernement  politique, 
trouvé  dans  les  bois. 


_ , *■*««»  * 

Si  Ion  veut  lire  l’admirable  Ouvrage  de  Tacite  fo 

• Germains  f,  on  verra  que  c’efl  d’eux  que  les  J , m«Urs 

Ce  K—  ont  ti- 


beau  Syii 


létne 


été 


Comme  toutes  les  chofes  humaines  ont  une  fin , j*jrt  . 
parlons  perdra  fa  liberté , il  périra.  Rome , Lacédémone  &■  ?°üs 
ont  bien  péri.  Il  périra  lorfque  la  puifiànce  Légiflative  fer  ,r,i*£e 
rompue  que  l’Exécutrice.  * P'w  cor. 

Ce  n’ell  point  à rnoi  ® examiner  fi  les  Anglois  jouififenr  „si  „ 
ment  de  cette  Liberté,  ou  non.  Il  me  fuffit  de  dire  qu’elle  fn  • 
blie  par  leurs  Lqîsc  ».  ^ îe  n, en  cherche  pas  davantage.  etl' 

Je  ne  prétends  point,  P"**»  ravaler  les  autres  Gouvernement 
dire  que  cette  Lib«rte  politique  extrême  doive  mortifier  cou  y’  n* 
n’en  ont  qu’une  modérée.  Comment  dirois-ja  cela,  moi  qU;  ^ 
que  l’excès  même  de  la  Raifon  n’efl  pas  toujours  defirab le  &Cr°'* 
les  hommes  s'accommodent  prefque  toujours  mieux  des  mil;  **  9ue 
des  extrémités  ? UX  1ue 

■drington  dans  fon  Occatta  a auffi  examiné  quel  étoit  Je  dus  h 
point  de  Liberté  où  la  conflitution  d’un  Etat  peut  être  portée 
on  peut  dire  de  lui  qu'il  ™ cherché  cette  Liberté  qu'âpres  fZ 
méconnue , 8c  qu’il  a bâti  Chalcédoine  ayant  le  rivage  de  R ; a.,  „°Ir 
devant  les  yeux.  nce 


minoribu,  reiui  Pri„eifti  eenfulunt , de  moioribui  omtei ; ,7, 
lorum  fentl  afb,mvm  efi  afud  Friniifet  fertraOemur  ' 


Jju^orun,  fmirfl£rï 
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CHAPITRE  VII.  6-Vuu 

Des  Monarchies  que  nous  connoijfons. 

LES  Monarchie*  que  nous  connoiflons  n’ont  pas,  comme  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  la  Liberté  pour  leur  objet  direél; 
elles  ne  tendent  qu’à  la  gloire  des  Citoyens,  de  l'Etat,  &c  du  Prin- 
ce. Mais  de  cette  gloire  il  xéfulte  un  efprit  de  Liberté , qui  dans 
ces  Etats  peut  faire  d’auffï  grandes  chofes  , & peut-être  contribuer 
autant  au  bonheur,  que  la  Liberté  même. 

Les  trois  pouvoirs  n’y  font  point  diftribués  &i  fondés  fur  le  mo- 
dèle de  la  Confliturion  dont  nous  avons  parlé;  ils  ont  chacun  une 
diflribution  particulière,  félon  laquelle  ils  approchent  plus  ou  moins 
de  la  Liberté  politique;  & s'ils  n’en  approchoient  pas,  la  Monar- 
chie dégénéreroit  en  Defpotifme. 


CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  les  Anciens  n avaient  pus  une  idée  bien  claire  Je  la 
Monarchie.  « 

LES  Anciens  ne  connoifTbient  point  le  Gouvernement  fondé  fur 
un 'Corps  de  Noblelfe , &t  encore  moins  le  Gouvernement  fon- 
dé fur  un  Corps  Légiflatif  formé  par  les  Repréfentans  d’une  Nation. 
Les  Républiques  de  Gièœ  & d'Italie  étoient  des  Villes  qui  avoient 
chacune  leur  Gouvernement,  & qui  afTembloient  leurs  Citoyens  dans 
leurs  murailles.  Avant  que  les  Romains  euffent  englouti  toutes  les 
Républiques , il  n’y  avoit  prefque  point  de  Roi  nulle  part , en  Ita- 
lie , Gaule , Efpagne , Allemagne  ; tout  cela  étoit  de  petits  Peuples 
ou  de  petites  Républiques.  -L’Afrique  même  étoit  foumife  à une 
grande  ; l’Afie  mineure  étoit  occupée  par  les  Colonies  Grecques.  Il 
n’y  avoit  donc  point  d'exemple  de  Députés  de  Villes,  ni  d’aflcm- 
blées  d’Etats  ; il  falloit  aller  jufqu’en  Perfe  pour  trouver  le  Gou- 
vernement d’Un  feul. 

Il  efl  vrai  qu’il  'y  avoit  des  Républiques  fédératives;  plufieurs 
Villes  envoyoient  des  Députés  à une  Aflemblée.  Mais  je  dis  qu’il 
•n’y  avoit  point  -de  .Monarchie  fur  ce  modèle-là. 

'Voici  comment Ife  forma!  le  iprénùer  plan  des  Monarchies- q»e  nous 
oonneWfons.  iLes  Nations  Germaniques  qui  conquirent  l'Empire  Ro- 
umain ,' étoient  , cacnnoc  l’on  fçait,  très  libres.  Omn’aqqità.voir  )à- 
‘-dvflùs  Tacite  fur  les  mceurs  des  Germains.  Les  .Conque raus  k ré- 

• pandi- 
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pandirent  dans  le  païs  , ils  habitoient  les  campagnes  ^ 

Quand  ils  étoienc  en  Germanie,  toute  la  Nation  pouvoir  , ^es  vi|jM> 
Lorfqu’ils  furent  difperfés  dans  la  Conquête , ils  ne  je  s sflèmbler. 
Il  faloit  pourtant  que  la  nation  délibérât  fur  fes  afEijres  I3*-,rent  p|Us> 
avoit  fait  avant  la  Conquête.  Elle  le  fit  par  des  epréfer  C°,r),Tle  elle 
là  l’origine  du  Gouvernement  Gothique  parmi  nous  tans.  Voi- 

mêlé  de  l’Ariftocratie  & de  la  Monarchie.  II  avoit  ^ - Fut  d’abord 
que  le  bas- Peuple  y étoit  efclave.  La  coutume  vint  d’  ÎCOnven'ent, 
lettres  d’aflTranchilTement , & bien -tôt  la  Liberté  Civile  *?Corder  des 
les  prérogatives  de  la  Nobleffè  & du  Clergé,  la  puiflàn  C*U  ReuPk , 
fe  trouvèrent  dans  un  tel  concert  , que  je  ne  cr»is  pas  c®  Kois, 
fur  la  terre  de  Gouvernement  fi  bien  temperé  que  Je  fU(  ,U. 1 . Y ait  eu 
que  partie  de  l’Europe  dans  le  tems  qu’il  y fublifla  . ^c®*ui  de  cha- 
rable  que  la  corruption  du  Gouvernement  d’un  PeunI  **  adn li- 

ait formé  la  meilleure  efpèce  de  Gouvernement  que  u«Le  con9uérant 
pu  imaginer  f.  honun«ayent 


CHAPITRE  IX. 

Maniéré  de  f enfer  et  Ariftote. 


’EmbarrA-  s d Ariftote  paroît  vifiblement  quand  il 
■ Monarchie  ( a);  I*  en  établit  cinq  efpèces;  i|  n , 1® 

la  forme  de  la  Conftitution , mais  par  des  chofi..  ' •ngUf 

les  vertus  ou  les  vices  du  Prince  ; ou  par  des  chn^'^'"- 
nmel’ufurpa«on  de  la  Tyrannie  ou  la  fucceflïon  à ,'  ietranSè- 
mat  AU  rang  des  Monarchies  8*  VF, . a tyrannie. 


pas  par 
comme 
res , comme 


; , comme  1 uiui ou  ja  luccelfion  à h T 6 
Ariftote  met  au  «ng  des  Monarchies  & l’Empire  des  py”nn*- 
le  Royaume  de  Lacedemone.  Mais  qui  ne  voit  que  i>un  .es  ^c 
Etat  Defpotique  & 1 autre  une  République/  W Un  et0,t  un 
Les  Anciens  qU»  ™ connoilToient  pas  la  dirtribution  d« 
voirs  dans  le  Gouvernement  d Un  fèul , ne  pouvoienr  fi.  c.-**  P°u" 
idée  jufte  dé  la  Monarchie.  ,e  «»*  une 


CHAPITRE  x. 

Maniéré  de  f enfer  des  autres  Politiques. 

POur  tempérer  le  Gouvernement  d’Un  feul,  Arribas  ( b)  R0:  d>r 
pire  n’imagina  qii'^ne  «-épuWique.  Les  MoIolTes  ne  Tachant  com 
(=>  Ariflo-  ment  borner  le  même  p°uV0,r  firent  deux  Rois  <c):  P«-là  on  affn,hl  r~ 
„ P<*t.  foit  1 Etat  pJus  ne  ^mandement;  on  vouloit  des  rivai,  & ^ 

Cb.su  avolt  des  ennemis.  : 5e^ 

t C étoit  un  bon  Gouvm*en’en*  qui  avoit  eu  foi  la  capacité  ds  Avenir  mcilleur 


(b)  Voy 
hijlin  Liv 
*7 
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Deux  Rois  n'étoient  tolérables  qu’à  Lacédémone;  ils  n’y  formoient 
pas  la  Conftitution,  mais  ils  étoient  une  partie  de  la  Conftitution. 


CHAPITRE  XL 

Des  Rois  des  tems  héroïques  clez.  les  Grecs. 

CH  £ z les  Grecs  dans  les  tems  Héroïques , il  s’établit  une  efpèce 
de  Monarchie  qui  ne  fubfifta  pas  (a).  Ceux  qui  avoient  in- 
venté des  arts,  fait  la  guerre  pour  le  peuple,  aflèmblé  des  hommes 
difperfés,  ou  qui  leur  avoient  donné  des  terres,  obtenoient  le  Royau- 
me pour  eux  & le  tranfmettoient  à leurs  enfans.  Ils  étoient  Rois , 
Prêtres  8c  Juges.  C’eft  une  des  cinq  efpèces  de  Monarchie  dont  nous 
parle  Arijlote  (b);  8c  c’eft  la  feule  qui  puiffe  réveiller  l’idée  de  la 
Conftitution  Monarchique.  Mais  le  plan  de  cette  Conftitution  eft 
oppofé  à celui  de  nos  Monarchies  d’aujourd’hui. 

Les  trois  pouvoirs  y étoient  diftribués  de  maniéré  que  le  peuple 
y avoit  la  puiflànce  législative  (c)  8c  le  Roi  la  puiflànce  exécutrice 
avec  la  puiflànce  de  juger;  au-lieu  que  dans  les  Monarchies  que  nous 
connoiftons,  le  Prince  a la  puiflànce  exécutrice  8c  la  légiflative,  ou 
du  moins  une  partie  de  la  légiflative;  mais  il  ne  juge  pas. 

Dans  le  Gouvernement  des  Rois  des  tems  héroïques,  les  trois  pou- 
voirs étoient  mal  difttribués.  Ces  Monarchies  ne  pouvoient  fubfifter. 
Car  dès  que  le  peuple  avoit  la  législation,  il  pouvoir  au  moindre 
caprice  anéantir  la  Royauté,  comme  il  fit  par-tout. 

Chez  un  peuple  libre  & qui  avoit  le  pouvoir  législatif,  chez  un 
peuple  renfermé  dans  une  ville,  où  tout  ce  qu’il  y a d’odieux  de- 
vient plus  odieux  encore  ; le  chef  - d’oeuvre  de  la  législation  eft  de 
Içavoir  bien  placer  la  puiflànce  de  juger.  Mais  elle  ne  le  pouvoit 
être  plus  mal  que  dans  les  mains  de  celui  qui  avoit  déjà  la  puif- 
fance  exécutrice.  Dès  ce  moment  le  Monarque  devenoit  terrible. 
Mais  en-même-tems  comme  il  n’avoit  pas  la  Législation , il  ne  pou- 
voit pas  fe  défendre  contre  la  Légillation;  il  avoit  trop  de  pou- 
voir, 8c  il  n’en  avoit  pas  allez. 

On  n’avoit  pas  encore  découvert  que  la  vraye  fonction  du  Prin- 
ce étoit  d'établir  des  Juges,  & non  pas  de  juger  lui-mêine.  La 
■politique  contraire  rendit  le  gouvernement  d'un  feul  infupportable. 
Tous  ces  Rois  furent  chafles.  Les  Grecs  n’imaginèrent  point  la 
vraye  diftribution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement  d’un  feul; 
ils  ne  l’imaginèrent  que  dans  le  gouvernement  de  plufieurs , 8c  ils 
appelèrent  cette  forte  de  Conftitution  Police  (d). 

T CHA- 


(a)  Arif!*- 
te,  politi- 
que L. 

Ch.  14. 


(b)  IbiJ. 


(c)  Voy. 
ce  que  dit 
Plutsr- 
que  , Vie 
3e  lhejec. 
Voy.  auiTi 
Viuadüi  1 

Liv.  1. 


(<0  Voy, 

Ariftore 
polit.  Liv. 
4 Ch.  8. 
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Du  Gouvernement  des  Rois  de  Rome,  Û comment  les  trois 
pouvoirs  y furent  difiribués. 

LE  Gouvernement  des  Rois  de  Rome  avoit  quelque  rapport  à 
celui  des  Rois  des  tems  Héroïques  chez  les  Grecs.  Il  tomba 
comme  les  autres  par  fon  vice  général , quoiqu’en  lui- même 
& dans  fa  nature  particulière  il  fut  très  bon. 

Pour  faire  connoitre  ce  Gouvernement , je  'diflinguerai  celui  des 
cinq  premiers  Rois,  celui  de  Servius  Tullius  & celui  de  Turauin. 

La  Couronne  étoit  eledlive , & fous  les  einq  premiers  Rois  le 
Sénat  eut  la  plus  grande  part  à l’eleélion. 

Après  la  mort  du  Roi  le  Sénat  examinoit  fi  l’on  garderoit  la  for- 
me du  Gouvernement  qui  étoit  établie.  S’il  jugeoit  à-propos  de  la 
garder , il  nommoit  un  Magiftrat  (a)  tiré  de  fon  Corps  qui  élifoit  un 
Roi;  le  Sénat  devoit  approuver  l’eleélion , le  peuple  la  confirmer, 
les  Aufpices  la  garantir.  Si  une  de  ces  trois  conditions  manquoit , il 
faloit  faire  une  autre  eleélion. 

La  Conflitution  étoit  Monarchique,  Ariflocratique , & Populaire; 
& telle  fut  l’harmonie  du  pouvoir,  qu’on  ne  vit  ni  jaloufic  ni  dif- 
pute  dans  les  premiers  régnes.  Le  Roi  commandoit  les  armées , ôc 
avoit  l’intendance  des  facrifices  ; il  avait  la  puiflànce  de  juger  les  affai- 
res civiles  (b)  8t  criminelles;  (c);  il  convoquoit  le  Sénat  il  aflêm- 
bloit  le  peuple,  il  lui  portoit  de  certaines  affaires,  & régloit  les  au- 
tres avec  le  Sénat  *.  , 

Le  Sénat  avoit  une  grande  autorité.*  Les  Rois  prenoient  fouvent 
des  Sénateurs  pour  juger  avec  eux;  ils  ne  portoient  point  d’affaires 
au  peuple  qu’elles  n euffent  été  délibérées  f dans  le  Sénat. 

Le  peuple  avoit  le  droit  d’élire  ^ les  Magiflrats , de  confëntir  aux 
nouvelles  Loi*  , & lorfque  le  Roi  le  permettoit , celui  de  déclarer 
la  guerre  & de  faire  la  paix.  Il  n’avoit  point  la  puiffance  de  juger. 
Quand  Tullus  - Hojiilius  renvoya  le  jugement  d' Horace  au  peuple, 
il  eut  des  raifons  particulières  que  l'on  trouve  dans  Denis  (d)  d Ha- 
licar  najfe. 

La 

* Ce  fut  par  un  Séintus-Confulte  que  Tullus  - HoJUTius  envoya  détruire  Allie  ; 
Denis  d'Ha  ie.  L p p.  167.  6i  172. 
t Ikid.  Liv.  4.  p.icr  27*. 

r Ikti.  Liv.  2.  Il  falloit  pourtant  qu’il  ne  nommât  pat  à toutes  les  Charges, 
puifquc  Volerius  P-.ih'icoU  fit  La  f.wncufc  Loi  qui  défeudoit  à tout  Citoyen  d'exer- 
cer aucun  Emploi  s’il  ne  l'avou  obtenu  par  le  fuf&ugc  du  peuple. 
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La  Conftitution  changea  fous  (a)  Servius-Tulliui.  Le  Sénat  n’eût 
point  de  part  à fon  eleétion;  il  fe  fit  proclamer  par  le  peuple;  il  fe 
dépouilla  des  jugemens  4-  civils,  & ne  fe  referva  que  les  criminels; 
il  porta  direélement  au  peuple  toutes  les  affaires;  il  le  foulagea  des 
taxes  & en  mit  tout  le  fardeau  fur  les  Patriciens.  Ainfi  à-mefurc 
qu’il  affoibliffoit  la  puifiànce  Royale  & l'autorité  du  Sénat,  il  aug- 
mentoit  le  pouvoir  du  peuple  *. 

Tarquin  ne  fè  fit  élire  ni  par  le  Sénat  ni  par  le  Peuple  ; il  re- 
garda Servius-  Tullius  comme  un  ufurpateur,  & prit  la  Couronne 
comme  un  Droit  héréditaire  ; il  extermina  la  plupart  des  Sénateurs  ; 
il  ne  confulta  plus  ceux  qui  reftoient;  & ne  les  appella  pas  même  à 
fes  jugemens  (b).  Sa  puifiànce  augmenta  : mais  ce  qu’il  y avoir 
d’odieux  dans  cette  puifiànce  devint  plus  odieux  encore,  il  ufurpa  le 
pouvoir  du  peuple;  il  fit  des  Loix  fans  lui;  il  on  fit  même  contre 
lui  (c).  Il  auroit  réuni  les  trois  pouvoirs  dans  fa  perfonne;  mais 
le  peuple  fè  fouvint  un  moment  qu'il  étoit  Légiflateur , & Tarquin 
ne  fut  plus. 


CHAPITRE  XIII. 

Réflexions  gêner  oies  fur  T étot  de  Rome  après  l expulfion  des  Rois. 

ON  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains:  comme  encore  aujourd'hui 
dans  leur  Capitale,  on  laiflè  les  nouveaux  palais  pour  aller  cher- 
cher des  ruines:  ou  comme  l’œil  qui  s’efi  repofé  fur  l’émail  des 
prairies  aime  à voir  les  rochers  & les  montagnes. 

Les  familles  Patriciennes  avoient  eu  de  tout  tems  de  grandes 
prérogatives.  Ces  diftinélions  grandes  fous  les  Rois  devinrent  bien 
plus  importantes  après  leur  expulfion.  Cela  caufa  la  jaloufie  des 
Plébéiens  qui  voulurent  les  abbaiflèr.  Les  contefiations  frappoient  fur 
la  Confiitution  fans  affoiblir  le  Gouvernement:  car  pouvû  que  les 
Magifiratures  confervaflènt  leur  autorité,  il  étoit  aflèz  indiférent  de 
quelle  famille  étoient  les  Magifirats. 

Une  Monarchie  éleélive  comme  étoit  Rome,  fuppofe  néceflàirement 
un  Corps  Arifiocrarique  puiflànt,  qui  la  foutienne;  fans  quoi  elle  fe 
change  d'abord  en  tyrannie  ou  en  Etat  populaire.  Mais  un  Etat  po- 
pulaire n’a  pas  befoin  de  cette  difiinélion  de  familles  pour  fe  main- 
tenir. C’eft  ce  qui  fit  que  les  Patriciens,  qui  étoient  des  parties  né- 

ceflàires 

4.  II  fe  priva  de  la  moitié  de  la  puiftincc  Royale,  dit  Do».  i'Htlie.  Liv.  4.  p.  ny. 
* O11  croÿoit  que  s’il  u’avoit  pat  été  prévenu  par  Tarquin , il  auroét  établi  le 
Gouvernement  populaire;  Denis  d'Halie.  Liv.  4-  p.  *43- 


Livti 
Ohziemx. 
Ch.  XIII. 

(a)  Ibid. 
Liv.  4. 


(b)  Denis 
d'Halie. 
Liv.  4. 

(c)  Ibid. 
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u-ildircs  de  la  Conflitution  du  teins  U s i vois , en  devinrent  une  par- 
tie fuperdue  du  teins  desConfuls;  le  peuple  pût  Ici  abbaiflèr  fans  fe 
détruire  lui-même,  üc  changer  la  Conflitution  fans  la  corrompre. 

Quand  Servit! s ■ Tullius  eut  avili  les  Patriciens,  Rome  dut  tomber 
des  mains  des  Rois  dans  celles  du  peuple.  Mais  le  peuple  en  ab- 
baiflàot  les  Patriciens  ne  dut  point  craindre  de  retomber  dans  cel- 
les des  Rois. 

Un  Etat  peut  changer  de  deux  manières,  ou  parce  que  la  Confli- 
tution  fe  corrige,  ou  parce  qu’elle  fe  corrompt.  S’il  a confervé  fes 
principes  & que  la  Conflitution  change,  c’efl  qu’elle  fe  corrige  J s’il 
a perdu  fes  principes  quand  la  Conftitution  vient  à changer , c’efl 
qu’elle  fè  corrompt. 

Rome , après  l’expulfion  des  Rois  , devoir  être  une  Démocratie. 
Le  Peuple  avoit  <ÿja  la  puiflànce  Légiflative  ; c’étoit  fon  fuffrage 
unanime  qui  avoit  chaflë  les  Rois;  & s’il  ne  perfifloit  pas  dans  cette 
volonté,  les  Tarquins  pouvoient  à tous  les  inflans  revenir.  Pré- 
tendre qu’il  eut  voulu  les  chaflèr  pour  tomber  dans  l’efclavage  de 
quelques  familles,  cela  n’étoit  pas  raifonnable.  La  fituation  des  cho- 
ies demandoit  donc  que  Rome  fut  une  Démocratie  ; & cependant 
elle  ne  l’étoit  pas.  Il  falut  tempérer  le  pouvoir  des  Principaux , 6c 
que  les  Loix  inclinaient  vers  la  Démocratie. 

Souvent  les  Etats  fleuriflènt  plus  dans  le  pafîâge  inlenfible  d’une 
Conflitution  à une  autre , qu’ils  ne  faifoient  dans  l’une  ou  l'autre 
de  ces  Conflitutions.  C’efl  pour  lors  que  tous  les  refTorts  du  Gou- 
vernement font  tendus  , que  tous  les  Citoyens  ont  des  prétentions , 
qu’on  s'attaque  ou  qu'on  fe  carellè  , 6c  qu'il  y a une  noble  émula- 
tion entre  ceux  qui  défendent  la  Conflitution  qui  décline  , & ceux 
qui  mettent  en  avant  celle  qui  prévaut. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  la  dijlribution  des  trois  Pouvoirs  commença  à changer 
après  ? expulfion  des  Rois. 

QUatre  chofes  choquoient  principalement  la  liberté  de  Rome. 

Les  Patriciens  obtenoient  feuls  tous  les  Emplois  facrés , politi- 
ques , civils  & militaires  ; on  difbit  attaché  au  Confulat  un  pouvoir 
exhorbitant  ; on  faifoit  des  outrages  au  Peuple  ; enfin  on  ne  lui  laif- 
foit  prefqu’aucune  influence  dans  les  fuffrages.  Ce  furent  ces  quatre 
abus  que  le  peuple  corrigea. 

1 °.  Il  fit  établir  qu’il  y auroit  des  Magiflratures  ou  les  Plébéiens 

pour- 
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pourraient  prétendre;  & il  obtint  peu-à-peu  qu’il  auroit  part  à tou- 
tes , excepté  à celle  Entre- Roy. 

2°.  On  décompofa  le  Conlulat,  & on  en  forma  plufieurs  Magis- 
tratures. On  créa  des  Prêteurs  (a)  , à qui  on  donna  la  pui  fiance  de 
juger  les  affaires  privées  ; on  nomma  des  Queileurs  * pour  faire  ju- 
ger les  crimes  publics  ; on  établit  des  Ediles  â qui  on  donna  la  Po- 
li e;  on  Ht  des  Tréforiers  (b)  qui  eurent  l’adminillraiion  des  deniers 
publics  ; enfin  par  la  création  des  Cenfeurs  on  ôta  aux  Conl'uls  cet- 
te partie  de  la  puiffànce  Légillative  qui  régie  les  mœurs  des  Citoyens 
& la  police  momentanée  des  divers  Corps  de  l’Etat.  Les  principales 
prérogatives  qui  leur  reffèreni  furent  de  préfider  aux  grands  f Etats 
du  Peuple , d’aflèmbler  le  Sénat , & de  commander  les  Armées. 

j9.  Les  Loix  facrées  établirent  des  Tribuns,  qui  pouvoient  à 
tous  les  inffans  arrêter  les  entreprifcs  des  Patriciens,  tic  n’etppêchoient 
pas  feulement  les  injures  particulières,  mais  encore  les  générales. 

Enfin  les  Plébéiens  augmentèrent  leur  influence  dans  les  décidons 
publiques.  Le  peuple  Romain  étoit  divifé  de  trojs  manières , par 
Centuries,  par  Curies  & par  Tribus;  & quand  il  donnoit  fon  fuffra- 
ge,  il  émit  affètnblé  &c  formé  d’une  de  ces  trois  manières. 

Dans  la  prémiere  les  Patriciens , les  principaux , les  gens  riches, 
le  Sénat,  ce  qui  étoit  à peu -près  la  même  chofe , avoient  prefque 
toute  l’autorité  ; dans  la  fécondé  ils  en  avoient  moins  ; dans  la  troi- 
fiéme  encore  moins. 

La  divifion  par  Centuries  étoit  plutôt  une  divifion  de  cens  & de 
moyens,  qu'une  divifion  de  perfonnes.  Tout  le  peuple  étoit  par- 
tagé en  cent  quatre-vingt  treize  Centuries  (c) , qui  avoient  chacune 
une  voix.  Les  Patriciens  &c  les  principaux  formoient  les  quatre- 
vingt  dix-huit  premières  Centuries  ; le  reffe  des  Citoyens  étoit  répan- 
du dans  les  quatre-vingt  quinze  autres.  Les  Patriciens  étoient  donc 
dans  cette  divifion  les  maîtres  des  iuffrages. 

Dans  la  divifion  par  Curies  (d) , les  Patriciens  n’avoient  pas  les 
mêmes  avantages.  Ils  en  avoient  pourtant.  Il  faloit  confulter  les 
aufpices  dont  les  Patriciens  étoient  les  maîtres;  on  n’y  pouvoir  faire 
de  propofition  au  peuple  qui  n’eut  été  auparavant  portée  au  Sénat 
& approuvée  par  un  Sénatus  - Confulte.  Mais  dans  la  divifion  par 

Tribus  il  n’étoit  queffion  ni  d’aufpices  ni  de  Sénatus- Confulte , & 
les  Patriciens  n’y  étoient  pas  admis. 

Or  le  Peuple  chercha  toujours  à faire  par  Curies  les  affèmblées 
qu’on  avoit  coutume  de  faire  par  Centuries,  fie  à faire  par  Tribus  les 

allèm- 

♦ Quefortl  parriciMi , Pomponius , lcg.  Z.  ff.  de  orig.  jur. 
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aflèmble'es  qui  fe  faifoient  par  Curies  ; ce  qui  fit  paiïèr  les  affaires 
des  mains  des  Patriciens  dans  celles  des  Plébéiens. 

Ainfi  quand  les  Plébéiens  eurent  obtenu  le  droit  de  juger  les  Pa- 
triciens , ce  qui  commença  lors  de  l’affaire  de  Coriolan  (a)  ; les  Plé- 
béiens voulurent  les  juger  aflemblés  par  Tribus  f,  & non  par  Cen- 
turies; & lorfqu’on  établit  en  faveur  du  peuple  les  nouvelles  Magiffra- 
tures  (b)  de  Tribuns  8e  d’Ediles,  le  peuple  obtint  qu’il  s’aflèmbleroit 
par  Curies  pour  les  nommer  ; & quand  fa  puiffànce  fut  affermie  , il 
obtint  (c)  qu’ils  feraient  nommés  dans  une  aflèmblée  par  Tribus. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  dans  t état  florijfant  de  la  République , Rome  perdit 
tout  -à- coup  fa  Liberté. 

DAns  le  feu  des  difputes  entre  les  Patriciens  & les  Plébéiens 
ceux-ci  demandèrent  que  l’on  donnât  des  Loix  fixes,  afin  que 
les  jugemens  ne  fuflènt  plus  l’effet  d’une  volonté  capricieufe  ou  d’un 
pouvoir  arbitraire.  Après  bien  des  réfiftances  le  Sénat  y acquies- 
ça. Pour  compofer  ces  Loix  on  nomma  des  Decemvirs.  On  crut 
qu’on  devoit  leur  accorder  un  grand  pouvoir,  parce  qu’ils  avoient 
à donner  des  Loix  à des  partis  qui  ésoient  prefque  incompatibles. 
On  fufpendit  la  nomination  de  tous  les  Magiffrats,  8e  dans  les  Co- 
mices ils  furent  élus  feuls  adminiffrateurs  de  la  République.  Ils  fè 
trouvèrent  revêtus  de  la  puiflàncc  Confulaire  8c  de  la  puiflàncc  Tri- 
bunitienne.  L’une  leur  donnoit  le  droit  d’aflèmbler  le  Sénat,  l’au- 
tre celui  d’aflèmbler  le  Peuple.  Mais  ils  ne  convoquèrent  ni  le 
Sénat  ni  le  Peuple.  Dix  hommes  dans  la  République  eurent  feuls 
toute  la  puiflàhce  légiflative , toute  la  puiffànce  exécutrice , toute  la 
puiffànce  des  Jugemens.  Rome  fe  vit  foumife  à une  Tyrannie  aufïï 
cruelle  que  celle  de  Tarquin.  Quand  Tarquin  exerçoir  fes  vexa- 
tions, Rome  étoit  indignée  du  pouvoir  qu'il  avoit  uiiirpé;  quand 
les  Decemvirs  exerçoient  les  leurs,  Rome  fut  étonnée  du  pouvoir' 
qu’elle  avoit  donné. 

Mais  quel  étoit  le  fyftème  de  tyrannie  produit  par  des  gens  qui 
n’avoient  obtenu  le  pouvoir  politique  8e  militaire  que  par  la  connoifi- 
lance  des  affaires  civiles , 6c  qui  dans  les  circonffances  de  ces  tems-lâ 
avoient  befoin  au-dedans  de  la  lâcheté  des  Citoyens , pour  qu’ils  fe 
laiflàflent  gouverner,  8e  de  leur  courage  au  dehors  pour  les  défendre? 

Le 

t Contre  l'ancien  ufage , comme  on  le  voit  dans  Dtnlt  iïHalk.  Uv.  y.  p.  jio. 
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Le  fpeélacle  de  la  mort  de  Virginie  immolée  par  fon  Pere  à la 
pudeur  & à la  liberté  fît  évanouir  la  puiflànce  des  Decemvirs. 
Chacun  fe  trouva  libre,  parce  que  chacun  fut  offenfé;  tour  le  mon- 
de devint  Citoyen , parce  que  tout  le  monde  fe  trouva  père.  Le 
Sénat  & le  Peuple  rentrèrent  dans  une  liberté  qui  avoir  été  confiée  à 
des  Tyrans  ridicules. 

Le  peuple  Romain  plus  qu’un  autre  s’émouvoit  par  les  fpeélacles. 
Celui  du  Corps  fanglant  de  Lucrèce  fit  finir  la  Royauté.  Le  Débi- 
teur qui  parut  fur  la  place  couvert  de  playes,  fit  changer  la  forme 
de  la  République.  La  vue  de  Virginie  nt  chaflèr  les  Decemvirs. 
Pour  faire  condamner  Manlius  il  fàlut  ôter  au  Peuple  la  vue  du  Ca- 
pitole. La  Robe  fanglante  de  Céfar  remit  Rome  dans  la  fervitude. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  Puijfance  légiflative  dans  la  République  Romaine. 

ON  n’avoit  point  de  droits  à fe  difputer  fous  les  Decemvirs  : mais 
quand  la  liberté  revint,  on  vit  des  jaloulies  renaître:  tant  qu’il 
relia  quelques  privilèges  aux  Patriciens , les  Plébéiens  les  leur  ôtèrent. 

Il  y auroit  eu  peu  de  mal  fi  les  Plébéiens  s’étoient  contentés  de 
priver  les  Patriciens  de  leurs  prérogatives , & s’ils  ne  les  avoient  pas 
offenfés  dans  leur  qualité  même  de  Citoyens.  Lorfque  le  peuple  étoit 
' alfemblé  par  Curies  ou  par  Centuries , il  étoit  compofé  de  Sénateurs, 
de  Patriciens  & de  Plébéiens.  Dans  les  difputes  les  Plébéiens  ga- 
gnèrent ce  point  (a),  que  feuls  fans  les  Patriciens  & fans  le  Sénat, 
ils  pourroient  faire  des  Loix  qu’on  appella  Plébifcites , & les  Comi- 
ces où  on  les  fit  s’appellèrent  Comices  par  Tribus.  Ainfi  il  y eut 
des  cas  où  les  Patriciens  * n’eurent  pqint  de  part  à la  pu  flànce  Lé- 
gifiative , & f où  ils  furent  fournis  à la  puiflànce  Légiflative  d’un 
autre  Corps  de  l’Etat.  Ce  fut  un  délire  de  la  Liberté.  Le  peuple 

pour  établir  la  Démocratie  choqua  les  principes  mêmes  de  la  Démo- 
cratie. Il  fembloit  qu’une  puiflànce  aulTï  exhorbitante  auroit  dû  a- 
néantir  l’autorité  du  Sénat.  Mais  Rome  avoit  des  Infiitutions  admi- 
rables. Elle  en  avoit  deux  furtout  ; par  l'une  la  puiflànce  Légiflative 
du  Peuple  étoit  réglée;  par  l’autre  elle  étoit  bornée. 

Les 

* Par  les  Loix  Sacrées  les  Plébéiens  purent  faire  des  Plébifcites  feuls  & fans 
que  les  Patriciens  fuflent  admis  dans  leur  AfTeuibléc,  Utitu  d'Holie.  L.6.  pag.  410. 
& Liv.  7.  p.  4t  c. 

+ Par  la  Loi  faite  après  IVxpulfon  des  Decemvirs,  les  Patriciens  furent  fou- 
rnis aux  Plébifcites,  quoi  qu’ils  n'eufleut  pû  y donner  leur  voix.  I iic-l  nx  Liv.  }. 
& Denis  <f Halle.  Liv.  11.  p.  71Ç. , & cette  Loi  fut  confirmée  par  celle  de  PuhlL 
luis  - Philo , Dictateur , l’an  de  Rome  416.  Piie-hve  Liv.  8. 
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Les  Cenfeurs,  & avant  eux  les  Confuls  4.,  formoient  & créoient , 
pour-ainfi-dire  , tous  les  cinq  ans  le  Corps  du  Peuple  ; ils  exerçoient 
la  légifiation  fur  le  Corps  même  qui  avoir  la  puillànce  légillative. 
aTiberius  - Gracchus  , Cenfeur , dit  Cicéron , transféra  les  affranchis 
«dans  les  tribus  de  la  Ville,  non  par  la  force  de  Ton  éloquence, 
ornais  par  une  parole  & par  un  gefte  j & s’il  ne  l’eut  pas  fait  cette 
«République  , qu'aujourd’hui  nous  foùtenons  à peine , nous  ne  l’au- 
«rions  plus  ». 

D’un  autre  côté  le  Sénat  avoit  le  pouvoir  d’ôter  , pour  - ainfi  - di- 
re , la  République  des  mains  du  Peuple,  par  la  création  d’un  Dicta- 
teur , devant  lequel  le  Souverain  baiffoit  la  tête , & les  Loix  les 
plus  populaires  relloient  dans  le  filence  f. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  puifance  exécutrice  dans  la  mime  République. 

SI  le  Peuple  fut  jaloux  de  là  puillànce  légiflative,  il  le  fut  moins 
de  fa  puillànce  exécutrice.  Il  la  laillà  prefque  toute  entière  au 
Sénat  & aux  Confuls,  & il  ne  fe  réferva  guère  que  le  droit  d’élire  les 
Magiflrats , & de  confirmer  les  aéles  du  Sénat  & des  Généraux. 

Rome  dont  la  palfion  étoit  de  commander,  dont  l’ambition  étoit 
de  tout  foumettre  , qui  avoit  toujours  ufurpé,  qui  ufurpoit  encore, 
avoit  continuellement  de  grandes  affaires  ; fes  Ennemis  conjuroient 
contr’elle,  ou  elle  conjuroit  contre  fes  ennemis. 

Obligée  de  fe  conduire  d’un  côté  avec  un  courage  héroïque,  & 
de  l’autre  avec  une  fageffè  confommée  , l’état  des  chofes  demandoic 
que  le  Sénat  eut  la  direction  des  affaires.  Le  peuple  difputoit  au 
Sénat  toutes  les  branches  de  la  puillànce  légillative,  parce  qu’il  étoit 
jaloux  de  fa  liberté;  il  ne  lui  difputoit  point  les  branches  de  la  puifi 
fance  exécutrice , parce  qu’il  étoit  jaloux  de  fa  gloire. 

La  part  que  le  Sénat  prenoit  à la  puiffance  exécutrice  étoit  fi  gran- 
(a)  Liv.  6.  de  que  Folibe  (a)  dit  que  les  étrangers  penfoient  tous  que  Rome  étoit 
une  Arirtocratie.  Le  Sénat  difpofoit  des  deniers  publics  & donnoit 
les  revenus  à ferme;  il  étoit  l’Arbitre  des  affaires  des  Alliés;  il  dé- 
cidoit  de  la  Guerre  & de  la  Paix  ; ôc  dirigeoit  à cet  égard  les  Con- 
. fuis;  il  fixoit  le  nombre  des  troupes  Romaines  & des  troupes  Al- 
liées , diffribuoit  les  provinces  8e  les  armées  aux  Confuls  ou  aux  Pré- 
teurs , 

4-  L'an  J 12.  Je  Rome  les  Confuls  faifoient  encore  le  Cens,  comme  il  paro"t 
par  Dtais  a'Haiu.  Liv.  n. 

+ Comme  celles  qui  permettoient  d’appeller  au  Peuple  des  Ordonnances  de 
tous  les  Magiflrats. 
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teurs  , & l’an  du  Commandement  expiré  il  pouvoit  leur  donner  un 
Succeflèur  > il  de'cemoit  les  triomphes , il  recevoit  des  ambaflàdes  6c 
en  envoyoit  ; il  nommoit  les  Rois , les  recompenfoit , les  punillôit , 
les  jugeoit,  leur  donnoit  ou  leur  faifuit  perdre  le  titre  d’ Allié  du 
Peuple  Romain.  , 

Les  Confuls  faifoient  la  levée  des  troupes  qu’ils  dévoient  mener 
à la  guerre  ; ils  commandoient  les  armées  de  terre  ou  de  mer  ; dif- 
poloient  des  Alliés  ; ils  avoient  dans  les  Provinces  toute  la  puiflànce 
de  la  République  > ils  donnoient  la  paix  aux  Peuples  vaincus , leur 
en  impofoient  les  conditions,  ou  les  renvoyoient  au  Sénat. 

Dans  les  premiers  tems , lorfque  le  Peuple  prenoit  quelque  part 
aux  affaires  de  la  guerre  & de  la  paix , il  exerçoit  plutôt  fa  puiffan- 
ce  légiflative  que  fa  puiflànce  exécutrice.  II  ne  faifoit  guère  que 
confirmer  ce  que  les  Rois , & après  eux  les  Confuls  ou  le  Sénat 
avoient  fait.  Bien -loin  que  le  Peuple  fut  l’arbitre  de  la  guerre, 
nous  voyons  que  les  Confuls  ou  le  Sénat  la  faifoient  fouvent  mal- 
gré l’oppofition  de  fes  Tribuns.  Mais  dans  l’ivrefle  des  profpérités 
il  augmenta  fa  puiflànce  exécutrice.  Ainfi  il  * créa  lui -même  les 
Tribuns  des  légions,  que  les  Généraux  avoient  nommés  jufqu’alors; 
& quelque  tems  avant  la  première  guerre  Punique  il  régla  qu’il  au- 
roit  feul  le  droit  **  de  déclarer  la  guerre. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  U Puijfame  de  juger  dam  le  gouvernement  de  Rome. 

LA  Puiflànce  de  juger  fut  donnée  au  Peuple,  au  Sénat,  aux  Ma- 
giflrats , à de  certains  Juges.  Il  faut  voir  comment  elle  fut 
diflribuée.  Je  commence  par  les  affaires  civiles. 

Les  Confuls  f jugèrent  après  les  Rois , comme  les  Préteurs  ju- 
gèrent après  les  Confuls.  Servius-  Tullius  s’étoit  dépouillé  du  ju- 
gement des  affaires  civiles , les  Confuls  ne  les  jugèrent  pas  non  plus, 
fi  ce  n’eft  dans  des  cas  très  J-  rares , que  l’on  appella  pour  cette  rai- 

ion 

* L’an  de  Rome  444.  Tite-livt  ire.  Dccade  Liv.  9.  La  guerre  contre  Perfée 
paroiffant  périlleufe , un  Sénatus-Confulre  ordonna  que  cette  Loi  feroit  fufpcndue 
& le  Peuple  y coufcutit , liie-live  çc.  Dccade  L.  2. 

**  L Parracha  du  Sénat , dit  Freinrhemius , 2.  Dccade  Liv.  6.  f 

T On  ne  peut  douter  que  les  Confuls  avant  la  création  des  Préteurs  n’euflent 
eu  les  Jugemeus  civils.  Voy.  Tue-livt  ire.  Décade  Liv.  2.  pair.  19. , Dcmi-d'Hatic. 
L.  10.  p.  «27.  & même  liv.  p.  64p. 

.,  + Souvent  les  Tribuns  jugèrent  feulsj  ricane  les  rendit  plus  odieux,  Dcnù- 
<1  Hune.  Liy.  u.  p.  705,  D ' f 
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Ton  extraordinaires  J.  Ils  fe  contentèrent  de  nommer  les  Juges , 8c 
de  former  les  tribunaux  qui  dévoient  juger.  Il  paroit  par  le  dif- 
cours  d ' Appius  Claudius,  dans  Denis  (a)  d Halicarnajfe , que  dès  l’an 
de  Rome  2 y 9.  ceci  étoit  regardé  comme  une  coutume  établie  cher 
les  Romains  ; 8c  ce  n’ert  pas  la  faire  remonter  bien  haut  que  de  la 
rapporter  à Servius-Tullius. 

Chaque  année  le  Préteur  formoit  une  lifle  * ou  tableau  de  ceux 
qu’il  choififlbit  pour  faire  la  fonélion  de  Juges  pendant  l'année  de 
fa  Magiftrature.  On  en  prenoit  le  nombre  fuffifant  pour  chaque 
affaire.  Cela  fe  pratique  à-peu-près  de-même  en  Angleterre.  Et 
ce  qui  étoit  très  favorable  à la  f Liberté,  c’eft  que  le  Préteur  pre- 
noit les  Juges  du  confentement  4-  des  Parties.  Le  grand  nombre  de 
récusations  que  l’on  peut  faire  aujourd'hui  en  Angleterre  revient  à 
peu- près  à cet  ufage. 

Ces  Juges  ne  décidoient  que  des  queflions  de  (b)  fait , par -exem- 
ple , fi  une  Somme  avoit  été  payée  ou  non , fi  une  aélion  avoit  été 
commife  ou  non.  Mais  pour  les  questions  de  (c)  Droit,  comme 
elles  demandoient  une  certaine  capacité , elles  étoient  portées  au  Tri- 
bunal des  Centumvirs  f. 

Les  Rois  fe  refervèrent  le  jugement  des  affaires  criminelles , 8c 
les  Confuls  leur  fuccédèrent  en  cela.  Ce  fut  en  conféquence  de  cet- 
te autorité  que  le  Conful  Brunis  fit  mourir  fes  enfans  8c  tous  ceux 
qui  avoient  conjuré  pour  les  Tarquins.  Ce  pouvoir  étoit  exhorbi- 
tant.  Les  Confuls  ayant  déjà  la  pufflànce  militaire , ils  en  por- 
toient  l’exercice  même  dans  les  affaires  de  la  Ville;  8c  leurs  procé- 
dés dépouillés  'des  formes  de  la  Juflice,  étoient  des  actions  violen- 
tes plutôt  que  des  jugement. 

Cela  fit  faire  la  Loi  Valcrienne , qui  permit  d’appeller  au  peuple 
de  toures  les  ordonnances  des  Confuls  qui  mettroient  en  péril  la  vie 
d’un  Citoyen.  Les  Confùls  rie  purent  plus  prononcer  une  peine  ca- 
pitale contre  un  Citoyen  'Romain  qüe  par  la  volonté  du  Peuple  *. 

On 


t Judicla  exiraordinaria , Voy.  les  Iiiilitutcs  Liv.  4. 

* Album  judicum. 

4 «Nos  Ancêtres  u’ont  pas  voulu,  dit  Cicéron  pro  C/ueniio,  qu’un  homme  dont 
nies  Parties  ne  feroient  pas  convenues , -pût  éqe  Juge  non-  feulement  de  la  repu- 
ntatiou  d’un  Citoyen , mais  même  de  la  moindre  affaire  pécuniaire.  • 

4-  Po/.  dans  les  rramnens  de  la  Loi  Scrvilétiinet  de  la  Cornélienne  & autres, 
de  quelle  manière  ces  Loix  douuoicut  des  Juges  dans  les  crimes  qu’elles  fe  pro- 
posent de  punir.  Souvent  ils  croient  pris  par  choix,  quelquefois  par  le  tort,  ou 
enfin  par  le  fort  rnclc  avec  le  choix.  . , 

t Leg.  » ff  de  ong.  jur.  Des  Magiftrats  appelles  Décemvirs  préfidoient  au 
Jugement,  le  tout  fous  la  direction  d’un  Préteur. 

* Quoniam  de  capite  Civ.s  Romani , injuffu  Populi  Romani,  non  crat  pct- 
sniffum  Couiulibus  jus  diccre.  Voy.  tom^oniiii  Lcg.  a,  ff,  de  0 rig.  sur. 
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On  voit  dans  la  première  conjuration  pour  le  retour  des  Tarquins, 
que  le  Conful  Brutus  juge  les  coupables;  dans  la  fcconde  on  ailètn- 
ble  le  Sénat  8c  les  Comices  pour  juger  (a). 

Les  Loix  qu’on  appella  Sacrées  donnèrent  aux  Plébéiens  des  Tri- 
buns qui  formèrent  un  Corps,  qui  eut  d'abord  des  prétentions  im- 
menfes.  On  ne  fçait  quelle  fut  plus  grande  ou  dans  les  Plébéiens 
la  lâche  hardieflè  de  demander , ou  dans  le  Sénat  la  condefcendance 
& la  facilité  d’accorder.  La  Loi  VaUrienne  avoit  permis  les  appels 
au  Peuple , c’e(l-à-dire , au  Peuple  compofé  de  Sénateurs , de  Patri- 
ciens 8c  de  Plébéiens.  Les  Plébéiens  établirent  que  ce  feroit  devant 
eux  que  les  appellations  feroient  portées.  Bientôt  on  mit  en  quef- 
ftion  ft  les  Plébéiens  pourroient  juger  un  Patricien;  cela  fut  le  fujet 
d’une  difpute  que  l’affaire  de  Coriolan  fit  naître  8c  qui  finit  avec 
cette  affaire.  CorioUn  accufé  par  les  Tribuns  devant  le  Peuple  foute- 
noit  contre  l’efprit  de  la  Loi  Palirietme,  qu’étant  Patricien  il  ne  pou- 
voir être  jugé  que  par  les  Confuls;  les  Plébéiens  contre  l’efprit  de 
la  même  Loi  prétendirent  qu’il  ne  devoit  être  jugé  que  par  eux 
feuls,  & ils  le  jugèrent. 

La  Loi  des  douze  Tables  modifia  ceci.  Elle  ordonna  qu’on  ne 
pourroit  décider  de  la  vie  d’un  Citoyen  que  dans  les  grands  Etats 
du  Peuple  "f.  Ainfi  le  Corps  des  Plébéiens,  ou,  ce  qui  efl  la  mê- 
me chofe,  les  Comices  par  Tribus,  ne  jugèrent  plus  que  les  crimes 

dont  la  peine  n’étoit  qu’une  amende  pécuniaire.  Il  faloit  une  Loi 
pour  infliger  une  peine  capitale:  pour  condamner  à une  peine  pécu- 
niaire il  ne  faloit  qu’un  Plibifcite. 

Cette  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables  fut  très  fage. 
Elle  forma  une  conciliation  admirable  entre  le  Corps  des  Plébéiens 
8c  le  Sénat.  Car  comme  la  compétence  des  uns  8c  des  autres  dé- 
pendit de  la  grandeur  de  la  peine  6c  de  la  nature  du  crime,  il 

falut  qu’ils  fe  concertaffènt  enfemble. 

La  Loi  Va lirienne  ôta  tout  ce  qui  reffoit  à Rome  du  gouverne- 
ment qui  avoit  du  rapport  à celui  des  Rois  Grecs  des  tems  héroï- 
ques. Les  Confuls  fe  trouvèrent  fans  pouvoir  pour  la  punition  des 
crimes.  Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  , il  faut  pourtant 
diffinguer  ceux  qui  intéreflènt  plus  les  Citoyens  entr’eux  , de  ceux 
qui  intéreflènt  plus  l’Etat  dans  le  rapport  qu’il  a avec  un  Citoyen. 
Les  premiers  font  appellés  privés,  les  féconds  font  les  crimes  publics. 
Le  Peuple  jugea  lui-même  les  crimes  publics  ; 6c  à l’égard  des  pri- 
vés, il  nomma  pour  chaque  crime  par  une  Commiffion  particulière 

un 

+ Les  Comices  par  Centuries.  Audi  Manliut  Cafitolinui  fut-il  jugé  dans  ccs 
Comices.  I ile-livt  Décade  src.  Liv.  6.  pa g.  68. 
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un  Quefleur  pour  en  faire  la  pourfuite.  C’étoit  fouvenr  un  de» 
Magiflrats,  quelquefois  un  homme  privé,  que  le  Peuple  choififfoit. 
On  l'appelloit  Que  fleur  du  parricide.  Il  en  eft  fait  mention  dans 
la  Loi  des  douze  labiés  (a). 

Le  Quefleur  nommoit  ce  qu’on  appelloit  le  Juge  de  la  queflion, 
qui  tiroit  au  fort  les  Juges,  formoit  le  Tribunal  fit  prelidoit  fous  lui 
au  jugement  *. 

il  efi  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que  prenoit  le  Sénat  dans 
la  nomination  du  Quefleur,  afin  que  l'on  voye  comment  les  puiflàn- 
ces  étoient  à cet  égard  balancées.  Quelquefois  le  Sénat  faifoit  élire 
un  Dictateur  pour  faire  la  fonction  de  Quefleur  -f  ; quelquefois  il 
ordonnoit  que  le  Peuple  feroit  convoqué  par  un  Tribun  pour  qu’il 
nommât  un  Quefleur  J.  ; enfin  le  Peuple  nommoit  quelquefois  un 
Magiflrat  pour  faire  fon  rapport  au  Sénat  fur  un  certain  crime  & 
lui  demander  qu’il  donnât  un  Quefleur,  comme  on  voit  dans  le 
jugement  de  Lucius  Scipion  **  dans  Tite  - Live  (b). 

L’an  de  Home  604.  quelques-unes  de  ces  Commilîïons  furent  ren- 
dues permanentes  (c).  On  divifa  peu-à-peu  toutes  les  matières  cri- 
minelles en  diverfes  parties  qu’on  appella  des  Quejlions  perpétuelles. 
On  créa  divers  Préteurs , fit  on  attribua  à chacun  d’eux  quelqu’une 
de  ces  Queflions.  On  leur  donna  pour  un  an  la  puifïânce  de  juger 
les  crimes  qui  en  dépendoient  , & enluite  ils  alloient  gouverner 
leur  province. 

A Cârthagc  le  Sénat  des  Cent  étoit  compofé  de  Juges  qui  étoient 
pour  la  vie  ÿ.  Mais  à Rome  les  Préteurs  étoient  annuels , & les 
Jugés  n’éroient  pas  même  pour  un  an,  puifqu’on  les  prenoit  pour 
chaque  affaire.  On  a vu  dans  le  Chapitre  V I.  de  ce  Livre  com- 
bien dans  de  certains  Gouvernemens  cette  difpofition  étoit  favora- 
ble à la  liberté. 

1 es  Juki  furent  pris  dans  l’ordre  des  Sénateurs  jufqu’au  tems 
des  Gracches.  Tiberius  - ùracchus  fit  ordonner  qu’on  les  pretidroit 
dans  celui  des  C hevaliers  : changement  fi  confidérable  que  le  Tribun 
fe  vanta  d’avoir  par  une  feule  relation  coupé  les  nerfs  de  l’ordre 
des  Sénateurs.  11 

♦ Vov.  un  Fragment  A'Ulpien  qui  eu  rapporte  un  autre  de  la  I oi  Cornélien- 
ne  ■ ou  le  tro.i\e  J.uis  la  dnlaiion  dti  Lou  \hflû<juer  & Htm-lnci  tituL  i°.  de 
Ik.viv  & lien. ,c.. lin. 

t Cela  avoit  fur -tout  lieu  dans  les  crimes  faits  en  Italie  od  le  Sénat  avoit 
une  principale  infptxtion.  Voy.  1ht  - livt  ire.  Décade  Liv.  y.  fur  les  cou juta- 
tions  de  r apoue. 

4-  Cela  lut  ainfî  dans  la  pourfuite  de  la  mort  de  ptjthumhu , l’au  J 40.  de  Ro- 
me. Vov.  lhtiive. 

**  Ce  Tuecmcnt  fut  rendu  l'an  de  Rome  567. 

J Cela  fe  prouve  par  I ne -hue,  Liv.  4).  qui  dit  cpïditnibal  rendit  leur  Ma- 
gUUat-.re  annuelle. 
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Il  faut  remarquer  que  les  trois  pouvoirs  peuvent  être  bien  diftri- 
bués  par  rapport  à la  liberté  de  la  Conditution , quoi  - qu’ils  ne  le 
foient  pas  fi  bien  dans  le  rapport  avec  la  liberté  du  Citoyen.  A 
Rome  le  Peuple  ayant  la  plus  grande  partie  de  la  puidànce  Légifla- 
tive , une  partie  de  la  puidànce  exécutrice  & une  partie  de  la  puif- 
fance  de  juger  , c’etoit  un  grand  pouvoir  qu’il  faloit  balancer  par 
un  autre.  Le  Sénat  avoit  bien  une  partie  de  la  puidànce  exécutri- 
ce ; il  avoir  quelque  branche  de  la  puidànce  légidative  f;  mais  cela 
ne  fuflïfoit  pas  pour  contrebalancer  le  Peuple.  * Il  faloit  qu’il  eût  part 
d la  puidànce  de  juger,  6e  il  y avoit  part  lorfque  las  juges  étaient 
choifis  parmi  les  Sénateurs.  Quand  les  Oracches  privèrent  les  Séna- 
teurs de  la  puidànce  de  juger  (a),  le  Sénat  ne  put  plus  refider  au 
Peuple.  Ils  choquèrent  donc  la  liberté  de  la  Conditution  pour  favo- 
rifer  la  liberté  du  Citoyen.  Mais  celle-ci  fe  perdit  avec  celle-là. 

Il  en  réfulta  des  maux  infinis.  On  changea  la  Conditution  dans 
un  tems  où , dans  le  feu  des  difcordes  civiles  il  y avoit  à peine  une 
Conditution.  Les  Chevaliers  ne  furent  plus  cet  Ordre  moyen  qui  unif- 
foit  le  Peuple  au  Sénat , & la  chaîne  de  la  Conditution  fut  rompue. 

Il  y avoit  même  des  raifons  particulières  qui"  dévoient  empêcher 
de  tranfporter  les  jugemens  aux  Chevaliers.  La  Conditution  de  Ro- 
me étoit  fondée  fur  ce  principe,  que  ceux-là  dévoient  être  foldats  qui 
«voient  adèz  de  bien  pour  répondre  de  leur  conduite  à la  Républi- 
que. Les  Chevaliers  comme  les  plus  riches  formoient  la  cavalerie  des 
légions.  Lorfque  leur  dignité  fut  augmentée , ils  ne  voulurent  plus 
fervir  dans  cette  milice;  il  falut  lever  une  autre  cavalerie  ; Marins  prit 
toute  forte  de  gens  dans  les  légions,  & la  République  fut  perdue  (b). 

De  plus  les  Chevaliers  éroient  les  Traitans  de  la  République;  ils 
étoient  avides , ils  (emoient  les  malheurs  dans  les  malheurs , & fai- 
loient  naître  les  befoins  publics  des  befnns  publics.  Bien  loin  de  don- 
ner à de  telles  gens  la  puidànce  de  juger  , il  auroit  falu  qu’ils  euflent 
été  fans  cedè  fous  les  yeux  des  Juges.  Il  faut  dire  cela  à la  louange 
des  anciennes  Loix  Françoifes;  elles  ont  dipulé  avec  les  gens  d’af- 
faire avec  la  méfiance  que  l’on  garde  à des  ennemis.  Lorfqu’à  Ro- 
me les  jugemens  furent  tranfportés  aux  Traitans  il  n’y  eut  plus  de 
Vertu,  plus  de  Police,  plus  de  Loix,  plus  de  Magiflrature,  plus 
de  Magidrats. 

On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  ceci  dans  quelques  frag- 
mens  de  Diodore  de  Sicile  6c  de  Dion.  «Mutius  Scévola  , dit 

•Diodore 

+ les  Senatns - Confultes  n voient  force  pendant  un  au,  quoi  qu’ils  ne  fuflent 
pas  confirmés  par  le  Peuple,  Denis  i’Halit.  Liv.  y.  p.  jyj.  & Liv.  u.  p.  73;. 

v 3 


L 1 V R s 

Oszir- 
m r. 

Ch.  XVUL 


(a)Enl'.-ui 

6}0. 


(b)  Cn tin 
tet.Jot  p/e— 
Tofqtu. 
ha!,  u/le , 
Guene  de 
Jugurtha.  ■ 


Digitized  by  Google 


Livm 
O HZ  I E- 
M E. 


CA.  XIX. 


(a)  Frag- 
ment Je 
cet  Au- 
teur Liv. 
;6. dans 
le  Recuil 
de  Couf- 
t. lut  in 

Porphiro- 
genete 
des  Ver- 
tus & des 
Vices. 


(b)  Frag- 
ment de 
fonHiftoi- 
re  tire  de 
l'Extrait 
des  Ver- 
tus & des 
Vices. 

(c)  Frag- 
ment du 


J-iv.  M- 
dans  l’Ex- 
trait des 
Vertus  & 
des  Vices. 


158  DEL’  ESPRIT 

*Diodore  (a),  voulut  rappeller  les  anciennes  mœurs  & vivre  de 
«fon  bien  propre  avec  frugalité  & intégrité.  Car  fes  prédécelTeurs 
«ayant  fait  une  fociété  avec  les  Trakans  qui  avoient  pour  lors  les 
«jugemens  à Rome  , ils  avoient  rempli  la  Province  de  toutes  for- 
âtes de  crimes.  Mais  Scévola  fit  juftice  des  Publicains , & fit  mener 
«en  prifon  ceux  qui  y trainoient  les  autres. 

Dion  nous  dit  (b)  que  Publius  Rutilius  fon  Lieutenant,  qui  n’étoit 
pas  moins  odieux  aux  Chevaliers,  fut  accufé  à fon  retour  d’avoir  re- 
çu des  préfens  , Sx  fut  condamné  à une  amende.  II  fit  fur  le  champ 
cefïïon  de  biens.  Son  innocence  parut  en  ce  que  l’on  lui  trouva 
beaucoup  moins  de  bien  qu’on  ne  l’aceufoit  d’en  avoir  volé  , & il 
montroit  les  titres  de  fa  propriété;  il  ne  voulut  plus  relier  dans  la 
Ville  avec  de  telles  gens. 

Les  Italiens,  dit  encore  Diodore  (c),  achetoient  en  Sicile  des 
troupes  d’efclaves  pour  labourer  leurs  champs  Sx  avoir  foin  de  leurs 
troupeaux’;  ils  leur  refufoient  la  nourriture.  Ces  malheureux  étoient 
obligés  d’aller  voler  fur  les  grands  chemins,  armés  de  lances  & de 
malTues,  couverts  de  peaux  de  bêtes,  des  grands  chiens  autour  d'eux. 
Toute  la  province  fut  de  vallée,  Sx  les  gens  du  pais  ne  pouvoient 
dire  avoir  en  propre  que  ce  qui  étoit  dans  l’enceinte  des  Villes.  Il 
n’y  avoit  ni  Proconful  ni  Préteur,  qui  put  ou  voulut  s’oppofer  à ce 
defordre  , Sx  qui  ofàt  punir  ces  efclaves , parce  qu’ils  appartenoient 
aux  Chevaliers  qui  avoient  à Rome  les  jugemens  f-  Ce  fut  pour- 
tant une  des  caufes  de  la  guerre  des  efclaves.  Je  ne  dirai  qu’un  mot. 
Une  profelïïon  qui  n’a  ni  ne  peut  avoir  d’objet  que  le  gain  , une 
profelïïon  qui  demandoit  toujours  Sx  à qui  on  ne  demandoit  rien  , 
une  profelïïon  fourde  Sx  inexorable,  qui  appauvrifToit  les  richelïès  & 
la  milcre  même  , ne  devoir  point  avoir  à Rome  les  jugemens. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  Gouvernement  des  Provinces  Romaines. 

C’Est  ainfi  que  les  trois  pouvoirs  furent  diflribués  dans  la  Ville. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu’ils  le  fuflènt  de-même  dans  les  Pro- 
vinces. La  liberté  étoit  dans  le  centre,  & la  tyrannie  aux  extrémités. 

Pendant  que  Rome  ne  domina  que  dans  l’Italie , les  Peuples  furent 
gouvernés  comme  des  Confédérés.  On  fuivoit  les  Loix  de  chaque 

Répu- 

t Pcnés  quos  Rom*  tum  judicia  «rant  atque  ex  Equeflri  ordine  Tolèrent  for- 
tito  judices  eligi  in  caufâ  Prxtorum  & Proccufulum  quibus  poil  adminiflratam 
Proviuciam  dics  ditla  crat. 
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République.  Mais  lorfqu’elle  conquit  plus  loin , que  le  Sénat  n’eut 
pas  immédiatement  l’oeil  fur  les  Provinces,  que  les  Magiflrats  qui 
étoient  à Rome  ne  purent  plus  gouverner  l’Empire,  il  falut  envoyer 
des  Préteurs  & des  Proconfuls.  Pour  lors  cette  harmonie  des  trois 
pouvoirs  ne  fut  plus.  Ceux  qu’on  envoyoit  avoient  une  puiflànce 
qui  réutiilToit  celle  de  toutes  les  Magiflratures  Romaines;  que  dis-je? 
celle  même  du  Sénat,  celle  même  du  Peuple  f.  C’étoient  des  Magif- 
trats  Defpotiques,  qui  convenoient  beaucoup  à l’éloignement  des  Lieux 
où  ils  étoient  envoyés.  Ils  exerçoient  les  trois  pouvoirs;  ils  étoient, 
fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme1,  les  Bachas  de  la  République. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  même  Magiflrat  dans  la  Républi- 
que doit  avoir  la  puiflànce  exécutrice,  civile  8c  militaire.  Cela  fait 
qu'une  République  qui  conquiert , ne  peut  guère  communiquer  fon 
Gouvernement  & régir  l’Etat  conquis  félon  la  forme  de  fa  Confti- 
tution.  En  effet  le  Magiflrat  qu’elle  envoyé  pour  gouverner,  ayant 
la  puiflànce  exécutrice,  civile  & militaire,  il  faut  bien  qu’il  aît  auffi 
la  puiflànce  Légiflative;  car  qui  eft-ce  qui  feroit  des  loix  fans  lui? 
11  faut  auffi  qu'il  ait  la  puiflànce  de  juger;  car  qui  efi-ce  qui  ju- 
geroit  indépendamment  de  lui  ? Il  faut  donc  que  le  Gouverneur  qu’el- 
le envoyé  aît  les  trois  pouvoirs  , comme  cela  fut  dans  les  Provinces 
. Romaines. 

Une  Monarchie  peut  plus  aifément  communiquer  fon  Gouverne- 
- ment , parce  que  les  Officiers  qu’elle  envoyé  ont  ; les  uns  la  puif- 
fance  exécutrice-civile,  & les  autres  la  puiflànce  exécutrice- militai- 
re ; ce  qui  n’entraîne  pas  après  foi  le  Defpotifme. 

C’étoit  un  privilège  d’une  grande  conféquence  pour  un  Citoyen 
Romain,  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le  Peuple.  Sans  cela  il 
auroit  été  fournis  dans  les  Provinces  au  pouvoir  arbitraire  d’un  Pro- 
conful  ou  d’un  Proprêteur.  La  Ville  ne  fentoit  point  la  tyrannie  qui 
ne  s'exerçoit  que  fur  les  nations  aflùjetties. 

Ainfi  dans  le  monde  Romain  , comme  à Lacédémone , ceux  qui 
étoient  libres  étoient  extrêmement  libres  , 8e  ceux  qui  étoient  efcla- 
ves  étoient  extrêmement  efdaves. 

Pendant  que  les  Citoyens  payoient  des  tributs  , ils  étoient  levés 
avec  une  équité  très  grande.  On  fuivoit  l’établiflèment  de  Servius- 
Tulliut,  qui  avoir  difiribué  tous  les  Citoyens  en  fix  claflès  félon  l’or- 
dre de  leurs  richeflès , 8e  fixé  la  part  de  l'impôt  à proportion  de  celle 
que  chacun  avoit  dans  le  Gouvernement.,  Il  arrivoit  de -là  qu’on 
fouffroit  la  grandeur  du  tribut  à-caul'e  de  la  grandeur  du  crédit;  & que 
l'on  fe  confoloit  de  la  petiteflè  du  crédit  par  la  petitefle  du  tribut. 

Il  y avoit  encore  une  chofe  admirable , c’efl  que  la  divifion  de 
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Servius -Tulliut  par  claffes  étant,  pour  ainfi - dire,  le  principe  fonda- 
mental de  la  Conftitution , il  arrivoit  que  l’équité  dans  la  levée  des 
tributs  tenoit  au  principe  fondamental  du  Gouvernement,  & ne  pou- 
voir être  ôtée  qu’avec  lui. 

Mais  pendant  que  la  Ville  payoit  les  tributs  fans  peine , ou  n’en 
payoït  point  du  tout  f,  les  Provinces  étoient  defolées  par  les  Che- 
valiers qui  étoient  les  Traitant  de  la  République.  Nous  avons  parlé 
de  leurs  vexations , & toute  l’hiftoire  en  efl  pleine. 

«Toute  l’Afie  m’attend  comme  fon  libérateur,  difoit  Mithridme 
«(a);  tant  ont  excité  de  haine  contre  les  Romains  les  rapines  des 
«Proconfuls  (b)  , les  exécutions  des  gens  d'affaires  Sc  les  calom- 
«nies  des  jugemens  *». 

Voilà  ce  qui  Ht  que  la  force  des  Provinces  n’ajouta  rien  à la  for- 
ce de  la  République,  & ne  Ht  au -contraire  que  l’affoiblir.  Voilà 
ce  qui  fit  que  les  Provinces  regardèrent  la  perte  de  la  liberté  de 
Rome  comme  l’époque  de  l’établiflèment  de  la- leur. 

CHAPITRE  XX. 

Fin  de  ce  Livre. 

JE  voudrois  rechercher  dans  tous  les  Gouvernement  modérés  que 
nous  connoiflons  quelle  efl  la  diftribution  des  trois  Pouvoirs , 6c 
calculer  par- là  les  degrés  de  liberté  dont  chacun  d’eux  peut  jouir. 
Mais  il  ne  faut  pas  toujours  tellement  épuifer  un  fujet  qu’on  ne 
laiffe  rien  à faire  au  Ledlsur.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire  lire,  mais 
de  faire  penfer. 


\ 

t Après  la  conquête  de  La  Macédoine  les  tributs  celTerent  à Rome. 

* On  f,ait  quel  fut  le  tribunal  de  Venu  qui  fit  révolter  les  Germains. 
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Chat.  I. 

& II. 


Des  Loix  qui  forment  la  Liberté'  politique  dans  fon 
rapport  avec  le  Citoyen. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  Livre. 

CE  n’efl  pas  allez  d’avoir  traité  de  la  Liberté  politique  dans  fon 
rapport  avec  la  Conflitution  ; il  faut  la  faire  voir  dans  le 
rapport  quelle  a avec  le  Citoyen. 

J’ai  dit  que  dans  le  premier  cas  elle  eft  formée  par  une  certaine 
distribution  des  trois  pouvoirs  : mais  dans  le  fécond  il  faut  la  con- 
fidérer  fous  une  autre  idée.  Elle  confiée  dans  la  fureté,  ou  dans 
l’opinion  que  l’on  a de  là  fureté. 

Il  pourra  arriver  que  la  Conflitution  fera  libre  2c  que  le  Citoyen 
ne  le  fera  point.  Le  Citoyen  pourra  être  libre  6c  la  Conflitution 
ne  l’être  pas.  Dans  ces  cas  , la  Conflitution  fera  libre  de  droit  6c 
non  de  fait , le  Citoyen  fera  libre  de  (ait  Sc  non  pas  de  droit. 

Il  n’y  a que  la  difpofltion  des  Loix,  6c  même  des  Loix  fonda- 
mentales , qui  forme  la  Liberté  dans  fon  rapport  avec  la  Conflitution. 
Mais  dans  le  rapport  avec  le  Citoyen  ; des  mœurs , des  manières, 
des  exemples  reçus  peuvent  la  faire  naître,  6c  de  certaines  Loix  ci- 
viles la  favorifer , comme  nous  allons  voir  dans  ce  Livre-ci., 

De -plus,  dans  la  plupart  des  Etats,  la  Liberté  étant  plus  gênée, 
choquée  ou  abbattue , que  leur  Conflitution  ne  le  demande , il  efl 
bon  de  parler  des  Loix  particulières  qui  dans  chaque  Conflitution, 
peuvent  aider  ou  choquer  le  principe  de  la  Liberté  dont  chacun 
d’eux  peut  être  fufceptible. 


• CHAPITRE  IL 

De  U Liberté’  du  Citoyen. 

LA  Liberté’  philofophique  confifledans  l’exercice  de  là  volon- 
té, ou  du -moins  (s’il  faut  parler  dans  tous  les  Syflêmes)  dans  m 
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l'opinion  où  l'on  eft  que  l’on  exerce  fa  volonté.  La  Liberté  poli- 
tique confifte  dans  la  fureté , ou  du  - moins  dans  l’opinion  que  l'on 
a de  fa  fureté. 

Cette  fureté  n’eft  jamais  plus  attaquée  que  dans  les  accufations  pu- 
bliques ou  privées.  C’efl  donc  de  la  bonté  des  Loix  criminelles  que 
dépend  principalement  la  liberté  du  Citoyen. 

Les  Loix  criminelles  n’ont  pas  été  perfeélionnées  tout  d’un  coup. 
Dans  les  lieux  mêmes  où  l’on  a le  plus  cherché  la  liberté,  on  ne  l’a 
pas  toujours  trouvée.  Ariftote  (a)  nous  dit  qu’à  Cumes  les  parens 
de  l’accufateur  pouvoient  être  témoins.  Sous  les  Rois  de  Rome  la 
Loi  étoit  fi  imparfaite  que  Servius-Tu llittj  prononça  la  fentence  con- 
tre les  enfans  d ’ Ancus  Martiui  accufés  d’avoir  aftàffiné  le  Roi  fon 
beau-pere  (b).  Sous  les  premiers  Rois  Francs , Clothuire  fit  une  Loi 
(c)  pour  qu’un  acculé  ne  put  être  condamné  fans  être  ouï  ; ce  qui 
prouve  une  pratique  contraire  dans  quelque  cas  particulier  ou  chez 
quelque  peuple  barbare.  Ce  fut  Ckarondaj  qui  introduifit  les  juge- 
mens  contre  les  faux  témoignages  (d).  C^uand  l’innocence  des  Ci- 
toyens n’eft  pas  afTurée,  la  liberté  ne  l’eft  pas  non  plus. 

Les  connoiftànces  que  l’on  a acquifes  dans  quelque  païs  & que 
l’on  acquerra  dans  d’autres  fur  les  règles  les  plus  fures  que  l’on  puiflè 
tenir  dans  les  jugemens  criminels  , intéreflènt  le  genre- humain  plus 
qu’aucune  chofe  qu’il  y ait  au  monde. 

Ce  n’eft  que  fur  la  pratique  de  ces  connoiftànces  que  la  liberté 
peut  être  fondée;  & dans  un  Etat  qui  auroit  là-deflùs  les  meilleure* 
loix  poftibles , un  homme  â qui  on  féroit  fon  procès  & qui  devroit 
être  pendu  le  lendemain  , ferait  plus  libre  qu  un  Bacha  ne  l’eft  en 
Turquie. 


CHAPITRE  HL 


ContinuAtioti  du  nrîvte  Sujet. 
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LE  s Loix  qui  font  périr  un  homme  fur  la  dépolition  tfun  'féul 
témoin  , font  fatales  à la  liberté.  La  Raifon  en  exige  deux , par- 
ce qu’un  témoin  qui  affirme  & un  accufé  qui  nie , fout  un  partage, 
& il  faut  un  tiers  pour  le  vuider. 

Les  Grecs  (a)  & les  Romains  (b)  exigeoient  une  voix  de  plus 
pour  condamner.  Nos  Loix  Françoifes  en  demandent  deux.  Les 
Grecs  prétendoient  que  leur  ulàgc  a voit  été  établi  par  les  Dieux  ■fy 
mais  c’eft  le  tütre. 

CHA- 
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C’Est  le  triomphe  de  la  Liberté  lorfque  les  Loix  criminelles  ti- 
rent chaque  peine  de  la  nature  particulière  du  crime.  Tout 
l'arbitraire  celte;  la  peine  ne  defcend  point  du  caprice  du  Légifla- 
teur  , mais  de  la  nature  de  la  chofe  ; 8e  ce  n’efl  point  l’homme  qui 
fait  violence  à l’homme. 

Il  y a quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de  la  première  efpèce  cho- 
quent la  Religion , ceux  de  la  fécondé  les  mœurs , ceux  de  la  troifiè- 
me  la  tranquilité,  ceux  de  la  quatrième  la  fureté  des  Citoyens.  Les 
peines  que  l’on  inflige  doivent  dériver  de  la  nature  de  chacune  de 
ces  efpèces. 

Je  ne  mets  dans  la  claflè  des  crimes  qui  intérefïènt  la  Religion 
que  ceux  qui  l’attaquent  direélement , comme  font  tous  les  facrilè- 
ges  (impies  : Car  les  crimes  qui  en  troublent  l’exercice , font  de  la 
nature  de  ceux  qui  choquent  la  tranquilité  des  Citoyens  ou  leur  fu- 
reté, & doivent  être  renvoyés  à ces  claflès. 

Pour  que  la  peine  des  facrilèges  fimples  foit  tirée  de  la  nature  de 
la  chofe  elle  doit  confifter  dans  la  privation  de  tous  les  avantages 
que  donne  la  Religion,  l’expulfion  hors  des  Temples,  la  privation 
de  la  Société  des  fidèles  pour  un  tems  ou  pour  toujours,  la  fuite  de 
leur  préfênce , les  exécrations,  les  détections , les  conjurations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquilité  ou  la  fureté  de  l’Etat, 
les  allions  cachées  font  du  reflôrt  de  la  Juftice  humaine.  Mais  dans 
celles  qui  bleflènt  la  Divinité,  là  où  il  n’y  a point  d’allion  publique, 
il  n'y  a point  de  matière  de  crime;  tout  s’y  pafle  entre  l’homme  8c 
Dieu,  qui  fçait  la  mefure  8c  le  rems  de  fes  vengeances.  Que  fi  con- 
fondant les  chofes  on  recherche  auffi  le  fàcrilège  caché,  on  porte  une 
inquifition  fur  un  genre  d’altion  où  elle  n’efl  point  néceflàire;  on 
détruit  la  liberté  des  Citoyens  en  armant  contr’eux  le  zèle  des  con- 
fciences  timides  8c  celui  des  confidences  hardies. 

Le  mal  eft  venu  de  cette  idée  qu’il  faut  venger  la  Divinité.  Mais 
il  faut  faire  honorer  la  Divinité  8c  ne  la  venger  jamais.  En  effet  fi 
l’on  fe  conduifoit  par  cette  dernière  idée  , quelle  feroit  la  fin  des 
fupplices  ? Si  les  Loix  des  hommes  ont  à venger  un  Etre  infini , 

elles 

t St.  Louù  fit  des  Loix  fi  outrées  contre  ceux  qui  juroient , que  le  Pape  fe  crût 
obligé  de  Peu  avertir.  Ce  Priuce  modéra  fou  zèle  & adoucit  fes  Loix  (a). 


(a)  Voyi 
fes  Or- 
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elles  Ce  régleront  fur  fon  infinité , 8c  non  pas  fur  les  foibleflès  , fur 
les  ignorantes , fur  les  caprices  de  la  nature  humaine. 

Un  Hiflorien  (a)  de  Provence  rapporte  un  fait  qui  nous  peint  très- 
bien  ce  que  peut  produire  fur  des  efprits  foibles  cette  idée  de  ven- 
. ger  la  Divinité.  Un  Juif  accufé  d’avoir  blafphemé  contre  la  Ste. 
Vierge  fut  condamné  à être  écorché.  Des  Chevaliers  mafqués  le  cou- 
teau à la  main  montèrent  fur  l’échafaut  8c  en  châtièrent  l'Exécuteur 

pour  venger  eux-tnêmes  l’honneur  de  la  St.  Vierge Je  ne  veux 

point  prévenir  les  réiléxions  du  Lecteur. 

La  féconde  Claffè  eft  des  crimes  qui  font  contre  les  moeurs.  Tel- 
les font  la  violation  de  la  continence  publique  ou  particulière , c’eft- 
à- dire,  de  la  Police  fur  la  manière  dont  on  doic  jouir  des  plaifirs 
attachés  à l’ufagc  des  fens  8c  à l’union  des  corps.  Les  peines  de  ces 
crimes  doivent  encore  être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe;  la  priva- 
tion des  avantages  que  la  Société  a attachés  à la  pureté  des  mœurs  , les 
amendes,  la  honte,  la  contrainte  de  fe  cacher  , l’infamie  publique, l’ex- 
pulfion  hors  de  la  Ville  8c  de  la  Société;  enfin  toutes  les  peines  qui 
font  du  refTôrt  de  la  JurilJiction  correCtionelle  fuflifent  ipour  réprimer 
la  témérité  des  deux  Sexes.  En  effet , ces  choies  finit  moins  fon- 
dées fur  la  méchanceté  que  fur  l’oubli  ou  le  mépris  de  foi- même. 

Il  n’efl  ici  quefiion  que  des  crimes  qui  mtérc-flènt  uniquement  les 
mœurs,  non  de  ceux  qui  choquent  aufli  la  fureté  publique  , tels  que 
l’Enlèvement  6c  le  Viol , qui  font  de  la  quatrième  efpèce. 

Les  Crimes  de  la  troifiéme  dallé  font  ceux  qui  choquent  la  tran- 
quilité  des  Citoyens;  8c  les  peines  en  doivent  être  tirées  de  la  nature 
de  la  chofe , 8c  fe  rapporter  à cette  tranquillité , comme  la  prifon , 
l’exil , les  correélions  , 8e  autres  peines  qui  ramènent  les  elprirs  in- 
quiets 6c  les  font  rentrer  dans  l’ordre  établi. 

Je  reflreins  les  crimes  contre  la  tranquilité  aux  chofès  qui  contien- 
nent une  fimple  léfion  de  Police  : car  celles  qui  troublant  la  tran- 
quilité attaquent  en  même  rems  la  fureté , doivent  être  mifès  dans 
la  quatrième  claflé. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu’on  appelle  des  fup- 
plices.  C’eft  une  efpèce  de  talion,  qui  fait  que  la  Société  refufe  la 
fureté  à un  Citoyen  qui  en  a privé  , ou  qui  a voulu  en  priver  un 
autre.  Cette  peine  efl  tirée  de  la  nature  de  la  chofe,  puil'ée  dans  la 
Raifon  8c  dans  les  fourccs  du  Bien  8c  du  AlaL  Un  Citoyen  mé- 
rite la  mort  locfqu’ii  a violé  la  fureté  au  point  qu’il  a ôté  la  vie , 
ou  qu’il  a entrepris  de  l’ôter.  Cette  peine  de  mort  efl  comme  le  re- 
mède de  la  Société  malade.  Lorfqu’on  viole  la  fureté  â l’égard  des 
biens  , il  peut  y avoir  des  raifons  pour  que  la  peine  foit  capitale  : 
mais  il  vaudront  peut-être  mieux , 8c  il  i'eroit  plus  de  la  Nature,  que 

la 
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L’Empereur  Théodore  Lafcttris  arrribuoit  fa  maladie  à la  Magie. 
Ceux  qui  en  étoient  accules  n'avoient  d’autre  refTource  que  de  ma- 
nier un  fer  chaud  fans  fe  brûler.  Il  auroit  été  bon  chez  les  Grecs 
d’être  Magicien  pour  fe  juflifier  de  la  Magie.  Tel  étoit  l'excès  de 
leur  idiotilme,  qu’au  crime  du  monde  le  plus  incertain  ils  joignoienc 
les  preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  Régné  de  Philippe- le-long , les  Juifs  furent  chaflés  de  Fran- 
ce , accufés  d’avoir  empoifonné  les  fontaines  par  le  moyen  des  lé- 
preux. Cette  abfurde  accufation  doit  bien  faire  douter  de  toutes  cel- 
les qui  font  fondées  fur  la  haine  publique. 

Je  n’ai  point  dit  ici  qu'il  ne  faloit  point  punir  l'Héréfie  ; je  dis 
qu’il  faut  être  très  circonfpeél  à la  punir. 


CHAPITRE  VI. 

Du  Crime  Contre -nature. 

ADieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'horreur  que  l’on  a 
pour  un  crime  que  la  Religion,  la  Morale  & la  Politique  con- 
damnent tour-à-tour.  Il  faudroit  le  profcrire , quand  il  ne  feroit  que 
donner  à un  fexe  les  foiblefles  de  l'autre , ôc  préparer  à une  vieil- 
lelTe  infâme  par  une  jeunefle  honteufe.  Ce  que  j’en  dirai  lui  laiflè- 
ra  toutes  fes  flétrifTures , &c  ne  portera  que  contre  la  tyrannie  qui 
peut  abufêr  de  l’horreur  même  que  l’on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  efl  d’être  caché , il  eft  fouvent 
arrivé  que  des  Légiflateurs  l’ont  puni  fur  la  dépofition  d’un  en- 
fant. C’étoit  ouvrir  une  porte  bien  large  à la  calomnie.  “Juflinien, 
«dit  Procepe  (a)  , publia  une  Loi  contre  ce  crime;  il  fit  rechercher 
ceux  qui  en  étoient  coupables,  non  feulement  depuis  la  Loi,  mais 
«avant.  La  dépofition  d’un  témoin,  quelquefois  d’un  enfant,  quel- 
«quefois  d’un  efclave,  fuffifoit,  fur- tout  contre  les  riches  & con- 
«tre  ceux  qui  étoient  de  la  fâélion  des  verds. 

Il  efl  fmgulier  que  parmi  nous,  trois  crimes,  la  Magie,  l’Héré- 
lie  & le  crime  Contre-nature,  dont  on  pourroir  prouver  du  premier 
qu'il  n’exifte  pas,  du  fécond  qu’il  efl  fufceptible  d’une  infinité  de 
diflinélions , interprétations,  limitations,  du  troifiéme  qu’il  efl  très 
lbuvent  obfcur  ; ayent  été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  - nature  ne  fera  jamais  dans  une 
Société  de  grands  progrès,  fi  le  peuple  ne  s’y  trouve  porté  d’ailleurs 
par  quelque  coutume,  comme  chez  les  Grecs  où  les  jeunes -gens  fài- 
iôient  tous  leurs  exercices  nuds,  comme  chez  nous  où  l’éducation 
domeftique  efl  hors  d’ufage , comme  chez  les  Afiatiques  où  des  par- 

■ ticuliers 


Digitized  by  Google 


DES  L O 


sssr  srr.v- 

huons  ,es  reprendre.  Douce  » amn^i^  » ^ ature  °u  défendre 

Droits  °îi;fi«  d’une  main  liberale  , 6c  en*  chltma„te,  c\\ea  repan,  _ 
du  les  P,al‘  . pour  l’avenir  a des  cotr»*»1”*  1 

elles  nous  prépare  ^ — 

r„c  ri^iires  mêmes. 


elles  no  u»  r--r 
fes  délices  memes. 


1 * chatmaritc  » eue  a 
. t'rn),  CoioV»'anr  de  delices 
lsfa«^.ions  p\os  grandes  que 


^ II. 


Es  Loix  de 


C H 

P»  cr,me  ae 

. Chi°e  déc,den*  ^ue  qu.cou, 

te  £rre  puni  de  m«r..  c 


mort. 


L,  à l’Empereur  d°l£  qUe  ce  manquemen,  dCorr>tti4<'“|]  de  re|P?jp 
iflènt  pas  ce  que  c'e«tt?  -ter  la  vie  à q^T  l£n  ^Sa'11'*, 

-ttirnir  un  nrpreXf^  ï*  * tOUt  D0Ut 


niflènt  t . 

fournir  un  prerexce^  P vetit. 


ner  la  famille  que  J 0.0rgées  de  fa*re  la  Gazette  de 
Deux  perfonnes  ch_a  circonflances  qui  ne 


peut 
’ & extermi- 

mis  dans  quelque  ntir  dans  une  Gazette  de  ^ Cour,  ayant 

vrayes , on  dit  que  ja  Cour  , &c  on  les  fît  *J[puvèrent  pa_ 

manquer  de  refped*  quelque  note  par  ™égar  9°Ur,  c’étoi. 

Prince  du  fang  ayant  olJge  par  l’Empereur , on  ^ pr  (a).  ».  c 

rial  (igné  du  pinceau  .^r-^pereur,  ce  qui  eau  (a  contf.  ^t>iJUr  Un  m<f  n 
manqué  de  refpeél  à } dont  l’hifloire  ait  jamais  t>  “a  qu’il  . *îî°~ 

des  terribles  perfécutio  e de  Leze-  Majefîé  foi t , a~- ~ Ul 


C*eft  aflèz  que  Ie 


— %-  - ^re  en  Defpotifrne.  Je  ij**  * (&). 

Gouvernement  dégcn  la  compofirion  des  ,e  Pour  Ql. 

là- de  (lus  dans  le  Livre  * Ql<  **«&*,  ,9^  7< 


fi  •u'oi, 


C LI 

De  la  mAuvai/o  * 


jQ> 


A P I T 

ipp  fie at ion  du  nom  de  r»,- 
ty'  dr  Lrie  - AfajeJlé.  * de  j- 


e trè/J«*~ 
*ju-c=  ’ 


MCrdège 


ïolent  abus  de  donner  i 

Est  encore  un a<£li„n  qui  ne  i’efl  Pa,'e  no m d . 

Leze-Ma|eue  à facrilèees  ceux  ^ .,  tjnc  t .Cr,rn*  j 

iC  i-o»  ^ ^ a* 


pereurs  * pour  fui  voie  ^^^^doutoîent  ^du  ^ «*«0 ,V„?  dei  £m 
«on  le  jugement  du  ^rin  *n<çrite  '°*nt  en  " 

Ceu*  qu’il 

Code  - aV0ir 


* Cr*,,n  , * XWcdo/c.  CTefl  U Seco^  ^ 


*Ch 


’Mlin. 


terril. 


Digitized  by  Google 


Ll  VR* 
Douziè- 
me. 

Cluf.  IX. 

(s)  La  Loi 
ï «.  ad 
Ifg.  lai. 
ma). 

(b)  Area- 
ditti  & Ho- 
noria i. 


(c)  Mé- 
moires de 
Montré- 
for  toni.  L 


(d)  Sam 

iffl  far, 
t r f ort j 

tiojlrifant; 
même  Loi 
au  Code 
adlcg.Jul. 
inaj- 

(c)Ccft  1a 
y me.  au 
Code 
The'od.  de 
jalfà  mo- 
neii. 


168  D E L’  E S P R I T 

avoir  choifis  pour  quelque  Emploi  +.  Ce  furent  bien  le  cabinet  & ' 

les  favoris  qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  Loi  avoir  déclaré  que 
ceux  qui  attentent  contre  les  Miniflres  de  les  Officiers  du  Prince  font 
criminels  de  Leze  - Majefié  , comme  s’ils  attentoient  contre  le  Prin- 
ce même  (a).  Nous  devons  cette  Loi  à deux  Princes  (b)  dont  la 
foibleffè  eft  célèbre  dans  l’Hiftoire , deux  Princes  qui  furent  menés 
par  leurs  Minillres  comme  les  troupeaux  font  conduits  par  les  paf- 
teurs , deux  Princes  efclaves  dans  le  Palais  , enfans  dans  le  Confeil, 
étrangers  aux  Armées,  qui  ne  confervèrent  l’Empire  que  parce  qu’ils 
le  donnèrent  tous  les  jours.  Quelques-uns  de  ces  favoris  confpirèrent 
contre  leurs  Empereurs.  Ils  firent  plus,  ils  confpirèrent  contre  l’Em- 
pire ; ils  y appelèrent  les  Barbares  ; de  quand  on  voulut  les  arrêter, 
l’Etat  étoit  fi  foible  qu’il  falut  violer  leur  Loi  de  s’expofer  au  crime 
de  Leze  - Majefié  pour  le»  punir. 

C’eft  pourtant  fur  cette  Loi  que  fe  fondoit  le  Rapporteur  de  Mr. 

Cinq  - Mars  (c),  lorfque  voulant  prouver  qu’il  étoit  coupable  du 
crime  de  Leze -Majefié  pour  avoir  voulu  chaflèr  le  Cardinal  de 
Richelieu  des  affaires,  il  dit.  «Le  crime  qui  couche  la  perfonne  de* 
a Miniflres  des  Princes  eft  réputé  par  les  Confiitutions  des  Empereurs 
«de  pareil  poids  que  celui  qui  touche  leur  perfonne.  Un  Minifire 
«fert  bien  fon  Prince  de  fon  Etat  ; on  l'ôte  à tous  les  deux  ; c’eft 
•comme  fi  l’on  privoit  le  premier  d’un  bras  (d)  & le  fécond  d’u- 
«ne  partie  de  là  puiffance®.  Quand  la  fèrvitude  elle- même  vien- 
droit  fur  la  Terre  elle  ne  parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  Loi  de  Valentinien , Thtodofe  &c  Arcadiut  (e),  déclare 
les  faux  - monnoyeurs  coupables  du  crime  de  Leze -Majefié.  Mais 
n’étoic  - ce  pas  confondre  le*  idées  des  chofès  ? porter  fur  une  autre 
crime  le  nom  de  Leze-Majefté,  n’eft-oe  pas  diminuer  l’horreur  du 
ciime  de  Leze-Majefté  ? 


CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  meme  Sujet. 

PAULIN  ayant  mandé  à l’Empereur  Alexandre  «qu’il  fe  pré- 
«paroic  à pourfuivre  comme  criminel  de  Leze-Majefté  un  Juge 
«qui  avoit  prononcé  contre  fes  ordonnances®,  l’Empereur  lui  répon- 
dit «que  dans  un  fiècle  comme  le  fies»  les  crimes  de  Majefié  indi- 
«reéls  n’avoient  point  de  lieu®  *. 

Faufti- 

t Sacrilegii  inftar  eft  dubitarc  an  is  diguus  fit  quem  elegerit  Imperator,  ibid.  Cet- 
te Loi  a fervi  de  modèle  à celle  de  Roger  dans  ics  Conftitutions  de  Naples,  Tu.  4. 

* r.tutm  tu  aliit  entfis  majejlatù  erimina  ttffam  meo  Steenlo.  Leg.  I.  coi  ad 
leg.  JuL  tnaj. 
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Fauftinitn  ayant  écrit  au  meme  Empereur  > q y y ^0y0it  ' 
vie  du  Prince  qu’il  ne  pardonneroit  jamais  a Ion  e L ’ ai-  c(up. 

obligé  de  perpétuer  fa  colère  pour  ne  pas  le  rendre  coup 
me  de  Leze-Majefté:  «Vous  avez  pris  de  vaines  terreurs  ‘ 
répondit  rEmpertur , «8e  vous  ne  connoiflez  pas  mes  maxim  • ^ Voy. 

Un  Sénatus  - confulte  (a)  ordonna  que  celui  qui  avoit  jn,  U Lg'fo 

flatues  de  l’Empereur  qui  auroient  été  reprouvées,  ne  e ^cti-  J ul- 
coupable  de  Leze-Majefté.  Les  Empereurs  Sévère  8e  '””,ffW|,'£mpe' 
virent  à Pontitis  (b)  que  celui  qui  vendroit  des  ftatues 


reur  non-confacrées  ne  tomberoit 


- ma)- 

(b)  yoy* 

la  Lois- 

^ ibid. 


iiuirLuuuun»  »*c  luiiiL^iuii  pBmt  dans  le  crime  de  „ue  ce— 
jefté.  Les  mêmes  Empereurs  écrivirent  à Julius  - Caffiunus  |'£mpe- 
lui  qui  jetteroit  par  hazard  une  pierre  contre  une  ftatue  de  eze_M»'  jj^* 
reur,  ne  devoit  point  être  pourfuivi  comme  criminel  de  L Cc) 

jefté  (c).  La  Loi  Julie  demande  ces  fortes  de  modifient1  ’ceuX 
elle  avoit  rendu  coupables  de  Leze  - Majefté  , non  feu *e,n  coWmet--  juai- 

qui  fondoient  les  ftatues  des  Empereurs  , mais  ceux  qut  cr-ltne  G ^,d  ft- 
toient  quelque  aétion  (d)  femblable  > ce  qui  rendort  cC|^a^efté , >'  mile  <A- 
bi traire.  Quand  on  eut  établi  bien  des  crimes  de  Leie  ”jUIifconfulte  m>J>r^"‘^ 
falut  néceflàirement  diftinguer  ces  crimes.  AulTî  ^ zc . Majefté 


adleg- 


Ulpien,  après  avoir  dit  que  l’accufàtion  du  crime  <de  ^ que  cela  ju\.  mai- 
ne  s’éteignoit  point  par  la  mort  du  coupable,  ajoUte," pat 
ne  regarde  pas  tous  les  ( e)  crimes  de  Leze  - Majef tentat  contre  au 

t r..i*  - r_..i i..:  : L.  • i-t*. 


Loi  Julie , mais  feulement  celui  qui  contient  ur» 
l’Empire  ou  contre  la  vie  de  l’Empereur. 
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CHAPITRE  *X. 

Continuation  du  meme  Sujet. 
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CHAPITRE  XI. 
Des  Fenfcei. 


(il  Plutar- 
que , Vie 
d.  Denis. 


UN  Marfui  fongea  qu’il  coupoit  la  gorge  à Dents  (a).  Celui  - ci 
le  fit  mourir,  difant  qu’il  n’y  auroit  pas  fongé  la  nuit  s’il  n’y 
eut  penfé  le  jour.  C’étoit  une  grande  tyrannie  ; car  quand  même 
il  y auroit  penfé,  il  n’avoit  pas  attenté  -f.  Les  Loix  ne  fe  char- 
gent de  punir  que  les  allions  Intérieures. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Paroles  indifcrètes. 

RIeK  ne  rend  encore  le  crime  de  Leze  - Majefté  plus  arbitraire 
que  quand  des  paroles  indifcrètes  en  deviennent  la  matière. 
Les  difcours  font  fi  fujers  à interprétation  , il  y a tant  de  différence 
entre  l'indifcretion  & la  malice  , & il  y en  a fi  peu  dans  les  ex- 
prellïons  qu’elles  employent  , que  la  Loi  ne  peut  ^guère  foumettre 
les  paroles  à une  peine  capitale,  à- moins  qu’elle  ne  déclare  expref- 
fément  celles  qu’elle  y foumet  *. 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  délit  ; elles  ne  refient 
que  dans  l’idée.  La  plupart  du  tems  elles  ne  lignifient  point  par 
elles -mêmes,  mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent  en  redila^t 
les  mêmes  paroles  on  ne  rend  pas  le  même  lèns  ; ce  fens  dépend 
de  la  liaifon  qu’elles  ont  avec  d’autres  chofes  ; quelquefois  le  filence 
exprime  plus  que  tous  les  difcours.  Il  n'y  a rien  de  fi  équivoque 
que  tout  cela.  Comment  donc  en  faire  un  crime  de  Leze-Alajefié  f 
Par-tout  où  cette  Loi  efï  établie,  non* feulement  la  Liberté  n’eft  plus 
mais  fon'  ombre  même. 

Dans  le  manifèfte  de  la  feue  Czarine  donné  contre  la  famille  Dol- 
(b)  En  gorotfki  (b)  , un  de  ces  Princes  efi  condamné  à mort  pour  avoir  pro- 
174°*  féré  des  paroles  indécentes  qui  avoiertt  du  rapport  à fa  perfonnej 
un  autre  pour  avoir  malignement  interprété  fès  fages  difpofirions  pour 
l’Empire,  &c  offenfé  fa  perlonne  facrée  par  des  paroles  peu  refpeélueufès. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’indignation  que  l’on  doit  avoir 
contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la  gloire  de  leur  Prince;  mais  je  di- 
rai bien  que  fi  l’on  veut  modérer  le  Defpotilme,  une  fimple  puni- 
• tion 

5 -f  II  faut  que  la  penfée  foit  jointe  à quelque  forte  d’a&ion. 

* Si  non  taie  fit  ietid  .m  quoi  vel  feri.  titra  tegii  défendit  vtl  ai  exempt um 
Legit  vémticanium  ejl , d.t  M- Jc.lums  <uus  U Loi  7.  au  £ ai  leg.  Jul.  ma}. 
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non  corredlionnelle  conviendra  mieux  dans  ^^nMcence  même  +• 
accufation  de  Leze-Majefté  toujours  terrible  à peuvent  cf».  *llL 

Les  allions  ne  font  pas  de  tous  les  jours;  bien  e g -fument 
les  remarquer  ; une  fauflè  accufation  fur  des  faits  peut  e ^ na_ 
éclaircie.  Les  paroles  qui  font  jointes  à une  action  pren  ub|ique 
ture  de  cette  adtion.  Ainfi  un  homme  qui  va  dans  lapa  _ j^ajefté , 
exhorter  les  fujets  à la  révolté,  devient  coupable  de  Le*e  ^ Ce 
parce  que  les  paroles  font  jointes  à l’aâion  & y parucip  ^[Tirni(e 
ne  font  point  les  paroles  que  l’on  punit,  mais  une  action  ^ cr;_ 
dans  laquelle  on  employé  les  paroles.  Elles  ne  devienne^  qU>eUet 
mes,  que  lorfqu’elles  préparent,  qu’elles  accompagnent  ^e$  na- 
fuivent  une  adtion  criminelle;  on  renverfe  tout  fi  l’on  g <yun 
rôles  un  crime  capital,  au- lieu  de  les  regarder  comme  le  ® 
crime  eapital.  • . , t 4 Ru$n 

Les  Empereurs  Theodofe , Arcadius  8e  Honoriut  ®frlV,tpetfonoe  °a 
Préfet  du  Prétoire  : «Si  quelqu'un  parle  mal  de  nôtre  ^ * . s’il  » 

«de  nôtre  Gouvernement,  nous  ne  voulons  point  Ie  P..  ;\  faut  le 

«parlé  par  legereté,  il  faut  le  méprifer;  fi  c’eft  par  l°  ' fijcfo  U'®1”1 
«plaindre;  fi  c'efl  une  injure,  il  faut  lui  pardonner-  0yjànce, 

«les  chofes  dans  leur  entier,  vous  nous  en  donnere*  c°ue  nous  pef'°n* 

«que  nous  jugions  des  paroles  par  les  perfonnes,  négl'ger'* 

«bien  fi  nous  devons  les  foumettre  au  jugement  °u 


CHAPITRE  XIlï- 

Des  Ecritt. 


u es  vents.  ^es 

LE  s Ecrits  contiennent  quelque  chofe  de  plu*  Le*e-Wa" 

paroles  ; mais  lorfqu’ils  ne  préparent  pas  au  c*jjeze-  fllajefté- 


VW. 
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jeflé , ils  ne  font  point  une  matière  du  crime  de  'Ij*ze ' crime  W* 

Augufle  8c  Tibere  y attachèrent  pourtant  la  P elt*f . , * 

Augufle  à l’occafion  de  certains  écrits  faits  contre  contre  m'- 

femmes  illuflres,  Tibère 'z- caufe  de  ceux  qw»>  crU  * C7or^ 

Rien  ne  fut  plus  fatal  à la  liberté  Romaine-  ^ . _ le  detm  te  u 

r V JOi  *•.** 

î)eî'  coi®  *?■ 

dans  les  o0ti-  fa»»»0!* l*' 

U 1*°'  7‘ 


1 ne  fut  plus  ferai  à la  liberté  Romaine-  c»  , 
fé , parce  que  dans  fes  Annales  il  avoit  appe  L aJJl 


connus 


accufé,  parce  que 
des  Romains  (b). 

Les  écrits  Satyriques  ne  font  guère 
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Düùzie  * Pot'ftues>  °ù  l'abbatement  d'un  côté  8t  l’ignorance  de  l’autre  ne  don- 
mf-  ’ nent  ni  le  talent  ni  la  volonté  d’en  faire.  Dans  la  Démocratie  on 
Ch.  XI y.  ne  les  empêche  pas,  par  la  raifon  même  qui  dans  le  Gouvernement 
d’un  feul  les  fait  défendre.  Comme  ils  font  ordinairement  compofés 
contre  des  gens  puillàns , ils  flattent  dans  la  Démocratie  la  malignité 
du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la  Monarchie  on  les  defend , mais 
on  en  fait  plutôt  un  fujet  de  police  que  de  crime;  ils  peuvent  amu- 
fer  la  malignité  générale,  confoler  les  mécontens,  diminuer  l'envie 
contre  les  places,  donner  au  peuple  la  patiente  de  fouffrir,  & le  faire 
rire  de  fes  fouffrances. 

L’Ariftocratie  e(t  le  Gouvernement  *jui  profcrit  le  plus  les  ouvra- 
ges fatyriques.  Les  Magiftrats  y font  de  petits  Souverains,  qui  ne 
font  pas  a (Te  z grands  pour  méprifer  les  injures.  Si  dans  la  Monar- 
. chie  quelque  trait  va  contre  le  Monarque , il  eft  fi  haut  que  le  trait 
n’arrive  point  jufqu'à  lui  ; un  Seigneur  Ariflocratique  en  eft  percé 
de  part  en  part.  Audi  les  Decemvirs , qui  fbrmoient  une  Ariftocra- 
(a)  la  Loi  tie,  punirent- ils  de  mort  les  écrits  Satyriques  (a). 

des  douze 

Tables.  

CHAPITRE  XIV. 

I 

Violation  de  U pudeur  dent  U punition  des  crimes. 

IL  y a des  règles  de  pudeur  ob/êrvées  chez  prefque  toutes  les  Na- 
tions du  monde;  il  feroit  abfurde  de  les  violer  dans  la  punition 
des  crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  retablilfement  de 
l’ordre. 

(a)  Sucto-  Les  Orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à des  Eléphans  drefl?s 
ïîkrio.  P°ur  un  abominable  genre  de  fupplice,  ont-ils  voulu  faire  violer  la 
( b ) Re-  loi  par  la  Loi  ? 

cueilde»  Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  /aire  mourir  les  filles 
Su'  n ®f0'ent  Pa*  nubiles.  Tibere  trouva  l’expédient  de  les  /aire  vio- 
fcrviàPé-  1er  par  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  fupplice  (a):  Tyran 
tablilTe-  fubtil  8e  cruel,  il  détruifoit  les  mœurs  pour  conferver  les  coutumes. 
Comoa-li  Lorfque  la  Magiftraxure  Japonoife  a fait  expo  fer  dans  les  places 

fnic  Iles  publiques  les  femmes  nues , 8c  les  a obligé  de  marcher  à la  manière 
r.des,  des  bêtes,  elle  a fait  frémir  la  pudeur  (b):  mais  lorfqu’elle  a voulu 

contraindre  une  mère ...;.  lor/qu’elle  a voulu  contraindre  un 

(c)  Ibid  je  ne  puis  achever  ; elle  a lait  frémir  la  nature  même  (e). 

yag.  496. 
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CHAPITRE  XV. 

De  T affranchijfement  de  fefclave  pour  «enfer  le  tnsstre. 

auroient 


LivR* 

Do<Jzis* 

CMP-  XV' 
XJ'I-  & 
XKIt 


conl- 

puflènt 

ce  qu» 

i»  y 


(a)  £<"• 
dans  X»* 


AUGUSTE  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  au™ 

pire  contre  lui , feroient  vendus  au  public  an11  q ^ ^ 
dépofer  contre  leur  maître  (a).  On  ne  doit  rien  neg  ^ 0q  tl  y 
mène  i la  découverte  d’un  grand  crime  ; ainfi  dans  uo  . jAais 
a des  efclaves , il  eft  naturel  qu’ils  puiflènt  être  indicat 
Us  ne  fçauroient  être  témoins.  raltin  ; tna"'s 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur  de  1 % jufte  de 

il  ne  fut  pas  témoin  contre  les  enfans  de  Brunis.  I*  ? ^ fa  patrie» 
donner  la  liberté  à celui  qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fçtV’^  pa  patrie- 
mais  on  ne  la  lui  donna  pas  afin  qu’il  rendit  ce  fetvice  ^ fer°'e^* 
Auffi  l’Empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les  efc'^e  ^eIe-Niale^ 
pas  témoins  contre  leur  maître  dans  le  crime  même  “ uftinien- 
(b)  : loi  qui  n’a  pas  été  mife  dans  la  compilation  ■' 


CHAPITRE  XV1' 

Calomnie  dans  le  crime  de  Ln.e-&^A^ 


(b)  H*- 
V- 
VIe*’  L 

dans  t» 
vie. 


pas  Ie*  p1®-* 

L faut  rendre  juflice  aux  Ci  far  s ; ils  n’itM^*?^  4-  qui  leUt  aR" 
miers  les  trilles  Loix  qu’ils  firent.  G’eft  a bientê*  00  a 
prit  qu’il  ne  falloit  point  punir  les  calomniâtes-1*-3  * 
jufqu’à  les  récompenser  *. 


I 


CHAPITR  E 


XV  I X 


De  la  rivilation  des  Corsjpiratiorts.  ^ ^ 

-QUAND  ton  frété,  ou  ton  fils,  cro  w ^^fccrei  ^ 

"V  con„man  ^U1.  eft,  c?"lme  ,00*r"tee’  Loi  du  Lévi*^ue  >e 
« a autres  Dieux,  tu  les  lapideras.-  Mette  C;,cetoi* 

t SylU  Et  une  Loi  de  MaieW  dont  1! 

* — — dans  Tes  Loi^  J 

S*tr°~ 


, .-.filtre  Vtrrit  art.  q.  *'-ruU« 

tro  Clutntio  art.  ». , w Pi/onrm  art.  21.»  zc.  c V,‘  « eut  .i.«.  r..  r I J 

res  Liv.  }.  lettre  IX.  Cifar  & AuguJIt  les 


très  y ajoutèrent. 

* El  {lé  quii 
fm£bn  cru.  Tacite. 


* Et  qui  qui,  iiflinCher  ateufaiot  ti  magie  honore  Jfqeu  » 


tltti 


Tf  3 
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(a)  Re- 
cueil des 
Voyages 
qui  ont 
fervi  à 
l’Etabli  Ai- 
ment de  la 
Compa- 
gnie des 
Indes  p. 
4z;.liv.  y. 
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(a)  Des 
Guerres 
Civiles 
Liv.  4. 
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être  une  loi  civile  chez  la  plupart  des  peuples  que  nous  connoifïôns, 

parce  qu’elle  y ouvriroit  la  porte  à tous  les  critnes. 

La  Loi  qui  ordonne  dans'  plufieurs  Etats  fous  peine  de  la  vie  t 
de  révéler  les  confpirations  auxquelles  même  on  n’a  pas  trempé , n’cfl 
guère  moins  dure.  Lorfqu’on  la  porte  dans  le  Gouvernement  Mo- 
narchique, il  efl  très  convenable  de  la  re(lreindre._ 

Elle  n’y  doit  être  appliquée  dans  toute  (à  févérité  qu’au  crime  de 
Leze-Majefté  au  premier  chef.  Dans  ces  Etais  il  e(l  très  important 
de  ne  point  tonfondre  les  différens  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon , où  les  Loix  renverfent  toutes  les  idées  de  la  Raifon  hu- 
maine, le  crime  de  non-révélation  s’applique  aux  cas  les  plus  ordinaires.  * 
Une  Relation  (a)  nous  parle  de  deux  Demoifelles  qui  furent  enfer- 
mées jufqu’à  la  mort  dans  un  coffre  hériffé  de  pointes,  l’une  pour  avoir 
eu  quelque  intrigue  de  galanterie,  l’autre  pour  ne  l’avoir  pas  révélée. 

CHAPITRE  XVI  IL 

Combien  il  eft  dangereux  dans  tes  Républiques  de  trop  punir  le  crime 
de  Leze  - MajejU. 

QUand  une  République  efl  parvenue  à détruire  ceux  qui  vou- 
loient  la  renverfer , il  faut  fe  hâter  de  mettre  fin  aux  vangeances, 
aux  peines  & aux  récompenfes  mêmes. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions  , & par  - conféquent  de 
grands  changement,  fans  mettre  dans  les  mains  de  quelques  Citoyens  • 
un  grand  pouvoir.  Il  vaut  donc  mieux  dans  ce  cas  pardonner  beau- 
coup, que  punir  beaucoup;  exiler  peu,  qu’exiler  beaucoup;  biffer 
les  biens,  que  multjp|jer  jes  confifeations.  Sous  prétexte  de  la  ven- 
geance de  la  République  on  etabliroit  la  tyrannie  des  vengeurs.  II 
neft  pas  quefiion  de  détruire  celui  qui  domine,  mais  la  Domina- 
tion. Il  faut  rentrer  le  plutôt  que  l’on  peut  dans  ce  train  ordinaire 
du  Gouvernement  où  les  Loix  protègent  tout  & ne  s'arment  contre 
perfonne. 

On  trouve  dans  Appien  (a)  l’Edit*  & la  formule  des  Prolcriptions. 
Vous  diriez  qu’on  n’y  a d’autre  objet  que  le  bien  de  la  République, 
tant  on  y parle  de  fang- froid,  tant  on  y montre  d’avantages,  tant 
les  moyens  que  l’on  prend  font  préférables  à d’autres  , tant  les  ri- 
ches» feront  en  fureté  , tant  le  bas-peuple  fera  tranquile , tant  on  craint 
de  mettre  en  danger  la  vie  des  Citoyens , tant  ôn  veut  appailèr  les 
foldats  : horrible  exemple , qui  fait  voir  combien  les  grandes  puni- 
tions font  près  de  la  tyrannie. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengeances  qu’ils  pri- 
rent 
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reat  des  Tynr.s  eu  de  ceux  qu’ils  foupçonnerent  ’heJ  pa. 

rent  moût*  tes  enfans  (a)  > quelquefois  ci  q P Républiques 
rens  f-  Us  châtièrent  une  infinité  de  familles.  f ' ,0{iiours 
en  furent  ébranlées;  l'exil  ou  le  rejour  ^''«J^on.  , 

des  époques  qui  marquèrent  le  changement  “e  a , rondainne 
Les  Romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Cajfms  f«  ^ fctoit 
pour  avoir  afpiré  à la  tyrannie  > on  mit  en  que  ,on  «Ceux 

mourir  fes  enfans  : ils  ne  furent  condamnés  à aucune  Pel'cette  Loi  à 
•qui  ont  voulu,  dit  Denis  d Halicarnajfe  (b),  changer  eXClurre 
•la  fin  de  la  Guerre  des  Marfes  &.  de  la  guerre  civile»^  cr;rninel»-* 
«des  charges  les  enfans  des  profcrits  par  SylU , font  b»e 


1 1 v R * 
Doux»** 

ch1:  xi* 
(a)  P'nif 
jPHaüc-,  . 

Antiquité 
Roit'a'ce 
Liv.  8. 

8-V  S«* 


I 


C H A-  P I T R E X 1 X.  • 

Comment  on  fufpend  tufage  de  U liberté  dans  U RePH^  ^ 

de  la  Liberté, 

L y a dans  les  Etats  où  l’on  fait  le  plus  de  cas  ,£r  ^ tous, 
des  Loix  qui  la  violent  contre  un  feul  pour  la  R y\s  fe  rap* 
Tels  font  en  Angleterre  les  Bills  appelles  d’ atteint*  pMt’,culiet  A-  > 
portent  à ces  Loix  d’Athènes  qui  flaruoient  cor»«r®  u ^ Citoyens, 
pourvu  quelles  fufTènt  faites  par  le  fuffrage  de  *'*  itte  des  Citoyen* 

Ils  fe  rapportent  â ces  Loix  qu’on  faifoit  à Rom®  c°n  pe  fai  foie  nt  que 
particuliers  & qu’on  appelloir  privilèges  §.  EU® s 06  panière  que  e 
dans  (es  grands  Etats  du  Peuple.  Mais  de  queï‘Tuearce  que  la 
Peuple  les  donne,  Cicéron  veut  qu’on  les  abolifl®»  P . \e  monde  *• 
de  la  Loi  ne  confifle  qu’en  ce  qu’elle  flatue  f*xr  ^res  qui 
J’avoue  pourtant  que  l’ufage  des  peuples  les  caS  où  ü ’a 

jamais  été  fur  la  terre,  me  fait  croire  qu’il  y a kinine  i'°n  caC  6 
mettre  pour  un  moment  un  voile  fur  la  Liberté»  0 
les  flatues  des  Dieux. 


• eealo,  Ci«t0° 

f Tjranrn  oecifo  flibjue  ejus  troximot  eognastono  t.UZ‘J}ra"“  "e  4,e  ut» 

de  Invention.  Uv.  a.  infinie  le  mil  a'  te 

* L'Auteur  de  la  Continuation  de  Rapin  Thoyra*  infbr«  & fa®* 

Jugement  qui  ayant  été  approuvé  par  les  Jeu*  J^.'L'aincu  de  Haute  — *-ri* 
à paiTe  en  Aflc,  par  lequd  fAeduft  eft  declarrf  convaincu  oc  Haute  ^ ^tfe 

autre  formalite  & fans  appel  tom.  *.  pag  Vnillibus  ita  vifum- 

+ Lcgcm  de  fmguhtn  aliquo  ne  rogato  ml» 
iè  Mypèriis:  c'cft  l’Oflracifme.  , 


E* 


f De  privis  honitnibus  latæ,  Cicéron  de  lejS- 
f Scitum  eû  juiïum  in  Omnes , C ittfo  UâWL 


L4v.  }. 
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& XXI. 


(a)  Voy. 
Thilofirue, 
Liv.  t. 
Vie  des 
Sophiftes , 
Vie  d’*f- 
chints. 
Voy.  auflî 
Plutarque 
& Photiut. 
(b)  Plutar- 
que au 
Traité 
comment 
on  pour- 
rait rece- 
voir de  Tu- 
liliti  de  Jet 
ennemie. 


(C)  PJ«MT- 

tjite  , Vie 
de  Solon. 
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CHAPITRE  XX. 

lies  Loi  x favorables  à U liberté  du  Citoyen  dans  la  République. 

IL  arrive  (ouvent  dans  les  Etats  Populaires  que  les  accufarions  (ont 
publiques  6c  qu’il  eft  permis  à tout  homme  d’accufer  qui  il  veut. 
Cela  a fait  établir  des  Loix  propres  à défendre  l’innocence  des  Ci- 
toyens. A Athènes  l’Accufateur  qui  n’avoit  point  pour  lui  la  cin- 
quième partie  des  fuflrages , payoit  une  amende  de  mille  drachmes. 
Efchines  qui  avoir  acculé  Ctefiphon  y fut  condamné  (a).  A Rome 
l’injufle  accufateur  étoit  noté  d infamie  * , on  lui  imprimoit  la  lettre 
K fur  le  front.  On  donnoit  des  gardes  à l’accufateur  pour  qu’il  fut 
hors  d'état  de  corrompre  les  juges  ou  les  témoins  (b). 

J’ai  déjà  parlé  de  cette  Loi  Athénienne  6c  Romaine  qui  permet- 
toit  à l’accufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement. 


CHAPITRE  XXL 
De  la  cruauté  des  Loix  envers  les  Débiteurs  dans  la  République. 

UN  Citoyen  s’ell  déjà  donné  une  allez  grande  fupériorité  fur  un 
Citoyen,  en  lui  prêtant  un  argent  que  celui-ci  n’a  emprunté 
que  pour  s’en  défaire  6c  que  par-conféquent  il  n’a  plus.  Que  fera- 
ce  dans  une  République  fi  les  Loix  augmentent  cette  fervitude  en- 
core davantage  ? 

A Athènes  6c  à Rome  il  fut  d’abord  permis  de  vendre  les  Dé- 
biteurs qui  n étoient  pas  en  état  de  payer.  Solon  corrigea  cet  ufage 
à Athènes  (c).  Il  ordonna  que  perfonne  ne  fèroir  obligé  par  corps 
pour  dettes  civiles.  Mais  les  Décemvirs  ne  reformèrent  pas  de 
même  l’ufage  de  Rome;  6c  quoi  qu’ils  eullènt  devant  les  yeux  le 
règlement  de  Solon,  ils  ne  voulurent  pas  le  fuivre.  Ce  n’efl  pas  le 
feul  endroit  de  la  Loi  des  douze  Tables  où  l’on  voit  le  deflèin  des 
Decemvirs  de  choquer  l’efprit  de  la  Démocratie. 

Ces  Loix  cruelles  contre  les  Débiteurs  mirent  bien  des  fois  en 
danger  la  République  Romaine.  Un  homme  couvert  de  playes 

s’échapa 

* Par  1a  Loi  Rémora. 

+ Pluficurs  vendoieut  leurs  enfans  pour  payer  leur»  dettes.  Plutarque,  vie  de  Solon. 
4.  Il  paroit  par  l’Hilluire  que  cet  ufage  était  établi  chez  les  Romains  avant 
la  Loi  des  12.  Tables.  Tire  - Lève  , I,  Décade  Liv.  IL 
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s’echap»  de  la  roaifon  de  fon  créancier  8t  Parut  ^[eurs  cré- 

Le  Peuple  s’émut  à ce  fpetlacle.  Dautres  Citoy  iî  Qn  ieur 
anciers  n'ofoient  plus  retenir,  forcirent  de  eurs  . Mont  fa- 

fit  des  promettes;  on  y manqua:  le  Peuple  le  retira  olir 

cré,  il  n’obtint  pas  l’abrogation  de  ces  Loix,  mais  un  h ]a  -j'y. 
les  défendre;  on  fortoit  de  l’Anarchie,  on  penfa  tom  e itiains 

rannie.  Manlius  pour  fe  rendre  populaire  alloit  retir^.  „e  (b)*  (b) 

r~: réduits  en  efclavaSe  < ' q„e.  vie 


Livts 

DoUiW*- 

WB. 

Ch.  xxtu 
(a)  Denis 
iHslit. 

Al,,iqv  < 

Rom-  U*1*’ 


des  créanciers  les  Citoyens  qu’ils  avoient  réduits  en  e L touj0urs. 

On  prévint  les  deffeins  de  Manlius , mais  le  ma  re...°'s  de  p*ycr  Canûllus- 
Des  Loix  particulières  donnèrent  aux  débiteurs  des  faci  ,,e  ^ . *ta  ^c)  Voy- 

(c);  Sc  l’an  de  Rome  428.  les  Confuls  portèrent  une  L°  ^ans  leUfS 
aux  créanciers  le  droit  de  tenir  les  débiteurs  en  fervituo  la  ^ i^vrc 

maifons  Un  ufurier  nommé  Papirius  avoit  voulu  cÂ!ini  yeS  fers,  des  k°i* 


pudicité  d’un  jeune  homme  nommé  Publias  qu’il  tenoî*  ^ de  P4'  ^“’ort 
Le  crime  de  Sextits  donna  à Rome  la  liberté  politique  > ’ÿFcUes 

pirius  y donna  la  liberté  civile.  ,»aux  Y c°n~  o'1*  aVCjC0 

Ce  fut  le  deftin  de  cette  Ville,  que  des  crimes  °oU  toCUiée.  L’»t-  l’"^^ 
firmèrent  la  liberté  que  des  crimes  anciens  lui  avoi«ot  ” porteur  con'  noyé- 
tentât  d ’Appius  fu'  Virginie  remit  le  Peuple  dans  cr'ece.  T rcnte.  ^ L’an 

tre  les  Tyrans  que  lui  avoit  donné  le  malheur  de  *'u  ct\me  pareil  T de  Rome 
fept  ans  après  (d)  le  crime  de  l’infame  Papirius  » unue  \a  Loi  faite  ^ 
fit  que  le  Peuple  fe  retira  fur  le  Janicule  ( e ) , 
pour  la  fureté  des  débiteurs  reprit  une  nouvelle  *pü’,vis  pat  ^cs 
Depuis  ce  tems  les  Créanciers  furent  plutôt  po*^  ufutes,  que  ceUK~ 
biteurs  pour  avoir  violé  les  Loix  faites  contre  les 
ci  ne  le  furent  pour  ne  les  avoir  pas  payés 


CHAPITRE  X XI  ï* 

la  Liberté  dans  U A*on*rc**' 


(t)  Voy. 
un  ïraK- 

rr.cnt  éc 

D «*** 

£H*I  ict,‘ 

"#  4T 

de 


Des  ehofes  qui  attaquent 


tome* 
lâv-1?- 

ihe- 


fôuversc 


affoibli  la  Viv 


A chofe  du  monde  la  plus  inutile  au  Prince  a ll’u' criés  *\ue^ 
iberté  dans  nos  Monarchies  : les  Cornmiflaires  non 


JL#  Liberté  dans  nos  Monarchies  : les 
quefois  pour  juger  un  particulier.  • 

Le  Prince  tire  fi  peu  d’utilité  des  Co rrirni  1 


qu 


ne 


co  an  no  plebi  n°***gr 

Tite-Live  Liv  - 


vaut 

pas 

vtl»* 


* Ccnt-viuet  ans  après  la  Loi  des  12.  Tables  » 
gliud  initium  lit  triai  U , faChtm  tjl  quoi  ntCU 

X Bonn  dtHiorie,  non  corpu I ohnoxittm  effet-  » de  l'eiuriuf, 

t Celui  de  Plamiu,  qui  attenta  contre  la  P1!  deux  évéuemcus; 
liv.  d.  art.  ÿ-  On  ne  doit  point  confondtc  ces 
les  mêmes  perfonnes  ni  les  mêmes  tems.  2 


ce 


- t'es- 
*ic 


Icn‘D‘ 
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pas  la  peine  qu’il  change  l’ordre  des  choies  pour  cela.  Il  eft  mo- 
ralement fur  qu’il  a plus  l’efprit  de  probité  8c  de  juftice  que  fes 
Commiflaires , qui  fe  croyent  toujours  allez  juftifiés  par  fes  ordres, 
par  un  obfcur  intérêt  de  l’Etat , par  le  choix  qu  on  a fait  d eux , 6e 
par  leurs  craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII.  lorfqu’on  faifoit  le  procès  a un  Pair,  on  le  fai- 
Ibit  juger  par  des  Commiflaires  tirés  de  la  Chambre  des  Pairs  ; avec 
cette  méthode  on  fit  mourir  tous  les  Pairs  qu’on  voulut. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  Ef pions  dans  U Monarchie. 

FAüT-It  des  Elpions  dans  la  Monarchie?  ce  n’efl  pas  la  prati- 
que ordinaire  des  bons  Princes.  Quand  un  homme  eft  fidèle 
aux  Loix  , il  a lâtisfait  à ce  qu’il  doit  au  Prince.  U faut  au-moins 
qu’il  ait  fa  maifon  pour  azyle  , 6c  le  refle  de  fa  conduite  en  fureté. 
L’Efpionage  feroit  peut-être  tolérable  s’il  pouvoit  être  exercé  par 
d’honnètes  - gens  ; mais  l’infamie  néceflaire  de  la  perfonne  peut  faire 
juger  de  l’infamie  de  la  chofe.  Un  Prince  doit  agir  avec  fes  Sujets 
avec  candeur,  avec  franchife  , avec  confiance.  Celui  qui  a tant  d’in- 
quiétudes , de  foupçons  6c  de  craintes  , eft  un  aéfeur  qui  eft  em- 
baraflc  à joiier  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu’en  général  les  Loix  font 
dans  leur  force  6c  qu’elles  font  refpeélées  , il  peut  fe  juger  en  fu- 
reté. L’allure  générale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  particuliers. 
Qu'il  n’aît  aucune  crainte  : il  ne  fauroit  croire  combien  on  eft  porté 
à l’aimer;  eh -pourquoi  ne  I’aimetoit- on  pas?  il  eft  la  fource  de 
prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait;  & quafi  toutes  les  punitions  font 
fur  le  compte  des  Loix.  Il  ne  fe  montre  jamais  au  Peuple  qu'avec 
un  vifage  férein  ; fa  gloire  même  fe  communique  à nous,  6c  la  puif- 
fance  nous  foutient.  Une  preuve  qu’on  l’aime  c’eft  que  l’on  a de 
la  confiance  en  lui , 6c  que  lorfqu’un  Miniftre  refufe , on  s'imagine 
toujours  que  le  Prince  auroit  accordé  ; même  dans  les  calamités  pu- 
bliques on  n'accufe  point  fa  perfonne;  on  fe  plaint  de  ce  qu’il  igno- 
re , ou  de  ce  qu'il  eft  obfédé  par  des  gens  corrompus  : fi  le  Prince 
ffavoit , dit  le  peuple  ; ces  paroles  font  une  efpèce  d’invocation  6c 
une  preuve  de  la  confiance  qu'on  a en  lui. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  Lettres  anonymes. 

LE  S Tarares  font  obligés  de  mettre  leur  nom  fur  leurs  ^ ’ 

afin  que  Ion  connoiffe  la  main  dont  elles  parten  . va  fur 
de  Macédoine  ayant  été  blefle  au  fiège  d’une  ville , on  ceux 

le  javelot  After  a porté  ce  coup  mortel  à Philippe  ils  ne  %set  M°- 

qui  accufent  un  homme  le  faifoient  en  vue  du  bien  pu  prévenu,  râles Co1' 
l’accuferoient  pas  devant  le  Prince  qui  peut  être  ailémen  r ^ortni- 
mais  devant  les  Magiflrats  , qui  ont  des  règles  qui  ne  jai(fer  les  Hift-  R°- 

dables  qu'aux  calomniateurs.  Que  s’ils  ne  veulent  PaS(-  :et  de  les  ma>»es®t 

loix  entr’eux  & l’accu fé  c’eft  une  preuve  qu’ils  °nt  c-eft  de  ne 

craindre;  & la  moindre  peine  qu’on  puiffe  leur  inft'get^ns  les  cas 
les  point  croire.  On  ne  peut  y faire  'd’attention  que  j oaire  ° . 

qui  ne  fçauroient  fouffrir  les  lenteurs  de  la  Juflice  °r.|e  que  celui 

il  s’agit  du  falut  du  Prince.  Pour  lors  on  peut  fait  pat'cr,_ 

qui  accufe  a fait  un  effort  qui  a délié  fâ  langue  ^ t Conjl*nce  • 

Mais  dans  les  autres  cas  il  faut  dire  avec  l’E^rup®*^  ^ accufateUt 
«nous  ne  fçaurions  foupçonner  celui  à qui  il  a 
«lorfqu’il  ne  lui  manquent  pas  un  ennemi  (b). 


CHAPITRE  XXV- 

De  la  manière  de  gouverner  dans  la  Trfotl' 


(b)  LeS- 

V l.  C-od. 
Theoi  à* 

belUi* 


atchie. 


. , fe  mouvoit 

L’Autorité*  Royale  eft  un  grand  r effort  cj*3*  m°de  leurs 

aifément  & fans  bruit.  Les  Chinois  vantent  'e{f-à-cl'te  > P81 
pereurs  qui  gouverna,  difent-ils,  comme  le  Ciel  » c 
fon  exemple. 


.«WMA*  Vjui  guu V Cl  ild  , UJlCIU-lli  , lUIlUUC  .« 

n exemple.  r u 

Il  y a des  cas  où  la  puiflànce  doit  agir  dans  toute  o 
y en  a où  elle  doit  agir  par  Tes  limites-  Le  fubli**1  ° 

tion  eft  de  bien  connoître  quelle  efl  la  partie  du 
petite,  que  l’on  doit  employer  dans  les  diverses  circpi 

Dans  nos  Monarchies  toute  la  félicité  conu  e aps  . . fv 

le  Peup^  a de  la  douceur  du  Gouvernement^  ^ M** 

habile  veut  toujours  vous  avertir  que  v°“3  fl  A 

cela  étoit,  il  devroit  chercher  à le  faire  U , , m- 

dire  ou  vous  écrire  fi  ce  n’efl  que  le  Prirsçe  efl .fâché,  le  com- 
pris, qu’il  mettra  ordre.  Il  y a une  certaine  facilité  ^ande- 
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mandement;  il  faut  que  le  Prince  encourage,  & que  ce  foient  les 

Loix  qui  menacent  f. 


CHAPITRE  XXVI. 

Que  dans  la  Monarchie  le  Prince  doit  être  accejfible. 

CE  c I fe  fentira  beaucoup  mieux  par  les  contraires.  «Le  Czax 
«Pierre  I".  dit  le  Sr  Ferry  (a),  a fait  une  nouvelle  Ordon- 
«nance , qui  défend  de  lui  -prélenter  de  requête  qu'après  en  avoir 
«préfenté  deux  à fes  Officiers.  On  peut  en  cas  de  déni  de  juftice 
«lui  préfènter  la  troilième , mais  avec  peine  de  mort  pour  celui  qui 
«a  tort.  Perlonne  depuis  n’a  adrelTé  de  requête  au  Czar. 

« ■ ■ ■■-—<■  ■—  ** 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  Moeurs  du  Monarque. 

LE  s Moeurs  du  Prince  contribuent  autant  à la  liberté  que  les  Loix; 

il  peut  comme  elles , faire  des  hommes  des  bêtes  , 6c  des  bê- 
tes faire  des  hommes.  S’il  aime  les  âmes  libres  , il  aura  des  fujets; 
S'il  aime  les  âmes  balles  il  aura  des  efclaves.  Veut -il  fçavoir  le 
grand  art  de  regner?  Qu’il  approche  de  lui  l’honneur  & la  vertu, 
qu’il  appelle  le  mérite  perfonnel.  Il  peut  même  jetter  quelquefois  les 
yeux  fur  les  talens.  Qu’il  ne  craigne  point  ces  rivaux  qu’on  appelle 
les  hommes  de  mérite  ; il  eft  leur  égal  dès  qu’il  les  aime  ; qu’il 

gagne  le  cœur , mais  qu’il  ne  captive  point  l’efprit  ; qu’il  fe  ren- 

de populaire  ; il  doit  être  flatté  de  l’amour  du  moindre  de  fes  fi>- 
jets  , ce  font  toujours  des  hommes  ; le  Peuple  demande  fi  peu  d’é- 
gards qu’il  eft  jufte  de  les  lui  accorder  ; l’infinie  diilance  qui  elt 
entre  le  Souverain  & lui , empêche  bien  qu’il  ne  |e  gêne  ; qu’exora- 

ble  à la  priere  il  foit  ferme  contre  les  demandes  , & qu’il  fâche 

que  fon  Peuple  jouit  de  fes  refus  & les  Courtilâns  de  fes  grâces. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  égards  que  les  Monarques  doivent  à leurs  Sujets. 

IL  faut  qu’ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la  raillerie.  Elle  flat- 
te lorlqu’elle  eft  modérée , parce  qu’elle  donne  les  moyens  d’en- 
trer dans  la  familiarité;  mais  une  raillerie  piquante  leur  eft  bien  moins 
' per- 

t Nerva,  dit  Totiic , aufmcota  la  facilite'  de  f Empire. 
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p* rmife  qu’au  dernier  de  leurs  Sujets,  parce  qu’ils  font  les  feuls  qu.  Dou;zu- 

bleflènt  toujours  mortellement.  . • r,it.  mar.  rk.  XXtX- 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à un  de  leurs  Sujets  une  nful e <*•* 

quée;  ils  font  établis  pour  pardonner,  pour  punir;  jamais  p n». 

Lorfqu’ils  infultent  leurs  Sujets,  ils  les  traitent  bien  p ceJ 

ment  que  ne  traite  les  fiens  le  Turc  ou  le  Mofcovite.  _Qur 

derniers  infultent,  ils  humilient  & ne  deshonorent  point, 
eux  ils  humilient  & deshonorent.  ffront  fait 

Tel  eft  le  préjugé  des  Afiatiques  qu’ils  regardent  un  a ^ 
par  lé  Prince  comme  l’effet  d’une  bonté  paternelle  5A J*_t  de  l'af- 
tre  maniéré  de  penfer , que  nous  joignons  au  cruel  fentitne 
front  le  defefpoir  de  ne  pouvoir  nous  en  laver  jamais-  eft 

Ils  doivent  être  charmés  d’avoir  des  Sujets  à qui  ' ,n-,té  que 
plus  cher  que  la  vie , & n’ell  pas  moins  un  motif  de  h 
de  courage.  oUt  avoic 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
infulté  leurs  Sujets,  des  vengeances  de  Cherius,  de  ' Eu  qu» 

ps  & du  Comte  Julien,  enfin  de  la  Ducheffe  de  (g%  défauts 

outrée  contre  Henri  III.  qui  avort  révélé  quelqu’un  üc 
fecrets,  le  troubla  pendant  toute  fa  vie. 


Je  liberté  dans  le 
h nature  f°«  K 

- «*  °pUde°snti- 


CHAPITRE  XXI X- 

Dej  Loix  Civiles  propres  à mettre  un  pet *■ 

Gouvernement  Defpotique. 

OU o i que  te  Gouvernement  Defpotique  dans 

tout  le  même,  cependant  des  circorsflances  - , Qes  •— 

Religion,  un  préjugé,  des  exemples  reçus,  un  to»Jr  * ^nfidétables- 
nières , des  moeurs  , peuvent  y mettre  des  différer**-*’*  c ^\nf'  ® 

Il  eft  bon  que  de  certaines  idées  s’y  (oient  éiab  les.  _ ^ dans 
Chine  le  Prince  eft  regardé  comme  le  Pere  dt*  y euP  e ^ \e  \ 
les  commencemens  de  l’Empire  des  Arabes  , le  Pr,nce  e 
Prédicateur.  - - - de  tég\*» 

cVie*'e.‘ 
Chi- 


li convient  qu’il  y ait  quelque  Livre  fâcré  qut  ferve1 
mme  l’Alcoran  chez  les  Arabes,  les  L*vr£S  ,<L-  aro*J 


comme  I mvuiati  me*  ici  nraoes  , le»  . rr  ' -z  'w‘  v»**- 

Perfes,  le  VéJam  chez  les  Indiens,  les  L»',resic*  !£U£S  ° 

nois.  Le  Code  Religieux  fupplée  aa  Code  c,vl  . xe  'eS  dWi77# 

Il  n’eft  pas  mal  que  dans  les  cas  doureux  les  Juges  interro-  ^ 


r'er 


les 


towc 


Hit. 

des 


Miniftres  de  la  Religion  (a).  Au(K  e11  Turquie  les 
gent-ils  les  Mollachs.  Que  fi  le  cas  mérite  a mort,  i pe 


£tre  con-  tcinat- 
venable  ***** 


t Les  Calipbes. 
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Douzie*  vena^e  ftue  'e  JuKe  particulier,  s’il  y en  a , prenne  l’avis  du  Gou- 
,„“U'1  verneur;  afin  que  le  pouvoir  Civil  6c  l’Eccléfiaflique  foient  encore 
Ch.  XXX.  tempcres  par  l’autorité  politique. 


CHAPITRE  XXX. 
Continuation  du  mime  Sujet. 


C'Est  la  fureur  defpotique  qui  a établi  que  la  difgrace  du  père 
entraineroit  celle  des  enfans  & des  femmes.  Ils  font  déjà  mal- 
heureux fans  être  criminels:  6c  d’ailleurs  il  faut  que  le  Prince  laillè 
entre  l’accufé  6c  lui  des  fupplians  pour  adoucir  fon  courroux  ou 
pour  éclairer  la  juftice. 

CO  Voy.  C’eft  une  bonne  coutume  des  Maldives  (a)  que  lorfqu’un  Seigneur 
Pirard"  difgracié,  il  va  tous  les  jours  faire  fa  cour  au  Roi  jufqu’à  ce  qu’il 
rentre  en  grâce  ; là  préfence  delârme  le  courroux  du  Prince. 

Il  y a des  Etats  Defpotiques  * où  l’on  penfe  que  de  parler  à un 
Prince  pour  un  difgracié  c’eft  manquer  au  refpeil  qui  lui  eft  dû. 
Ces  Princes  femblent  foire  tous  leurs  efforts  pour  fe  priver  de  la  ver- 
tu de  clémence. 


(b)  La 
Loi  ç.  au 
Cod.  a d 
leg.  M. 

Ml). 

(O  Au 
Chapitre 
8.  de  ce 
Livre. 

rtco  M- 

dtrie  co- 
pia cette 
loi  dans 
les  Confti- 


Arcttdius  6c  Honorius , dans  la  Loi  (b)  dont  nous  avons  tant 
parlé  (c),  déclarent  qu’ils  ne  feront  point  de  grâce  à ceux  qui  ofe- 
ront  les  fupplier  pour  les  coupables  (d).  Cette  Loi  étoit  bien  mau- 
vaife , puifqu’elle  efl  mauvaife  dans  le  Defpoiifme  même. 

La  coutume  de  Perfe  qui  permet  à quiconque  veut , de  fortir  du 
Royaume , efl  très  bonne  ; 6c  quoique  l’ufage  contraire  ait  tiré  fon 
origine  du  Defpotifme  où  l’on  a regardé  les  Sujets  comme  des  efcla- 
ves  f , 6c  ceux  qui  fortent  comme  des  efdaves  fugitifs , cependant 
la  pratique  de  Perfe  eft  très  bonne  pour  le  Defpotifme  , où  la  crain- 
te de  la  fuite  ou  de  la  retraite  des  redevables , arrête  ou  modère 
les  perfécutions  des  Bachas  6c  des  Exaéleurs. 


tutions  de 
Naples 

Liv.  ter.  * Comme  aujourd’hui  eu  Perfe,  au  rapport  de  Mr. Chardin.  Cet  ufage  eft  bien 
ancien.  »On  mit  Cavade,  dit  Procopt,  dans  le  Château  de  l'oubli;  il  y a une  loi 
pqui  de'fend  de  parler  de  ceux  qui  y tout  enfermé;»  & meme  de  prononcer  leur  nom. 

t Dans  les  Monarchies  il  y a ordinairement  une  loi  qui  défend  à ceux  qui  ont 
des  emplois  publics  de  fortir  du  Royaume  Cuis  la  permiflion  du  Prince.  Cette  loi 
doit  être  encore  établie  dans  les  Républiques.  Mais  dans  celles  qui  ont  des  inf- 
ftitutious  fingulières  la  defenfe  doit  être  générale  » pour  qu’on  n’y  porte  ou  qu’on 
u’y  rapporte  pas  les  moeurs  étrangères. 
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Des  rapports  que  la  levée  des  tributs  & la  grandeur 
des  revenus  publics  ont  avec  la  liberté'. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dei  Revenus  de  l’Etat. 

LE  s Revenus  de  l’Eiat  font  une  portion  que  chaque  Citoyen 
donne  de  fon  bien,  pour  avoir  la  fureté  de  l’autre  portion,  ou 
pour  en  jouir  agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  Revenus,  il  faut  avoir  égard  8e  aux  nécelïïrés 
de  l’Etat  & aux  nécelîîtés  des  Citoyens.  Il  ne  faut  point  prendre 
au  Peuple  fur  fes  befoins  réels  pour  des  befoins  de  l’Etat  imaginaires. 
Les  bef>ins  imaginaires  font  ce  que  demandent  les  pallions  8e 
les  foiblellès  de  ceux  qui  gouvernent,  le  charme  d’un  projet  extraor- 
dinaire , l’envie  malade  d’une  vaine  gloire , &t  une  certaine  impuilfan- 
ce  d’efprit  contre  les  fantaifies.  Souvent  ceux  qui  avec  un  efprit  in- 
quiet étoient  fous  le  Prince  à la  tête  des  affaires , ont  penfé  que  les 
befoins  de  l’Etat  étoient  les  befoins  de  leurs  petites  âmes. 

Il  n’y  a rien  que  la  fageflè  8c  la  prudence  doivent  plus  régler  que 
cette  portion  qu’on  ôte  8c  cette  portion  qu’on  laiflè  aux  Sujets. 

Ce  n’efi  point  à ce  que  le  Peuple  peut  donner  qu’il  feut  mefurer 
les  revenus  publics,  mais  à ce  qu’il  doit  donner;  8t  fi  on  les  me- 
fure  à ce  qu’il  peut  donner,  il  feut  que  ce  foit  du-moins  à ce  qu’il 
peut  toujours  donner. 


CHAPITRE  II. 

jQue  c efi  mal  raifonner  de  dire  que  la  grandeur  des  Tribun 
foit  bonne  par  elle -mime. 

ON  a vu  dans  de  certaines  Monarchies  que  de  petits  pais  exempts 
de  Tributs  étoient  aulfi  miférables  que  les  lieux  qui  tout-au- 
tour en  étoient  accablés.  I.a  pri  ncipale  rai  fon  en  eft  que  le  petit 
Etat  entouré  ne  peut  guère  avoir  d’induftrie,  d’arts  ni  de  manufeeftu- 

ses. 
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res,  parce  qu’à  cet  égard  il  eft  gêné  de  mille  manières  par  le  grand 
Etat  dans  lequel  il  eft  enclavé.  Le  grand  Etat  qui  l’entoure  a t’in- 
dufirie , les  manufactures  Sc  les  arts  ; & il  fait  des  réglemens  qui 
lui  en  procurant  tous  les  avantages.  Le  petit  Etat  devient  donc  né- 
ceffairement  pauvre  , quelque  peu  d’impôts  qu’on  y lève. 

On  a pourtant  conclu  de  la  pauvreté  de  ces  petits  pais;  que  pour 
que  le  Peuple  fut  induflrieux  il  faloit  des  charges  pefantes.  On  au- 
roit  mieux  fait  d’en  conclure  qu’il  n'en  faut  pas.  Ce  font  tous  les 
miférables  des  environs  qui  fe  retirent  dans  ces  lieux-là  pour,  ne  rien 
faire  : déjà  découragés  par  l’accablement  du  travail  ils  font  confiller 
toute  leur  félicité  dans  leur  pareflè. 

L’effet  des  richefles  d’un  pais  c’eft  de  mettre  de  l'ambition  dans  tous 
les  coeurs.  L’effet  de  la  pauvreté  eft  d’y  faire  naître  le  défèfpoir.  La 
première  s’irrite  par  le  travail,  l’autre  fe  confole  par  la- pareftè. 

La  Nature  eft  jufte  envers  les  hommes;  elle  les  recompenfe  de 
leurs  peines;  elle  les  rend  laborieux,  parce  qu’à  de  plus  grands  tra- 
vaux elle  attache  de  plus  grandes  récompenfes.  Mais  fi  un  pouvoir 
arbitraire  ôte  les  récompenfes  de  la  Nature,  on  reprend  le  dégoût 
pour  le  travail , 6c  l’inaéîion  paroît  être  le  feul  bien. 


CHAPITRE  I I L 

Des  TRIBUTS  dans  les  tais  oh  une  partie  du  Peuple  eft  efclave 
de  la  Gllbe. 

L’E  s c l k v A G e de  la  Glèbe  s’établit  quelquefois  après  une 
Conquête.  Dans  ce  cas  l’efclave  qui  cultive  doit  être  le  Co- 
lon-partiaire  du  Maître.  Il  n’y  a qu’une  fociété  de  perte  ou 
de  gain  qui  puiflê  reconcilier  ceux  qui  font  deflinés  à travailler , 
avec  ceux  qui  font  deftinés  à jouir. 


CHAPITRE  IV. 

D'une  République  en  cas  pareil. 

Lorsqu’une  République  a réduit  une  Nation  à cultiver  les 
terres  pour  elle , on  n’y  doit  point  fouffrir  que  le  Citoyen  puiflê 
augmenter  le  tribut  de  l’efclave.  On  ne  le  permettoit  point 
à Lacédémone  ; on  penfoit  que  les  Elotes  (a)  cultiveroient  mieux  les 
terres  lorfqu’ils  fçauroient  que  leur  fervitude  n’augmenteroit  pas;  on 
croyoit  que  les  Maîtres  feroient  meilleurs  Citoyens  lorfqu’ils  ne  defi- 
reroient  que  ce  qu’ils  avoient  coutume  d’avoir. 

CHA- 
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CHAPITRE  V. 

D’une  Monarchie  en  cas  pareil. 

LOrsque  dans  une  Monarchie  la  Nobleflè  lait  cultiver  les  ter- 
res à fon  profit  par  le  Peuple  conquis,  il  faut  encore  que  la 
redevance  ne  puiiîe  augmenter  f.  De  plus  il  efl  bon  que  le 
Prince  fe  contente  de  fon  Domaine  8c  du  fervice  militaire.  Mai* 
s’il  veut  lever  des  tributs  en  argent  fur  les  efclaves  de  fa  Noblefle, 
il  faut  que  le  Seigneur  foie  garant  * du  tribut,  qu'il  le  paye  pour 
les  efclaves  8c  le  reprenne  fur  eux  -,  8c  fi  l’on  ne  fuit  pas  cette  règle, 
le  Seigneur  8c  ceux  qui  lèvent  les  revenus  du  Prince  vexeront  l'ef- 
dave  tour -à- tour,  8c  le  reprendront  l’un  après  l’autre,  jufqu’à  ce 
qu’il  périilè  de  mifére  ou  fuye  dans  les  bois. 


CHAPITRE  VI. 

D'un  Etat  Defpotique  en  cas  pareil. 

CE  que  je  viens  de  dire  efl  encore  plus  indifpenfable  dans  l’Etat 
Defpotique.  Le  Seigneur,  qui  peut  à tous  les  inflans  être 
dépouillé  de  fes  terres  8c  de  fes  efclaves,  n’efl  pas  fi  porté  à les 
conferver. 

Pierre  Ier.  voulant  prendre  la  pratique  d’Allemagne  8e  lever  fes 
tributs  en  argent , fit  un  réglement  très  fage  que  l’on  fuit  encore  en 
RufÏÏe.  Le  Gentil  - homme  lève  la  taxe  fur  les  païfàns  8c  la  paye 
au  Czar.  Si  le  nombre  des  païfans  diminue , il  paye  tout-de-même  ; 
fi  le  nombre  augmente , il  ne  paye  pas  davantage , il  efl  donc  in- 
térefle  à ne  point  vexer  fes  païfàns.  ‘ 


CHAPITRE  VIL 

Des  Tributs  dans  les  pais  ou  fefclavage  de  la  Glèbe  neft  point  établi- 

LOrsque  dans  un  Etat  tous  les  particuliers  font  Citoyens, 
que  chacun  y poftède  par  fon  domaine  ce  que  le  Prince  y 
poflède  par  fon  Empire,  on  peut  mettre  des  impôts  fur  les 

perfon- 

t C’cft  ce  qui  fit  faire  à Ourle-Magnt  [es  belles  Inftitntions  là-dcflus.  Voy. 
le  Liv.  Ç.  des  Cap  ituljirn  art.  jot.  * 

* Cela  fe  pratique  ainfi  eu  Allemagne. 
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perfonnes  , fur  les  terres , ou  fur  les  marchandifes , fur  deux  de 
ces  chofes  ou  fur  les  trois  enfemble. 

Dans  l’impôt  fur  la  perfonne,  la  proportion  injurte  feroit  celle  qui 
fuivroit  exaéîement  la  proponion  des  biens.  On  avoit  divifé  à Athè-  • 
nés  (a)  les  Citoyens  en  quatre  clafTcs.  Ceux  qui  retiroient  de  lelirs 
biens  cinq  cent  mefures  de  fruits  liquides  ou  fecs,  payoient  au  Pu- 
blic un  Talent  -f;  ceux  qui  en  retiroient  trois  cent  mefures  dévoient 
un  demi -talent;  ceux  qui  avoient  deux  cent  mefures  payoient  dix 
mines  ; ceux  de  la  quatrième  clarté  ne  donnoient  rien.  La  taxe  étoic 
jufte  , quoiqu’elle  ne  fut  point  proportionnelle  : fi  elle  ne  fuivoit  pas 
la  proportion  des  biens  elle  fuivoit  la  proportion  des  befoins.  On 
jugea  que  chacun  avoit  pn  nécejfaire  pkyjique  égal , que  ce  néceflàire 
phvfique  ne  devoit  point  être  taxé  , que  l’utile  venoit  enfuite  , & 
qu’il  devoit  être  taxé,  mais  moins  que  le  fuperflu,  que  la  grandeur 
de  la  taxe  fur  le  fuperflu  empêchoit  le  fuperflu. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres  on  fait  des  rôles  où  l’on  met  les  diver- 
fes  clartés  des  fonds.  Mais  il  eft  très  difficile  de  connoître  ces  diffé- 
rences , & encore  plus  de  trouver  des  gens  qui  ne  foient  point  in- 
térefîes  à les  méconnoître.  Il  y a donc  là  deux  fortes  d’injuftice , 
l’injurtice  de  l’homme  & l’injuflice  de  la  chofe.  Mais  fi  en  général 
la  taxe  n’eft  point  excefltve , fi  on  laide  au  Peuple  un  néceflàire  abon- 
dant , ces  injuflices  particulières  ne  feront  rien.  Que  fi  au-contraire 
on  ne  laide  au  Peuple  que  ce  qu’il  lui  faut  à la  rigueur  pour  vivre, 
ja  moindre  difproportion  fera  de  la  plus  grande  confcquence. 

Que  quelques  Citoyens  ne  payent  pas  afléz,  le  mal  n'eft  pas  grand; 
leur  aifince  revient  toujours  au  Public  : Que  quelques  particuliers 
payent  trop , leur  ruine  fe  tourne  contre  le  Public.  Si  l’Etat  propor- 
tionne fa  fortune  à celle  des  particuliers , l’aifance  des  particuliers 
fera  bientôt  monter  fa  forrune:  tout  dépend  du  moment;  l’Etat  com- 
mencera-t-il par  appauvrir  les  fujets  pour  s’enrichir?  ou  attendra-t-il 
que  des  Sujets  à leur  aife  Penrichirtènt  ? aura-t-il  le  premier  avan- 
tage? ou  le  fécond?  commencera-t-il  par  être  riche,  ou  finira- 1- il 
par  l’être  î 

Les  Droits  fur  les  Marchandifes  font  ceux  que  les  Peuples  fentent 
le  moins , parce  qu’on  ne  leur  fait  pas  une  demande  formelle.  Ils 
peuvent  être  fi  figement  ménagés  que  le  Peuple  ignorera  prefque 
qu’il  les  paye.  Pour  cela  il  efl  d’une  grande  conlequence  que  ce 
foit  celui  qui  vend  la  marchandife  qui  paye  le  droit.  Il  fçait  bien 
qu’il  11e  le  paye  pas  pour  lui;  & l'acheteur,  qui  dans  le  fond  le 
paye , le  confond  avec  le  prix.  Quelques  Auteurs  ont  dit  que 
A 'non  avoit  ôté  le  droit  di4  vingt- cinquième  des  efdaves  qui  ic 

ven- 
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vendoient  f;  il  n'avoit  pourtant  fait  qu’ordonner  que  ce  feroit  le 
vendeur  qui  le  payeroit  au-lieu  de  l'acheteur  : ce  réglement  qui  laif- 
dùit  tout  l’impôt  parut  l’ôter. 

Il  y a deux  Royaumes  en  Europe  où  l’on  a mis  des  impôts  très 
forts  fur  les  boiüons;  dans  l’un  le  bradèur  fîul  paye  le  droit,  dans 
l’autre  il  efl  levé  indiféremment  fur  tous  les  fujets  qui  confommenu 
dans  le  premier  perfonne  ne  fent  la  rigueur  de  l’impôt  j dans  le  fé- 
cond il  eft  regardé  comme  onéreux:  dans  celui-là  le  Citoyen  ne  fent 
que  la  liberté  qu’il  a de  ne  pas  payer,  dans  celui-ci  il  ne  fent  que 
la  nécefïïté  qui  l’y  oblige. 

D’ailleurs  pour  que  le  Citoyen  paye  il  faut  des  recherches  perpé- 
tuelles dans  fa  maifon.  Rien  n’eft  plus  contraire  à la  Liberté;  fie 
ceux  qui  établirent  ces  fortes  d’impôts  n’ont  pas  le  bonheur  d’avoir 
à cet  égard  rencontré  la  meilleure  forte  d'adininiflration. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  confcrve  fillufion. 

POur  que  le  prix  de  la  chofe  & le  Droit  puifTent  fe  confondre 
dans  la  tête  de  celui  qui  paye,  il  faut  qu’il  y ait  quelque 
rapport  entre  la  valeur  de  la  marchandifè  & l’impôt,  6c  que  fur 
une  denrée  de  peu  de  valeur  on  ne  mette  pas  un  droit  excelïïf.  Il 

1r  a des  pais  où  le  Droit  excède  de  dix-fept  ou  dix-huit  fois  la  va- 
eur  de  la  marchandifè.  Pour  lors  le  Prince  ôte  fillufion  à fes  Sujets: 
ils  voyent. qu’ils  font  conduits  d’une  manière  qui  n’cfl  pas  raifon- 
nable  ; ce  qui  leur  fait  fentir  leur  fervitude  au  dernier  point. 

D’ailleurs  pour  que  le  Prince  puifTe  lever  un  Droit  fi  difpropor- 
tionné  à la  valeur  de  la  chofè,  il  faut  qu’il  vende  lui- même  la 
marchandifè,  6c  que  le  Peuple  ne  puiflè  l’aller  acheter  ailleurs:  ce 
qui  efl  fujet  à mille  inconvénient. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très  lucrative , la  peine  naturelle , 
celle  que  la  Raifon  demande , qui  efl  la  confifcation  de  la  marchan- 
dife,  devient  incapable  de  l'arrêter,  d’autant  plus  que  cette  marchan- 
dife  efl  pour  l’ordinaire  d'un  prix  très  vil.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours à des  peines  extravagantes  8c  pareilles  à celles  que  l'on  inflige 
pour  les  plus  grands  crimes.  Toute  la  proportion  des  peines  efl  ôtée. 

Des 

t yeCtifjl  quint*  0 vice/im j vtnalium  mancifiorum  remijfum  fitc'tt  magit  quim 
vt,  quia  ram  venditor  [tndere  juitrtntr  in  farttm  frttii  amporikut  attrefiebat.  Ta- 
cite Annaltt } Liy.  jj. 
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r i v r * Des  gens  qu’on  ne  fçauroit  regarder  comme  des  hommes  méchans , 
Trtizie-  font  punjs  comme  des  (cèlerais;  ce  qui  eft  la  choie  du  monde  la 
o j IX.  P^us  con,ra're  a l’efprit  d'un  Gouvernement  modéré.  * 

O-  x.  J’ajoute  que  plus  on  met  le  Peuple  en  occalion  de  frauder  le  Trai- 

tant, plus  on  enrichit  *elui-ci  fie  on  appauvrit  celui- li  Pour  arrê- 
ter la  fraude,  il  faut  donner  au  Traitant  des  moyens  de  vexation 
extraordinaires , fie  tout  eft  perdu. 


CHAPITRE  IX. 

D’une  mauvaifo  forte  <£ Impôt. 

NO u s parlerons  en  paffant  d’un  impôt  établi  dans  quelques  Etats 
fur  les  diverfes  claufes  des  Conrrâts  civils.  Il  faut  pour  fe 
défendre  du  Traitant  de  grandes  connoifïànces  , ces  chofes  étant  fu- 
jettes  à des  difeu (fions  fubtiles.  Pour  lors  le  Traitant,  interprète 
des  règlemens  du  Prince,  exerce  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  for- 
tunes. L’expérience  a fait  voir  qu’un  impôt  fur  le  papier  fur  le- 
quel le  contrât  doit  s’écrire  vaudrait  beaucoup  mieux. 


CHAPITRE  X. 

Que  la  grandeur  des  tributs  dépend  de  U nature  du  Gouvernement. 

LE  s Tributs  doivent  être  tsès  légers  dans  le  Gouvernement  des- 
potique. Sans  cela  qui  ert-ce  qui  voudrait  prendre  la  peine  d’y 
cultiver  les  terres?  fie  de  plus  comment  payer  de  gros  tributs  dans 
un  Gouvernement  qui  ne  fapplée  par  rien  à ce  que  le  Sujet  a donné? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  Prince  fit  l'étrange  foibleffe  du  Peu- 
ple , il  faut  qu’il  ne  puiflè  y avoir  d'équivoques  fur  rien.  Les 
tributs  doivent  être  fi  faciles  a percevoir  , fie  Û clairement  établis  , 
qu’ils  ne  puiflènt  être  augmentés  ni  diminués  par  ceux  qui  les  lè- 
vent ; une-  portion  dans  les  fruits  dp  la  terre , uns  taxe  par  tête  , 
un  tribut  de  tant  pour  cent  far  le»  marchand i fes,  font  tes  feuls  con- 
venables. 

Il  eft  bon  dan»  le  Gouvernement  defpotiqu»  que  les  Marchand», 
ayent  une  fauve-  garde  perfbtjnelle  , fie  que-  Pufage  les  fade  respec- 
ter : fans  cela  ils  feroient  trop  foibles  dans  les  difeudions  qu’ils  pour- 
raient avoir  avec  les  Officier»  du  Prince. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  PEINES  FISCALES. 
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C’Est  une  chofe  particulière  aux  Peines  Fifcalet , que  contre  la 
pratique  générale , elles  font  plus  févères  en  Europe  qu’en  Afie. 

En  Europe  on  confifque  les  marchandifes , quelquefois  même  les 
vaifTeaux  6c  les  voitûres;  en  Afîe  on  ne  fait  ni  l’un  ni  l’aurre. 

C’eft  qu’en  Europe  le  marchand  a des  juges  qui  peuvent  le  garan- 
tir de  l'oppreflîon  ; en  Afie  le*  juges  defpotiques  feroient  eux- mê- 
mes les  oppreflèurs.  Que  feroit  le  marchand  contre  un  Bacha  qui 
auroit  réfolu  de  confîfquer  fes  marchandifes  ? 

C’eft  la  vexation  qui  ft  furmonte  elle-même  , 6c  fe  voit  con- 
trainte à une  certaine  douceur.  En  Turquie  on  ne  lève  qu’un  feul 
Droit  d’entrée  , après  quoi  tout  le  pais  eft  ouvert  aux  marchands. 

Les  déclarations  fruits  n’emportent  ni  conhicatiotv  ni  augmentation 
de  droits.  On  n’ouvre  ( a)  point  à la  Chine  les  halots  des  gens  (*)  P.  D»- 
qui  ne  font  pas  marchands.  La  fraude  chex  le  Mogol  n’eft  point  tom- 
punie  par  la  confilcation , mais  par  le  doublement  du  droit.  Les  *"  p‘ 
Princes  (b)  Tartares  qui  habiteni  des  villes  dans  l’Afie , ne  lèvent  (b)  Hijt. 

prefque  tien  lût  les  marchandifes  qui  y paffent.  Que  fi  au  Japon  des  Tat- 

' le  crime  de  fraude  dans  le  commerce  eft  un  crime  capital , e’eft  ta"'  **" 

qu’on  a des  raifons  pour  défendre  toute  communication  avec  les  E-  290. 

trangers,  6c  que  la  fraude  f y eft  plutôt  une  contravention  aux  Loi* 
frites  pour  la  fureté  de  l’Etat  qu’à  des  loix  de  commerce. 


CHAPITRE  XII. 

Rapport  Je  la  grandeur  des  TRIBUTS  avec  U Liberté’. 

REgle  generale,  on  peut  lever  des  tributs  plus  forts  à 
proportion  de  la  Liberté  des  Sujets , & l’on  eft  forcé  de  les 
modérer  à mefure  que  la  fervitude  augmente.  Cela  a toujours  été 
& cela  fera  toujours.  C’eft  une  règle  tirée  de  la  Nature  qui  ne 
varie  point  ; on  la  trouve  par  rous  les  Pais , en  Angleterre , en  Hol- 
lande & dans  tous  les  Etat»  où  La  Liberté  va  fe  dégradant  jufqu’en 

Tur- 

t Voulant  avoir  un  Commerce  avec  les  Etrangers  fans  fe  communiquer  avec 
eux , ils  ont  choifî  deux  Nations , la  HcILiudoife  pour  le  Commerce  de  l’Europe» 
& la  Chinoifc  pour  celui  de  l’Afie,  ils  tiennent  dans  une  cfpt'cc  de  ptifeu  les 
Fadeurs  & ks  Mau  lots , & les  gênent  jufqu’a  faire  perdre  patieuce. 
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Turquie.  La  Suiffè  femble  y déroger,  parce  qu’on  n'y  paye  point  - 
de  tributs  ; mais  on  en  fçait  la  raifon  particulière  , 6e  même  elle 
confirme  ce  que  je  dis.  Dans  ces  Montagnes  flériles  les  vivres  font 
fi  chers  6c  le  Pais  eft  fi  peuplé,  qu’un  Suiflè  paye  quatre  fois  plus 
à la  nature  qu'un  Turc  ne  paye  au  Sultan. 

Un  Peuple  dominateur  , tel  qu’étoient  les  Athéniens  6c  les  Ro- 
mains, peut  s’affranchir  de  tout  impôt,  parce  qu'il  règne  fur  des  Na- 
tions fujettes.  Il  ne  paye  pas  pour  lors  à proportion  de  là  liberté, 
parce  qu’à  cet  égard  il  n’eff  pas  un  Peuple , mais  un  Monarque. 

Mais  la  règle  générale  reffe  toujours.  Il  y a dans  les  Etats  mo- 
dérés un  dédommagement  pour  la  pefenteur  des  tributs , c'efi  la  Li- 
berté. Il  y a dans  les  Etats  f defpotiques  un  équivalent  pour  la 
Liberté  , c’eff  la  modicité  des  tributs. 

Dans  de  certaines  Monarchies  en  Europe , on  voit  des  Provin- 
ces * qui  par  la  nature  de  leur  Gouvernement  politique  font  dans 
un  meilleur  état  que  les  autres.  On  s’imagine  toujours  quelles  ne 
payent  pas  allez , parce  que  par  un  effet  de  la  bonté  de  leur  Gou- 
vernement elles  pourroient  payer  davantage  ; 6c  il  vient  toujours 
dans  l’efprit  de  leur  ôter  ce  gouvernement  même  qui  produit  ce  bien 
qui  fe  communique , qui  Ce  répand  au  loin  , 6c  donc  il  vaudroit 
bien  mieux  jouir. 


CHAPITRE  XIII. 

Dans  quels  Gouvernemtns  Ut  tributs  font  fufceptibles  <t augmentation. 

ON  peut  augmenter  les  Tributs  dans  la  plupart  des  Républi- 
ques, parce  que  le  Citoyen  qui  croit  payer  à lui -même,  a 
la  volonté  de  les  payer , 6e  en  a ordinairement  le  pouvoir  par  l’ef- 
fet de  ia  nature  du  Gouvernement. 

Dans  la  Monarchie  on  peut  augmenter  les  Tributs  , parce  que  la 
modération  du  Gouvernement  y peut  procurer  des  richefles  : c’eft 
comme  la  recompenfe  du  Prince  à caufe  du  refpeél  qu’il  a pour  les 
Loix.  Dans  l’Etat  Defpotique  on  ne  peut  pas  les  augmenter,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  augmenter  la  fervitude  extrême. 

t En  Ruftîe  les  tributs  faut  médiocres  ; on  les  a augmentés  depuis  que  le  Def- 
potiüne  y eft  plus  modéré,  l'oj.  l’Hjft.  des  Tattars  z.  part. 

* Les  Pais  d’Etats. 
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Que  lu  nature  des  tributs  efl  relative  au  Gouvernement. 

L'Impôt  par  tête  efl  plus  naturel  à la  Servitude;  l’impôt  fur 
les  marchandées  efl  plus  naturel  à la  Liberté , parce  qu’il  fe 
rapporte  d’une  manière  moins  direéle  à la  perfonne. 

Il  efl  naturel  au  Gouvernement  Defpotique  que  le  Prince  ne  don- 
ne point  d’argent  à fa  milice  ou  aux  gens  de  fa  Cour  , mais  qu’il 
leur  diflribue  des  terres  , & par  conféquent  qu’on  y lève  peu  da 
Tributs.  Que  fi  le  Prince  donne  de  l’argent,  le  Tribut  le  plus  na- 
turel qu’il  puiflè  lever  efl  un  Tribut  par  tête;  ce  Tribut  ne  peut  être 
que  très  modique.  Car  comme  on  n’y  peut  pas  faire  diverfes  clafTes 
de  contribuables , à caufe  des  abus  qui  en  réfulteroient  , vu  l’injufli- 
ce  & la  violence  du  Gouvernement;  il  faut  néceflàirement  fe  ré- 
gler fur  le  taux  de  ce  que  peuvent  payer  les  plus  miférables. 

Le  Tribut  naturel  au  Gouvernement  modéré,  efl  l’impôt  fur  les 
marchandifes.  Cet  impôt  étant  réellement  payé  par  l’acheteur,  quoi- 
que le  Marchand  l’avance  , efl  un  prêt  que  le  Marchand  a déjà 
fait  à l’acheteur:  ainfi  il  faut  regarder  le  Négociant,  & comme  le 
. débiteur  général  de  l’Etat,  8t  comme  le  créancier  de  tous  les  Parti- 
culiers. Il  avance  à l’Etat  le  Droit  que  l’acheteur  lui  payera  quel- 
que jour,  & il  a payé  pour  l’acheteur  le  droit  qu’il  a payé  pour  la 
marchandife.  On  fent  donc  que  plus  le  Gouvernement  efl  modéré, 
que  plus  l’efprit  de  liberté  régne , que  plus  les  fortunes  ont  de  fure- 
té, plus  il  efl  facile  au  Marchand  d’avancer  à l’Etat  & de  prêter  au 
particulier  des  Droits  confidérables.  En  Angleterre  un  marchand 
prête  réellement  à l’Etat  cinquante  ou  foixante  livres  flerling  â cha- 
que tonneau  de  vin  qu’il  reçoit.  Quel  efl  le  Marchand  qui  oferoic 
faire  une  chofe  de  cette  efpèce  dans  un  pais  gouverné  comme  la  Tur- 
quie ? Et  quand  il  l’oferoit  faire , comment  le  pourroit  - il  avec  une 
fortune  fufpeéle,  incertaine,  ruinée? 


CHAPITRE  XV. 

jlbus  de  la  LIBERTE*. 

CE  s grands  avantages  de  la  Liberté  ont  fait  que  l’on  a abufé  de 
la  Libellé  même.  Parce  que  le  Gouvernement  modéré  a pro- 
duit 
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duit  d’admirables  effets , on  a quitté  cette  modération  ; parce  qu’on 
a tiré  de  grands  Tributs,  on  en  a voulu  tirer  d’excelîiftj  8c  mé- 
connoifTant  la  main  de  la  Liberté  qui  faifoit  ce  préfent,  on  s’eft 
adrefTé  à la  Servitude  qui  refufe  tout. 

La  Liberté  a produit  l’excès  des  Tributs;  mai  b l’effet  de  ces  Tri- 
buts exceflifs  eft  de  produire  à leur  tour  la  Servitude;  6c  l'effet  de 
la  Servitude  de  produire  la  diminution  des  Tributs. 

Les  Monarques  de  i’Afie  ne  font  guère  d’Edits  que  pour  exemp- 
ter chaque  année'  de  Tributs  quelque  Province  de  leur  Empire  *. 
Les  Manifeftations  de  leur  volonté  font  des  bienfaits.  Mais  en  Eu- 
rope les  Edits  des  Princes  affligent  même  avant  qu’on  les  ait  vus, 
parce  qu’ils  y parlent  toujours  de  leurs  befoins  8e  jamais  des  nôtres. 

D’une  impardonnable  nonchalance  que  les  Minières  de  ces  païs- 
là  tiennent  du  gouvernement  6c  fou  vent  du  climat,  les  Peuples  ti- 
rent cet  avantage  qu'ils  ne  font  point  fans  ceffe  accablés  par  de  nou- 
velles demandes.  Les  dépenfes  n’y  augmentent  point , parce  qu’on 
n’y  fait  point  des  projets  nouveaux  ; &c  fi  par  hazard  on  y en  fait , 
ce  font  des  projets  dont  on  voit  la  fin , 6c  non  des  projets  commen- 
cés. Ceux  qui  gouvernent  l’Etat  ne  le  tourmentent  pas  parce  qu’ils 
T>e  fe  tourmentent  pas  fans-cefTe  eux -mêmes.  Mais  pour  nous  il 
eft  impofÏÏble  que  nous  ayons  jamais  de  règle  dans  nos  finances, 
parce  que  nous  fçavons  toujours  que  nous  ferons  quelque  chofe,  8c 
jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n’appelle  plus  parmi  nous  un  grand  Miniftre  celui  qui  eft  le 
fage  difpenfâteur  des  revenus  publics  ; mais  celui  qui  eft  homme 
d’induftrie  8c  qui  trouve  ce  gu’on  appelle  des  expédiens. 


CHAPITRE  XVI. 


Des  Conquîtes  des  Afahomctans. 

CE  furent  ces  Tributs  f exceflifs  qui  donnèrent  lieu  à cette  étran- 
ge facilité  que  trouvèrent  les  Mahométans  dans  leurs  conquê- 
tes. Les  Peuples,  au  lieu  de  cette  fuite  continuelle  de  vexations  que 
l’avarice  fubtile  des  Empereurs  avoit  imaginées,  fe  virent  fournis  à 
un  Tribut  fimple , payé  aifément , reçu  de  même;  plus  heureux 
d’obéir  à une  Nation  barbare  qû’à  un  Gouvernement  corrompu , 
dans  lequel  ils  fouffroient  tous  les  inconvénient  d une  liberté  qu  ils 
n'avoient  plus , avec  toutes  les  horreurs  d’une  fervitude  préfente. 

CHA- 

* C'eft  l’ufagc  des  Empereur*  de  la  Chine. 

t Voj„  dans  l’Hiftoirc  la  grandeur , la  biûrrcrie  & même  b folie  de  ces  Tributs. 
Anaflaft  eu  imagina  un  pour  refpircr  Tair , m quiftue  fro  koujiu  atris  fenitrtt. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  f augmentation  des  Troupes. 

UN  e maladie  nouvelle  s’efl  répandue  en  Europe  ; elle  a faifi  no» 
Princes , 8c  leur  fait  entretenir  un  nombre  defordonné  de  trou- 
pes. Elle  a fes  redoublemens , 6c  elle  devient  néceflairement  con- 
tagieufe.  Car  fi-tôt  qu’un  Etat  augmente  ce  qu’il  appelle  fes  trou- 
pes , les  autres  foudain  augmentent  les  leurs,  de  façon  qu’on  ne  ga- 
gne rien  par  - là  que  la  ruine  commune.  Chaque  Monarque  tient  fur 
pied  toutes  les  armées  qu’il  pourroit  avoir  fi  fes  Peuples  étoient  en 
danger  d’être  exterminés  , & on  nomme  paix  cet  état  * d’effort  de 
tous  contre  tous.  Auflt-  l’Europe  eft  ■ elle  fi  ruinée  , que  les  parti- 
culiers qui  feroient  dans  la  fituation  où  font  les  trois  PuilTànccs  de  cet- 
te partie  du  monde  les  plus  opulentes , n’auroicnt  pas  de  quoi  vivre. 
Nous  fommes  pauvres  avec  les  richeffes  8c  le  commerce  de  tout  l’U- 
nivers; & bien -tôt  à force  d’avoir  des  foldats , nous  n’aurons  plus 
que  des  foldats,  8e  nous  ferons  commes  des  Tartares  f. 

Les  grands  Princes  non  contens  d’acheter  les  troupes  des  plus  pe- 
tits, cherchent  de  tous  côtés  à payer  des  alliances , c’efl-à-dire  pref- 
que  toujours  à perdre  leur  argent. 

La  fuite  d’une  telle  fituation  eft  l’augmentation  perpétuelle  des  Tri- 
buts , 8c  ce  qui  prévient  les  remèdes  à-venir,  on  ne  compte  plus  fur 
les  revenus  , mais  on  fait  la  guerre  avec  fon  capital.  Il  n’eff  pas 
inouï  de  voir  des  Etats  hypothéquer  leur  fonds  pendant  la  paix  mê- 
me , 8c  employer  pour  fe  ruiner  des  moyens  qu’ils  appellent  extraor- 
dinaires , 8c  qui  le  font  fi  fon  que  le  fils  - de  - famille  le  plus  dé- 
rangé les  imagine  à -peine. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  U remise  des  TRIBUTS. 

LA  maxime  des  grands  Empires  d’Orient  de  remettre  les  Tri- 
buts aux  Provinces  qui  ont  fouffert  devroit  bien  être  portée 

dans 

* Il  ell  vrai  que  c’cfl  ce*  état  d’effort  qui  maintient  principalement  l’équili- 
bre parce  qu’il  enrciute  les  grandes  Puiflanccs. 

t II  ne  faut  pour  cela  que  faire  valoir  1a  nouvelle  invention  des  Milices  éta- 
blie dans  prefque  toute  l’Europe , 8c  les  porter  au  même  excès  que  l’on  a fait 
les  Troupes  réglées. 

fi  b 
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dans  les  Etau  Monarchiques.  Il  y en  a bien  où  elle  efl  établie; 
mais  elle  accable  plus  que  fi  elle  n'y  étoit  pas  , parce  que  le  Prince 
n’en  levant  ni  plus  ni  moins  , tout  l’Etat  devient  folidaire.  Pour 
foulager  un  village  qui  paye  mal , on  charge  un  autre  qui  paye  mieux; 
on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  détruit  le  fécond.  I e Peuple  eft 
defefpéré  entre  la  néceflité  de  payer  , de  peur  des  exactions,  6c  le 
danger  de  payer  , crainte  des  furcharges. 

Un  Etat  bien  gouverné  doit  mettre  pour  le  premier  article  de  fa 
dépenfe  une  fomme  réglée  pour  les  cas  fortuits.  Il  en  efl  du  Public 
comme  des  particuliers,  qui  fe  ruinent  lorfqu’ils  dépenfent  exadle- 
ment  les  revenus  de  leurs  terres.  i 

A l’égard  de  la  folidité  entre  les  habirans  du  même  village,  on  a * 
dit  qu’elle  étoit  raifonnable  parce  qu’on  pouvoit  fuppofer  un  complot 
frauduleux  de  leur  part  : mais  où  a-t-on  pris  que  fur  des  fuppofi rions 
il  faille  établir  une  chofe  injufle  par  elle-mémek&  ruineufe  pour  l’Etat? 


CHAPITRE  XIX. 

Qu'ejl-ce  qui  ejl  plus  convenable  au  Prince  & au  Peuple,  de  la  Fermi 
ou  de  U Kegie  des  Tributs? 

LA  Régie  efl  l’adminiflration  d’un  bon  Pere  de  famille,  qui  lève 
lui -même  avec  économie  6c  avec  ordre  fes  revenus. 

Par  la  Régie  le  Prince  efl  le  maître  de  preflèr  ou  de  retarder  la 
levée  des  tributs,  ou  fuivant  fes  befoins,  ou  fuivant  ceux  de  fes  Peu» 
pies.  Par  la  Kégie  il  épargne  à l’Etat  les  profits  immenfes  des  Fer- 
miers qui  l’appauvriflènt  d’une  infinité  de  manières.  Par  la  Régie 
il  épargne  au  Peuple  le  fpeélacle  des  fortunes  fubites,  qui  l’affligent. 
Par  la  Régie  l’argent  levé  paflè  par  peu  de  trains  ; il  va  direélement 
au  Prince , 6c  par-conféquent  revient  plus  promptement  au  Peuple. 
Par  la  Régie  le  Prince  épargne  au  Peuple  une  infinité  de  mauvaifes 
Loix  qu’exige  toujours  de  lui  l’avarice  importune  des  Fermiers,  qui 
montrent  un  avantage  fréfent  pour  des  regltmens  fùnefles  pour  l’avenir.. 

Comme  celui  qui  a l’argent  efl  toujours  le  maître  de  l’autre,  le 
Traitant  fe  rend  defpotique  fur  le  Prince  mên.a;  il  n’efl  pas  Légif- 
lateur , mais  il  le  force  à donner  des  Loix. 

Dans  les  Républiques,  les  revenus  de  l’Etat  font  prefque  toûjour» 
en  Rcgie.  L’établiflèment  contraire  fut  un  grand  vice  du  Gouver- 
nement 

* Voy.  le  Traite  des  f inaates  its  homùns  Chap.  z.  imprimé  à Paris  chez 
BriafTou  1740. 
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nement  de  Rome  f.  Dans  les  Etats  Defpotiques  où  la  Régie  eft  -F*1'’®* 
établie,  les  Peules  font  infiniment  plus  heureux;  témoin  la  Perfe  & 
la  Chine  (a).  Ives  plus  malheureux  font  ceux  où  le  Prince  donne  i ri).p  xx 
Ferme  fes  ports  de  mer  & les  villes  de  commerce.  L’Hiftoire  des 
Monarchies  eft  pleine  des  maux  faits  par  les  Traitant.  ( ->i  V°y. 

Néron  indigné  des  vexations  des  Publicains , forma  le  projet  im-  V-  v ’e’ 
poflible  Sc  magnanime  d’abolir  tous  les  impôts.  Il  n’imagina  point  de  Perfe 
la  Régie,  il  fît  quatre  (b)  Ordonnances;  que  les  Loix  faites  con-  tom.  6. 
tre  les  Pubücaî.iS,  qui  avoient  été  jufques-là  tenues  fècretcs,  (broient  Taciit. 
publiées;  qu’ils  ne  pourroient  plus  exiger  ce  qu’ils  avoient  négligé  Annale* 
de  demander  dans  l’année;  qu’il  y auroit  un  Préteur  établi  .pour  ju-  bit.  i;. 
ger  leurs  prétentions  fans  formalités  ; que  les  Marchands  ne  paye- 
roient  rien  pour  les  Navires.  Voilà  les  beaux  joins  de  cet  Empereur. 


CHAPITRE  XX.  * 

Des  T B A I T A S S. 

T O UT  eft  perdu  lorfque  la  profefïïon  lucrative  des  Traitant 
parvient  encore  par  fes  richefles  à être  une  profeftîon  hono- 
rée. Cela  peut  être  bon  dans  les  Erats  Defpotiques,  où  fouvent  leur 
emploi  eft  une  partie  des  fondtions  des  Gouverneurs  eux-mêmes.  Ce- 
la n’eft  pas  bon  dans  la  République,  de  une  choie  pareille  détruifit 
la  République  Romaine.  Cela  n’eft  pas  meilleur  dans  la  Monarchie; 
rien  n’eft  plus  contraire  à l’efprit  de  ce  Gouvernement.  Un  dégoût 
faifit  tous  les  autres  états  ; l’honneur  y perd  toute  fa  confidération , 
les  moyens  lents  de  naturels  de  fe  diftinguer  ne  touchent  plus,  de 
le  Gouvernement  eft  frappé  dans  fon  principe. 

On  vit  bien  dans  les  tems  pâlies  des  fortunes  fcandaleufes  ; c’é- 
toit  une  des  calamités  des  guerres  de  cinquante  ans  : mais  pour 

lors  ces  richefles  furent  regardées  comme  ridicules,  fie  nous  les  ad- 
mirons. 

Il  y a un  lot  pour  chaque  profellïon.  Le  lot  de  ceux  qui  lèvent 
les  tributs  eft  les  richeftès,  fie  les  recompenfes  de  ces  richefles  font 
les  richeftès  mêmes.  La  gloire  fie  l’honneur  font  pour  cette  Nobleflè 

qui 

+ Ci (ar  fut  obligé  d’ôter  les  Publicains  de  la  Province  d’Afie  & d’y  établir 
une  autre  forte  d’adminiftration,  comme  nous  Papreuons  de  Dion;  & Tacite  nous 
dit  que  la  Macédoine  & PAchaïc,  Provinces  qa  d.igujie  avoit  laifTécs  au  Peuple 
Romain  & qui  par  confequent  étoieut  gouvernées  fur  Pancicii  plan,  obtinrent  d’ê- 
tre du  nombre  de  celles  que  l'Empereur  gouvernoit  par  fes  Officiers. 

B b a 


Digitized  by  Google 


1.1  V R* 

QUATOR- 

ZIEME. 

dur.  L 
<r  U 


i96  DE  L’  ESPRIT 

qui  ne  connoit,  qui  ne  voit,  qui  ne  fent  de  vrai  bien  que  l’honneur 
& la  gloire.  Le  refpeét  & la  conlidération  font  pour  ces  Minirtres 
& ces  Magiltrais  qui  ne  trouvant  que  le  travail  après  le  travail,  veil- 
lent nuit  6c  jour  pour  le  bonheur  de  l'Empire. 


LIVRE  (QUATORZIEME. 

Des  Loix  dans  le  Rapport  quelles  ont  avec  la 
nature  du  Climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale . 

S’Tl  eft  vrai  que  le  caraétère  de  l’efprit  & les  pallions  du  coeur 
loient  extrêmement  différentes  dans  les  divers  climats,  les  l.oix 
doivent  être  relatives  & à la  différence  de  ces  pallions  ôc  â la  diffé- 
rence de  ces  caractères. 


CHAPITRE  II. 

Combien  Us  hommes  font  differens  dans  Us  divers  climats. 

l’ A I R froid  * refferre  les  extrémités  des  fibres  extérieures  de  nô- 
- tre  corps  5 cela  augmente  leur  reffort  & favorife  le  retour  du 
fang  des  extrémités  vers  le  coeur.  Il  diminue  la  longueur  ■{•  de  ces 
mêmes  fibres;  il  augmente  donc  encore  par -là  leur  force.  L’air 
chaud  au-contraire  relâche  les  extrémités  des  fibres  & les  allonge;  il 
diminue  donc  leur  force  & leur  relïôrr. 

On  a donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids.  L’aétion  du 
cœur  &c  la  réaétio  i des  extrémités  des  fibres  s’y  (ont  mieux,  les  li- 
queurs liant  mieux  en  équilibre  , le  fang  elt  plus  déterminé  vers  le 
cœur , & réciproquement  le  cœur  a plus  de  puiffance.  Cette  force 
plus  grande  doit  produire  bien  des  eflets , par -exemple,  plus  de 
confiance  en  loi-même,  c’eft-à-dire  plus  de  courage;  plus  de  con- 
noillàuce  de  fa  fupériorité,  c’efl  - à - dire , moins  de  defir  de  la  ven- 

gean- 

* Cela  paroit  même  à la  v8ë  t dans  le  froid  on  paroit  plus  maigre, 
t Ou  ipait  qu’d  racourcit  le  fer. 
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geance;  plus  d’opignion  de  fa  fureté  , c’efl-à-dire,  plus  de  fran- 
chi fe  , moins  de  foupçons  , de  politique  8c  de  rufes.  Enfin  cela 
doit  faire  des  caraélères  bien  différens.  Mettez  un  homme  dans  un 
lieu  chaud  8c  enfermé , il  foufrira  par  les  raifons  que  je  viens  de 
dire  une  défaillance  de  cœur  très  grande.  Si  dans  cette  circonftan- 
ce  on  va  lui  propofer  une  adtion  hardie , je  crois  qu’on  l’y  trouvera 
très  peu  difpofé;  fa  foibl.flè  préfente  mettra  un  découragement  dan9 
fon  ame;  il  craindra  tout,  parce  qu’il  fentira  qu’il  ne  peut  rien.  Les 
Peuples  des  pais  chauds  font  timides  comme  les  vieillards  le  font; 
ceux  des  pais  froids  font  courageux  comme  le  font  les  jeunes -gens. 
Si  nous  fàifons  attention  aux  dernières  * guerres  , qui  font  celles 
que  nous  avons  le  plus  fous  nos  yeux  8c  dans  lefquelles  nous  pou- 
vons mieux  voir  de  certains  effets  légers , imperceptibles  de  loin  ; 
nous  fentirons  bien  qbe  les  Peuples  du  Nord  rranfportés  dans  les 
pais  du  Midi')*,  n'y  ont  pas  fait  d’aullî  belles  allions  que  leurs  com- 
patriotes, qui  combattant  dans  leur  propre  climat  y jouifToient  de 
tout  leur  courage. 

la  force  des  fibres  des  Peuples  du  Nord  fait  que  les  fucs  les  plu9 
groifiers  font  tirés  des  aliment.  II  en  refulte  deux  chofes  : l’une  que 
les  parties  du  chile  ou  de  la  limphe,  font  plus  propres  par  leur 
grande  furface  à être  appliquées  fur  les  fibres  8c  à les  nourrir:  l’au- 
tre , qu’elles  font  moins  propres  par  leur  groffièreté  à donner  une 
certaine  fubtilité  au  fuc  nerveux.  Ces  Peuples  auront  donc  de  grands 
corps  8c  peu  de  vivacité. 

Les  nerfs,  qui  aboutifîènt  de  tous  côtés  au  tiflu  de  nôtre  peau  font 
chacun  un  faifi;eau  de  nerfs;  ordinairement  ce  n’efl  pas  tout  le  nerf 
qui  eft  remué , c’en  eft  une  partie  infiniment  petite.  Dans  les  pais 
chauds  où  le  tiflu  de  la  peau  eft  relâché,  les  bouts  des  nerfs  font 
épanouis  8c  expofés  à la  plus  petite  aélion  des  objets  les  plus  foi- 
bles.  Dans  les  pais  froids  le  tiffu  de  la  peau  eft  reflet  ré  8c  les  mam- 
melons  comprimés,  les  petites  houpes  font  en  quelque  façon  paraliti- 
ques  , la  (ènfation  ne  paflè  guère  au  cerveau  que  lorfqu’elle  eft  ex- 
trêmement forte  8c  qu’elle  eft  de  tout  le  nerf  enfemble.  Mais  c’eft 
d’un  nombre  infini  de  petites  fenfations  que  dépendent  l’imagination, 
le  goût , la  fenfibiliré , la  vivacité. 

J’ai  obfervé  le  tiflu  extérieur  d'une  langue  de  mouton , dans  l'en- 
droit où  elle  paroît  à la  fimple  vue  couverte  de  mammelons.  J’ai  vu 
avec  un  microfeope  fur  ces  mammelons  de  petits  poils  ou  une  ef- 
pèce  de  duvet;  entre  les  mammelons  étoient  des  pyramides  qui  for- 

moient 

* Celles  pour  la  Suceflîon  tfElpagnC. 
t Eu  Efpagiic , pat  exemple, 
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moient  par  le  bout  comme  de  petits  pineaux.  Il  y a grande  appa- 
rence que  ces  pyramides  font  le  principal  organe  du  goût. 

J’ai  l’ait  geler  la  moitié  de  cette  langue  & j’ai  trouvé  à la  Am- 
ple vue  les  mammelons  coufidérablement  diminués  ; quelques  rangs 
même  de  mammelons  s’etoieut  enfoncés  daus  leur  gaine;  j’en  ai  exa- 
miné le  tilïu  avec  le  microfcope , je  n’ay  plus  vu  de  pyramides. 
A mefurc  que  la  langue  s’efl  dégelée  , les  mammelons  à la  Ample 
vue  ont  paru  fe  relever,  Se  au  microfcope  les  petites  houpes  ont 
commencé  à reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j’ai  dit,  que  dans  les  pais  froids 
les  houpes  nerveulés  font  moins  épanouies:  elles  s’enfoncent  dans 
leurs  gaiues  où  elles  font  à couvert  de  l’aélion  des  objets  extérieurs. 
Les  fenlàtions  font  donc  moins  vives. 

Dans  les  pais  froids  on  aura  peu  de  fenfibilité  pour  les  plaifirs  ; 
elle  fera  plus  grande  dans  les  pais  tempérés;  dans  les  païs  chaud* 
elle  fera  extrême.  Comme  on  diftingue  les  climats  par  les  degré* 
de  latitude,  on  pourroit  les  difiinguer,  pour -ainfi- dire  , par  le* 
degrés  de  fenfibilité.  J’ai  vu  les  Opéra  d’Angleterre  fie  d Italie; 
ce  font  les  mêmes  Pièces  & fos  mêmes  A (fleurs  ; mai*  la  même  Mu- 
Aque  produit  des  effets  fi  dilTérer.s  fur  les  deux  nations , l’une  eft  fi 
calme  fit  l’autre  fi  tranfportée , que  cela  paroit  inconcevable. 

Il  en  fora  de-même  de  la  douleur;  elle  eft  excitée  en  nous  par  le 
déchirement  de  quelque  fibre  de  nôtre  corps.  L’Auteur  de  la  Na- 
ture a établi  que  cette  douleur  feroit  plus  forte  à-mefure  que  le 
dérangement  feroit  plus  grand,  or  il  eft  évident  que  les  grands  corps 
& les  fibres  groflières  des  Peuples  du  Nord  font  moins  capables  de 
dérangement  que  les  fibres  délicates  des  Peuples  des  pais  chauds; 
lame  y eft  donc  moins  fenfible  à la  douleur.  L faut  écorcher  un 
Mofcovite  pour  lui  donner  du  fentiment. 

Avec  cette  délicateftè  d’organes  que  l’on  a dans  les  païs  chauds, 
l’ame  eft  fouverainement  émue  par  tout  ce  qui  a du  rapport  à l’u- 
nion des  deux  fexes  ; tout  conduit  à cet  objet. 

Dans  les  climats  du  Nord  à peine  le  phyfique  de  l’amour  a-t-il 
la  force  de  fe  rendre  bien  fenfible  ; dans  les  climats  tempérés  l’a- 
mour accompagné  de  mille  acceftbires  fe  rend  agréable  par  des  cho- 
ies qui  d’abord  femblent  être  lui  - même  fie  ne  font  pas  encore  lui  ; 
dans  les  climats  plus  chauds  on  aime  l’amour  pour  lui -même,  il 
eft  la  caufe  unique  du  bonheur,  il  eft  la  vie. 

Dans  les  pais  du  Midi  une  machine  délicate , foible  , mais  fen- 
fible , fe  livre  à un  amour,  qui  dans  un  ferrait  naît  fie  fe  calme 
fans-ceflè,  ou -bien  à un  amour,  qui  laiftànt  les  femmes  dans  une 
plus  grande  indépendance  eft  expofé  à mille  troubles.  Dans  les  païs 
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du  Nord  une  machine  faine  & bien  conflituée,  mais  lourde,  trouve 
fes  plaifîrs  dans  tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  en  mouvement, 
la  charte,  les  voyages,  la  guerre,  le  vin.  Vous  trouverez  dans  les 
climats  du  Nord  des  Peuples  qui  ont  peu  de  vices,  alfez  de  vertus; 
beaucoup  de  fincerité  & de  franchife.  Approchez  des  pais  du  Midi, 
vous  croirez  vous  éloigner  de  la  Morale  même  ; des  partions  plus 
vives  multiplieront  les  crimes;  chacun  cherchera  à prendre  fur  les 
autres  tous  les  avantages  qui  peuvent  favorifer  ces  mêmes  partions. 
Dins  les  pais  tempérés  vous  verrez  des  Peuples  inconrtans  dans  leurs 
manières , dans  leurs  vices  mêmes  te  dans  leurs  vertus  ; le  climat 
n’y  a pas  une  qualité  alfez  déterminée  pour  les  fixer  eux  - mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  fi  excertive  que  le  corps  y fera 
abfolument  fans  force.  Pour  lors  l’abbâtement  paflèra  à l’efprit  mê- 
me ; aucune  curiofité,  aucune  noble  entreprife  , aucun  femiment  gé- 
néreux ; les  inclinations  y feront  toutes  partives,  la  parefle  y fera 
le  bonheur;  la  plupart  des  charimens  y feront  moins  difficiles  à fou- 
renir  que  l’a&ion  de  l’ame , te  la  fervitude  moins  infupportable  que 
la  force  d’efprit  qui  eft  néceflàire  pour  fe  conduire  foi -même. 


CHAPITRE  III. 

ContradiElion  dans  les  caraElères  de  certains  Peuples  du  Midi. 

LE  s Indiens  * font  naturellement  fàns  courage;  les  enfans  f mê- 
mes des  Européens  nés  aux  Indes  perdent  celui  de  leur  climat. 
Mais  comment  accorder  cela  avec  leurs  a (fiions  atroces  , leurs  cou- 
tumes, leurs  pénitences  barbares?  Les  hommes  s’y  foumettent  à des 
maux  incroiables , les  femmes  s’y  brûlent  elles- mêmes;  voilà  bien 
de  la  force  pour  tant  de  foiblerte. 

La  Nature  qui  a donné  à ces  Peuples  une  foiblerte  qui  les  rend 
timides  , leur  a donné  aurtt  une  imagination  fi  vive  que  tout  les 
frappe  à l’excès.  Cette  même  délicateffe  d’organes  qui  leur  fait  crain- 
dre la  mort  , fert  aufïï  à leur  faire  redouter  mille  chofes  plus  que 
la  mort  ; c’ert  la  même  (ènfibilité  qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls 
te  les  leur  fait  tous  braver. 

Comme  une  bonne  éducation  eft  plus  néceflàire  aux  enfans  qu’à 
ceux  dont  l’efprit  eft  dans  fà  maturité,  de  même  les  Peuples  de 

ce» 

* »rent  ÇolJa»  d'Europe,  dit  Tavtrnier,  n'aur  oient  pas  grand  peine  à bat- 
»tre  mille  Soldats  Indien*  - 

t bcs  Perfans  même  qui  s’établilTent  aux  Indes  prennent  à La  tToificme  gé- 
nération la  nonchalance  & b lâcheté’  Indienne.  Voy.  Ütrnierj  fur  k Mcgol , 
tom.  i.  p.ig.  182. 
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ces  climats  ont  plus  befoin  d’un  Légiflateur  fage  que  les  Peuples  du 
nôtre.  Plus  on  eft  aifément  8c  fortement  frappé , plus  il  importe  de 
l’être  d’une  manière  convenable , de  ne  recevoir  pas  des  préjugés , fie 
d’être  conduit  par  la  Raifon. 

Du  tems  des  Romains  les  Peuples  du  Nord  de  l’Europe  vivoient 
fans  art , fans  éducation , prefque  fans  Loix  ; fie  cependant  par  le 
feul  bon-fens  attaché  aux  fibres  groflières  de  ces  climats , ils  fe  main- 
tinrent avec  une  fageflè  admirable  contre  la  Puiflànce  Romaine  juf- 
qu'au  moment  où  ils  fortirent  de  leurs  forêts  pour  la  détruire. 


CHAPITRE  IV. 

Caufe  de  T immutabilité  de  la  Religion  , des  moeurs , des  manières , 
des  L o 1 x , dans  les  Fais  et  Orient. 

SI  avec  cette  foibleflë  d’organes  qui  fait  recevoir  aux  Peuples  d’O- 
rient  les  impreflîons  du  monde  les  plus  fortes,  vous  joignez  une 
certaine  paréflè  dans  l’efprit  naturellement  liée  avec  celle  du  corps, 
qui  faflè  que  cet  efprit  ne  foit  capable  d’aucune  aétion  , d’aucun 
effort , d’aucune  contention  ; vous  comprendrez  que  l’ame  qui  a une 
fois  reçu  des  imprelfions  ne  peut  plus  en  changer.  C’eft  ce  qui 
fait  que  les  Loix,  les  moeurs  -f,  fit  les  manières;  même  celles  qui 
paroiffent  indifférentes  , comme  la  façon  de  fe  vêtir  , font  aujour- 
d’hui en  Orient  comme  elles  étoient  il  y a mille  ans. 


CHAPITRE  V. 

Que  les  mauvais  Ligijlateurs  font  ceux  qui  ont  favorifi  les  vices  du 
climat,  Û les  bons  font  ceux  qui  s’y  font  oppofis. 

LE  s Indiens  croyent  que  le  repos  8c  le  néant  font  le  fondement 
de  toutes  chofes  8e  la  fin  où  elles  aboutiffent.  Ils  regardent 
donc  l’entière  inaction  comme  l’état  le  plus  parfait  8e  l’objet  de  leurs 
defirs.  Ils  donnent  au  Souverain  * Etre  le  furnom  d’immobile.  Les 
Siamois  croyent  que  la  félicité  (a)  fupréme  confifte  à n’être  point 
obligé  d’animer  une  machine  8e  de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  païs  où  la  chaleur  exceflïve  énerve  8e  accable,  le  repos 
eft  fi  délicieux  8c  le  mouvement  fi  pénible,  que  ce  fyftêroe  de  Mé- 

taphy- 

+ O11  voit  par  un  Fragm.  de  Klcol.  it  Damas  recueilli  par  Conflinni  Porpbyrog. 
que  la  coutume  étoit  ancienne  en  Orient  d’envoyer  étrangler  un  Gouverneur  qui 
déplaifoit  ; elle  c'toit  du  tems  des  Modes. 

* Panaraanad  ; Voy.  üircbsr. 
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taphifique  paroît  naturel;  & f Foi  Légiflateur  des  Indes  a fuivi  ce 
qu'il  fentoir , lorfqu’il  a mis  les  hommes  dans  un  état  extrêmement 
paflîf;  mais  fa  Dodlrine  née  de  la  parellè  du  climat,  la  favorifant 
à fon  tour , a caufé  mille  maux. 

Les  Législateurs  de  la  Chine  furent  plus  fenfés,  lorfque  confidé- 
rant  les  hommes , non  pas  dans  l'état  paifible  où  ils  feront  quelque 
jour , mais  dans  l’aétion  propre  à leur  faire  remplir  les  devoirs  de 
la  vie,  ils  firent  leur  Religion,  leur  Philofophie  & leurs  Loix  tou- 
tes pratiques.  Plus  les  caufes  phyfiques  portent  les  hommes  au  re- 
pos, plus  les  caufes  morales  les  en  doivent  éloigner. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  culture  des  terres  dans  les  climats  chauds. 

LA  culture  des  terres  eft  le  plus  grand  travail  des  hommes.  Plus 
le  climat  les  porte  à fuir  ce  travail,  plus  la  Religion  & les 
Loix  doivent  y exciter.  Ainfi  les  Loix  des  Indes  qui  donnenc  les 
terres  au  Prince , & ôtent  aux  particuliers  l’efprit  de  propriété  aug- 
mentent les  mauvais  effets  du  climat,  c’efl-à-dire  la  parelfe  naturelle. 


CHAPITRE  VII. 

Du  Monacbi/me. 

LE  Monachifme  y fait  les  mêmes  maux;  il  eft  né  dans  les  pats 
chauds  d’Orient,  où  l’on  eft  moins  porté  à l’aétion  qu’à  la 
fpéculation. 

En  Afie  le  nombre  des  Dervichs  ou  Moines  femble  augmenter 
avec  la  chaleur  du  climat  ; les  Indes  où  elle  eft  exceffiye  en  font 
remplies  ; on  trouve  en  Europe  cette  même  différence. 

Pour  vaincre  la  pareflè  du  climat,  il  faudroit  que  les  Loix  cher- 
chaflènt  à ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail:  Mais  dans  le 
Midi  de  l’Europe  elles  font  tout  le  contraire  ; elles  donnent  à ceux 
qui  veulent  être  oififs  des  places  propres  à la  vie  fpéculative,  6e  y 
attachent  des  richeilès  immenfes.  Ces  gens  qui  vivent  dans  une 
abondance  qui  leur  eft  à charge,  donnent  avec  raifon  leur  fuperflu 

au 

t *fot  Veut  réduire  te  coeur  au  pur  vuidc  ; nous  avons  des  yeux  & des  oreil- 
les, mais  la  perfeftion  cil  de  ue  voir  ni  entendre , une  bouche,  des  mains  &c. 
•la  pcrfe&ion  eft  que  ces  membres  foient  dan»  llnaéüon.  • Ceci  eft  tire'  du  Dia- 
logue d’un  Philofophe  Chinois , rapporte'  par  le  P.  Duhalde  tom.  J. 
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au  bas-peuple  : il  a perdu  la  propriété  des  biens  ; ils  l’en  dédomma- 
gent par  l’oifiveté  dont  ils  le  font  jouir  ; & il  parvient  à aimer  fa 
mi  (ère  même. 


CHAPITRE  VIII. 

Bonne  coutume  de  U Chine. 

LE  s Relations  (a)  de  la  Chine  nous  parlent  de  la  cérémonie  * 
d’ouvrir  les  terres,  que  l’Empereur  fait  tous  les  ans.  On  a 
voulu  exciter  | les  peuples  au  labourage  par  cet  aéte  public  8c  for 
lemnel. 

De- plus  l’Empereur  eft  informé  chaque  année  du  laboureur  qui 
sert  le  plus  diftingué  dans  fa  profeÆon,  8c  il  le  fait  Mandarin  du 
8me.  Ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  (b)  le  huitième  jour  du  mots  nommé  Chor- 
rem  ruz,  les  Rois  quittoient  leur  farte  pour  manger  avec  les  labou- 
reurs. Ces  inrtitutions  font  admirables  pour  encourager  l’agriculture. 


CHAPITRE  IX. 

Moyens  et  encourager  F indujlrie . 

'WOus  ferons  voir  au  Livre  XIX.  que  les  Nations  pareflèufes 
^ f°nt  ordinairement  orgueilleufes.  On  pourroit  tourner  l’effet 
contre  la  caufe , 8c  détruire  la  parefle  par  l’orgueil.  Dans  le  Midi 
de  1 Europe,  où  les  Peuples  font  fi  fort  frappés  par  le  point  d’hon- 
neur, il  feroit  bon  de  donner  des  prix  aux  laboureurs  qui  auroient 
le  mieux  cultivé  leurs  champs,  ou  aux  ouvriers  qui  auroient  porté 
plus  loin  leur  induflrie.  Cette  pratique  a réurti  de  nos  jours  en  Ir- 
lande ; elle  y a établi  une  des  plus  importantes  manufactures  de  toile 
qui  foit  en  Europe. 


* Plufieurs  Rois  des  Indes  font  de  même  j Relat.  du  Royaume  de  Siam  par 
ta  t.ouhtre  pag.  6q. 

t Penty  5 me.  Empereur  de  la  jmci  Dynaflie,  subi*»  la  serre  de  fes  propres 
main»,  & fit  travailler  à.  la  love  d.ius  la  a Palais  l’IiRooiaaic*  & tas  Icinuics. 
Hift.  de  la  Chine. 
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CHAPITRE  X. 

Des  L O I X qui  ont  rapport  à la  fobriéti  des  Peuples. 


L i v R « 
QqÂToR- 

2IEMI. 
Chef.  K. 


DA  N s les  pats  chauds  la  partie  acqueufe  du  fang  fe  diiîîpe  beau- 
coup par  la  tranfpiration  * ; il  y faut  donc  fubftituer  un  liquide 
pareil.  L’eau  y eft  d'un  ufage  admirable  ; les  liqueurs  fortes  y coa- 
guleroient  les  globules  f du  fang  qui  relient  après  la  diflïpation  de 
la  partie  acqueufe. 

Dans  les  pais  froids  la  partie  acqueufe  du  fang  s’exhale  peu  par 
la  tranfpiration , elle  refit  en  grande  abondance.  On  y peut  donc 
ui'er  de  liqueurs  fpiritucufes , fans  que  le  fang  le  coagule.  On  y eft 
pleins  d’humeurs  ; les  liqueurs  fortes  qui  donnent  du  mouvement 
au  làng,  y peuvent  être  convenables. 

La  Loi  de  Mahomet  qui  défend  de  boire  du  vin  eft  donc  une 
loi  du  climat  d’Arabie:  aulli  avant  Mahomet  l’eau  étoit-elle  la  boif- 
fon  commune  des  Arabes.  La  Loi  (a)  qui  défendoit  aux  Cartha-  fa)  Platon 
ginois  de  boire  du  vin  étoit  aulïï  une  Loi  du  climat  ; effetftivement 
Je  climat  de  ces  deux  pais  eft  â-peu-près  le  même.  riftotc,  du 

Une  pareille  Loi  ne  feroit  pas  bonne  dans  les  païs  froids  où  le  des tf- 
climat  femble  forcer  à une  certaine  ivrognerie  de  Nation,  bien  dif-  ^a~. 
férente  de  celle  de  la  perfonne.  L’ivrognerie  fe  trouve  établie  par  Eufébe , ’ 
toute  la  Terre  dans  la  proportion  de  la  froideur  & de  l’humidité  P>ef.  £- 
du  climat.  Pafièz  de  l’Equateur  jufqu’à  nôtre  Pôle,  vous  y verrez 
l’ivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de  latitude.  Pallez  du  même 
Equateur  au  Pôle  oppofé,  vous  y trouverez  l’ivrognerie  aller  vers 
le  4-  Midi , comme  de  ce  côté-ci  elle  avoit  été  vers  le  Nord. 

Il  eft  naturel  que  là  où  le  vin  eft  contraire  au  climat , & par-con- 
fe’quent  à la  fanté,  l’excès  en  foit  plus  févérement  puni,  que  dans 
les  pais  où  l’ivrognerie  a peu  de  mauvais  effets  pour  la  perfonne,  où 
elle  en  a peu  pour  la  Société , où  elle  ne  rend  point  les  hommes 
furieux,  mais  feulement  ftupides.  Ainfi  les  Loix  § qui  ont  puni 

un 

* Mr.  Dernier  fai  faut  un  Voyage  de  Laior  à Cach  émir  écrivolt  : .Mon  corps 

»eft  uu  crible;  à peine  ai- je  avale  |uue  pinte  d'eau  que  je  La  vois  fortir  com- 

•me  une  rofcc  de  tous  mes  membres  iufqu  au  bout  des  doigts  ; peu  bois  dix  pin- 
•tes  par  jour,  & cela  ne  me  fait  point  de  mal.»  Voyage  de  Bernier  tom.  a.  p.  i(5r. 

t U y a dans  le  Cing  des  globules  rouges,  des  parties  fibreufes,  des  globu- 
les blancs , & de  l'eau  dans  laquelle  nage  tout  cela. 

).  Cela  fe  voit  dans  les  Hottentots  & les  Peuples  de  la  pointe  du  Chily  qui 
font  plus  prés  du  Sud. 

S Comme  fit  Pittacuj,  félon  Ariflott , Polit.  Liv.  a.  chap.  }.  11  vivait  dans 

uu  climat  où  l'ivrognerie  u’elt  pas  un  vice  de  Nation.  , 
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un  homme  ivre  8e  pour  la  faute  qu’il  faifoit  6c  pour  l’ivrefTe , n’e-, 
toient  applicables  qu’à  l’ivrognerie  de  la  perfonne  , 6c  non  à l’ivro- 
gnerie de  Nation.  Un  Allemand  boit  par  coutume,  un  Efpagnol 
par  choix.  < 

Dans  les  pais  chauds  le  relâchement  des  fibres  produit  une  grande 
tranfpiration  des  liquides , mais  les  parties  folides  fe  dilfîpent  moins. 
Les  fibres  qui  n’ont  qu'une  aétion  très  foible  6c  peu  de  reflûrt , ne 
s’ufent  guère;  il  faut  peu  de  fuc  nourricier  pour  les  réparer;  on  y 
mange  donc  très  peu. 

Ce  font  les  différens  befoins  dans  les  divers  climats  qui  ont  formé 
les  différentes  manières  de  vivre , 6c  ces  différentes  manières  de  vi- 
vre ont  formé  les  diverfes  fortes  de  Loix.  Que  dans  une  nation  les 
hommes  fe  communiquent  beaucoup,  il  faut  de  certaines  Loix;  il 
en  faut  d’autres  cher  un  Peuple  où  l’on  ne  fè  communique  point. 

1 • — 

CHAPITRE  XI. 

Des  Loix  qui  ont  du  rapport  aux  maladies  du  climat. 

HErodote  (a)  nous  dit  que  les  Loix  des  Juifs  fur  la  lèpre 
ont  été  tirées  de  la  pratique  des  Egyptiens.  En  effet,  les  mê- 
mes maladies  demandoient  les  mêmes  remèdes.  Ces  Loix  furent 
inconnues  aux  Grecs  6c  aux  premiers  Romains,  aufïi-bien  que  le 
mal.  Le  Climat  de  l'Egypte  6c  de  la  Palelline  les  rendit  néceflàires  ; 
6c  la  facilité  qu’a  cette  maladie  à fe  rendre  populaire , nous  doit  bien 
faire  fèntir  la  fâgeflè  6c  la  prévoyance  de  ces  Loix. 

Nous  en  avons  nous -mêmes  éprouvé  les  effets.  Les  Croizades 
flous  avoient  apporté  la  lèpre  ; les  régletnens  làges  que  l’on  fit  l’em- 
pêchérent  de  gagner  la  maffe  du  Peuple. 

On  voit  par  la  Loi  des  (b)  Lombards  que  cette  maladie  étoit 
répandue  en  Italie  avant  les  Croizades  6c  mérita  l’attention  des  Lé- 
giflateurs.  Rotharis  ordonna  qu’un  lépreux  chafle  de  fa  maifon  6c 
relégué  dans  un  endroit  particulier  ne  pourroit  difpolèr  de  fes  biens, 
parce  que  dès  le  moment  qu’il  avoit  été  tiré  de  fa  maifon  il  éroit 
cenfé  mort  : pour  empêcher  toute  communication  avec  les  lépreux , 
on  les  rendoit  incapables  des  effets  civils. 

Je  penlê  que  cette  maladie  fut  apportée  en  Italie  par  les  Conquê- 
tes des  Empereurs  Grecs , dans  les  Armées  defquels  il  pouvoir  y 
avoir  des  milices  de  la  Palelline  ou  de  l’Egypte.  Quoi  qu’il  en 
foit.  les  progrès  en  furent  arrêtés  julqu’au  tems  des  Croizades. 

Ou  dit  que  les  ioldais  de  Rompit  revenans  de  Syrie  rapportèrent 

une 
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une  maladie  à -peu- près  pareille  à la  lèpre.  Aucun  réglement  fait 
pour  lors  n’eft  venu  jufqu'à  nous  ; mais  il  y "a  apparence  qu’il  y en 
eut , puifque  ce  mal  fut  fufpendu  jufqu’au  tems  des  Lombards. 

Il  y a deux  fiècles  qu’une  maladie  inconnue  à nos  pères  paflà  du 
nouveau  Monde  dans  celui-ci,  & vint  attaquer  la  Nature  humaine 
jufques  dans  la  fource  de  la  vie  & des  plaifirs.  On  vit  la  plupart 
des  plus  grandes  familles  du  Midi  de  l’Europe  périr  par  un  mal,  qui 
devint  trop  commun  pour  être  honteux , & ne  fut  plus  que  funefle. 
Ce  fut  la  foif  de  l’or  qui  perpétua  cette  maladie;  on  alla  fans- celle 
en  Amérique  & on  en  rapporta  toujours  de  nouveaux  levains. 

Comme  il  eft  de  la  fagelTe  des  Légiflateurs  de  veiller  à la  fanté 
des  Citoyens  : il  eut  été  très  fenfé  d’arrêter  cette  communication  par 
des  Loix  faites  fur  le  plan  des  Loix  Mnfaïques. 

La  pelle  efl  un  mal  dont  les  ravages  font  encore  plus  prompts  & 
plus  rapides.  Son  fiège  principal  efl  en  Egypte,  d’où  elle  le  répand 
par  tout  l’Univers.  On  a fait  dans  la  plupart  des  Etats  de  l’Euro- 
pe de  très  bons  réglemens  pour  l’empêcher  d’y  pénétrer  , & on  a 
imaginé  de  nos  jours  un  moyen  admirable  de  l’arrêter  ; on  forme 
une  ligne  de  Troupes  autour  du  pais  infcélé,  qui  empêche  toute 
communication. 

Les  (a)  Turcs  qui  n’ont  à cet  «égard  aucune  police,  voyent  les 
Chrétiens  dans  la  même  Ville  échapper  au  danger , & eux  - feuls 
périr;  ils  achettenr  les  habits  des  pefliférés  ; s’en  vêtiflènt  & vont 
leur  train.  La  doélrine  d’un  deflin  rigide  qui  règle  tout,  fait  du 
Magidrat  un  fpeélateur  tranquile  ; il  penfe  que  Dieu  a déjà  tout 
fait  & que  lui  n’a  rien  à faire. 


L 1 v e * 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Loix  contre  ceux  qui  fe  tuent  eux-tntmes. 

O us  ne  voyons  point  dans  les  HiHoires  que  les  Romains  fe 
J.  fiflent  mourir  fans  fujet;  mais  les  Anglois  fe  tuent  fans  qu’on 

Inuiflè  imaginer  aucune  raifon  qui  les  y détermine  ; ils  fe  tuent  dans 
e fein  même  du  bonheur.  Cette  aélion  cher  les  Romains  étoit  l’ef- 
fet de  l’éducation;  elle  tenoit  à leur  manière  de  penfer  & à leurs 
coutumes  ; cher  les  Anglois  elle  efl  l’effet  d’une  -f-  maladie  , elle 
tient  à l’état  phyfîque  de  la  machine , fie  ell  indépendante  de  toute 
autre  caufe.  Il 

+ Elle  pourroit  bien  être  compliquée  avec  le  feorbut  qui  furtout  dans  quel- 
ques pais  rend  un  homme  bizarre  & uifupportable  à lui-même.  Voyag.  de  truie. 
tirMd , part.  a.  Chup.  u. 
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Qti*Toi£  Il  ? a apparence  que  c’eft  un  défaut  de  filtration  du  fuc  ner- 
eieme.  veux;  la  machine  dont  les  forces  motrices  le  trouvent  i tout  mo- 

ca.  riM.  ’nenit  lins  adion , eft  lalTe  d’elle-même;  l’ame  ne  fent  point  de 
douleur  , mais  une  certaine  difficulté  de  l’exiftence.  La  douleur  eft 
un  mal  local  qui  nous  porte  au  defir  de  voir  ceftèr  cette  douleur  ; le 
poids  de  la  vie  eft  un  mal  qui  n’a  point  de  lieu  particulier,  & qui 
nous  porte  au  défit  de  voir  finir  cette  vie.  1 

Il  eft  clair  que  les  Loix  civiles  de  quelques  pais  peuvent  avoir  eu 
des  raifons  pour  flétrir  I homicide  de  foi -même:  mais  en  Angleterre 
on  ne  peut  pas  plus  le  punir  qu’on  ne  punit  les  effets  de  la  démence. 


CHAPITRE  XIIL 

Effets  qui  rtfultent  du  Climat  d Angleterre. 

DAns  une  Nation  à qui  une  maladie  du  climat  affederoit  telle- 
ment  lame  quelle  pourroit  porter  le  dégoût  de  toutes  chofe* 
jufqu  à celui  de  la  vie,  on  voit  bien  que  le  Gouvernement  qui  con- 
viendroit.  le  mieux  a des  gens  à qui  tout  feroit  infupportable  ; feroit 
celui  où  ils  ne  pourroient  pas  fe  prendre  à un  feul  de  ce  qui  caufe- 
roit  leurs  chagrins , & ou  les  Loix  gouvernant  plutôt  que  les  hom- 
mes, il  fàudroit  pour  changer  l*Etat  les  renverfer  elles -mêmes. 

Que  fi  la  même  Nation  avoit  encore  reçu  du  climat  un  certain 
caradère  d’impatience  qui  ne  lui  permettroit  pas  de  fouf&ir  long- 
tems  les  memes  chofès;  on  voit  bien  que  le  Gouvernement  dont  nous 
venons  de  parler  feroit  encore  le  plus  convenable. 

Ce  caradère  d impatience  n'eit  pas  grand  par  lui  - même  ; mais  il 
J>cut  le  devenir  beaucoup  quand  il  eft  joint  avec  du  courage. 

Il  eft  différent  de  la  légèreté,  qui  fait  que  l’on  entreprend  fans 
ujet  oc  que  I on  abandonne  de-même  ; il  approche  plus  de  l’opiniâtre* 
té,  parce  qu  il  vient  d un  fentiment  des  maux  fi  vif,  qu’il  ne  s’affoi- 
blit  pas  même  par  l’habitude  de  les  fouffrir. 

Ce  caradère  dans  une  Nation  libre  feroit  très  propre  à déconcer- 
ter les  projets  de  la  tyrannie  f , qui  eft  toujours  lente  & foible 
dans  lès  commencemens , comme  elle  eft  prompte  &c  vive  dans  (a 
fin  j qui  ne  montre  d’abord  qu’une  main  pour  fccourir,  ôe  opprime 
enfuite  avec  une  infinité  de  bras. 

La  fervitude  commence  toujours  par  le  fommeil.  Mais  un  Peu- 
ple qui  n a de  repos  dans  aucune  fituation , qui  fè  tâte  fans  ceflè 

fie 

t Je  prends  ici  ce  mot  pour  le  detTein  de  renverfer  le  pouvoir  établi  & fur-tout 
la  Démocratie  ; c’cft  la  figuification  que  lui  doncoient  les  Grecs  & les  Romains. 
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8c  trouve  tour  les  endroits  douloureux,  ne  pourroir  guère  s'endormir.  Livr* 
La  Politique  eft  une  lime  lourde  qui  ufe  & qui  parvient  lente- 
ment  à fa  fin.  Or  les  hommes  dont  nous  venons  de  parler  ne  pour-  ^ 

roient  fourenir  les  lenteurs , les  détails,  le  fang-froid  des  négociations; 
ils  y réulïïroient  fouvent  moins  que  toute  autre  Nation  , & ils  per- 
draient par  leurs  Traités  ce  qu’ils  autoient  obtenu  par  leurs  armes. 


CHAPITRE  XIV. 

Ouvres  effets  du  climat. 

N Os  peres  les  anciens  Germains  habitoient  un  <#mat  où  les  paf- 
fions  étoient  très  calmes.  Leurs  Loix  ne  trouvoient  dans  les 
chofes  que  ce  qu'elles  voyoient,  & n’imaginoient  rien  de  plus.  Et 
comme  elles  jugenient  des  infultes  faites  aux  hommes  par  la  grandeur 
des  blefiures,  elles  ne  mettoient  pas  plus  de  rafinement  dans  les  offen- 
fes  faites  aux  femmes.  La  Loi  (a)  des  Allemands  eft  là-delTus  fort 
finguliere.  Si  l’on  découvre  une  femme  à la  tête , on  payera  une 
amende  de  fix  fols,  autant  fi  c’eli  à la  jambe  jufqu'au  genou , le  dou- 
ble depuis  le  genou.  11  femble  que  la  Loi  mefuroit  les  outrages  faits 
à la  perfonne  des  femmes  comme  on  mefure  une  figure  de  Géomé- 
trie ; elle  ne  puniflôit  point  le  crime  de  l'imaginaiion , elle  puniilôit 
celui  des  yeux.  Mais  lorfqu'une  Nation  Germanique  fè  fut  tranfpor- 
tée  en  Efpagne,  le  climat  trouva  bien  d’autres  Loix.  La  Loi  des 
Wifigoths  défendit  aux  Médecins  de  faigner  une  femme  ingénue  qu’en 
préfence  de  fon  pere  ou  de  fa  mere , de  fbn  firere , de  fon  fils  ou 
de  fon  oncle.  L’imagination  des  Peuples  s’alluma , celle  des  Légis- 
lateurs s’échauffa  de -même  ; la  Loi  fbupçonna  tout  pour  un  Peu- 
ple qui  pouvoit  tout  foupçonner. 

Ces  Loix  eurent  donc  une  extrême  attention  fur  les  deux  fexes. 
Mais  il  femble  que  dans  les  punitions  qu’elles  firent,  elles  longèrent 
plus  à fi  an  et  la  vengeance  particulière,  qu’à  exercer  la  vengeance  pu- 
blique. Ainfi  dans  la  plupart  des  cas  elles  réduifoient  les  deux  cou- 
pables dans  la  lèrvitude  des  parens  ou  du  mari  offenle  ; une  femme 
(b)  ingénue  qui  s’écoit  livrée  à un  homme  marié,  étoit  remifè  dsns 
la  puillànce  de  fa  femme  pour  en  difpofer  à là  volonté.  Elles  obli- 
geoient  les  efdaves  (c)  de  lier  8c  de  préfenter  au  mari  fa  femme 
qu’ils  furprenoient  en  adultère;  elles  permettoient  à fes  enfans  (d) 
de  l’accufer  8c  de  mettre  à la  queflion  fes  efclaves  pour  la  convaincre. 
Audi  furent -elles  plus  propres  à rafiner  à l’excès  un  certain  point- 
d’honneur,  qu'à  former  une  bonne  police;  8c  il  oc  faut  pas  être 

étonné 
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I.i  vu*  étonné  fi  le  Comte  Julien  crut  qu’un  outrage  de  cette  efpèce  deman- 
zitMi>UR"  <^°'t  1*  perte  de  fà  Patrie  & de  fon  Roi.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
Cfcip.  Xi'.  ^ Ies  Maures  avec  une  telle  conformité  de  moeurs  , trouvèrent  tant 
de  facilité  à s'établir  en  Efpagne , à s’y  maintenir  6t  à retarder  la 
chute  de  leur  Empire 


CHAPITRE  XV. 

De  U différente  confiance  que  Us  Loi*  ont  dans  le  Peuple 
félon  Us  climats. 

T E Peuple  J^mnois  a un  caraéière  fi  atroce  , que  fes  Légiflateur* 
1 a Se  fes  Magifltrats  n’ont  pu  avoir  aucune  confiance  en  lui;  ils 
ne  lui  ont  mis  devant  les  yeux  que  des  Juges  , des  menaces  Se  des 
châtimens  ; ils  l’ont  fournis  pour  chaque  démarche  à l'inquifition  de 
la  police.  Ces  Loix  qui  fur  cinq  chefs  de  famille  en  établiflent  un 
comme  Magifirat  fur  les  quatre  autres  , ces  Loix  qui  pour  un  feul  cri- 
me puniflènt  toute  une  famille  ou  tout  un  quartier , ces  Loix  qui 
ne  trouvent  point  d’innocens  là  où  il  peut  y avoir  un  coupable , font 
faites  pour  que  tous  les  hommes  fè  méfient  les  uns  des  autres , pour 
que  chacun  recherche  la  conduite  de  chacun,  & qu  il  en  fbit  1 infpec- 
teur  , le  témoin  Sc  le  Juge. 

I (a)  Voy.  Le  Peuple  des  Indes  au  contraire  eft  doux  ( a ) , rendre  , compa- 
tientier  tilTant.  Audi  fes  Légifiateurs  ont -ils  une  grande  confiance  en  lui. 
pTao.1  l|s  ont  établi  peu  (b)  de  peines,  6c  elles  font  peu  févères;  elle 
(MVov  ne  font  Pas  m6me  rigoureufement  exécutées.  Ils  ont  donné  les  ne- 
Dans le  veux  aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs,  comme  on  les  donne 
i4inc.  Rc-  ailleurs  à leurs  pcres  ; ils  ont  réglé  la  fuccefiion  par  le  mérite  recon- 
cucii  des  nu  du  fucceffeur-  Il  femble  qu’ils  ont  penfé  que  chaque  Citoyen 
Mf'pzg.  devoit  fe  repofer  fur  le  bon  naturel  des  autres. 

40?.  les  Us  donnent  aifément  la  liberté  à leurs  efclaves , ils  les  marient , 
prindpa-  j]3  jeJ  traj,ent  comme  leurs  enfans  f : heureux  climat  qui  fait  naître 
ou  coum-  la  candeur  des  mœurs  6c  produit  la  douceur  des  Loix  ! 
mw  des 

Pcuptes  | Ceft  peut-etre  cç  qui  a fait  dire  à Diodore  qu’aux  Iodes  il  u’y  a voit  ni  Maître 
delaPref-  “ efck,ve- 

qu’ifle  de-  * 

ça  le  Gan- 
se- 
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LIVRE  HU  I N Z I E ME. 

Comment  les  Loix  de  l’Efclavage  civil  ont  du  rap- 
port avec  la  nature  du  Climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Efclavage  Civil. 

L’Esci. avage,  proprement  dit  eft  l’établi (Tement  d’un  Droit 
qui  rend  un  homme  tellement  propre  à un  autre  homme  qu’il 
eft  le  maitre  abfolu  de  fa  vie  & de  fes  biens.  Il  n’eft  pas  bon 
par  fa  nature  ; il  n’eft  utile  ni  au  maître  ni  i l’efdave  ; à celui-ci , 
parce  qu’il  ne  peut  rien  faire  par  vertu;  à celui-là,  parce  qu’il  con- 
traire avec  fes  efdaves  toutes  fortes  de  mauvaifes  habitudes  , qu’il 
s'accoutume  inlenfiblement  à manquer  à toutes  les  vertus  morales, 
qu’il  devient  fier,  prompt,  dur,  colère,  voluptueux,  cruel. 

Dans  les  pais  Defpotiques  où  l’on  eft  déjà  fous  l’Efclavage  Politi- 
que, l’Efclavage  Civil  eft  plus  tolérable  qu’ailleurs.  Chacun  y doit 
être  allez  content  d'y  avoir  fa  fubfiftance  6c  la  vie.  Ainfi  la  condition 
de  l’Efdave  n’y  eft  guère  plus  à charge  que  la  condition  du  Sujet. 

Mais  dans  le  Gouvernement  Monarchique  où  il  eft  fouverainement 
important  de  ne  point  abbatre  ou  avilir  la  Nature  humaine , il  ne 
faut  point  d’efdaves.  Dans  la  Démocratie  où  tout  le  monde  eft  égal, 
6e  dans  l’Ariftocratie  où  les  Loix  doivent  faire  leurs  efforts  pour  que 
tout  le  monde  foit  aulfi  égal  que  la  nature  du  Gouvernement  peut 
le  permettre , des  efdaves  font  contre  l’efprit  de  la  Conftitution  ; ils 
ne  fervent  qu’à  donner  aux  Citoyens  une  puiftànce  6c  un  luxe  qu'ils 
ne  doivent  point  avoir. 


CHAPITRE  IL 

Origine  du  Droit  de  tejclavage  chez  les  Jurifconfuhes  Romains. 

ON  ne  croirait  jamais  que  c’eût  été  la  Pitié  qui  eût  établi  l’Efclava- 
ge, 6c  que  pour  cela  ellç  s’y  fut  prife  de  trois  manières  (a). 
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Le  Droit- de»  gens  a voulu  que  les  prifonniers  fuflènt  efclaves, 
pour  qu’on  ne  les  tuât  pas.  Le  Droit  civil  des  Romains  pern.it  à 
des  débiteurs , que  leurs  Créanciers  pouvoient  maltraiter , de  fe  ven-  / 
dre  eux-mêmes,  & le  Droit  naturel  a voulu  que  «les  enfans,  qu’un 
père  elclave  ne  pouvoir  plus  nourrir,  fuftènt  dans  l’elclavage  comme 
leur  pere. 

Ces  raifons  des  Jurifconfultes  ne  font  point  fenfées.  i °.  Il  efl  feux 
qu’il  foit  permis  de  tuer  dans  la  guerre  autrement  que  dans  le  cas 
de  néceflïté;  mais  dès  qu’un  homme  en  a fait  un  autre  efclave, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  été  dans  la  néceflîté  de  le  tuer,  puifqu’il 
ne  l’a  pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  donner  fur  les 
captifs , eft  de  s’aflurer  tellement  de  leur  perfonne  qu’ils  ne  puilfent 
plus  nuire.  Les  homicides  faits  de  fang  froid  par  les  loldats  & après 
la  chaleur  de  l’aélion,  font  rejettes  de  toutes  les  nations  fdu  monde, 
fc  2°.  Il  n’eft  pas  vrai  qu’un  homme  libre  puilTe  fe  vendre.  La 
vente  fuppofe  un  prix;  l’efclave  fe  vendant,  tous  lès  biens  entreroient 
dans  la  propriété  du  Maître;  le  maître  ne  donneroit  donc  rien,  & 
l’efclave  ne  recèvroit  rien.  Il  auroit  un  pécule,  dira- 1- on.  Mais 
le  pécule  eft  accelToire  à la  perfonne;  s’il  n’eft  pas  permis  de  fe 
tuer , parce  qu’on  fe  dérobe  à fà  Patrie , il  n’eft  pas  plus  permis 
de  fe  vendre.  La  liberté  de  chaque  Citoy  en  eft  une  partie  de  la  li- 
berté publique.  Cette  qualité  dans  l’Etat  populaire  eft  même  une 
partie  de  la  Souveraineté.  Vendre  là  qualité  de  Citoyen  eft  un  * 
aéle  d’une  telle  extravagance,  qu’on  ne  peut  pas  la  fuppolèr  dans 
un  homme.  Si  la  liberté  a un  prix  pour  celui  qui  Tachette,  elle 
eft  làns  prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  Loi  civile  qui  a permis 
aux  hommes  le  partage  des  biens , n’a  pu  mettre  au  nombre  des 
biens  une  partie  des  hommes  qui  dévoient  faire  ce  partage.  La  Loi 
civile  qui  reftirue  fur  les  contraéls  qui  contiennent  quelque  lélion,  ne 
peut  s’empêcher  de  reftituer  contre  un  accord  qui  contient  la  léfion 
la  plus  énorme  de  toutes. 

La  troifiéme  manière  c’eft  la  nailtànce.  Celle  - ci  tombe  avec  les 
deux  autres.  Car  (ï  un  homme  n’a  pu  fe  vendre,  encore  moins 
a-t-il  pu  vendre  fon  fils  qui  n’étoit  pas  né.  Si  un  prifonnier  de 
guerre  ne  peut  être  réduit  en  fer vitudeV  encore  moins  fes  enfens. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d’un  criminel  eft  une  chofe  licite,  c’eft 
que  la  Loi  qui  le  punit  a été  faite  en  fa  faveur.  Un  meurtrier , par 
exemple,  a jouï  de  la  Loi  qui  le  condamne;  elle  lui  a confervé  la 
vie  à tous  les  inftans  : il  ne  peut  donc  pas  reclamer  contr’elle.  Il 

n’en 

•J  Si  l’on  ne  veut  cher  celles  qtri  mangeur  leurs  prifowiiers. 

* Je  parle  de  l’Efclavagc  pris  à la  rigueur , tel  qu’il  étoit  chez  les  Romain? 

& qu’il  eft  établi  dans  uos  Colonies. 
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n’en  eft  pas  de  même  de  l’efdave;  la  Loi  de  l’efclavage  n’a  jamais 
pu  lui  être  utile  ; elle  cft  dans  tous  les  cas  contre  lui , fans  jamais 
être  pour  lui;  ce  qui  efl  contraire  au  principe  fondamental  de  toutes 
les  Sociétés. 

On  dira  qu’elle  a pu  lui  être  utile , parce  que  le  Maître  lui  a 
donné  la  nourriture.  Il  fàudroit  donc  réduire  l’efclavage  aux  per- 
fonnes  incapables  de  gagner  leur  vie-  Mais  on  ne  veut  pas  de  ces 
efclaves-là.  Quant  aux  enfans,  la  Nature  qui  a donné  du  lait  aux 
mères , a pourvu  à leur  nourriture  ; 6e  le  refte  de  leur  enfance  eft 
fi  près  de  l'âge  où  eft  en  eux  la  plus  gTande  capacité  de  fe  rendre 
utiles , qu'on  ne  pourroit  pas  dire  que  celui  qui  les  nourriroit , pour 
être  leur  maître , donnât  rien. 

L’efclavage  eft  d’ailleurs  auiïï  oppofé  au  Droit  Civil  qu’au  Droit 
Naturel.  Quelle  Loi  civile  pourroit  empêcher  un  efclave  de  fuir, 
lui  qui  n’eft  point  dans  la  Société,  & que  par  conféquent  aucunes 
Loix  civiles  ne  concernent  ? Il  ne  peut  être  retenu  que  par  une  Loi 
de  famille,  c’eft-à-dire  par  la  Loi  du  maître. 


CHAPITRE  IIL 
Autre  origine  du  Droit  de  tefcUvage. 

J’A  I M e R o i s autant  dire  que  le  Droit  de  l’efclavage  vient  du  mé- 
pris qu’une  Nation  conçoit  pour  une  autre,  fondé  fur  la  diffé- 
rence des  coutumes. 

Lopes  (a)  de  G amer  dit  «que  les  Elpagnols  trouvèrent  près  de 
«Ste.  Marthe  des  paniers  où  les  habitans  avoient  des  denrées;  c’é- 
«toient  des  cancres,  des  limaçons,  des  cigales,  des  fautsrelles.  Les 
«vainqueurs  en  firent  un  crime  aux  vaincus.  » L’Auteur  avoue  que 
c’eft  là-delfus  qu’on  fonda  le  droit  qui  rendoit  les  Américains  efda- 
ves  des  Efpagnols;  outre  qu’ils  fumoient  du  tabac,  8c  qu’ils  ne  fe 
faifoient  pas  la  barbe  à l’EfpagnoIe. 

Les  connoiftànces  rendent  les  hommes  doux;  la  Raifon  porte  à 
l’humanité;  il  n’y  a que  les  préjugés  qui  y faflènt  renoncer. 


CHAPITRE  IV. 

Autre  origine  du  Droit  de  T efclavage. 

ê 

J’Aimerois  autant  dire  que  la  Religion  donne  à ceux  qui  la 
profeflènt  un  Droit  de  réduire  en  fervitude  ceux  qui  ne  la 
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profeflènt  pas , pour  travailler  plus  aifément  à fa  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  encouragea  les  deftruèleurs  de 
l’Amérique  dans  leurs  crimes  (a).  C’eft  fur  cette  idée  qu’ils  fondè- 
rent le  Droit  de  rendre  tant  de  Peuples  efclaves  ; car  ces  brigands  qui 
vouloient  abfnlument  être  brigands  Sc  Chrétiens , etoient  très  dévots. 

Louis  XIII.  (b)  lé  fit  une  peine  extrême  de  la  Loi  qui  rendoit 
efclaves  les  Nègres  de  fes  colonies  : mais  quand  on  lui  eut  bien  mis 
dans  l’efprit  que  c’étoij  la  voye  la  plus  fure  poux  les  convertir,  il 
y confentir. 


CHAPITRE  V. 

De  FefeUvdge  des  Nègres. 

SI  j’avois  à foutenir  le  Droit  que  nous  avons  eu  de  rendre  les 
Nègres  efclaves , voici  ce  que  je  dirois. 

Les  peuples  d’Europe  ayant  exterminé  ceux  de  l’Amérique,  ils 
ont  dû  mettre  en  efclavage  ceux  de  l’Afrique,  pour  s’en  lèrvir  à 
défricher  tant  de  terres. 

Le  lucre  feroit  trop  cher  fi  l’on  ne  fâilôit  travailler  la  plante  qui 
le  produit  par  des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s’agit  font  noirs  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête. 
Se  ils  ont  le  nés  fi  écrafé  qu'il  ell  prefqu'impollïble  de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l’efprit  que  Dieu , qui  eft  un  Etre  fage , 
ait  mis  une  ame  , furtout  une  ame  bonne , dans  un  corps  tout  noir. 

Il  ell  fi  naturel  de  penfer  que  c’efl  la  couleur  qui  conflitue  l'eflèn- 
ce  de' l’humanité , que  les  Peuples  d’Afie  qui  font  des  Eunuques,  pri- 
vent toujours  les  Noirs  du  rapport  qu’ils  ont  avec  nous  d’une  fa- 
çon plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par  celle  des  cheveux, 
qui  chez  les  Egyptiens , les  meilleurs  Philofophes  du  monde , étoit 
d’une  fi  grande  conféquence,  qu’ils  faifnient  mourir  tous  les  hommes 
roux  qui  leur  tomboienr  entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  Nègres  n’ont  pas  le  fens- commun,  c’efi  qu’ils 
font  plus  de  cas  d’un  collier  de  verre,  que  de  l’or  qui  chez  des  Na- 
tions policées  efi  d’une  fi  grande  conlequence. 

Il  ell  impolfible  que  nous  fuppofions  que  ces  gens -là  foient  des 
hommes,  parce  que  fi  nous  les  fuppofions  des  hommes,  on  commen- 
ceroit  à croiré  que  nous  ne  fommes  pas  nous -mêmes  Chrétiens. 

De  petits  efprits  exagèrent  trop  l’injuflice  que  l’on  fait  aux  Afri- 
cains. Car  fi  elle  étoit  telle  qu'ils  le  dilent , ne  feroit -il  pas  venu 
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dans  la  tête  des  Princes  d’Europe , qui  font  entr’eux  tant  de  con- 
ventions inutiles,  d’en  faire  une  générale  en  faveur  de  la  Miféricor- 
de  &c  de  la  Pitié  ? 


CHAPITRE  VI. 

Véritable  origine  du  Droit  de  T efclavage. 

IL  eft  tems  de  chercher  la  vraye  origine  du  Droit  de  l’efclavage.' 

Il  doit  être  fondé  fur  la  nature  des  chofes:  voyons  s’il  y a des 
cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  Gouvernement  Defpotique  on  a une  grande  facilité  à fe 
vendre;  l’efclavage  politique  y anéantit  en  quelque  façon  la  liberté  civile. 

Mr.  Ferry  (a)  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent  très  aifément; 
j’en  fçai  bien  la  raifon  , c’eft  que  leur  liberté  ne  vaut  rien. 

A Achim  tout  le  monde  cherche  à fe  vendrp.  Quelques-uns  des 
principaux  (b)  Seigneurs  n’ont  pas  moins  de  mille  efclaves,  qui  font 
des  principaux  marchands , qui  ont  aullî  beaucoup  d’efdaves  fous 
eux  , & ceux-ci  beaucoup  d’autres,  on  en  hérite  & on  les  fait 
trafiquer.  Dans  ces  Etats  les  hommes  libres  , trop  foibles  contre  le 
Gouvernement , cherchent  à devenir  les  efclaves  de  ceux  qui  tyran- 
nifent  le  Gouvernement. 

C’eft -là  l’origine  jufte  & conforme  à la  Raifon,  de  ce  Droit 
d’efclavage  très  doux  que  l’on  trouve  dans  quelques  pais  , & il 
doit  être  doux  parce  qu’il  eft  fondé  fur  le  choix  libre  qu’un  hom- 
me, pour  fon  utilité,  fe  fait  d’un  maître;  ce  qui  forme  une  conven- 
tion réciproque  entre  les  deux  parties. 


CHAPITRE  VII. 

Autre  or  igné  du  Droit  de  t Efclavage. 

VO I C I une  autre  origine  du  Droit  de  l’efclavage , & même  de 
cet  efclavage  cruel  que  l’on  voit  parmi  les  hommes. 

Il  y a des  pais  où  la  chaleur  énerve  le  corps  & affaiblit  fi  fort 
le  courage , que  les  hommes  ne  font  portés  à un  devoir  pénible  que 
par  la  crainte  du  châtiment  : l’efclavage  y choque  donc  moins  la  Kai- 
fon  ; 6c  le  maître  y étant  auflî  lâche  à l’égard  de  fon  Prince  que  fon 
efclave  l’eft  a fon  égard  , l’efdavage  civil  y eft  encore  accompagné 
de  l’efclavage  politique. 

Arijloie  (c)  veut  prouver  qu’il  y a des  efclaves  par  nature,  & 
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ce  qu’il  dit  ne  le  prouve  guère.  Je  crois  que  s’il  y en  a de  tel», 

ce  font  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  comme  tous  les  hommes  naiflènt  égaux,  il  faut  dire  que 
l’efclavage  eft  contre  la  nature,  quoique  dans  certains  pais  il  (oit 
fondé  fur  une  raifon  naturelle  ; ôt  il  faut  bien  diflinguer  ces  pais  d’a- 
vec ceux  où  les  raifons  naturelles  même  les  rejettent , comme  le» 
pais  d’Europe  où  il  a été  fi  heureufcment  aboli. 

Plutarjue  nous  dit , dans  la  vie  de  Num a,  que  du  tems  de  Saturne 
il  n’y  avoit  ni  maître  ni  efdave.  Dans  nos  climats  le  Chriftianifme 
a ramené  oet  âge. 


CHAPITRE  V 1 1 1 

Inutilité  Je  l' Efclavage  parmi  nom. 

IL  faut  donc  borner  la  fervitude  naturelle  à de  certains  païs  parti- 
culiers de  la  terre.  Dans  tous  les  autres  il  me  femble  que , quel- 
ques pénibles  que  foient  les  travaux  que  la  Société  y exige , on  peut 
tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainft,  c’eft  qu’avant  que  le  Chriftianifme 
eut  aboli  en  Europe  la  fervitude  civile , on  regardoit  les  travaux  des 
mines  comme  fi  pénibles , qu’on  croyoit  qu’ils  ne  pouvoient  être  faits 
que  par  des  efclaves  ou  par  des  criminels.  Mais  on  fçait  qu’au- 
jourd’hui  les  hommes  qui  y font  employés,  vivent  f heureux.  On 
a par  de  petits  privilèges  encouragé  cette  profeflïon;  on  a joint  à 
l'augmentation  du  travail  celle  du  gain , Sc  on  eft  parvenu  à leur 
faire  aimer  leur  condition  plus  que  toute  autre  qu’ils  euflènt  pû  prendre. 

Il  n’y  a point  de  travail  fi  pénible  qu’on  ne  puiflè  proportionner 
à la  force  de  celui  qui  le  fait,  pourvu  que  ce  foit  la  Raifon  & non 
pas  l’avarice  qui  le  règle.  On  peut  par  la  commodité  des  machines 
que  l’Art  invente  ou  applique  , fuppléer  au  travail  forcé  qu’ailleurs 
on  fait  faire  aux  efclaves.  Les  mines  des  Turcs  dans  le  Bannat  de 
Temefwar  étoient  plus  riches  que  celles  de  Hongrie,  & elles  ne  pro- 
duisent pas  tant,  parce  qu'ils  n’imaginoient  jamais  que  les  bras  de 
leurs  efclaves. 

Je  ne  fçai  fi  c’eft  l’efprit  ou  le  cœur  qui  me  diéle  cet  article-ci. 
Il  n’y  a peut-être  pas  de  climat  fur  la  terre  où  l’on  ne  pût  engager 
au  travail  des  hommes  libres.  Farce  que  les  Loix  étoient  mauvai- 
ses , on  a trouvé  des  hommes  pareflèux  ; parce  que  ces  hommes 
étoient  pareflèux,  on  les  a mis  dans  l’efclavage. 

CHA- 

t On  peu*  fe  faire  inftruire  de  ce  qui  fe  pa(Tc  à cet  égard  dans  les  mines  du 
Hartz  dans  la  Baffc-Allemague  Si  dans  celles  de  Hongrie. 
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CHAPITRE  IX. 

Diverses  efpèces  d Efclavage. 

IL  y a deux  fortes  de  Servitude,  la  réelle  8e  la  perfonnelle.  La 
réelle  eft  celle  qui  attache  l’efclave  au  fonds  de  terre.  C’eft  ainfi 
qu'étoient  les  efclaves  chez  les  Germains,  au  rapport  de  Tacite  (a),  (a ) D* 
Ils  n’avoient  point  d’office  dans  la  maifon , ils  rendoient  à leur  mai- 
tre  une  certaine  quantité  de  bled,  de  bétail  ou  d’étoffe:  l’bbjet  de  leur 
efclavage  n’alloit  pas  plus  loin.  Cette  efpéce  de  Servitude  efl  enco- 
re établie  en  Hongrie,  en  Bohème  8c  dans  plufieurs  endroits  de  la 
Bade-Allemagne. 

La  Servitude  perfonnelle  regarde  le  minidère  de  la  maifon , 8c  fe 
rapporte  plus  à la  perfonne-du  maître. 

L’abus  extrême  de  l’efclavage  eft  lorlqu’il  eft  en  même  tems  per- 
fonnel  8c  réel.  Telle  étoit  la  fervitude  des  Elotes  chez  les  Lacé- 
démoniens: ils  étoient  fournis  à tous  les  travaux  hors  de  la  maifon, 

8c  à toutes  fortes  d’infultes  dans  la  maifon  : cette  Elotie  efl  contre 
la  nature  des  chofes.  Les  Peuples  (impies  n’ont  qu’un  efclavage  -f 
réel,  parce  que  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  font  les  travaux  do- 
meftiques.  Les  Peuples  voluptueux  ont  un  efclavage  perfonnel , par- 
ce que  le  luxe  demande  le  fervice  des  efclaves  dans  la  maifon.  Or 
l’Elotie , joint  dans  les  mêmes  perfonnes  l’efclavage  établi  chez  les 
Peuples  voluptueux  8c  celui  qui  efl  établi  chez  les  Peuples  fimples. 


CHAPITRE  X. 

Ce  que  les  Loix  doivent  faire  par  rapport  à T Efclavage. 

MA  I s de  quelque  nature  que  foit  l'efc lavage , il  faut  que  les 
Loix  civiles  cherchent  à en  ôter , d'un  côté  les  abus , 8c  de 
l’autre  les  dangers. 
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CHAPITRE  XI. 

Abus  de  t Efclavage. 

Am  s les  Etats  Mahométans  (a)  on  eft  non- feulement  maîtres  de 
la  vie  8e  des  biens  des  femmes  efclaves,  mais  encore  de  ce 

qu  on  Voyage 
de  fcifitf 

f Vous  ne  pourriez,  (dit  Tacite  fur  1er  mœurs  des  Germains),  diflinguci 
le  maître  de  l’efclave  par  les  délie  es  de  la  vie* 
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qu’on  appelle  leur  vertu  ou  leur  honneur.  C’eft  un  <!es  malheurs 
de  ces  pais , que  la  plus  grande  partie  de  la  Nation  n’y  foit  faite 
que  pour  fervir  à la  volupté  de  l’autre.  Cette  fervitude  eû  recom- 
penfée  par  la  pareflè  dont  on  fait  jouir  de  pareils  efclaves  ; ce  qui 
eft  encore  pour  l’Etat  un  nouveau  malheur. 

C’eft  cette  pareffe  qui  rend  les  Serrails  (a)  d’Orient  des  lieux 
de  delices  pour  ceux  - mêmes  contre  qui  ils  font  faits.  Des  gens 
qui  ne  craignent  que  le  travail , peuvent  trouver  leur  bonheur  dans 
ces  lieux  cranquiles.  Mais  on  voit  que  par  - là  on  choque  même 
l’efprit  de  letablilïèment  de  l'efclavage. 

La  Raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne  s’e'tende  point  au- 
de-là  des  chofes  qui  font  de  fon  fervice;  il  faut  que  l'efclavage  foie 
pour  l’utilité,  & non  pas  pour  la  volupté.  Les  Loix  de  la  pudi- 
cité font  du  Droit  Naturel , Sc  doivent  être  fenties  par  toutes  les 
nations  du  monde. 

Que  fi  la  Loi  qui  conferve  la  pudicité  des  efclaves  efl  bonne  dans 
les  Etats  où  le  pouvoir  fans  bornes  fe  joue  de  tout , combien  le  fe- 
ra-t-elle dans  les  Monarchies?  combien  le  fera-t-elle  dans  les  Etats 
Républicains  ? 

Il  y a une  difpofition  de  la  Loi  (b)  des  Lombards  qui  parole 
bonne  pour  tous  les  Gouvernemens.  « Si  un  maître  débauche  la 
«femme  de  fon  efclave,  ceux-ci  feront  tous  deux  libres:»  tempé- 
ramment  admirable  pour  prévenir  8c  arrêter  fans  trop  de  rigueur 
l’incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  ayent  eu  à cet  égard  une  bonne 
police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à l’incontinence  des  maîtres , ils  pri- 
vèrent même  en  quelque  façon  leurs  efclaves  du  Droit  des  mariages. 
Cetoit  la  partie  de  la  Nation  la  plus  vile;  mais  quelque  vile  qu’elle 
fut,  il  étoit  bon  qu’elle  eut  des  mœurs:  & de  plus,  en  lui  ôtant 
les  mariages  on  corrompoit  ceux  des  Citoyens. 


CHAPITRE  XII. 

Danger  du  grand  nombre  J Efclaves. 

LE  grand  nombre  d’efclaves  a des  effets  différent  dans  les  divers 
Gouvernemens.  Il  n’eft  point  à charge  dans  le  Gouvernement 
Defpotique;  l'efclavage  politique  établi  dans  le  Corps  de  l’Etat  fait 
que  l’on  fent  peu  l’efclavage  civil.  Ceux  que  l’on  appelle  hom- 
mes libres  ne  le  font  guère  plus  que  ceux  qui  n’y  ont  pas  ce  titre; 
& ceux-ci  en  qualité  d’eunuques,  d’affranchis , ou  d’efclaves,  ayant 
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en  main  prefque  toutes  les  affaires , la  condition  d’un  homme  libre 
& celle  d’un  efclave  fe  touchent  de  fort  près.  Il  eft  donc  prefque 
indiférent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y vivent  dans  l’efclavage. 

Mais  dans  les  Etats  modérés , il  ell  très  important  qu’il  ny  ait 
point  trop  d’efclaves.  La  Liberté  politique  y rend  précieufe  la 
Liberté  civile  ; & celui  qui  eft  privé  de  cette  dernière  eft  encore  pri- 
vé de  l’autre.  Il  voit  une  Société  heureufe  dont  il  n’efl  pas  même 
partie;  il  trouve  la  fureté  établie  pour  les  autres,  & non  pas  pour 
lui  ; il  fent  que  fon  maitre  a une  ame  qui  peut  s’aggrandir , & que 
la  fienne  eft  contrainte  de  s’abbaiflèr  fans-cefle.  Rien  ne  met  plus 
près  de  la  condition  des  bêtes , que  de  voir  toujours  des  hommes 
libres  8c  de  ne  l’être  pas.  De  telles  gens  font  des  ennemis  naturels 
de  la  Société,  6c  leur  nombre  feroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  dans  les  Gouvernemens  mo- 
dérés, l'Etat  ait  été  fi  fou  vent  troublé  par  la  révolté  des  efclaves , 
6c  que  cela  foit  arrivé  fi  rarement  f dans  les  Etats  Defpotiques. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Efclaves  armés. 

IL  ell  moins  dangereux  dans  la  Monarchie  d’armer  les  efclaves  que 
dans  les  Républiques.  Là  un  Peuple  guerrier,  un  Corps  de  No- 
bleflè,  contiendront  allez  ces  efclaves  armés.  Dans  la  République 
des  hommes  uniquement  Citoyens  ne  pourront  guère  contenir  des 
gens  qui  ayant  les  armes  à la  main  fe  trouveront  égaux  aux  Citoyens. 

Les  Goths  qui  conquirent  l’Efpagne  fe  répandirent  dans  le  pais , 

6c  bien-tôt  fe  trouvèrent  très  foibles.  Ils  firent  trois  règlement  con- 
fidérables  ; ils  abolirent  l’ancienne  coutume  qui  leur  défendoit  de  (a)  ( * ) Lci 

s’allier  par  mariage  avec  les  Romains;  ils  établirent  que  tous  les 
affranchis  (b)  du  fifc  iroient  à la  guerre  fous  peine  d’être  réduits  fjv.  5! 
en  fervitude  ; ils  ordonnèrent  que  chaque  Goth  méneroit  à la  guerre,  tit.  1er.  S. 
ôc  armeroit  la  dixième  (c)  partie  de  fes  efclaves.  Ce  nombre  étoit  Icr- 
peu  confidérable  en  comparaifon  de  ceux  qui  reftoient.  De  plus  ces  ‘bli 
efclaves  menés  à la  guerre  par  leur  maître  ne  feifoient  pas  un  corps  w 
féparé;  ils  étoient  dans  l’armée,  8c  reftoient,  pour -ainfi- dire,  dans  io. 
la  famille.  (c)  Ibid. 

Liv.  9.  tir* 

t La  révolté  des  Mainmelui  étoit  un  cas  particulier  ; Hc’êtoit  un  Corps  ôc 
milice  qui  u&rpa  l’Empire. 
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CHAPITRE  XIV. 

Continuation  du  mime  Sujet. 

QUand  toute  la  Nation  ell  guerrière,  les  efclaves  armés  font 
encore  moins  à craindre. 

Par  la  Loi  des  Allemands  un  efclave  qui  voloit  (a)  une  choie 
qui  avoir  été  dépofée,  étoit  fournis  à la  peine  qu'on  aurait  infligé 
à un  homme  libre  ; mais  s’il  l’enlevoit  par  (b)  violence  , il  n’étoit 
oblige  qu’à  la  reflitution  de  la  chofe  enlevée.  Chez  les  Allemands 
les  a «fiions  qui  avoient  pour  principe  le  courage  & la  force , n’étoient 
point  odieufes.  Ils  fe  fervoient  de  leurs  efclaves  dans  leurs  guerres. 
Dans  la  plupart  des  Républiques  on  a toujours  cherché  à abbartre  le 
courage  des  efclaves:  le  Peuple  Allemand,  fur  de  lui -même,  fon- 
geoit  à augmenter  l’audace  des  liens  ; toujours  armé  il  ne  craignoit  rien 
d’eux  ; c’étoient  des  inftrumens  de  fes  brigandages  ou  de  fa  gloire. 

CHAPITRE  XV. 

Précautions  i prendre  dans  le  Gouvernement  modéré. 

L’H  u M A N 1 T e’  que  l’on  aura  pour  les  efclaves  pourra  prévenir 
dans  l'Etat  modéré  les  dangers  que  l’on  pourroit  craindre  de 
leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes  s’accoutument  à tout , fie  à 
la  fervitude  même  , pourvu  que  le  maître  ne  foit  pas  plus  dur  que 
la  fervitude.  Les  Athéniens  trairaient  leurs  efclaves  avec  une  gran- 
de douceur  : on  ne  voit  point  qu'ils  ayent  troublé  l’Etat  à Athènes, 
comme  ils  ébranlèrent  celui  de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains  ayent  eu  des  inquié- 
tudes à l’occafïon  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  lors  qu’ils  eurent  perdu 
pour  eux  tous  les  fèntiment  de  l’humanité,  que  l’on  vit  naître  de 
ces  guerres  civiles  que  l’on  a comparé  aux  guerres  f Puniques. 

Les  Nations  (impies  fie  qui  s'attachent  d'elles  - mêmes  au  travail, 
ont  ordinairement  plus  de  douceur  pour  leurs  efclaves  que  celles  qui 
y ont  renoncé.  Les  premiers  Romains  vivoient , travailloient  fie 
mangenient  avec  leurs  efclaves;  ils  avoient  pour  eux  beaucoup  de 
douceur  fie  d’équité;  la  plus  grande  peine  qu’ils  leur  intligeaflènt 
étoit  de  les  faire  palier  devant  leurs  voifms  avec  un  morceau  de 

boia 

•f  »La  Sicile , dit  Florin , plut  cruellement  de  voilée  par  la  Guerre  fcrvilc  que 
«par  la  Guerre  punique.  • Liv.  J. 
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bois  fourchu  fur  le  dos.  Les  moeurs  fuffifoient  pour  maintenir  la 
fidelité  des  efclaves  ; il  ne  faloit  point  de  Loi. 

Mais  lors  que  les  Romains  fe  furent  aggrandis , que  leurs  efclaves 
ne  furent  plus  les  compagnons  de  leur  travail , mais  les  inftrumens 
de  leur  luxe  &c  de  leur  orgueil  ; comme  il  n’y  avoir  point  de  moeurs, 
on  eut  befoin  de  Loix.  Il  en  falut  même  de  terribles  pour  établir 
la  fureté  de  ces  Maîtres  cruels , qui  vivoient  au  milieu  de  leurs  efcla- 
ves comme  au  milieu  de  leurs  ennemis.  On  fit  le  Senatus-Confulte 
Sillanicn  , & d’autres  Loix  (a)  qui  établirent  que  lors  qu’un  Mai- 
tre  ferait  tué  , tous  les  efclaves  qui  étoient  fous  le  même  toît , ou 
dans  un  lieu  allez  près  de  la  maifon  pour  qu’on  put  entendre  la  voix 
d’un  homme,  feraient  fans  diftinéfion  condamnés  à la  mort.  Ceux 
qui  dans  ce  cas  réfugioient  un  efclave  pour  le  lauver , étoient  pu- 
nis comme  (b)  meurtriers;  celui-là  même  à qui  fon  Maître  auroit 
ordonné  f de  le  tuer , & qui  lui  aurait  obéi , auroit  été  coupable; 
celui  qui  ne  l'aurait  point  empêché  de  fe  tuer  lui-même  auroit  été 
puni  (c).  Si  un  Maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage,  on  fàifoit 
mourir  (d)  ceux  qui  étoient  reliés  avec  lui  & ceux  qui  s’étoienc  en- 
fuis. Toutes  ces  Loix  avoient  lieu  contre  ceux  mêmes  dont  l’inno- 
cence étoit  prouvée;  elles  avoient  pour  objet  de  donner  aux  efclaves 
pour  leur  Maître  un  refpeél  prodigieux.  Elles  n’étoient  pas  dépen- 
dantes du  Gouvernement  civil , mais  d’un  vice  ou  d’une  imperfec- 
tion du  Gouvernement  civil.  Elles  ne  dérivoient  point  de  l’équité 
des  Loix  civiles , puis  qu'elles  étoient  contraires  au  principe  des  Loix 
civiles.  Elles  étoient  proprement  fondées  fur  le  principe  de  la  Guer- 
re , à cela  près  que  c’étoit  dans  le  fein  de  l’Etat  qu’étoient  les  enne- 
mis. Le  Senatus-Confulte  SilUnien  dérivoit  du  Droit-des-gens , qui 
veut  qu’une  Société,  même  imparfaite , fe  conferve. 

C’eft  un  malheur  du  Gouvernement  lors  que  la  Magiflrature  fe 
voit  contrainte  de  faire  ainfi  des  Loix  cruelles;  c’eft  parce  qu'on  a 
rendu  l’obéiflànce  difficile  que  l’on  eft  obligé  d’aggraver  la  peine  de 
la  defobéiftànce  , ou  de  foupçonner  la  fidélité.  Un  Légiflateur  pru- 
dent prévient  le  malheur  de  devenir  un  Légiflateur  terrible.  C’eft 
parce  que  les  efclaves  ne  purent  avoir  chez  les  Romains  de  confian- 
ce dans  la  Loi,  que  la  Loi  ne  put  avoir  de  confiance  en  eux. 
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+ Quand  Antoine  commanda  à Erot  de  1c  tuer  ce  n'étoit  point  lui  comman- 
der de  le  tuer , mais  de  fe  tuer  lui-même  ; puis  que  s’il  lui  eut  obéi , il  auroit  été 
puni  comme  meurtrier  de  fon  Maître. 
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CHAPITRE  XVI. 

Réglement  à faire  entre  le  Maire  Û les  Efclaves. 

LE  Magiftrat  doit  veiller  à ce  que  l’efclave  ait  fa  nourriture  & 
lbn  vêtement;  cela  doit  être  réglé  par  la  Loi. 

Les  Loix  doivent  avoir  attention  qu’ils  foient  foignés  dans  leurs 
maladies  6c  leur  vieilleflè.  Claude  (a)  ordonna  que  les  efclaves  qui 
auroienr  été  abandonnés  par  leurs  Maîtres  étant  malades,  feroient  li- 
bres s’ils  échapoient.  Cette  Loi  alTuroit  leur  liberté;  il  auroit  en- 
core falu  a durer  leur  vie. 

Quand  la  Loi  permet  au  Maître  d oter  la  vie  à fon  efdave , c’eft 
un  droit  qu’il  doit  exercer  comme  Juge  6c  non  pas  comme  Maître  ; 
il  faut  que  la  Loi  ordonne  des  formalités  qui  ôtent  le  foupçon  d’u- 
ne adlion  violente. 

Lorlqu’à  Rome  il  ne  fut  plus  permis  aux  pères  de  faire  mourir 
leurs  enfans  , les  Magiflrats  infligèrent  (b)  la  peine  que  le  père  vou- 
lut preferire.  Un  ufage  pareil  entre  le  Maître  & les  efclaves,  feroit 
railonnable  dans  les  pais  où  les  Maîtres  ont  droit  de  vie  6c  de  mort. 

La  Loi  de  Moïfe  étoit  bien  dure,  a Si  quelqu’un  frappe  fon  ef- 
aclave  6c  qu’il  meure  fous  fa  main , il  fera  puni  : mais  s’il  furvit 
aun  jour  ou  deux  , il  ne  le  fera  pas , parce  que  c’efl  fon  argent,  a 
Quel  Peuple  que  celui  où  il  faloit  que  la  Loi  civile  fe  relâchât  de 
la  Loi  naturelle  ! 

Par  une  Loi  des  Grecs  (c)  les  efclaves  trop  rudement  traités  par 
leurs  Maîtres  pouvoient  demander  d’être  vendus  à un  autre.  Dans 
les  derniers  tems  il  y eut  à Rome  une  pareille  Loi  (d).  Un  Maî- 
tre irrité  contre  fon  efclave,  6c  un  efdave  irrité  contre  fon  Maître 
doivent  être  féparés. 

Quand  un  Citoyen  maltraite  l’efclave  d’un  autre , il  faut  que  ce-  •- 
lui-d  puiffè  aller  devant  le  Juge.  Les  (e)  Loix  de  Platon  6c  de  la 
plùpart  des  Peuples  ôtent  aux  efclaves  la  défenfe  naturelle.  Il  Lut 
donc  leur  donner  la  défenfe  civile. 

A Lacédémone  les  efclaves  ne  pouvoient  avoir  aucune  juftice  con- 
tre les  infultes  ni  contre  les  injures.  L’excès  de  leur  malheur  étoit 
tel  qu’ils  n’étoient  pas  feulement  efclaves  d’un  Citoyen,  mais  encore 
du  Public  ; ils  appartenoient  à tous  & à un  feul.  A Rome  , dans 
le  tort  fait  à un  efclave  on  ne  conftdéroit  que  + l’intérêt  du  Maître. 
On  confondoit  fous  l’aétion  de  la  Loi  sicilienne  la  bleflùre  faite  à 

une 

+ Ce  fut  encore  fouvent  l’efprit  «les  Lobe  des  Peuples  qui  fortirent  de  la  Ger- 
manie , comme  ou  le  peut  voir  par  leurs  Codes.  . 
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une  bête  & celle  faite  à un  efclave;  on  n’avoit  attention  qu’à  la  di- 
minution de  leur  prix.  A Athènes  (a)  on  punilToit  févèrement,  quel- 
quefois même  de  mort,  celui  qui  avoit  maltraité  l’efclave  d’un  autre. 
La  Loi  d’Athènes  ?vec  raifon  ne  vouloit  point  ajouter  la  perte  de  la 
fureté  â celle  de  la  liberté. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  Affranckiffcmens. 

ON  fent  bien  que  quand  dans  le  Gouvernement  Républicain  on 
a beaucoup  d’efclaves , il  faut  en  affranchir  beaucoup.  Le  mal 
ell  que  fi  on  a trop  d’efclaves  , ils  ne  peuvent  être  contenus  ; fi 
l’on  a trop  d’affranchis,  ils  ne  peuvent  pas  vivre,  & ils  deviennent 
à charge  à la  République:  outre  que  celle-ci  peut  être  également  en 
danger  de  la  part  d’un  trop  grand  nombre  d’affranchis  & de  la  part 
d’un  trop  grand  nombre  d’efclaves.  11  faut  donc  que  les  Loix  ayent 
l’œil  fur  ces  deux  inconvénient. 

Les  diverfes  Loix  & les  Senatus-Confultes  qu’on  fit  à Rome  pour 
& contre  les  efclaves,  tantôt  pour  gêner , tantôt  pour  faciliter  les 
affranchiflèmens , font  bien  voir  l’embarras  où  l’on  fe  trouvoit  à cet 
égard.  Il  y eut  même  des  tems  où  l’on  n’ofa  pas  faire  des  Loix. 
Lorfque  fous  Néron  (b)  on  demanda  au  Sénat  qu’il  fut  permis  aux 
Parrons  de  remettre  en  fervitude  les  affranchis  ingrats  , l’Empereur 
écrivit  qu’il  faloit  juger  les  affaires  particulières,  &c  ne  rien  flatuer 
de  général. 

Je  ne  fçaurois  guère  dire  quels  font  les  réglement  qu’une  bonne 
République  doit  faire  là-deffus  j cela  dépend  trop  des  circonflances. 
Voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout- à-coup  & par  une  Loi  générale  un  nom- 
bre confidérable  d’affranchiffèmens.  On  fçait  que  chez  les  Volfiniens 
(c)  les  affranchis  devenus  maîtres  des  fuffrages  firent  une  abomina- 
ble Loi , qui  leur  donnoit  le  Droit  de  coucher  les  premiers  avec  les 
filles  qui  fe  marioient  a des  Ingénus. 

Il  y a diverfes  manières  d’introduire  infenfiblement  de  nouveaux 
Citoyens  dans  la  République.  Les  Loix  peuvent  favorifer  le  pécu- 
le, & mettre  les  efclaves  en  état  d'achetter  leur  liberté  j elles  peu- 
vent donner  un  terme  à la  fervitude  , comme  celles  de  Moife  qui 
avoient  borné  à fix  ans  celle  des  efclaves  (d)  Hébreux.  Il  eft  aifé 
d'affranchir  toutes  les  années  un  certain  nombre  d’efclaves  parmi  ceux 
'qui  par  leur  âge,  leur  fauté,  leur  iudullrie,  auront  le  moyen  de  vivre.’ 
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On  peut  même  guérir  le  mal  dans  fa  racine  : comme  le  grand  nom- 
bre d’efclaves  efl  lié  aux  divers  emplois  qu’on  leur  donne,  tranfpor- 
ter  aux  ingénus  une  partie  de  ces  emplois , par  exemple , le  commer- 
ce ou  la  navigation,  c'eft  diminuer  le  nombre  des  efclaves. 

Lorfqu’il  y a beaucoup  d'affranchis  , il  fauc  que  les  Loix  civiles 
fixent  ce  qu’ils  doivent  à leur  Patron,  ou  que  le  contrat  cfaffran- 
chiflëment  fixe  ces  devoirs  pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus  fâvorifée  dans  l’Etat 
civil  que  dans  l’Etat  politique;  parce  que  dans  le  Gouvernement,  mê- 
me populaire , la  Puifiànce  ne  doit  point  tomber  entre  les  mains  du 
bas  - peuple. 

A Rome  où  il  y avoit  tant  d’affranchis , les  Loix  politiques  furent 
admirables  à leur  égard.  On  leur  donna  peu  & on  ne  les  exclût  pref- 
que  de  rien  ; ils  eurent  bien  quelque  part  à la  Légifiation , mais  ils 
n’influoient  prefque  point  dans  les  réfolutions  qu’on  pouvoit  pren- 
dre. Ils  pouvoient  avoir  part  aux  charges  &e  au  facerdoce  (a)  mê- 
me , mais  ce  privilège  étoit  en  quelque  façon  rendu  vain  par  les  de- 
favantages  qu’ils  avoient  dans  les  Eleéfions. 

Ils  avoient  droit  d’entrer  dans  la  milice;  mais  pour  être  Soldat  il 
fâloit  un  certain  cens.  Rien  n'empêchoit  les  affranchis  (b)  de  s’unir 
par  mariage  avec  les  familles  ingénues;  mais  il  ne  leur  étoit  pas  per- 
mis de  s’allier  avec  celles  des  Sénateurs.  Enfin  leurs  enfans  étoient 
ingénus , quoi  qu’ils  ne  le  fuflènt  pas  eux-mêmes. 


CHAPITRE  XVIII. 

- Des  Affranchis  Û des  Eunuques. 

AInsi  dans  le  Gouvernement  de  plufieurs,  il  efl  fouvent  utile 
que  la  condition  des  affranchis  (bit  peu  au-deflous  de  celle 
des  Ingénus , & que  les  Loix  travaillent  à leur  ôter  le  dégoût  de  leur 
condition.  Mais  dans  le  Gouvernement  d’un  feul , lorfque  le  luxe 
& le  pouvoir  arbitraire  régnent,  on  n’a  rien  à faire  à cet  égard;  les 
affranchis  fe  trouvent  prefque  toujours  au-deflus  des  hommes  libres. 
Ils  dominent  à la  Cour  du  Prince  & dans  les  Palais  des  Grands;  & 
comme  ils  ont  étudié  les  foiblellès  de  leur  maître  & non  pas  fes  ver- 
tus , ils  le  font  régner,  non  pas  par  fes  venus,  mais  par  fes  foi- 
blefîès.  Tels  étoient  à Rome  les  affranchis  du  tems  des  Empereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font  eunuques,  quelque  privilège 
qu’on  leur  accorde,  on  ne  peut  guère  les  regarder  comme  des  affran- 
chis. Car  comme  ils  ne  peuvent  avoir  de  famille , ils  font  par  leur 

nature 


Digitized  by  Google 


DES  LOIX;  323 

nature  attachés  à une  famille;  & ce  n’ert  que  par  une  efpèce  de  fiétion  * * 
qu’on  peut  les  confidérer  comme  Citoyens.  mï. 

Cependant  il  y a des  pais  où  on  leur  donne  toutes  les  Magiflratu-  ch  Xviil. 
res:  «Au  f Tonquin,  dit  Dampierre  (a)  tous  les  Mandarins  civils  ^ Tom> 
«&  militaires  font  eunuques.»  Ils  n’ont  point  de  familles.  & quoi-  j.p. ÿt. 
qu’ils  foient  naturellement  avares,  le  maître  ou  le  Prince  profitent  â 
la  fin  de  leur  avarice  même. 

Le  même  (b)  Dampierre  nous  dit  que  dans  ce  pais  les  eunuques  (bj  Tom. 
ne  peuvent  fe  palier  de  femmes  & qu’ils  fe  marient.  La  Loi  qui  3-  P-  ?4- 
leur  permet  le  mariage  , ne  peut  être  fondée , d'un  côté  que  fur  la 
confidération  que  l’on  y a pour  de  pareilles  gens,  & de  l’autre  fur  le 
mépris  qu’on  y a pour  les  femmes. 

Ainfi  l’on  confie  à ces  gens -là  les  Magilf  ratures , parce  qu’ils 
n’ont  point  de  famille  ; & d’un  autre  côté  on  leur  permet  de  fe  ma- 
rier , parce  qu’ils  ont  les  Magiftratures. 

C’ell  pour  lors  que  les  fens  qui  reflent,  veulent  obflinément  fup- 
pléer  à ceux  que  l’on  a perdus , & que  les  entreprifes  du  defefpoir 
font  une  efpèce  de  jouillànce.  Ainfi  dans  Milton  cet  Efprit  à qui 
il  ne  relie  que  des  defirs , pénétré  de  fa  dégradation , veut  faire 
ufage  de  fon  impuiflànce  même. 

On  voit  dans  l’Hifloire  de  la  Chine  un  grand  nombre  de  Loix 
pour  ôter  aux  Eunuques  tous  les  emplois  civils  & militaires;  mais 
ils  reviennent  toujours.  Il  femble  que  les*  Eunuques  en  Orient  foient 
un  mal  nécefiaire. 


f Cétoit  autrefois  de  même  à la  Chine.  Les  deux  Arabes  Mahomètans  qui  y 
voyagèrent  au  orne.  Siècle  diieut , VüwiitÿHi , quand  ils  veulent  parler  du  Gou- 
verneur d’une  Ville. 
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Comment  les  Loix  de  I’Efclavage  domeftique  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Servitude  Domefl'tque. 

LES  Efclaves  font  plûtôt  établis  pour  la  famille  qu’ils  ne  font 
dans  la  famille.  Ainfi  je  diftinguerai  leur  fervitude  de  celle 
où  font  les  femmes  dans  quelques  pais,  8e  que  j’appellerai 
proprement  la  fervitude  domeflique. 


CHAPITRE  IL 

Que  dans  les  Pais  du  Midi  il  y a dans  les  deux  fexes  une  inégalité  naturelle. 

LES  femmes  font  f nubiles  dans  les  climats  chauds  à huit,  neuf 
& dix  ans  ; ainfi  l’Enfance  & le  Mariage  y vont  prefque  toû- 
jours  enfemble.  Elles  font  vieilles  à vingt  ; la  Raifon  ne  fe 
trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté.  Quand  la  beauté  de- 
mande l’empire,  la  Raifon  le  fait  reflifer;  quand  la  Raifon  pourroit 
l’obtenir  , la  beauté  n’eft  plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la  dé- 
pendance ; car  la  Raifon  ne  peut  leur  procurer  dans  leur  vieillefïè 
un  empire  que  la  beauté  ne  leur  avoir  pas  donné  dans  la  jeuneflè 
même.  Il  efl  donc  très  fimple  qu’un  homme , lorfque  la  Religion 
ne  s’y  oppofe  pas  , quitte  fa  femme  pour  en  prendre  une  autre , 
8e  que  la  polygamie  s’introduife. 

Dans  les  pais  tempérés,  où  les  agrément  des  femmes  fe  confer- 
vent  mieux , où  elles  font  plus  tard  nubiles,  8e  où  elles  ont  des  en- 
fans  dans  un  âge  plus  avancé , la  vieillefïè  de  leur  mari  fuit  en  quel- 
que 

+ Mahomet  cpouf.i  Cadhitja  à cinq  ans  , coucha  avec  elle  ji  huit.  Dans  les 
Pais  chauds  d’Arabie  & des  Indes,  les  filles  y fout  nubiles  à huit  ans,  & ac- 
couchent l'année  d’après.  Priieaux,  Vie  de  Mahomet.  Ou  voit  des  femmes  dans 
les  Royaumes  A'.llger  enfanter  à neuf,  dix  & onze  ans.  Logier  de  Tajju , Hift.  du 
Royaume  d’Alger  paf.  6i. 
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que  façon  la  leur;  5e  comme  elles  y ont  plus  de  raifon  6c  de  con- 
noiflànces  quand  elles  fè  marient,  ne.  fut -ce  que  parce  qu’elles  ont  ’MB 
plus  long-tems  vécu,  il  a dû  naturellement  s’introduire  une  efpèce  d’é- 
galité  dans  les  deux  fexes , 6c  par  conféquent  la  Loi  d’une  feule  femme. 

Dans  les  pais  froids  l'ufage  prefque  néctfCire  des  boitions  fortes 
établit  l'intempérance  parmi  les  hommes.  Les  femmes  qui  ont  à cet 
égard  une  retenue  naturelle , parce  qu’elles  ont  toujours  à fe  défen- 
dre, ont  donc  encore  l’avantage  de  la  Raifon  fur  eux. 

La  Nature  qui  a diflingué  les  hommes  par  la  force  & par  la  Rai- 
fon , n’a  mis  à leur  pouvoir  de  terme  que  celui  de  cette  force  & de 
cette  Raifon.  Elle  a donné  aux  femmes  les  agrémens  8c  a voulu 
que  leur  afcendant  finit  avec  ces  agrémens.  Mais  dans  les  pais  chauds 
ils  ne  fe  trouvent  que  dans  les  commencemens , 8c  jamais  dans  le 
cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  Loi  qui  ne  permet  qu’une  femme  efl  conforme  au  phv- 
fique  du  climat  de  l’Europe , 8c  non  au  phyfique  du  climat  de  l’A- 
fie.  C’efl  pour  cela  que  le  Mahométifme  a trouvé  tant  de  facilité 
à s’établir  en  Afie , 8c  tant  de  difficulté  à s’étendre  en  Europe  ; que 
le  Chriflianifme  s’eff  maintenu  en  Europe  8c  a été  détruit  en  Afiej 
8c  qu’enfin  les  Mahométans  fonc  tant  de  progrès  à la  Chine , 8c  les 
Chrétiens  fi  peu. 

Quelques  raifons  particulières  à Valent inien  lui  (a)  firent  permet-  (af  Voy. 
tre  la  polygamie  dans  l’Empire.  Cette  Loi , violente  pour  nos  cli-  I°r“jnde* 
mats,  fut  ôtée  (b)  par  Tbéodofe,  Arcadius  8c  Honorius. 

Succtf.  Sc 

■ * ■ les  Hilfo- 1 

rien*  Ec* 

CHAPITRE  IIL  ciefiafti- 

que*. 

Que  U pluralité  des  femmes  dépend  beaucoup  de  leur  entretien.  (b)  Voy. 

la  Loi  7. 

OU oi que  dans  les  Pais  où  la  polygamie  efl  une  fois  établie, 

le  grand  nombre  des  femmes  dépende  beaucoup  des  richeflès  du  c xlicolis, 
mari , cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  les  richeflès  qui  & la  N“* 
faflent  établir  dans  un  Etat  la  polygamie:  la  pauvreté  peut  faire  le 
même  effet  , comme  je  le  dirai  en  parlant  des  Sauvages. 

La  polygamie  efl  moins  un  luxe  que  l’occafion  d’un  grand  luxe 
chez  des  Nations  puifTantes.  Dans  les  climats  chauds  f on  a moins 
de  befoins  ; il  en  coûte  moins  pour  entretenir  une  femme  8c  des  en- 
fans.  On  y peut  donc  avoir  un  plus  grand  nombre  de  femmes. 

t A Ceylan  un  homme  vît  pour  dix  fois  par  mois  1 on  n’y  mange  que  du  ris 
& du  poiQbn.  Recueil  de j Voyage/  oui  ont  /«roi  à t'é/abiillcmeni  de  la  Com^agnii 
itt  Iniet  y Tom.  a.  Part.  I. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  la  Loi  de  la  polygamie  eft  une  affaire  de  caLul. 

SUIVANT  les  calculs  que  l’on  fait  en  divers  endroits  de  l’Europe 
il  y naît  plus  de  garçons  que  de  filles  4-  > au  contraire  les  Rela- 
tions de  l’Afie  nous  difent  qu’il  y naît  beaucoup  plus  de  filles  * que 
de  garçons.  La  Loi  d’une  feule  femme  en  Europe , & celle  qui  en 
permet  plufieurs  en  Afie,  ont  donc  un  certain  rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l’Afie  il  naît  comme  en  Europe  plus 
de  garçons  que  de  filles;  c’efl , difent  les  (a)  Lamas,  la  raifon  de 
la  Loi  qui  chez  eux  permet  à une  femme  d'avoir  J plufieurs  maris. 

Mais  j’ai  peine  à croire  qu’il  y aît  beaucoup  de  pais  où  la  difpro- 
portion  foit  allez  grande  pour  qu’elle  exige  qu’on  y introduire  la  loi 
de  plufieurs  femmes , ou  la  loi  de  plufieurs  maris.  Cela  veut  dire 
feulement  que  la  pluralité  des  femmes , ou  même  la  pluralité  des 
hommes , eft  plus  conforme  à la  Nature  dans  de  certains  pais  que 
dans  d’autres. 

J’avoue  que  fi  ce  que  les  Relations  nous  difent  étoit  vrai  qu’à 
Bantarn  (b)  il  y a dix  femmes  pour  un  homme,  ce  feroit  un  cas 
bien  particulier  de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci  je  ne  juftifie  pas  les  ufages,  mais  j’en  rends  les  raifons. 


CHAPITRE  V. 

Raifon  dune  Loi  du  Malabar. 


SU  R la  Côte  du  Malabar  dans  la  Cafte  des  f Nairet , les  hommes 
ne  peuvent  avoir  qu’une  femme , &c  une  femme  au  - contraire 
peut  avoir  plufieurs  maris.  Je  crois  qu’on  peut  découvrir  l’origine 

de 

4.  Mr.  Irburnot  trouve  qu'en  Angleterre  le  ntn.bre  des  garçous  excède  celui  des 
filles-,  ou  a eu  tort  d'en  conclure  que  ce  fut  la  même  tliofc  dans  tous  les  Climats. 

* Voy  Kem,(er , qui  nous  rapporte  un  dénombrement  de  Meures  où  Pou  trou- 
ve 182.  mille  71.  atiîles  & zi$.  mille  175.  femelles. 

X Album:  -et-  hajjtn  , uu  des  deux  Muhoaiétaus  Arabes  qui  allèrent  aux  In- 
des & à la  Chine  au  <jinc.  Siècle,  prend  cet  ulàge  pour,  une  proflitution.  C’eft 
que  rien  ne  choquoit  tant  les  idées  MaLomét.mci. 

+ Voyag.  de  François  Firard  Ch.  17.  Lettres  Edif.  ; ne.  & tome.  Recueil  fur 
le  M illéami  dans  1a  Câte  de  MaUbar , cela  eft  regardé  comme  un  abus  de  la 
profeflïou  militaire . & cominc  dit  Firari , une  femme  de  la  Cafte  des  Bramineî  n e- 
puiiferoi:  jamais  plufieurs  maris. , . - •••  •'  1 - y 
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de  cette  coutume.  Les  Naïres  font  la  Cafte  des  Nobles , qui  font 
les  foldats  de  toutes  ces  Nations.  En  Europe  on  empêche  les  fol- 
dats  de  fe  marier  : dans  le  Malabar  où  le  climat  exige  davantage  , 
on  s’eft  contenté  de  leur  rendre  le  mariage  aufti  peu  embarralfant 
qu’il  eft  poftible;  on  a donné  une  femme  à plulieurs  hommes;  ce  qui 
diminue  d’autant  l’attachement  pour  une  famille  6c  les  foins  du  mé- 
nage , & laifle  à ces  gens  l’efprit  militaire. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Polygamie  en  elle  - même. 

A regarder  la  polygamie  en  général , indépendamment  des  cir- 
conftances  qui  peuvent  la  élire  un  peu  tolérer,  elle  n’eft  point 
utile  au  Genre-humain , ni  à aucun  des  deux  fçxes  , foit  à celui  qui 
abufe , foit  à celui  dont  on  abufe.  Elle  n’eft  pas  non  plus  utile  aux 
enfans , 6c  un  de  fes  grands  inconvéniens  eft  que  le  pere  & la  mè- 
re ne  peuvent  avoir  la  même  affètftion  pour  leurs  enfans  ; un  père 
ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans  comme  une  mère  en  aime  deux. 
C’eft  bien  pis  quand  une  femme  a plufieurs  maris  ; car  pour  lors  l’a- 
mour paternel  ne  tient  qu’à  cette  opinion,  qu’un  père  peut  croire, 
s'il  veut , ou  que  les  autres  peuvent  croire , que  de  certains  enfans 
lui  appartiennent. 

La  pluralité  des  femmes , qui  le  diroit  ! mène  à cet  amour  que  la 
nature  defàvoue  ; c’eft  qu'une  difïolution  en  entraine  toujours  une  au- 
tre. Je  me  fbuviens  qu'à  la  révolution  qui  arriva  à Conftantinople  , 
lorfqu’on  dépofa  le  Sultan  Achmet , les  Relations  difoient  que  le  Peu- 
ple ayant  pill^é  la  maifon  du  Chiaya  , on  n’y  avoir  pas  trouvé  une 
feule  femme  ÿ on  nous  dit  qu'à  (a)  Alger  on  eft  parvenu  à ce  point, 
qu’on  n’en  a point  dutout  dans  la  plupart  des  ferrails. 

Il  y a plus,  la  pofTeftion  de  beaucoup  de  femmes  ne  prévient  pas 
toujours  les  defirs  f pour  celle  d’un  autre  ; il  en  eft  de  la  luxure 
comme  de  l’avarice,  elle  augmente  fa  foif  par  l’acquifition  des  tréfors. 

Du  tems  de  Jujlinien  plufieurs  Philofophes  gênés  par  le  Chriftia- 
nifme,  fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cofrocs.  Ce  qui  les  frappa 
le  plus,  dit  Agathias  (b),  ce  fut  que  la  polygamie  étoit  permife  à 
des  gens  qui  ne  s’abftenoient  pas  même  de  1 adultère. 

+ Ccd  ce  qui  fait  que  l’on  cache  avec;  tant  de  foin  les  femmes  eu  Orient. 
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CHAPITRE  VIL 

De  r Egalité  du  traitement  dans  le  cas  de  la  pluralité  des  femmes. 

DE  la  Loi  de  la  pluralité  des  femmes  fuit  celle  de  l’égalité  du  trai- 
tement. Mahomet  qui  en  permet  quatre,  veut  que  tout  foit  égal 
entr’elles  ; nourriture , habits , devoir  conjugal.  Cette  Loi  eft  aulïï 
établie  aux  Maldives  (a)  , où  on  peut  cpoufer  trois  femmes. 

La  Loi  de  Moife  (b)  veut  même  que  fi  quelqu’un  a marié  fon  fils 
à une  efclave , & qu’enfuite  il  époufe  une  femme  libre , il  ne  lui  ôte 
rien  des  vêtemens , de  la  nourriture  & des  devoirs.  On  pouvoit  don- 
ner plus  à la  nouvelle  époufe;  mais  il  faloit  que  la  première  n’eut 
pas  moins. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  f épuration  des  femmes  d'avec  les  hommes. 

C’Est  une  conféquence  de  la  polygamie,  que  dans  les  Nations 
voluptueufes  & riches,  on  ait  un  très  grand  nombre  de  fem- 
mes. Leur  réparation  d’avec  les  hommes , & leur  clôture , fuivent 
naturellement  de  ce  grand  nombre.  L’Ordre  domefiique  le  demande 
ainfi  ; un  débiteur  infolvable  cherche  à fe  mettre  à couvert  des  pour- 
fuites  de  fes  créanciers.  Il  y a de  tels  climats  où  le  phyfique  a une 
telle  force  que  la  Morale  n’y  peut  prefque  rien.  Laifïèz  un  homme 
avec  une  femme;  les  tentations  feront  des  chutes,  l'attaque  lùre,  la 
réfiftance  nulle  ; dans  ces  pais , au-lieu  de  préceptes , il  faut  des 
verroux. 

Un  Livre  Clalïïque  f de  la  Chine  regarde  comme  un  prodige  de 
vertu,  de  fe  trouver  feul  dans  un  appartement  reculé  avec  une  fem- 
me fans  lui  faire  violence. 


CHAPITRE  IX. 

Liaifon  du  Gouvernement  domejlique  avec  le  politique. 

DA  N s une  République  la  condition  des  Citoyens  eft  bornée , éga- 
le , douce,  modérée;  tout  s’y  reflènt  de  la  Liberté  publique. 

« L’em- 

f «Trouver  à l'écart  un  trcfor  dont  on  foit  le  maître , ou  une  belle  femme  feule 
•dans  un  appartement  retulé , entendre  la  voix  de  fou  ennemi  qui  va  périr  (i  on 
»ne  le  fecourt,  admirable  pierre  de  touche.»  Traduction  d'un  Ouvrage  Chinois 
fur  la  me: ale  qu’qu  peut  voir  dans  le  f.  Uuhalie  Tom.  5.  p.  151. 
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L’empire  fur  les  femmes  n'y  pourroic  pas  être  fi  bien  exercé;  & 
lorfque  le  climat  a demandé  cet  empire , le  Gouvernement  d’un  feul 
a été  le  plus  convenable.  Voilà  une  des  raifons  qui  a fait  que  le 
Gouvernement  populaire  a toujours  été  difficile  A établir  en  Orient. 

Au  contraire  la  fervitude  des  femmes  efl  très  conforme  au  génie 
du  Gouvernement  Defpotique  , qui  aime  à abufer  de  tout/  Aurtï 
a-t  on  vû  dans  tous  les  tems  en  Afie  marcher  d’un  pas  égal  la  fervi- 
tude domeflique  8e  le  Gouvernement  Defpotique. 

Dans  un  Gouvernement  où  l’on  demande  furtout  la  tranquilité , 8e 
où  la  fubordination  extrême  s’appelle  la  paix , il  faut  enfermer  les 
femmes;  leurs  intrigues  feroient  fatales  au  mari.  Un  Gouvernement 
qui  n’a  pas  le  tems  d’examiner  la  conduite  des  Sujets , la  tient  pour 
fufpeéle  par  cela  feul  qu’elle  paroit  8c  qu’elle  fe  fait  fentir. 

Suppofons  un  moment  que  la  legéreté  d'efprit  8c  les  indifcrétions , 
les  goûts  8c  les  dégoûts  de  nos  femmes,  leurs  pallions' grandes  8c 
petites  , fe  trouvaflènt  tranfpouées  dans  un  Gouvernement  d’Orient, 
dans  l’aéliviré  8c  dans  cette  liberté  où  elles  font  parmi  nous;  quel  efl 
le  père  de  famille  qui  pourroit  être  un  moment  tranquile?  Partout 
des  gens  fufpedls,  partout  des  ennemis;  l'Etat  feroit  ébranlé , on  ver- 
rait couler  des  flots  de  fàng. 
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CHAPITRE  X. 

Principe  de  U Morale  de  T Orient. 

DAns  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes,  plus  la  famille  cefîè 
d’être  une  , plus  les  Loix  doivent  réunir  à un  centre  ces  par- 
ties détachées;  8c  plus  les  intérêts  font  divers , plus  il  efl  bon  que 
les  Loix  les  ramènent  à un  intérêt. 

Cela  fe  fait  furtout  par  la  clôture.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
feulement  être  féparées  des  hommes  par  la  clôture  de  la  maifon , mais 
elles  en  doivent  encore  être  féparées  dans  cette  même  clôture,  en- 
forte  qu’elles  y faflènt  comme  une  famille  particulière  dans  la  famille. 
De-là  dérive  pour  les  femmes  toute  la  pratique  de  la  Morale,  la  pu- 
deur, la  chafleté,  la  retenue,  le  ftlence,  la  paix,  la  dépendance,  le 
refpeél , l’amour,  enfin  une  direction  générale  de  fentimens  à la 
chofe  du  monde  la  meilleure  par  fâ  nature,  qui  efl  l’attachement  uni- 
que à fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à remplir  tant  de  devoirs  qui  leur 
font  propres , qu’on  ne  peut  afïèz  les  féparer  de  tout  ce  qui  pour- 
roit leur  donner  d’autres  idées,  de  tout  ce  qu’on  traite  d’amufèmens, 
8c  de  tout  ce  qu’on  appelle  des  affaires. 
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On  trouve  des  .moeurs  plus  pures  dans  les  divers  Etats  d’Orient , 
à-proportion  que  la  clôture  des  femmes  y efl  plus  exalte.  Dans  les 
grands  Etats  il  y a néceftàirement  des  grands  Seigneurs.  Plus  ils 
ont  de  grands  moyens,  plus  ils  font  en  état  de  tenir  les  femmes 
dans  une  exalte  clôture,  6c  de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  So- 
ciété. 'C’eft  pour  cela  que  dans  les  Empires  du  Turc,  de  Perfe , 
du  Mogol , de  la  Chine  6c  du  Japon,  les  moeurs  des  femmes  font 
admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  Indes , que  le  nombre 
infini  d’Illes,  6c  la  firuation  du  terrain,  ont  divifé  en  une  infinité 
de  petits  Etats,  que  le  grand  nombre  des  caufes  que  nous  n’avons 
pas  le  tems  de  rapporter  ici  rendent  Defpotiques. 

Là  il  n’y  a que  des  milerables  qui  pillent,  8c  des  miférables  qui 
font  {Allés.  Ceux  qu’on  appelle  des  Grands,  n’ont  que  de  très  petits 
moyens  ; ceux  que  l’on  appelje  des  gens  riches  , n’ont  guère  que 
leur  fubfiflanc#  ; la  .clôture  des  femmes  n’y  peut  être  aullï  exalte  , 
l’on  n’y  peut  pas  prendre  d’aulfi  grandes  précautions  pour  les  conte- 
nir ; la  corruption  de  leurs  mœurs  y eft  inconcevable. 

C’eft  là  qu’on  voit  jufqu’à  quel  point  les  vices  du  Climat , laiflës 
dans  une  plus  grande  liberté , peuvent  porter  le  défordre.  C’eft  là 
que  la  Nature  a une  force , 8c  la  Pudeur  une  foibleflè  qu’on  ne  peut 
comprendre.  A Patane  (a)  la  lubricité  f des  femmes  eft  fi  grande, 
que  les  hommes  font  contraints  de  fe  faire  de  certaines  garnitures 
pour  fe  mettre  â l’abri  de  leurs  entreprifes.  Dans  ce  pais- là  les 
deux  fexes  perdent  jufqu’à  leurs  propres  Loix. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Servitude  domejlique  indépendante  de  la  polygamie. 

à 

CE  n’eft  pas  feulement  la  pluralité  des  femmes  qui  exige  leur  clô- 
ture dans  de  certains  lieux  d’Orient  ; c’eft  le  climat.  Ceux  qui 
liront  les  horreurs , les  crimes , les  perfidies , les  noirceurs , les  poi- 
fons , les  aftàfïïnats , que  la  liberté  des  femmes  fait  faire  à Goa  6c 
dans  les  Etabliftèmens  des  Portugais  dans  les  Indes , où  la  Religion 
ne  permet  qu’une  femme,  & qui  les  compareront  à l’innocence  6c  à 
la  pureté  des  mœurs  des  femmes  dé  Turquie,  de  Perfe,  du  Mogol, 


+ A yx  Maldives , les  pères  marient  les  filles  a io.  & 1 1.  ans , parce  que  c’eft 
un  grand  péché , diient-ils,  de  leur  laifTcr  endurer  néceffité  d’hommes  ",  Voyag. 
de  fronf.  Pirari  Ch.  iz.  à Bantam  ü - tdt  qu’une  fille  a treize  ou  quatorze  ans, 
il  faut  la  marier,  <î  l’on  ne  veut  qu’elle  mène  une  vie  débordée;  Recueil  iee  Voy. 
qui  or.i  fervi  i Pitabl.  de  la  Ç omfagnic  iei  Indee , pag.  348. 
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de  la  Chine  & du  Japon,  verront  bien  qu’il  efl  fouvent  audî  nécef-  s^jvK* 
faire  de  les'féparer  des  hommes  lorsqu’on  n’en  a qu’une,  que  quand  j,*1211” 
on  en  a plulieurs.  ^ XIL 

C’eft  le  climat  qui  doit  décider  des  chofes.  Que  ferviroit  d’en-  & xilL 
fermer  les  femmes  dans  nos  pais  du  Nord,  où  leurs  mœurs  font  na- 
turellement bonnes,  où  toutes  leurs  pallions  font  calmes,  peu  acti- 
ves, peu  rafinées,  où  l'amour  a fur  le  coeur  un  empire  fi  réglé , que 
la  moindre  police  fuffit  pour  les  conduire  ? 

Il  efl  heureux  de  vivre  dans  ces  climats  qui  permettent  qu’on  fe 
communique  , où  le  Sexe  qui  a le  plus  d’agrémens  femble  parer  la 
Société , & où  les  femmes  le  réler  vant  aux  plaifirs  d’un  feul , fer- 
vent encore  à l’amufement  de  tous. 

CHAPITRE  XII. 

De'  U Pudeur  tuturelle . 

TOuTF.s  les  Nations  fe  font  également  accordées  à attacher  du 
mépris  i l’incontinence  des  femmes  : c’eft  que  la  Nature  a parlé 
à toutes  les  Nations.  Elle  a établi  la  défenfe , elle  a établi  l’attaque; 

& ayant  mis  des  deux  côtés  des  delirs , elle  a placé  dans  l’un  la 
témérité  & dans  l'autre  la  honte  ; elle  a donné  aux  individus  pour 
fe  conferver  de  longs  efpaces  de  tems , & ne  leur  a donné  pour  fe 
perpétuer  que  des  moment. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’incontinence  fuive  les  Loix  de  la  Na- 
ture ; elle  les  viole  au  conuaire.  C’eft  la  modeftie  & la  retenue 
qui  fui  vent  ces  loix. 

D’ailleurs  il  eft  de  la  nature  des  Etres  intelligens  de  fentir  leurs 
imperfeélions  : la  Nature  a donc  mis  en  nous  la  Pudeur,  c’eft-â-dire 
la  honte  de  nos  imperfections. 

Quand  donc  la  puiftânee  phyfique  de  certains  climats  viole  la  Loi 
naturelle  des  deux  Sexes  & celle  des  Etres  intelligens  , c’eft  au  Lé- 
giflareur  à faire  des  Loix  civiles  qui  forcent  la  nature  du  Climat  & 
rétabliftent  les  Loix  primitives. 

v CHAPITRE  XIII. 

De  U Jalon  fie. 

IL  faut  bien  diftinguer  chez  les  Peuples  la  jaloüfie  de  paillon  d’a- 
vec la  jaloufte  de  coûtume , de  moeurs , de  Loix.  L’une  eft 

une 
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une  fievre  ardente  qui  dévore  ; l'autre  froide , mai»  quelquefois  ter- 
rible , peut  s'allier  avec  l’indiférence  6c  le  mépris. 

L’une  qui  efl  un  abus  de  l’amour  , tire  fa  naiflance  de  l’amour  mê- 
me. L’autre  tient  uniquement  aux  moeurs,  aux  manières  de  la  Nation, 
aux  loix  du  pais , à la  Morale,  & quelquefois  même  à la  Religion  f. 

Elle  efl  prefque  toujours  l'effet  de  la  force  phyfique  du  climat,  & 
elle  efl  le  remède  de  cette  force  phyfique. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  gouvernement  de  la  met f on  en  Orient. 

ON  change  fi  fouvent  de  femmes  enOrient,  qu'elles  ne  peuvent 
avoir  le  gouvernement  domeflique.  On  en  charge  donc  les  Eu- 
nuques , on  leur  remet  toutes  les  clefs  , 8c  ils  ont  la  difpofition  des 
affaires  de  la  maifon.  «En  Perfe,  dit  Mr.  Chardin,  on  donne  aux 
«femmes  leurs  habits,  comme  on  feroit  à des  enfans.»  Ainfi  ce  foin 
qui  lèmble  leur  convenir  fi  bien  , ce  foin  qui  par-tout  ailleurs  efl  le 
premier  de  leurs  foins  , ne  les  regarde  pas. 


CHAPITRE  XV. 

Du  divorce  & de  U répudiation. 

IL  y a cette  différence  entre  le  divorce  & la  répudiation,  que  le 
divorce  fè  fait  par  un  confentement  mutuel  à l’occafion  d’une  in- 
compatibilité mutuelle;  au  lieu  que  la  répudiation  fe  fait  par  la  vo- 
lonté 6c  pour  l’avantage  d'une  des  deux  Parties , indépendamment  de 
la  volonté  6c  de  l’avantage  de  l’autre. 

Il  efl  quelquefois  fi  nécelTaire  aux  femmes  de  répudier,  8c  il  leur 
efl  toujours  fi  fâcheux  de  le  faire , que  la  Loi  efl  tyranique  qui  donne 
ce  Droit  aux  hommes  fans  le  donner  aux  femmes.  Un  mari  efl  le 
maître  de  la  maifon;  il  a mille  moyens  de  tenir  ou  de  remettre  fes 
femmes  dans  le  devoir , 8c  il  femble  que  dans  fes  mains  la  répudia- 
tion ne  foit  qu’un  nouvel  abus  de  fa  puiffance.  Mais  une  femme 
qui  répudie  , n’exerce  qu’un  trille  remède.  C’efl  toujours  un  grand 
malheur  pour  elle  d’être  contrainte  d'aller  chercher  un  fécond  mari , 
lors  qu’elle  a perdu  la  plupart  de  fes  agrément  chez  un  autre.  C’efl 
un  des  avantages  des  charmes  de  la  jeuneflè  dans  les  femmes,  que 
dans  un  âge  avancé  un  mari  fe  porte  à la  bienveillance  par  le  fou- 
venir  de  fes  plaifirs.  C’efl 

t M.Uiotnet  recommanda  à fes  feâatcurs  de  garder  leurs  femmes.  Un  certain  lman 
dit  en  mourant  la  même  thofe  ; & Çonfuciui  n’a  pas  moins  prêché  cette  doûrinc. 
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C’efl  donc  une  réglé  generale, que  dans  tous  les  pais  où 
la  Loi  accorde  aux  hommes  la  faculté  de  répudier,  elle  doit  auffi  l’ac- 
corder aux  femmes.  Il  y a plus;  dans  les  climats  où  les  femmes  vi- 
vent fous  un  efclavage  domeftique , il  femble  que  la  Loi  doive  per- 
mettre aux  femmes  la  répudiation  , & aux  maris  feulement  le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrait,  le  mari  ne  peut  répudier 
pour  caul'e  d'incompatibilité  de  moeurs;  c’eft  la  faute  du  mari  fi  les 
moeurs  font  incompatibles. 

La  répudiation  pour  raifon  de  la  flérilité  de  la  femme,  ne  fçau- 
roit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'une  femme  unique:  lorfque  l’on  a 
piufieurs  femmes,  cette  raifon  n’eft  pour  le  mari  d’aucune  importance. 

La  Loi  des  Maldives  permet  de  reprendre  une  femme  qu’on  a ré- 
pudiée f.  La  Loi  du  Mexique  (a)  défendoit  de  fe  réunir  fous  peine 
de  la  vie.  La  Loi  du  Mexique  étoit  plus  fetifée  que  celle  des  Maldi- 
ves: dans  le  tems  même  de  la  diftblution  elle  fongeoit  à l’éternité  du 
mariage;  au-lieu  que  la  Loi  des  Maldives  femble  fe  jouer  également 
du  mariage  & de  la  répudiation. 

La  Loi  du  Mexique  n’accordoit  que  le  divorce.  C’étoit  une  nou- 
velle raifon  pour  ne  point  permettre  à des  gens  qui  s’étoient  volon- 
tairement féparés , de  fe  réunir.  La  répudiation  femble  plutôt  tenir 
à la  promptitude  de  l’efprit  & à quelque  pallion  de  lame;  le  divor- 
ce femble  être  une  affaire  de  confeil. 

Le  divorce  a ordinairement  une  grande  utilité  politique;  & quant 
à l’utilité  civile , il  efl  établi  pour  le  mari  & pour  la  femme , & n’eft 
pas  toujours  favorable  aux  enfans. 


CHAPITRE  X V L 


De  la  répudiation  & du  divorce  cher.  les  Romains. 


ROmulüs  permit  au  mari  de  répudier  fa  femme  fi  elle  avoit 
commis  un  adultère , préparé  du  poifon , ou  falfifié  les  clefs.  Il 
ne  donna  point  aux  femmes  le  droit  de  répudier  leur  mari.  Plutarque 
(a)  appelle  cette  Loi  une  loi  très  dure. 

Comme  la  Loi  d’Athènes  (b)  donnoit  à la  femme , aufïï  bien  qu’au 
mari , la  faculté  de  répudier  ; & que  l’on  voit  que  les  femmes  obtin- 
rent ce  droit  chez  les  premiers  Romains  nonobftant  la  Loi  de  Romu- 
lus  ; il  eft  clair  que  cette  inflitution  fut  une  de  celles  que  les  Députés 
de  Rome  rapportèrent  d’Athènes,  & quelle  fut  mife  dans  les  Loix 
des  douze  Tables.  Cice- 


+ Voya g.  de  Frmtç.  tirard.  On  la  reprend  plQtSt  qu’une  autre , parce  que  dans 
ce  cas  il  faut  moins  de  dépenfes. 
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Cicéron  * dit  que  les  eau  (es  de  répudiation  venoient  de  la  Loi  de* 
douze  Table».  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cette  Loi  n’eut  aug- 
mente le  nombre  des  caufes  de  répudiation  établies  par  Romulus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une  difpofition , ou  du-moins  une 
conféquence  de  la  Loi  des  douze  Tables.  Car  dès  le  moment  que  la 
femme  ou  le  mari  avoient  féparément  le  droit  de  répudier  , à plus  forte 
raifbn  pouvoient-ils  fe  quitter  de  concert  & par  une  volonté  mutuelle. 

La  Loi  ne  demandoit  point  qu’on  donnât  des  § caufes  pour  le 
divorce.  C’eft  que  par  la  nature  de  la  chofe  il  faut  des  caufes  pour 
la  répudiation  j & qu’il  ïi’en  faut  point  pour  le  divorce;  parce  que 
là  où  la  Loi  établit  des  caufes  qui  peuvent  rompre  le  mariage,  l’in- 
compatibilité mutuelle  eft  la  plus  forte  de  toutes. 

Le  fait  rapporté  par  Denis  d Malicarnajfe  (a)  Valere-Maxime  (b)  & 
Anlugelle  (c) , que  quoi  qu’on  eut  à Rome  la  faculté  de  répudier'  fa 
femme , on  eut  tant  de  refpeéi  pour  les  Aufpices,  que  perfonne  pen- 
dant cinq  cent  vingt-ans  f n’nfa  de  ce  Droit  juiqu’à  Carvihus-  Ruga  , 
qui  répudia  la  lienne  pour  caufe  de  ftérilité , ne  me  paroît  pas  vrai- 
femblable.  Il  n’y  a quâ  connoître  la  nature  de  l’efprit  humain , pour 
fentir  quel  prodige  ce  feroit  que  la  Loi  donnant  à tout  un  Peuple 
un  Droit  pareil , perfonne  n’en  uQt.  Coriolan  partant  pour  fon  exil, 
confeilla  (d)‘à  fa  femme  de  fe  marier  à un  homme  plus  heureux 
que  lui.  Nous  venons  de  voir  que  la  Loi  des  douze  Tables  & les 
mœurs  des  Romains  étendirent  beaucoup  la  Loi  de  Romulus.  Pour- 
quoi ces  extenfions , fi  on  n’avoii  jamais  fait  ufage  de  la  faculté  de 
répudier/1  De  plus  fi  les  Citoyens  eurent  un  tel  refpeél  pour  les  Auf- 
pices qu’ils  ne  répudièrent  jamais , pourquoi  les  Légifiateurs  de  Ro- 
me en  eurent -ils  moins/’  comment  la  Loi  corrompit-elJe  fens  ceflè 
les  moeurs  ? 

En  rapprochant  deux  partages  de  Plutarque  on  verra  difparoître  le 
merveilleux  du  fait  en  quertion.  La  Loi  Royale  (e)  permettoit  au 
mari  de  répudier  dans  les  trois  cas  dont  nous  avons  parlé,  «&  elle 
«vouloir,  dit  Flntarque  (F),  que  celui  qui  répudieroit  dans  d’autres 
«cas  fut  obligé  de  donner  la  moitié  de  fes  biens  à fa  femme,  & que 
«l’autre  moitié  fut  confacrée  à Cérés  ».  On  pouvoir  donc  répudier 
dans  tous  les  cas  en  fe  fourfiettant  à la  peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant 
CdfviliUs-Ruga  4.,  «qui,  comine  dit  encore  Plutarque  (g),  répudia  fa 

«fetn- 

* MImam  ttS  Tuas  Obi  hitbere  juffit,  ek  duodeciih  Tabulis  caufam  sddidit.  PtoHp.  1 

S Juftinien  changea  cela,  Novel.  «17.  Chap.  to. 

f Scion  Denù-d’Halic.  & Valere-Maxime , S < jaj.  félon  Auh'gtle.  Auffi  UC  rtict- 
tent-ils  pas  les  même»  Confuh. 

4.  Efieétiveinent  la  caufe  de  ftérilité  n’cft  point  portée  par  la  I.oi  de  Romului  ; 
il  y a apparence  qu’il  ne  fut  point  fujet  à U conhfcatiou  puifqu’il  fuivoit  l’ordre 
des  Couleurs.  ' 
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«femme pour  caufe  de  flérilité,  deux  cent  trente-ans  après  RoitiuIusb, 
c’efl-à-dire  qu’il  la  répudia  foixante  8c  onze  ans  avant  la  Loi  des  douze  TIE^E  " 
Tables  , qui  étendit  le  pouvoir  de  répudier  8c  les  caufes  de  répudiation.  CJup_  t 
Les  Auteurs  que  j’ai  cités  difent  que  Carviliui-Ruga  airaoit  fa  fem-  O-  11. 
me  ; mais  qu’à  caufe  de  fa  flérilité , les  Cenfeurs  lui  firent  faire  fer- 
ment qu’il  l’a  répudièrent,  afin  qu’il  put  donner  des  enfans  à la  Ré- 
publique, 8c  que  cela  le  rendit  odieux  au  Peuple.  Il  faut  connoitre 
le  génie  du  Peuple  Romain  pour  découvrir  la  vraye  caufe  de  la  haine 
qu’il  conçut  pour  Carvilius.  Ce  n’eft  point  parce  que  Carvilius  ré- 
pudia là  femme  qu’il  tomba  dans  la  difgiace  du  Peuple  ; c’efl  une 
chofe  dont  le  peuple  ne  s’embarafloit  pas.  Mais  Carvilius  avoit  fait 
un  ferment  aux  Cenfeurs  , qu’attendu  la  flérilité  de  fa  femme  il  la 
répudieroit  pour  donner  des  enfans  à la  République.  Cétoit  un  joug 
que  le  Peuple  voyoit  que  les  -Cenfeurs  alloient  mettre  fur  lui.  Je 
ferai  voir  dans  la  fuite  (a)  de  cet  ouvrage  les  répugnances  qu’il  eut  (a)  Au 
toujours  pour  des  réglemens  pareils.  Il  faut  expliquer  les  Loix  par  ^lv  **• 
les  Loix,  8c  l’Hifloire  par  l’Hiftotre.  P" 


LIVRE  DIX -SEPTIEME. 

Comment  les  Loix  de  la  Servitude  politique  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  Climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Servitude  Politique. 

LA  Servitude  Politique  ne  dépend  pas  moins  de  la  nature  du  cli- 
mat que  la  Civile  8e  la  Dotnefiique,  comme  on  va  le  faire  voir. 


CHAPITRE  IL 
Différence  des  Peuples  par  raport  au  courage. 

NO  o s avons  déjà  dit  que  la  grande  chaleur  énervoit  la  force  8c 
le  courage  des  hommes , 8c  qu’il  y avoit  dans  les  climats  froids 
une  certaine  force  de  corps  8c  d’efprit  qui  rendoit  les  hommes  capa- 
bles des  aéiions  longues  , pénibles  , grandes  8e  hardies.  Cela  fe 
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f,ivnï  remarque  non  - feulement  de  Nation  à Nation,  mais  encore  dans  le 
tiimeÎ"  Fa,s  d’une  partie  à une  autre.  Le»  Peuples  du  Nord  de  la 

Clup.  lit,  Chine  (a)  font  plus  courageux  que  ceux  du  Midi;  les  Peuples  du 
(a)  P.D:.-  Midi  de  la  Corée  (b)  ne  le  font  pas  tant  que  ceux  du  Nord. 
ialie  tom.  J|  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des  Peuples  des  cli- 
bV  Les  mats  L*uuc's  Ie*  art  prefque  toujours  rendus  efclaves , 6c  que  le  cou- 
Ljvres  rage  des  Peuples  des  climats  froids  les  aît  maintenus  libres.  C’eft  ur» 
Chinois  le  effet  qui  dérive  de  f à caufe  naturelle. 

Ceci  s’eft  encore  trouvé  vrai  dans  l’Amérique  ; les  Empires  defpo- 
tom.  4,  j,.  tiques  du  Mexique  8c  du  Pérou  étoient  vers  la  Ligne  , & prefque 
448.  tous  les  petits  Peuples  libres  étoient  6c  font  encore  vers  les  Pôles. 


(a)  Voy. 
IcsVoy.ig. 
d.i  Nord 
Tom.  8. , 
l’Hjft.  des 
Tattars , 
& le  4111e. 
Volume 
de  la  Chi- 
ne du  P. 
Duhalde. 


CHAPITRE  IIL 
Du  climat  de  V AJîe. 

LES  (a)  Relations  nous  difent  «que  le  Nord  de  l’Afie,  ce  vafle 
«Continent  qui  va  du  quarantième  degré  ou  environ  jufques  au 
«Pôle , 8c  des  frontières  de  la  Mofcovic  julqu’à  la  Mer  Orientale  , 
«efl  dans  un  climat  très  froid;  que  ce  terrain  iinmenfe  efl  divifé  de 
«l’Ouefl  à l’Efl  par  une  chaîne  de  Montagnes  qui  lailfent  au  Nord  la 
«Sibérie , 8c  au  Midi  la  grande  Tartarie  ; que  le  climat  de  la  Sibé- 
«rie  efl  fi  froid,  qu’à  la  referve  de  quelques  endroits,  elle  ne  peut 
«être  cultivée;  8c  que  quoique  les  Ruffes  ayent  des  établiffemens  tout 
«le  long  de  l’Irtis,  ils  n’y  cultivent  rien;  qu’il  ne  vient  dans  ce  pais 
«que  quelques  petits  fapins  8c  arbrilfeaux  ; que  les  naturels  du  pais 
«font  divifés  en  de  miférables  peuplades , qui  font  comme  celles  du 
«Canada  ; que  la  raifon  de  cette  froidure  vient  d’un  côté  de  la 
■hauteur  du  terrain,  8c  de  l’autre  de  ce  qu’à-mefure  que  l'on  va 
«du  Midi  au  Nord  les  Montagnes  s’applaniffent  ; de -forte  que  le 
«vent  de  Nord  loufle  partout  fans  trouver  d’obflacles  ; que  ce-  vent 
«qui  rend  la  nouvelle  Zemble  inhabitable , fouillant  dans  la  Sibérie, 
«la  rend  inculte;  qu’en  Europe  au -contraire  les  montagnes  de  Nor- 
«wege  8c  de  Laponie  font  des  boulevards  admirables  qui  couvrent 
«de  ce  vent  les  pais  du  Nord;  que  cela  fait  qu’à  Stockholm,  qui  efl 
«à  cinquante -neuf  degrés  de  latitude  ou  environ,  le  terrain  produit 
«des  fruits , des  grains  , des  plantes  ; 8c  qu’autour  d ' Abo  qui  efl  au 
«foixante- unième  degré,  de  même  que  vers  les  foixante-trois  8c  foi- 
■xante  - quatre , il  y a des  mines  d’argent,  8c  que  le  terrain  efl  aC- 
«fez  fertile. 

«Nous  voyons  encore  dans  les  Relations  que  ta  Grande- Tarta- 
«rie,  qui  efl  au  Midi  de  la  Sibérie,  efl  auffi  très  froide;  que  le  pais 
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«ne  fe  cultive  point  ; qu'on  n’y  trouve  que  des  pâturages  pour  les 
«troupeaux  j qu’il  n’y  croit  point  d’arbres , mais  quelques  brouflàilles 
«comme  en  Mande  ; qu’il  y a auprès  de  la  Chine  8e  du  Mogol 
«quelques  pais  .où  il  croît  une  efpèce  de  millet , mais  que  le  bled  ni 
«le  ris  n’y  peuvent  meurir  ; qu’il  n’y  a guère  d'endroits  dans  la  Tar- 
«tarie  Chinoife  aux  43.  44.  fie  4;™*.  degré,  où  il  ne  gèle  fept  ou 
«huit  mois  de  l’année;  de  forte  qu’elle  eft  aullî  froide  que  l'Illande, 
«quoiqu'elle  dut  être  plus  chaude  que  le  Midi  de  la  France;  qu’il 
«n’y  a point  de  villes  excepté  quatre  ou  cinq  vers  la  Mer  Orientale, 
«8e  quelques  - unes  que  les  Chinois  par  des  raifons  de  Politique  ont 
«bâties  près  de  la  Chine,  que  dans  le  relie  de  la  Grande -Tartarie 
«il  n’y  en  a que  quelques-unes  placées  dans  les  Boucharies , Tur- 
«kefian  ôc  Charifme  ; que  la  raifon  de  cette  extrême  froidure  vient 
«de  la  narure  du  terrain  nitreux , plein  de  falpêtre  fie  (àbloneux , ôc 
«de-plus  de  la  hauteur  du  terrain.  Le  P.  Verbiefi  avoit  trouvé  qu’un 
«certain  endroit  à 80.  lieues  au  Nord  de  la  grande- muraille , vers 
«la  fource  de  Kavamhuram , excédoit  la  hauteur  du  rivage  de  la  Mer 
«près  de  Pékin  de  3000.  pas  Géométriques;  que  cette  hauteur  f ert 
«caulè  que  quoique  quafi  toutes  les  grandes  rivières  de  l’Afie  ayenc 
«leur  fource  dans  le  pais,  il  manque  cependant  d’eau , de  façon  qu’ii 
«ne  peut  être  habité  qu’auprès  des  rivières  fie  des  lacs.  » 

Ces  faits-  pôles  je  raifonne  ainfi.  L’Afie  n’a  point  proprement  de 
Zone  tempérée,  8c  les  lieux  firués  dans  un  climat  très  froid  y tou- 
chent immédiatement  ceux  qui  font  dans  un  climat  très  chaud,  c’elt- 
â-'dire  la  Turquie,  la  Perfe,  le  Mogol , la  Chine,  la  Corée  ôc  le  Japon, 
En  Europe , au-contraire , la  Zone  tempérée  eft  très  étendue,  quoi- 
qu'elle foit  fituée  dans  des  climats  très  difTérens  entr’eux  , n’y  ayant 
point  de  rapport  entre  les  climats  d’Elpagne  ôc  d’Italie  ôc  ceux  de 
Norvège  8c  de  Suede.  Mais  comme  le  climat  y devient  infenfible- 
ment  froid  en  allant  du  Midi  au  Nord,  à-peu-près  à- proportion 
de  la  Latitude  de  chaque  pais  , il  y arrive  que  chaque  pais  cft  à- 
peu-près  femblable  à celui  qui  en  eft  voifin , qu’il  n’y  a pas  une  no- 
table différence , 8c  que , comme  je  viens  de  le  dire , la  Zone  tem- 
pérée y eft  très  étendue. 

De -là  il  fuit  qu’en  Afie  les  Nations  font  oppofées  aux  Nations 
du  fort  au  foible  ; les  Peuples  guerriers  , braves  fie  aélifs  touchent 
immédiatement  des  Peuples  efféminés , pareffeux  , timides  : il  faut 
donc  que  l'un  foit  conquis,  fie  l’autre  conquéranr.  En  Europe  au- 
contraire  les  Nations  font  oppofées  du  fort  au  fort  ; celles  qui  fe 
touchent  ont  à-peu-près  le  même  courage.  C’eff  la  grande  raifon 

d* 

+ La  Tartarie  cil  doue  comme  une  efpéce  de  Montagne  plate. 
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de  la  foibleffe  de  l’Afie  fie  de  la  force  de  l’Europe  , de  la  liberté  de 
l’Europe  fie  de  la  fervitude  de  l’Afie;  caufe  que  je  ne  f«,ache  pat 
que  l’on  ait  encore  remarquée.  C’efl  ce  qui  fait  qu’en  Afie  il  n’ar- 
rive jamais  que  la  liberté  augmente;  au- lieu  qu’en  Europe  elle  aug- 
mente ou  diminue  félon  les  circonllances. 

Que  la  Nobleflè  Mofcovite  ait  été  réduite  en  fervitude  par  un  de 
fes  Princes  , on  y verra  toujours  des  traits  d’impatience  que  les  cli- 
mats du  Midy  ne  donnent  point.  N’y  avons-nous  pas  vu  le  Gou- 
vernement Ariflocratique  établi  pendant  quelques  jours?  Qu’un  au- 
ne Royaume  du  Nord  aît  perdu  fes  Loix , on  peut  s’en  fier  au  cli- 
mat il  ne  les  a pas  perdues  d’une  manière  irrévocable. 


CHAPITRE  IV. 

Confcqutace  Je  ceci. 

CE  que  nous  venons  de  dire  s’accorde  avec  les  événement  de 
l’Hifloire.  L’Afie  a été  fubjuguée  treize  fois  ; onze  fois  par 
les  Peuples  du  Nord  ; deux  fois  par  ceux  du  Midi.  Dans  les  tenu 
reculés  les  Scythes  la  conquirent  trois  fois;  enfuite  les  Mèdes  8c 
les  Perfes  chacun  une;  les  Grecs,  les  Arabes,  les-Mogols,  les  Turcs, 
les  Tartares,  les  Perfans  & les  Aguans.  Je  ne  parle  que  de  la  hau- 
te - Afie , & je  ne  dis  rien  de»  invafions  faites  dans  le  refie  du  Midi 
de  cette  partie  du  monde,  qui  a continuellement  fouffert  de  très 
grandes  révolutions. 

En  Europe  au  contraire,  nous  ne  conrtorfTons  depuis  l’établifTetnent 
des  Colonies  Grecques  fie  Phéniciennes , que  quatre  grands  change- 
ment ; le  premier  caufe  par  les  Conquêtes  des  Romains , le  fécond 
par  les  inondations  des  Barbares  qui  détruifirent  ces  mêmes  Romains, 
le  troifième  par  les  viâoires  de  Ckerle-Meçiu  , fit  le  dernier  par  les 
invafions  des  Normands.  Et  fi  l’on  examine  bien  ceci , on  trouvera 
dans  cet  changement  mêmes  une  force  générale  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe.  On  fçait  la  difficulté  que  les  Romains  trou- 
vèrent à conquérir  en  Europe , fie  la  facilité  qu’ils  eurent  à envahir 
l’Afie.  On  connoît  les  peine»  que  les  Peuples  du  Nord  eurent  à ren- 
verfer  l’Empire  Romain,  les  guerres  8e  les  travaux  de  Ch*rle-M*~ 
gne,  les  diverfès  entreprifes  des  Normands.  Les  deftru&eurs  étoient 
fâni-ceflé  détruits. 


CH  A- 
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CHAPITRE  V. 

Que  quand  les  Peuples  du  Nord  de  î Afie  & ceux  du  Nord  de  /*  Europe 
ont  conquis , les  effets  de  la  Conquête  n’ctoient  pas  les  mêmes. 

4 

LE  S Peuples  du  Nord  de  l’Europe  l’ont  conquife  en  hommes  li- 
bres î les  Peuples  du  Nord  de  l’Afie  l’ont  conquife  en  efcla- 
ves  , & n'ont  vaincu  que  pour  un  Maître. 

La  raifon  en  eft  que  le  Peuple  Tartaré»*  conquérant  naturel  de  l’A- 
fie  , eft  devenu  efclave  lui  - même.  Il  conquiert  fans  ceflè  dans  le 
Midi  de  l’Alie , il  forme  des  Empires  ; mais  la  partie  de  la  Nation 
qui  refte  dans  le  pais  fe  trouve  foumife  à un  grand  Maître,  qui  Def- 
potique  dans  le  Midi  veut  encore  l'être  dans  le  Nord,  & avec  un 
pouvoir  arbitraire  fur  les  Sujets  conquis  le  prétend  encore  fur  les  Su- 
jets conquérans.  Cela  fe  voit  bien  aujourd’hui  dans  ce  vafte  pais 
qu’on  appelle  la  Tartarie  Chinoife  , que  l’Empereur  gouverne  pref- 
qu’aufti  defpotiquement  que  la  Chine  même , fie  qu’il  étend  tous 
les  jours  par  fes  Conquêtes. 

On  peut  voir  encore  dans • l’Hiftoire  de  la  Chine,  que  les  Empe- 
reurs (a)  ont  envoyé  des  Colonies  Chinoifes  dans  la  Tartarie.  Ces 
Chinois  font  devenus  Tartares  8c  mortels  ennemis  de  la  Chine;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu’ils  n'aycnt  porté  dans  la  Tartarie  l'efprit  du 
Gouvernement  Chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  Nation  Tartare  qui  a conquis,  eft  chaf- 
fée  elle-même , fie  elle  rapporte  dans  fes  déferts  un  efprit  de  fervitude 
qu'elle  a acquis  dans  le  climat  de  l’efclavage.  L’hiftoire  de  la  Chine 
nous  en  fournit  de  grands  exemples,  fit  nôtre  f Hiftoire  ancienne  aulïï. 

C’eft  ce  qui  a fait  que  le  génie  de  la  Nation  Tartare  ou  Gétique, 
a toujours  été  femblable  d celui  des  Empires  de  l’Afie.  Les  Peuples 
dans  ceux-ci  font  gouvernés  par  le  bâton  ; les  Peuples  Tartares  par 
les  longs  (oüets.  L’efpric  de  l’Europe  a toujours  été  contraire  à ces 
mœurs;  fit  dans  tous  les  tems  ce  que  les  Peuples  d’Afie  ont  appelle 
punition  , les  Peuples  d’Europe  l’ont  appellé  outrage  ♦. 

Les  Tartares  détruifant  l’Empire  Grec  établirent  dans  les  pais  con- 
quis la  fervitude  fie  le  defpotifme;  les  Goths  conquérant  l’Empire 
Romain  fondèrent  par -tout  la  Monarchie  fit  la  Liberté. 

Je 

t Les  Scythes  conquirent  trois  fois  PAfie  5c  en  furent  trois  fois  thafles.  JuJIin  Liv.ï. 
* Ceci  n’cft  point  contraire  à ce  que  je  dirai  au  Livre  28.  chap.  20.  fur  la  manière 
de  penfer  des  Peuple»  Germains  fur  le  Mton , quelque  inftrument  que  ce  fut  ils  re- 
gardèrent toujours  comme  un  affront  le  pouvoir  ou  l’a&ion  arbitraire  de  battre. 
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Je  ne  fçai  fi  le  fameux  Rudbeck  , qui  dans  Ton  Atlantique  a tant 
loué  la  Scandinavie , a parlé  de  cette  grande  prérogative  qui  doit  met- 
tre les  Nations  qui  l'habitent  au-delTus  de  tous  les  Peuples  du  monde  ; 
c’eft  qu’elles  ont  été  la  reflource  de  la  Liberté  de  l’Europe,  c’eft-à-dire, 
de  prefque  toute  celle  qui  eft  aujourd’hui  parmi  les  hommes. 

Le  Goth  Jornundez.  a appelle  le  Nord  de  l'Europe  la  fabrique  (a) 
du  Genre- humain.  Je  l’appellerai  plutôt  la  fabrique  des  inflrumen» 
qui  brifent  les  fers  forgés  au  Midi.  C’eft-là  que  fe  forment  ces  Na- 
tions vaillantes,  qni  fortent  de  leur  pais  pour  détruire  les  tyrans  fie 
les  efclaves,  Se  apprendre  aux  hommes  que  la  Nature  les  ayant  faits 
égaux,  la  Raifon  n’a  pu  les  rendre  dépendant  que  pour  leur  bonheur. 


CHAPITRE  VL 

Nouvelle  caufe  phyfique  de  U fervitude  de  t Afie  & de  lu  liberté 
de  f Europe. 

EN  Afie  on  a toujours  vu  de  grands  Empires  ; en  Europe  ils  n’ont 
jamais  pu  fubfifler.  C’eft  que  l’Afie  que  nous  connoiftons  a de 
plus  grandes  plaines  ; elle  eft  coupée  en  plus  grands  morceaux  par 
les  montagnes  fi 1 les  mers  ; Se  comme  elle  eft  plus  au  Midi , les 
fources  y font  plus  aifément  taries , les  montagnes  y font  moins 
couvertes  de  neiges,  fie  les  fleuves  moins  f groflîs  y forment  de 
moindre  barrières. 

La  Puiflànce  doit  donc  être  toujours  defpotique  en  Afie.  Car  fi 
la  Servitude  n’y  étoit  pas  extrême  , il  fe  feroit  d’abord  un  partage 
que  la  nature  du  pais  ne  peut  pas  fouffrir. 

En  Europe  le  partage  naturel  forme  plufieurs  Etats  d’ une  étendue 
médiocre,  dans  lefquels  le  Gouvernement  des  Loix  n'eft  pas  incom- 
patible avec  le  maintien  de  l'Etat  : au  contraire , il  y eft  fi  favorable, 
que  fans  elle  cet  Etat  tombe  dans  la  décadence  fie  devient  inférieur 
à tous  les  autres. 

C’eft  ce  qui  y a formé  un  génie  de  Liberté , qui  rend  chaque 
partie  très  difficile  à être  fubjugée  fie  foumife  à une  force  étrangère 
autrement  que  par  les  Loix  fie  l’utilité  de  fon  commerce. 

Au  contraire,  il  régne  en  Afie  un  efprit  de  fervitude  qui  ne  l’a 
jamais  quittée  ; fie  dans  toutes  les  Hiftoires  de  ce  pais  il  n’eft  pas 
poflîble  de  trouver  un  feul  trait  qui  marque  une  ame  libre  : on  n’y 
verra  jamais  que  l’héroïfine  de  la  fervitude. 

CHA- 

t Les  eaux  le  perdent  ou  s'évaporent  avant  de  le  ramafler  ou  apres  s’être 
ramaflêcs. 


DES  L O I X. 


CHAPITRE  VII. 

De  F Afrique  & Je  ? Amérique. 

VO  I L A ce  que  je  puis  dire  fur  l’Afie  & fur  l’Europe.  L’Afri- 
que eft  dans  un  climat  pareil  à celui  du  Midi  de  l'A  fie , 6e 
elle  eft  dans  une  même  fervitude.  L’Amérique  f détruite  6e  nou- 
vellement repeuplée  par  les  Nations  de  l’Europe  8e  de  l’Afrique,  ne 
peut  guère  aujourd’hui  montrer  fon  propre  génie;  mais  ce  que  nous 
fçavons  de  fon  ancienne  Hiftoire  eft  très  conforme  à nos  principes. 


LIVRE  DIX  HUITIEME. 

Des  Loix  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la 
nature  du  Terrain. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  U nuture  du  Terrum  influe  fur  les  Lorx. 

LA  bonté  des  terres  d’un  pais  y établit  naturellement  la  dépen- 
dance. Les  gens  de  la  campagne  qui  y font  la  principale  par- 
tie du  Peuple , ne  font  pas  II  jaloux  de  leur  liberté  ; ils  font 
trop  occupés  8e  trop  pleins  de  leurs  affaires  particulières.  Une  cam- 
pagne qui  regorge  de  biens , craint  le  pillage  ; elle  craint  une  armée. 
“Qui  eft  - ce  qui  forme  le  bon  Parti  ? dit  Cicéron  à Atticus  (a) , fe- 
ront-ce  les  gens  de  Commerce  6c  de  la  campagne?  A moins  que 
anous  n’imaginions  qu’ils  font  oppofés  à la  Monarchie , eux  à qui 
«tous  les  Gouvernemens  font  égaux  dès  lors  qu’ils  font  tranquiles.» 

Ainfi  le  Gouvernement  d’un  feul  fe  trouve  plus  fouvent  dans  les 
pais  fertiles,  6c  le  Gouvernement  de  plufieurs  dans  les  pais  qui  ne 
le  font  pas,  ce  qui  eft  quelquefois  un  dédommagement. 

La 

t Les  petits  peuples  Barbares  de  PAmérique  font  appellés  bidioi  brjvoi  par 
les  Efpagnols , bien  plus  difficiles  à foumettre  que  les  grands  Empires  du  Me- 
xique & du  Pérou. 
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La  ftérilité  du  terrain  de  l’Attique  y établît  le  Gouvernement  Po- 
pulaire, & la  fertilité  de  celui  de  Lacedemone  le  Gouvernement 
Ariftocratique.  Car  dans  ces  tems  - là  on  ne  vouloit  point  dans  la 
Grèce  du  Gouvernement  d’un  feul  : or  le  Gouvernement  Ariftocra- 
tique  a plus  de  rapport  avec  le  Gouvernement  d’un  feul. 

Pluurque  (a)  dit  que  la  fédition  Cilonienne  ayant  été  appaifée  à 
Athènes , la  Ville  retomba  dans  fes  anciennes  dilTenlîons , Sc  fe  di- 
vifa  en  autant  de  partis  qu’il  y avoit  de  fortes  de  territoires  dans  le 
pais  de  l'Aitique.  Les  gens  de  la  montagne  vouloient  à toute  force 
le  gouvernement  populaire;  ceux  de  la  plaine  demandoient  le  gouver- 
nement des  Principaux;  ceux  qui  étoient  près  de  la  mer  étoient  pour 
un  gouvernement  mêlé  des  deux. 


CHAPITRE  IL 

Continuation  du  meme  fujet. 

CES  Pais  fertiles  font  des  plaines  où  l’on  ne  peut  rien  difpurer  au 
plus  fore  : on  fe  foumet  donc  à lui  ; & quand  on  lui  efl  fou- 
rnis, l’efprit  de  liberté  n’y  fçauroit  revenir,  les  biens  de  la  campa- 
gne font  un  gage  de  la  fidélité.  Mais  dans  les  pais  de  montagnes  , 
on  peut  confexver  ce  que  l’on  a , &c  l'on  a peu  à conferver.  La  Li- 
berté, c’eft-à-dire  le  Gouvernement  dont  on  jouit,  eft  le  feul  Bien 
qui  mérite  qu’on  le  défende.  Elle  régne  donc  plus  dans  les  pais 
montagneux  & difficiles,  que  dans  ceux  que  la  Nature  fembloit  avoir 
plus  favorites. 

Les  montagnards  con fervent  un  Gouvernement  plus  modéré  , parce 
qu’ils  ne  font  pas  fi  fort  expofes  à la  conquête.  Ils  le  défendent  ai- 
fémenr,  ils  font  attaqués  difficilement,  les  munitions  de  guerre  & de 
bouche  font  allèmblees  &.  portées  contr’eux  avec  beaucoup  de  dépen- 
fe , le  pais  n'eu  fournil  point.  IL  efi  donc  plus  difficile  de  leur  faire 
la  guerre,  plus  dangereux  de  l’entreprendre  ; & toutes  les  Loix  que 
l’on  fait  pour  la  fureté  du  Peuple  y ont  moins  de  lieu. 


C H A FI  T R E III. 

jim U font  1*3  Peut  Ur  fia  euhinii*. 

LE  S Pais  ne  font  pas  cultivés  en  raifbn  de  leur  fertilité , mars  en 
raifon  de  leur  liberté;  ôc  fi  Ton  divife  la  Terre  par  la  penfée  , 
on  fera  étonné  de  voir  la  pKipart  du  tems  des  defetts  dans  fis  parties 
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les  plus  fertiles , & de  grands  Peuples  dans  celles  où  la  terre  femble 
réfuter  tout. 

Il  efl  naturel  qu’un  Peuple  quitte  un  mauvais  pais  pour  en  cher- 
cher un  meilleur , 8c  non  pas  qu’il  quitte  un  bon  pais  pour  en  cher- 
cher un  pire.  La  plupart  des  invafions  fe  font  donc  dans  les  pais 
que  la  Nature  avoir  faits  pour  être  heureux;  6c  comme  rien  n’efl 
plus  près  de  la  dévaflation  , que  l’invafion  , les  meilleurs  pats  font 
le  plus  fouvent  dépeuplés , tandis  que  l’affreux  pais  du  Nord  refie 
toujours  habité , par  la  raifon  qu’il  efl  prefqu’inhabitable. 

On  voit  par  ce  que  les  Hifloriens  nous  difent  du  pafïàge  des  Peu- 
ples de  la  Scandinavie  fur  les  bords  du  Danube,  que  ce  n'étoit  point 
une  conquête , mais  feulement  une  tranfmigration  dans  des  terres  dé- 
fertes. 

Ces  climats  heureux  avoient  donc  été  dépeuplés  par  d'autres  trans- 
migrations , 6c  nous  ne  fçavons  pas  les  chofes  tragiques  qui  s’y 
font  paflees. 

«Il  paroit  par  plufieurs  monument , dit  Arijlote  (a)  , que  la  Sar- 
o daigne  efl  une  Colonie  Grecque.  Elle  étoit  autrefois  très  riche  ; 6c 
*Ariflhée , dont  on  a tant  vanté  l’amour  pour  l’agriculture,  lui  don- 
=na  des  loix.  Mais  elle  a bien  déchu  depuis  ; car  les  Carthaginois 
«s'en  étant  rendus  les  maîtres , ils  y détruifirent  tout  ce  qui  pouvoit 
«la  rendre  propre  à la  nourriture  des  hommes , 6c  défendirent  fous 
«peine  de  la  vie  d’y  cultiver  la  terre.  » La  Sardaigne  n’étoit  point 
rétablie  du  tems  d’ Arijlote',  elle  ne  l'efl  point  encore  aujourd’hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perfe,  de  la  Turquie,  de  la 
Mofcovie  6c  de  la  Pologne,  n'ont  pu  fe  rétablir  des  dévaflations 
des  grands  6c  des  petits  Tartares. 
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CHAPITRE  IV. 

Nouveaux  effet t de  la  fertilité  & de  la  ftèrilité  du  pa'ii. 

LA  flérilité  des  terres  rend  les  hommes  induflrieux,  fobres,  en- 
durcis au  travail , courageux , propres  à la  guerre  ; il  faut  bien 
qu’ils  fe  procurent  ce  que  le  terrain  leur  refufe.  La  fertilité 
d’un  pais  donne  avec  l’aifance,  la  molleflè  6c  un  certain  amour  pour 
la  confervation  de  la  vie.  On  a remarqué  que  les  troupes  d’Alle- 
magne levées  dans  des  lieux  où  les  païians  font  riches  , comme  en 
Saxe  , ne  font  pas  fi  bonnes  que  les  autres.  Les  Loix  militaires 
pourront  pourvoir  à cet  inconvénient  par  une  plus  févère  difeipline. 

H h a CHA- 
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CHAPITRE  V. 

Des  Peuples  des  Ijles . 


LES  Peuples  des  Ifles  font  plus  portés  à la  liberté  que  les  Peu- 
ples du  Continent.  Les  Ifles  font  ordinairement  d’une  peti- 
te f étendue,  une  partie  du  Peuple  ne  peut  pas  être  fi  bien  em- 
ployée à opprimer  l’autre,  la  mer  les  fépare  des  grands  Empires  , 8e 
la  tyrannie  ne  peut  pas  s’y  prêter  la  main , les  Conquérans  font  ar- 
rêtés par  la  mer,  les  Infulaires  ne  font  pas  enveloppés  dans  la  con- 
quête , 8e  ils  confervent  plus  aifément  leurs  Loîx. 


« 


CHAPITRE  VI. 

Des  Pais  formes  par  ïindufrie  des  hommes. 

LE  s Pais  que  l'induflrie  des  hommes  a rendu  habitables  , 8e 
qui  ont  befoin  pour  exifler  de  la  même  induflrie,  appellent  â 
eux  le  Gouvernement  modéré.  Il  y en  a principalement  trois 
de  cette  efpèce,  les  deux  belles  Provinces  de  Kianguan  8c  Tchekiang 
à la  Chine  , l’Egypte  8c  la  Hollande. 

Les  anciens  Empereurs  de  la  Chine  n’étoient  point  conquérans. 
La  première  chofe  qu’ils  firent  pour  s’agrandir  fut  celle  qui  prouva 
le  plus  leur  làgeflè.  On  vit  fortir  de  deflous  les  eaux  les  deux  plus 
belles  Provinces  de  l’Empire;  elles  furent  faites  par  les  hommes. 
C’efl  la  fertilité  inexprimable  de  ces  deux  Provinces  qui  a donné  à 
l’Europe  les  idées  de  la  félicité  de  cette  vafle  contrée.  Mais  un  foin 
continuel  8c  néceflàire  pour  garantir  de  la  deflruélion  une  partie  fi 
confidérable  de  l’Empire , demandoir  plutôt  les  moeurs  d'un  Peuple 
fage  que  celles  d’un  Peu[  le  voluptueux  , plutôt  le  pouvoir  légitime 
d’un  Monarque  que  la  puillance  tyrannique  d'un  Defpote.  Il  faloit 
que  le  pouvoir  y fut  modéré  comme  il  l’étoit  autrefois  en  Egyp- 
te, 6c  comme  il  l’eft  encore  aujourd'hui  dans  cette  partie  de  l’Empi- 
re des  Turcs,  il  faloit  que  le  pouvoir  y fut  modéré  comme  il  l’ell 
en  Hollande,  que  la  nature  a faite  pour  avoir  attention  fur  elle-même, 
8c  non  pas  pour  être  abandonnée  à la  nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfi  malgré  le  climat  de  la  Chine,  où  l’on  eft  naturellement  por- 
té à l’obéiflànce  ièrvile,  malgré  les  horreurs  qui  fuivent  la  trop  gran- 
de 

4 Le  Japon  déroge  à ceci  par  là  grandeur  & par  là  fervitude. 
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de  étendue  d’un'  Empire , les  premiers  Légillateurs  de  la  Chine  fo- 
rent obligés  de  faire  de  très  bonnes  loi*,  fie  le  Gouvernement  fut 
fouvent  obligé  de  les  fuivre.  v 


CHAPITRE  VII. 

Des  ouvrages  des  hommes. 

LE  s hommes  par  leurs  foins  & par  de  bonnes  loix  ont  rendu  (a 
Terre  plus  propre  à être  leur  demeure.  Nous  voyons  couler 
les  rivières  là  où  étoient  des  lacs  Sc  des  marais  : c'efl  un  bien  que 
la  nature  n’a  point  fait,  mais  qui  efl  entretenu  par  la  Nature-  Lorf- 
que  les  Perlés  (a)  étoient  les  maîtres  de  l’Afie  , ils  permettoient  à 
ceux  qui  amëneroient  de  l’eau  de  fontaine  en  quelque  lieu  qui  n’au- 
roit  point  été  encore  arrofé,  d’en  jouir  pendant  cinq  générations;  & 
comme  il  fort  quantité  de  ruiflèaux  du  Mont  Taurus  , ils  n’épargnè- 
rent aucune  dépenfe  pour  en  faire  venir  de  l’eau.  Aujourd’hui  fans 
fçavoir  d’où  elle  peut  venir , on  la  trouve  dans  fes  champs  5c  dans 
fes  jardins. 

Ainfi  comme  les  Nations  deftruétrices  font  des  maux  qui  durent 
plus  qu’elles,  il  y a des  Nations  induflrieulés  qui  font  des  biens  qui 
ne  finiflènt  pas  même  avec  elles. 


CHAPITRE  V 1 1 L 

Rapport- général  des  Loi*. 

LE  s Loix  ont  un  très  grand  rapport  avec  la  façon  dont  les  divers 
Peuples  fe  procurent  leur  fobliftance.  Il  faut  un  Code  de  Loix 
plus  étendu  pour  un  Peuple  qui  s’attache  au  Commerce  Se  à la  Mer, 
que  pour  un  Peuple  qui  fe  contente  de  cultiver  fes  terres.  Il  en 
faut  un  plus  grand  pour  celui  - ci , que  pour  un  Peuple  qui  vit  de 
fes  troupeaux.  Il  en  faut  un  plus  grand  pour  ce  dernier  , que  pour 
un  Peuple  qui  vit  de  fà  chaffe. 


CHAPITRE  IX. 

Du  terrain  de  F Amérique. 

CE  qui  fait  qu'il  y a tant  de  Nations  Sauvages  en  Amérique, 
c’efl  que  la  terre  y produit  d'elle- même  beaucoup  de  fruits  dont 
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on  peut  fe  nourrir.  Si  les  femmes  y cultivent  autour  de  la  Cabane 
un  morceau  de  terre  , le  mais  y vient  d’abord  ; la  chadè  fie  la  pè- 
che achèvent  de  mettre  les  hommes  dans  l’abondance.  De -plus  les 
animaux  qui  paillent,  comme  les  boeufs,  les  buffles  &c  , yréuflïf- 
fent  mieux  que  les  bêtes  carnallières. 

Je  crois  qu’on  n’auroit  point  tous  ces  avantages  en  Europe  fi  l’on 
y lai  (Toit  la  terre  inculte;  il  n’y  viendroit  guère  que  des  forêts,  des 
chênes  fie  autres  arbres  dériles. 


CHAPITRE  X. 

Du  nombre  des  hommes  dans  le  rapport  avec  la  manière  dont  ils  fe 
procurent  la  fubfiftance. 

OU  A N D les  Nations  ne  cultivent  pas  les  terres,  voici  dans  quelle 
proportion  le  nombre  des  hommes  s’y  trouve.  Comme  le  pro- 
duit d'un  terrain  inculte  ell  au  produit  d’un  terrain  cultivé,  de  mê- 
me le  nombre  des  Sauvages  dans  un  païs  ell  au  nombre  des  labou- 
reurs dans  un  autre  ; fit  quand  le  Peuple  qui  cultive  les  terres  culti- 
ve auffl  les  Arts,  le  nombre  des  Sauvages  ell  au  nombre  de  ce  Peu- 
ple en  raifon  compofée  du  nombre  des  Sauvages  i celui  des  labou- 
reurs , & du  nombre  des  laboureurs  à celui  des  hommes  qui  culti- 
vent les  Arts. 

Ils  ne  peuvent  guère  former  une  grande  Nation.  S’ils  font  padeurs, 
ils  ont  befoin  d’un  grand  païs  pour  qu’ils  puiilènt  fubiiiler  en  certain 
nombre  ; s’ils  font  chadeurs,  ils  font  encore  en  plus  petit  nombre,  fie 
forment  pour  vivre  une  plus  petite  Nation. 

Leur  païs  ell  ordinairement  plein  de  forêts  ; 8c  comme  les  hom- 
mes n’y  ont  point  donné  de  cours  aux  eaux  , il  ed  rempli  de  ma- 
récages , où  chaque  troupe  le  cantonne  fie  forme  une  petite  Nation.  . 


CHAPITRE  XI. 

Des  Peuples  Sauvages  Û des  Peuples  Barbares. 

IL  y a cette  différence  entre  les  Peuples  Sauvages  8c  les  Peuples 
Barbares , que  les  premiers  font  de  petites  Nations  difperfées  , 
qui  par  quelques  raifons  particulières  ne  peuvent  pas  fe  réunir;  au- 
lieu  que  les  Barbares  font  ordinairement  de  petites  Nations  qui  peu- 
vent le  réunir.  Les  premiers  font  ordinairement  des  Peuples  Chaf- 
feurs;  les  féconds  des  Peuples  Padeurs.  Cela  fe  voit  bien  dans  le 
Nord  de  l’AGe.  Les  Peuples  de  la  Sibérie  ne  fçauxoient  vivre  en 

Corps, 


Digitizéd  by  Google 


D E S L O I X.  247 

Corps,  parce  qu’ils  ne  pourroient  fe  nourrir;  les  Tartares  peuvent 
vivre  en  Corps  pendant  quelque  tems  , parce  que  leurs  troupeaux 
peuvent  être  raflêmblés  pendant  quelque  tems.  Toutes  les  hordes 
peuvent  donc  fe  réunir  , & cela  fe  fait  lorfqu'un  chef  en  a fournis 
beaucoup  d’autres;  après  quoi  il  faut  qu’elles  faflènt  de  deux  chofes 
l'une , qu’elles  fe  féparent , ou  quelles  aillent  faire  quelque  grande 
conquête  dans  quelque  Empire  du  Midi. 


CHAPITRE  XII. 

Du  Droit-Des-Gbns  chez  les  Peuples  qui  ne  cuhivetit 
peint  les  terres. 

CES  Peuples  ne  vivant  pas  dans  un  terrain  limité  & circonfcrît , 
auront  entr’eux  bien  des  fujets  de  querelle;  ils  fe  difputeront  la 
terre  inculte , comme  parmi  nous  les  Citoyens  fe  difputent  les  héri- 
tages. Ainfi  ils  trouveront  de  fréquentes  occafions  de  guerre  pour 
leurs  chaflès,  pour  leurs  pêches,  pour  la  nourriture  de  leurs  befliaux, 
pour  l’enlèvement  de  leurs  efclaves;  & n’ayant  point  de  territoire, 
ils  auront  autant  de  chofes  à régler  par  le  Droit- des -Gens  qu’ils 
en  auront  peu  à décider  par  le  Droit- Civil. 


'CHAPITRE  XIII. 

Des  Loix  Civiles  chez  les  Peuples  qui  ne  cultivent  peint  les  terres. 

C’Est  le  partage  des  teiTes  qui  groffrt  principalement  le  Code  ci- 
vil. Chez  les  Nations  où  l’on  n'aura  pas  fait  ce  partage , if 
y aura  très  peu  de  Loix  civiles. 

On  peut  appelier  les  Inftitutions  de  ces  Peuples  des  meettrs  plu- 
tôt que  des  Leur. 

Chez  de  pareilles  Nations  les  vieillards  qui  fe  fouviennenr  des  cho- 
ies palTées  ont  une  grande  autorité  } on  n'y  peut  être  diftingué  par 
les  biens , mais  par  la  main  & par  les  confèils. 

Ces  Peuples  errent  & te  difperfênr  dans  les  pâturages  ou  dans* 
les  forêts.  Le  mariage  n’y  fera  pas  auffi  afTuré  que  parmi  nous , où 
il  eft  fixé  par  la  demeure  8t  où  la  femme  tient  à une  tnaifon;  ils 
peuvent  donc  plu*  aifémenr  changer  de  femmes , en  avoir  plufâeurs  ; 
& quelquefois  fe  mêler  indifféremment  comme  les  bêtes. 

Les  Peuples  paileurs  ne  peuvent  fc  feparer  d«  leurs  troupeaux  qui 
I i ions 
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font  leur  fubfiflance  ; ils  ne  fauroient  non  plus  fe  réparer  de  leurt 
femmes  qui  en  ont  foin.  Tout  cela  doit  donc  marcher  enfemble  , 
d’autant  plus  que  vivant  ordinairement  dans  de  grandes  plaines  , où 
il  y a peu  de  lieux  forts  d’alïïéte,  leurs  femmes , leurs  enfans , leurs 
troupeaux , deviendroient  la  proye  de  leurs  ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butin , fie  auront  comme  nos 
Loix  Saliques  une  attention  particulière  fur  les  vols. 


CHAPITRE  XIV. 

De  f état  politique  des  Peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres.  » 

CES  Peuples  jouïflènt  d’une  grande  liberté.  Car  comme  ils  ne 
cultivent  point  les  terres  , ils  n’y  font  point  attachés , ils  font 
errans  , vagabons  ; & fi  un  Chef  vouloir  leur  ôter  leur  liberté , ils 
l'iroient  d’abord  chercher  chez  un  autre , ou  fe  retireroient  dans  les 
Bois  pour  y vivre  avec  leur  famille.  Chez  ces  Peuples  la  liberté 
de  l’homme  eft  fi  grande,  qu’elle  entraîne  néceflàirement  la  liberté 
du  Citoyen. 


CHAPITRE  XV. 

Des  Peuples  qui  connoijfent  f ttfage  de  U monnaye. 

A R 1 s t 1 P P e ayant  fait  naufrage  nagea  Sc  aborda  au  rivage  pro- 
chain; il  vit  qu’on  avoit  tracé  fur  le  fable  des  figures  de  géo- 
métrie: il  fe  fentic  ému  de  joye  jugeant  qu’il  étoit  arrivé  chez  un 
Peuple  Grec , & non  pas  chez  un  Peuple  Barbare. 

Soyez  feul  fie  arrivez  par  quelque  accident  chez  un  Peuple  incon- 
nu; h vous  voyez  une  pièce  de  monnoye,  comptez  que  vous  êtes 
.arrivé  chez  une  Nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  l’ufage  de  la  monnoye.  Cette 
culture  fuppofe  beaucoup  d’arts  fie  de  connoiflànces;  fie  l’on  voit 
toujours  marcher  d’un  pas  égal  les  arts  , les  connoiflànces  fie  les  be- 
foins.  Tout  cela  conduit  à l’établiflèment  d’un  figne  des  valeurs. 

Les  torrens  6c  les  incendies  "f  nous  ont  fait  découvrir  que  les 
métaux  étoiant  dans  les  terres.  Quand  ils  en  ont  été  une  fois  fépa- 
rés , il  a été  aifé  de  les  employer. 

f C’cfl  ainfi  que  Diodort  nous  dit  que  des  Bergers  trouvèrent  l’or  des  Pyrénées. 

....  . . • » • .1 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Loix  CIVILES  chez  les  Peuples  qui  ne  connoijfer.t  point 
l'ufjge  de  la  monnoye. 

QUand  un  Peuple  n’a  pas  l’ufage  de  la  monnoye , on  ne  connoit 
guère  chez  lui  que  les  injullices  qui  viennent  de  la  violence  ; 
& les  gens  foibles  en  s’unifiant  fe  défendent  contre  la  violence.  Il 
n’y  a guère  là  que  des  arrangemens  politiques.  Mais  chez  un  Peu- 
ple où  la  monnoye  efl  établie , on  eu  fujet  aux  injuftices  qui  vien- 
nent de  la  rufe;  & ces  injuflices  peuvent  être  exercées  de  mille  fa- 
çons. On  y efl  donc  forcé  d’avoir  de  bonnes  Loix  civiles  ; elles 
naifTent  avec  les  nouveaux  moyens  & les  diverfes  manières  d'être 
méchant. 

Dans  les  païs  où  il  n’y  a point  de  monnoye  , le  raviflèur  n’en- 
léve  que  des  chofes , St  les  chofès  ne  fe  refTemblent  jamais.  Dans 
les  Pais  où  il  y a de  la  monnoye , le  raviflèur  enlève  des  fignes , 
Se  les  fignes  fe  refTemblent  toujours.  Dans  les  premiers  pais  rien 
ne  peut  être  caché,  parce  que  le  raviflèur  porte  toujours  avec  lui 
des  preuves  de  fa  conviétion  : c’eft  tout  le  contraire  dans  les  autres. 


. CHAPITRE  XVII. 

Des  Loix  Politiques  chez  les  Peuples  qui  n’ont  point  T ufage 
de  la  monnoye. 

CE  qui  allure  le  plus  la  Liberté  des  Peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres  ; c’eft  que  la  monnoye  leur  efl  inconnue.  Les  fruits 
de  la  chalTe  , de  la  pêche  ou  des  troupeaux , ne  peuvent  s’afTembler 
en  afîèz  grande  quantité , ni  fe  garder  afièz  pour  qu’un  homme  fe 
trouve  en  état  de  corrompre  tous  les  autres  : au  lieu  que  lorfque 
l’on  a des  fignes  de  richeflès , on  peut  faire  un  amas  de  ces  fignes 
St  les  diftribuer  à qui  l’on  veut. 

Chez  les  Peuples  qui  n’ont  point  de  monnoye , chacun  a peu  de 
befoins , 8t  les  fatisfait  aifément  St  également.  L’égalité  efl  donc  for- 
cée; auffi  leurs  Chefs  ne  font -ils  point  Defpotiques. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Force  Je  U fuperjlition. 

SI  ce  que  les  Relations  nous  difent  eflvrai,  la  conHitution  d’un 
Peuple  de  la  Louïlianne  nommé  les  Natcbis  déroge  à ceci.  Leur 
Chef  (a)  difpofe  des  biens  de  tous  fes  Sujets , & les  fait  travailler 
à fa  fantaifie;  ils  ne  peuvent  lui  refufer  leur  tête}  il  eft  comme  le 
Grand  Seigneur.  Lorfque  l’héritier  préfompiif  vient  à naître  , on  lui 
donne  tous  les  enfans  à la  mammelle , pour  le  fervir  pendant  fa  vie. 
Vous  diriez  que  c’eft  le  grand  Sefoflris.  Ce  Chef  eft  traité  dans  fa 
cabane  avec  les  cérémonies  qu’on  feroit  à un  Empereur  du  Japon 
ou  de  la  Chine. 

Les  préjugés  de  la  fuperflition  font  fupérieurs  à tous  les  autres 
préjugés , & fes  raifons  à toutes  les  autres  raifons.  Ainfi  quoi-que 
les  Peuples  Sauvages  ne  connoiifent  point  naturellement  le  Defpotif- 
me,  ce  Peuple-ci  le  connoit.  Ils  adorent  le  Soleil;  8c  fi  leur  Chef 
n’avoit  pas  imaginé  qu’il  étoit  le  frère  du  Soleil , ils  n’auroient  trou- 
vé en  lui  qu’un  miférable  comme  eux. 


CHAPITRE  XIX. 

De  U liberté  Jet  Arabes  Û Je  U fervituJe  des  Tartares. 

LEs  Arabes  & les  Tartares  font  des  Peuples  payeurs.  Les  Ara- 
bes fe  trouvent  dans  les  cas  généraux  dont  nous  avons  parlé, 

. fie  font  libres , au  lieu  que  les  Tartares  , ( Peuple  le  plus  fingu- 
lier  de  la  Terre)  fe  trouvent  dans  l'elclavage  f politique.  J’ai  déjà 
(a)  donné  quelques  raifons  de  ce  dernier  fait:  en  voici  de- nouvelles. 

Ils  n’ont  point  de  Villes,  ils  n’ont  point  de  forêts , ils  ont  peu  de 
marais,  leurs  rivières  font  prefque  toujours  glacées,  ils  habitent  une 
immenfe  plaine,  ils  ont  des  pâturages  fie  des  troupeaux,  fie. par  con- 
fequent  des  biens;  mais  ils  n’ont 'aucune  efpèce  de  retraite  ni  de  dé- 
fenfe.  Si-tôt  qu’un  Kgn  ef!  vaincu,  on  lui,  coupe  * la  tête}  on  traite 
de  la  même  manière  fes  enfans , fiç  tous  fes  fujets  appartiennent  au. 
vainqueur.  On  ne  les  condamne  pas  à un  efclavage. civil;  ils  feroient 

+ Lorfqu’on  proclame  an  Kan  > tout  le  Peuple  s'écrie  : Que  fa  parole  lui  fer- 
ve  de  glaive. 

* . Ain fi  il  ne  faut  pas  être  étouué  fi  Mirivtù  s’étant  rendu  maître  d’Ifpahan  , 
fit  tuer  tous  les  Princes  du  faug. 
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à charge  à une  Nation  (impie , qui  n’a  point  de  terre»  â cultiver , St 
n’a  befoin  d'aucun  fervice  domeftique.  Ils  augmentent  donc  la  Na- 
tion; mais  au  lieu  de  l’cfclavage  civil,  on  conçoit  que  l’efclavage 
politique  a dû  s’introduire. 

En  effet , dans  un  pais  où  les  diverfes  hordes  fe  (ont  continuelle- 
ment la  guerre  Se  fe  conquièrent  (ans  - ceflè  les  unes  les  autres , dans 
un  pais  où  par  la  mort  du  Chef  le  corps  politique  de  chaque  horde 
vaincue  eft  toujours  détruit , la  Nation  en  général  ne  peut  guère 
être  libre  ; car  il  n’y  a pas  une  feule  partie  qui  ne  doive  avoir  été  un 
très  grand  nombre  de  fois  fubjuguée. 

Les  Peuples  vaincus  peuvent  conferver  quelque  liberté , lorfque 
par  la  force  de  leur  fituation  ils  font  en  état  de  (aire  des  traités  après 
leur  défaite.  Mais  les  Tartares  toujours  fans  défenfe , vaincus  une 
fois,  n’ont  jamais  pu  faire  des  conditions. 

J’ai  dit  au  Chapitre  1 1.  que  les  habitant  des  plaines  cultivées  n’é- 
toient  guères  libres;  des  circonflances  font  que  les  Tartares  habi- 
tant une  plaine  inculte  font  dans  le  même  cas. 


CHAPITRE  XX. 

Du  Droit-Des-GeNS  des  Tartufes. 

LE  s Tartares  parodient  entr’eux  doux  & humains;  8e  ils  font 
des  conquérans  très  cruels;  ils  paflènt  au  fil  de  l’épée  les  ha- 
bitans  des  villes  qu’ils  prennent , ils  croyent  leur  (aire  grâce 
lorfqu'ils  les  vident  ou  les  diliribuent  à leurs  foldats.  Ils  ont 
détruit  l’Afie  depuis  les  Indes  jufqu'à  la  Méditerranée;  tout  le  païs 
qui  forme  l’Orient  de  la  Perfe  en  eft  refté  défert. 

Voici  ce  qui  me  paroit  avoir  produit  un  pareil  Droit  - des  - gens. 
Ces  Peuples  n’avoient  point  de  villes  ; toutes  leurs  guerres  fe  fai- 
foient  avec  promptitude  St  avec  impétuofiié.  Quand  ils  efpéroient 
de  vaincre , ils  combatcoient  ; ils  augmentoient  l’armée  des  plus  forts 
quand  ils  ne  l'efpéroient  pas.  Avec  de  pareilles  coûtumes  ils  trou- 
voient  qu'il  étoit  contre  leur  Droit-des-gens  qu’une  ville  qui  ne  pou- 
voit  leur  réfifter  les  arrêtât.  Ils  ne  regardoient  pas  les  Villes  comme 
une  aflèmblée  d'habitans , mais  comme  des  lieux  propres  à fe  fouftrai- 
re  à leur  puiflànce.  Ils  n’avoient  aucun  art  pour  les  aiîîéger , St  ils 
s’expofoient  beaucoup  en  les  adiégeant;  ils  vengeoient  par  le  fang 
tout  celui  qu’ils  venoient  de  répandre. 
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CHAPITRE  XXI. 


Loi  Civile  des  Tari  ares. 


LE  F.  Duhalde  dit  que  chez  les  Tartares  c’eft  toujours  le  dernier 
des  mâles  qui  e(l  l'héritier , par  la  raifon  qu’à-mefure  que  les 
aînés  font  en  état  de  mener  la  vie  partorale  , ils  fortent  de 
la  maifon  avec  une  certaine  quantité  de  bétail  que  le  père  leur  doit' 
ne,  & vont  former  une  nouvelle  habitation.  Le  dernier  des  mâles 
qui  relie  dans  la  maifon  avec  fonpére,  efl  donc  Ion  héritier  naturel. 

J’ai  ouï  dire  qu'une  pareille  coutume  étoit  encore  obfervée  dans 
quelques  petits  diüriéls  d’Angleterre.  C’ell  fans  doute  une  Loi  paf- 
torale  venue  de  quelque  petit  peuple  Breton , ou  portée  par  quelque 
peuple  Germain.  On  fçait  par  Cifar  & Tacite,  que  ces  derniers 
cultivoicnt  peu  les  terres. 


CHAPITRE  XXII. 

D’une  Loi  Civile  des  peuples  Germains. 

J’Expliquerai  ici  comment  ce  Texte  particulier  de  la  Loi 
Salique  que  l’on  appelle  ordinairement  la  Loi  Salique,  tient  aux 
infiitutions  d’un  Peuple  qui  ne  cultivoit  point  les  terres,  ou  du 
moins  les  cultivoit  peu. 

(a)Tit.  La  Loi  (a)  Salique  veut  que  lorfqu’un  homme  hlMTe  des  enfans, 
”*•  les  mâles  fuccèdent  à la  terre  falique,  au  préjudice  des  filles. 

Pour  fçavoir  ce  que  c'étoit  que  les  terres  faliques,  il  faut  chercher 
ce  que  c’étoit  que  les  propriétés  ou  l'ufage  des  terres  chez  les  Francs, 
avant  qu’ils  fuÔènt  fortis  de  la  Germanie. 

Mr.  Echard  a très  bien  prouvé  que  le  mot  falique  vient  du  mot 
fala  , qui  fignifie  maifon , & qu’ainfi  la  terre  falique  étoit  la  terre 
de  la  maifon.  J’irai  plus  loin , & j’examinerai  ce  que  c'étoit  que  la 
„ f La  maifon,  & la  terre  de  la  maifon,  chez  les  Germains. 

Loi  des  A “Ils  n’habitent  point  de  villes , dit  * Tacite,  & ils  ne  peuvent  fouf- 
Alle-  «frir  que  leurs  maifons  fe  touchent  les  unes  les  autres;  chacun  laif- 
h «le  autour  de  la  maifon  un  petit  terrain  ou  efpace  qui  efl  clos  & 
Loi  des*  «fermé.»  Tacite  parloit  exactement.  Car  plufieurs  loix  des  Codes  (b) 
Bavarois  Bar- 

tit.  10.  $. 

S-  & z.  a Nullas  Germanorum  populis  urbes  habitait  i fuis  uotum  cft:  ne  poti  quidem 
inter  fe  junfï.ts  fedes;  coluuc  difereti,  ut  nemus  placuit.  Vicos  locant,  net» 
in  noftrum  morcm  connexis  & cohtxrentibus  .tdificiis,  fuam  quifque  domum  fpa- 
tio  circumdat.  De  morib.  Ot rm. 
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Barbares  ont  des  difpofitions  différentes  contre  ceux  qui  renverfoient 
cette-  enceinte  fie  ceux  qui  pénétroient  dans  la  maifon  même. 

. Nous  fçavons  par  Tacite  6c  Céfar,  que  les  terres  que  les  Germains 
cultivoient  ne  leur  étoient  données  que  pour  un  an;  après  quoi  elles 
redevenoient  publiques.  Ils  n’avoient  de  patrimoine  que  la  maifon 
6c  un  morceau  de  terre  dans  f l’enceinte  autour  de  la  maifon.  C'eft 
ce  patrimoine  particulier  qui  appartenoit  aux  mâles.  En  effet,  pour- 
quoi auroit-il  appartenu  aux  filles  elles  paflùient  dans  une  autre 
maifon. 

La  terre  Salique  étoit  donc  cette  enceinte  qui  dépendoit  de  la  mai- 
fon du  Germain  ; c'écoit  la  feule  propriété  qu’il  eût.  Les  Francs  après 
la  conquête  acquirent  de  nouvelles  propriétés,  fie  on  continua  à les 
appeller  des  terres  faliques.^ 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la  Germanie , leurs  biens  étoient 
des  efclaves,  des  troupeaux,  des  chevaux,  6c  des  armes  ôte. , la 
maifon  fit  la  petite  portion  de  terre  qui  y étoit  jointe , étoient  na- 
turellement données  aux  enfans  mâles  qui  dévoient  y habiter.  Mais 
lorfqu'après  la  conquête  les  Francs  eurent  acquis  de  grandes  terres  , 
on  trouva  dur  que  les  filles  fie  leurs  enfans  ne  puflènt  y avoir  de 
part.  II  s’introduifit  un  ufage  qui  permettoit  au  père  de  rappellcr 
fa  fille  fie  les  enfans  de  fa  fille.  On  fit  taire  la  Loi;  fie  il  falloit  bien 
que  ces  fortes  de  rappels  Aillent  communs , puifqu’on  en  fit  des  for- 
mules (a). 

Parmi  toutes  ces  formules  j’en  trouve  une  (b)  fingulière.  Un 
Ayeul  rappelle  fes  petits  enfans  pour  fuccéder  avec  fes  fils  fie  avec 
fes  filles.  Que  devenoit  donc  la  Loi  Salique  ? il  fâloit  que  dans  ces 
tems-lâ  même  elle  ne  fut  plus  obfervée  , ou  que  l’ufage  continuel 
de  rappelles  les  filles  eût  fait  regarder  leur  capacité  de  fuccéder  com- 
me le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  Loi  Salique  n’ayant  point  pour  objet  une  certaine  préférence 
d’un  fexe  fur  un  autre,  elle  avoit  encore  moins  celui  d'une  perpé- 
tuité de  famille  , de  nom  , ou  de  tranfmiflîon  de  terre.  Tout  cela 
n’entroit  point  dans  la  tête  des  Germains;  c’étoit  une  Loi  purement 
économique , qui  donnoit  la  mailbn  Se  la  terre  dépendante  de  la  mai- 
fon, aux  mâles  qui  dévoient  l’habiter,  fie  à qui  par  confcquent  elle 
convenoit  le  mieux. 

Il  n’y  a qu’à  tranferire  ici  le  titre  des  Alenx  de  la  Loi  Salique , 
ce  texte  fi  fameux  dont  tant  de  gens  ont  parlé,  fie  que  fi  peu  de 
gens  ont  lû  : 

■Si  un  homme  meurt  fans  enfans , fon  père  ou  fà  mère  lui  fuccè- 

■deront 

t Cette  enceinte  s’apppellc  Cor  lit  dans  les  Chartres. 
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aderont.  20.  S’il  n’a  ni  père  ni  mère,  fon  frère  ou  fa  foeur  lui  fuc- 
acèderont.  3 S’il  n’a  ni  frère  ni  foeur  , la  foeur  de  fa  mère  lui 
«fuccédera.  4.0.  Si  fa  mère  n’a  point  de  fœur,  la  foeur  de  fon  père 
«■lui  fuccédera.  Si  fon  père  n’a  point  de  foeur,  le  plus  proche 
«parent  par  mile  lui  fuccédera.  6Q.  Aucune  f portion  de  la  terre 
«Salique  ne  palïera  aux  femelles  ; mais  elle  appartiendra  aux  mâles 
ac’efl-à-dire  que  les  enfans  miles  fuccèderont  à leur  père.  » 

Il  ell  clair  que  les  cinq  premiers  articles  concernent  la  fucceflîoa 
de  celui  qui  meurt  fans  enfans,  & le  lixième  la  fuccellïon  de  celui 
qui  a des  enfans. 

Lorfqu’un  homme  mouroit  fans  enfans,  la  Loi  vouloir  qu’un  des 
deux  fexes  n’eut  de  préférence  fur  l’autre  que  dans  de  certains  cas. 
Dans  les  deux  premiers  degrés  de  fuccelfion,  les  avantages  des  mâles 
& des  femelles  étoient  les  mêmes;  dans  le  troifiéme  8t  le  quatriè- 
me , les  femmes  avoient  la  préférence , ôc  les  mâles  l’avoient  dans  le 
cinquième. 

Je  trouve  les  femences  de  ces  bifarreries  dans  Tacite.  «Les  enfans 
o*  des  faeurs,  dit -il,  «font  chéris  de  leur  oncle  comme  de  leur  pro- 
«pre  père.  Il  y a des  gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus  étroit 
«&  même  plus  faint  ; ils  le  préfèrent  quand  ils  reçoivent  des  otages.» 
C’efl  pour  cela  que  nos  prémiers  4-  Hiftoriens  nous  parlent  tant  de 
l’amour  des  Rois  Francs  pour  leur  fœur  & pour  les  enfans  de  leur 
foeur.  Que  fi  les  enfans  des  faeurs  étoient  regardés  dans  la  maifon 
comme  les  enfans  mêmes , il  étoit  naturel  que  les  enfans  regardaient 
leur  tante  comme  leur  propre  mère. 

La  foeur  de  la  mère  étoit  préférée  à la  foeur  du  père  ; cela  s’expli- 
que par  d'autres  textes  delà  LoiSalique:  lorfqu’une  (a)  femme  étoit 
veuve , elle  tomboit  fous  la  tutèle  des  parens  de  fon  mari  ; la  Loi 
préféroit  pour  cette  tutèle  les  parens  par  femmes  aux  parens  par  mâ- 
les. En  effet,  une  femme  qui  entroit  dans  une  famille  , s’unifiant  avec 
les  perfonnes  de  fon  fexe , elle  étoit  plus  liée  avec  les  parens  par 
femme  qu’avec  les  parens  par  mâle.  De-plus  quand  (b)  un  homme 
en  avoit  tué  un  autre,  & qu’il  n’avoit  pas  de  quoi  fatisfaire  à la  pei- 
ne pécuniaire  qu’il  avoit  encourue,  fa  Loi  lui  permettoit  de  céder  fes 

biens, 

+ De  terrâ  verô  Salicâ  in  mulier cm  nulla  portio  hereditatis  tranfit , fed  hoc 
virilis  fexus  acquirit , hoc  eft  filii  in  ipfl  hereditate  fuccedunt , tit.  62.  J 0. 

* Sororum  filiis  idem  apud  avuncülum  quùm  apud  parrem  honor.  Quidam 
fanfHorcm  arûiorcmquc  hune  nexum  iauguims  arbitrantur , de  in  accipiendis  ob- 
fidibut  magis  exieunt , tanquam  ii  St  animum  firmiùs  St  domum  latius  rendue. 
De  morib.  Gernun.  « 

4.  Voy.  dans  Grégoire  de  Tourt  Liv.  8.  Chap.  18.  St  10.,  Liv.  9.  Chap.  16. 
& la  les  fureurs  de  Gontrem  fur  les  mauvais  traitemens  faits  à Irgunde  Ci  nièce 
par  Leuvigilde,  St  comme  Oildcben  fon  frerefit  la  guerre  pour  la  venger. 
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biens , & les  parens  dévoient  fuppléer  à ce  qui  manquoir.  Après 
le  père , la  mère  & le  frère  , c’étoit  la  fœur  de  la  mère  qui  payoit, 
comme  fi  ce  lien  avoit  quelque  chofe  de  plus  tendre  : or  la  parenté 
qui  donne  les  charges  devoit  de  même  donner  les  avantages. 

La  Loi  Salique  vouloit  qu’après  la  fœur  du  père , le  plus  proche 
parent  par  mâle  eût  la  Succefïïon  : mais  s’il  étoit  parent  au-de-là  du 
cinquième  degré , il  ne  fuccédoit  pas.  Ainfi  une  femme  au  cinquième 
degré  auroit  fuccedé  au  préjudice  d’un  mâle  du  (ixième  : 8t  cela  fè 
voit  dans  la  f Loi  des  Francs  Ripuaires , fidèle  interprète  de  la  Loi 
Salique  dans  le  titre  des  Aïeux , où  elle  fuit  pas-à-pas  le  même  ti- 
tre de  la  Loi  Salique. 

Si  le  père  laiflôit  des  enlâns,  la  Loi  Salique  vouloit  que  lès  filles 
fuflènt  exclues  de  la  Succeflïon  à la  terre  Salique  fie  quelle  appartint 
aux  enfans  mâles. 

Il  me  fçra  aifé  de  prouver  que  la  Loi  Salique  n’exclud  pas  indif- 
tinélement  les  filles  de  la  terre  Salique  , mais  dans  le  cas  feulement 
où  des  freres  les  exclurroient.  Cela  fe  voit  dans  la  Loi  Salique  mê- 
me , qui  après  avoir  dit  que  les  femmes  ne  poflederoient  rien  de 
la  terre  Salique , mais  feulement  les  mâles , s’interprête  ôc  fe  ref- 
treint  elle- même;  ac’eft-à-dire , dit-elle,  que  le  fils  fuccédcra  à l’hé- 
«rédité  du  père.  » 

2°.  Le  Texte  de  la  Loi  Salique  efl  éclairci  par  la  Loi  des  Ri- 
puaires donnée  par  des  Peuples  Francs,  comme  la  Loi  des  Francs 
Ripuaires  qui  a aulïï  un  titre  (a)  des  Aïeux  très  conforme  à celui 
de  la  Loi  Salique. 

j ®.  Les  Loix  de  ces  Peuples  Barbares  , tous  originaires  de  la 
Germanie  , s'interprètent  les  unes  les  autres , d’autant  plus  qu’elles 
•ont  toutes  à-peu-près  le  même  efprit.  La  Loi  des  Saxons  4.  veut 
que  le  père  fie  la  mère  laiflènt  leur  hérédité  à leur  fils  fit  non  pas  à 
leur  fille,  mais  que  s’il  n’y  a que  des  filles,  elles  ayent  toute  l’hérédité. 

40.  Nous  avons  deux  anciennes  Formules  (b)  qui  pofent  le  cas 
où  fuivant  la  Loi  Salique  les  filles  font  exclues  par  les  mâles , c’efi 
lors  qu’elles  concourent  avec  leur  frère. 

y°.  Un  autre  Formule  (c)  prouve  que  la  fille  fuccédoit  au  préju- 
dice du  petit-fils  j elle  n’étoit  donc  exclue  que  par  le  fils. 

6°.  Si  les  filles  par  la  Loi  Salique  avoient  été  généralement  ex- 
clues de  la  Succeflïon  des  terres , il  feroit  impoflible  d’expliquer  les 
Hiftoires , les  Formules  fie  les  Chartres  qui  parlent  continuellement 

des 

t Et  dcinccps  ufqne  ad  quiutum  genuculiun  qui  proxiinus  fucrit  iu  heredita- 
tem  fiicceJ.it.  tit.  {6.  5 5. 

4 Tit  j.  4 1.  Pater  aut  mater  defiméti , filio  non  filise  hcrcditatem  reluquant  ; 
f 4 qul  Jcfunélus  > mou  fiUuJ,  fcd  filus  retiquerit , ad  cas  onuu  hercdu.ii  pertiocat. 
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des  terres  & des  biens  des  femmes  dans  la  première  Race. 

On  a fa)  eu  tort  de  dire  que  les  Terres  Saliques  étoient  des  Fiefs. 
1°.  Ce  Titre  ell  intitulé  des  Aïeux.  a°.  Dans  les  commencement 
les  Fiefs  n’étoient  point  héréditaires.  Si  les  Terres  Saliques 

avoicnt  été  des  Fiefs , comment  Marculfe  auroit-il  traité  d’impie  la 
coutume  qui  excluoit  les  femmes  d’y  fucceder  , puifque  les  mâles 
mêmes  ne  fuccédoient  pas  aux  Fiefs  ? 4V.  Les  Chartres  que  l’on  cite 
pour  prouver  que  les  Terres  Saliques  étoient  des  Fiefs,  prouvent 
feulement  qu’elles  étoient  des  Terres  franches.  y°.  Les  Fiefs  ne  fu- 
rent établis  qu’après  la  Conquête,  & les  ufages  Saliques  exiftoient 
avant  que  les  Francs  panifient  de  la  Germanie.  6^.  Ce  ne  fut  point 
la  Loi  Salique  qui  en  bornant  la  SuccefÏÏon  des  femmes  forma  l’établif- 
fement  des  Fiefs;  mais  ce  fut  l’établiflèment  des  Fiefs  qui  mit  des  limi- 
tes à la  Succellîon  des  femmes  & aux  difpofitions'de  la  Loi  Salique. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  croiroit  pas  que  la  Suc- 
celTîon  perpétuelle  des  mâles  à la  Couronne  de  France  put  venir  de 
la  Loi  Salique.  Il  efl  pourtant  indubitable  qu’elle  en  vient.  Je  le 
prouve  par  les  divers  Codes  des  Peuples  Barbares.  La  Loi  Sali- 
que (b)  & la  Loi  des  Bourguignons  (c)  ne  donnèrent  point  aux 
filles  le  droit  de  fuccéder  à la  Terre  avec  leurs  frères;  elles  ne  fuc- 
cédèrent  pas  non  plus  à la  Couronne:  la  Loi  (d)  des  Wifigoths  au 
contraire  f admit  les  filles  à fuccéder  aux  Terres  avec  leurs  frères;  les 
femmes  furent  capables  de  fuccéder  à la  Couronne.  Chez  ces  Peu- 
ples la  difpofition  de  la  Loi  Civile  força  la  Loi  Politique. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  cas  où  la  Loi  Politique  chez  les  Francs  céda 
à la  Loi  Civile.  Par  la  difpofition  de  la  Loi  Salique  tous  les  frères 
fuccedoient  également  à la  Terre,  & c’étoit  auffi  la  difpofition  de  la 
Loi  des  Bourguignons.  Aufïï  dans  la  Monarchie  des  Francs  8e  dans 
celle  des  Bourguignons,  tous  les  frères  fuccédèrent-ils  à la  Couronne,  à 
quelques  violences,  meurtres  8c  ufurpations  près  chez  les  Bourguignons. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Chevelure  Royale. 

LES  Peuples  qui  ne  cultivent  point  les  Terres  n’ont  pas  même 
l’idée  du  Luxe.  Il  faut  voir  dans  Tacite  l’admirable  (implicite 
des  Peuples  Germains  ; les  Arts  ne  travailloient  point  à leurs  orne- 
mens,  ils  les  trouvoient  dans  la  Nature.  Si  la  famille  de  leur  Chef 

devoit 

+ Les  Nations  Germaines , dit  Tacite , avoicnt  des  uf.iges  commuas  > elles  en 
avaient  auffi  de  particuliers. 
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devoit  être  remarquée  par  quelque  figne,  c’étoit  dans  cette  même  Na- 
ture  qu’il*  dévoient  le  chercher  : les  Rois  des  Francs  , des  Bourgui-  TI 
gnons,  8e  des  Wifigoths  avoient  pour  diadème  leur  longue  chevelure.  ck.XXir- 

& xxr. 


CHAPITRE  XXIV. 


Des  Mariages  ties  Rois  Francs. 


J’Ai  dit  ci-deflus  que  chez  les  Peuples  qui  ne  cultivent  point  les 
Terres,  les  mariages  étoient  beaucoup  moins  fixes,  6c  qu’on  y pre- 
noit  ordinairement  plufieurs  femmes.  «Les  Germains  étoient  pref- 
«que  les  lèuls  * de  tous  les  Barbares  qui  le  contentalTent  d’une  feule 
«femme,  fi  l’on  en  excepte  f,  dit  Tacite  quelques  perfonnes  qui , non 
«par  difiôlution,  mais  à caule  de  leur  Nobleflè , en  avoient  plufieurs.» 

Cela  explique  comment  les  Rois  de  la  première  Race  eurent  un  fi 
grand  nombre  de  femmes.  Ces  mariages  étoient  moins  un  témoi- 
gnage d’incontinence  qu’un  attribut  de  dignité:  c’eut  été  les  bleflèr 
dans  un  endroit  bien  tendre  que  de  leur  faire  perdre  une  telle  pré- 
rogative (a).  Cela  explique  comment  l’exemple  des  Rois  ne  fut  pas 
fuivi  par  les  Sujets. 


CHAPITRE  XXV, 

C H I L D E R I C. 


(a)  Voy. 
la  Chro- 
nique de 
Fre4eg‘‘T1 
fur  1 au 
6l8. 


«T  Es  mariages  chez  les  Germains  font  févères  § , dit  Tacite,  les 
« L vices  n’y  font  point  un  fujet  de  ridicule  ; corrompre  ou  être 
«corrompu  ne  s’appelle  point  un  ufage  ou  une  manière  de  vivre;  il 
«y  a peu  | d’exemples  dans  une  Nation  fi  nombreufe  de  la  viola- 
«lion  de  la  foi  conjugale.  » 

Cela  explique  l’expulfion  de  Cbilderic  : il  choquoit  des  moeurs  ti~ 
gides , que  la  conquête  n’avoit  pas  eu  le  teins  de  changer. 


• Prope  foli  Barbarorum  fingulis  uxoribus  contenti  funt.  Dr  morih.  Germaiù 
+ Exceptis  admodiim  paucis  qui  non  libidine , fed  ob  nnbilitatem , pluriinis 
cuptiis  ambiuntur,  ihid. 

§ Severa  matrimonia ncmo  illic  vitia  ridct , ncc  conumpcte  & cor- 

rumpl  fzculum  vocatur  , Dr  morib.  Germa n. 

4 Paueifluna  in  tam  numatofî  genre  adultcria,  ibid. 


Kk 


CH  A- 


DE  L’  ESPRIT 


a,-8 

1. 1 v R 1 

Dixiiui-  

T1EME. 

Ch.  XXVI. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  la  Majorité  des  Rois  Francs. 


_(*)  Tit. 
81. 


.0>)Tit. 

07. 


LE  s Peuples  Barbares  qui  ne  cultivent  point  les  terres , n’ont 
point  proprement  de  territoire  , & font  , comme  nous  avons 
dit,  plutôt  gouvernés  par  le  Droit -des-  gens  que  par  le  Droit  ci- 
vil. Ils  font  donc  toujours  armés.  Audi  Tacite  dit- il  «que  les 
«Germains  ne  -f  faifoient  aucune  affaire  publique  ni  particulière  fans 
«être  armés.»  Ils  donnoient  leur  * avis  par  un  figne  qu’ils  faifoient 
avec  leurs  armes  4..  Si-tôt  qu’ils  pouvoient  les  porter  , on  les  pré- 
fentoit  à l’Aflèmblée  ; on  leur  mettoit  dans  les  mains  un  javelot  § ; 
dès  ce  moment  ils  **  fortoient  de  l’enfance  ; ils  étoient  une  partie  de 
la  famille , il  en  devenoient  une  de  la  République. 

Childckcrt  II.  avoir  quinze  ff  ans  lors  que  Gontram  fon  oncle  le 
déclara  majeur  & capable  de  gouverner  par  lui-même.  Il  lui  dit  4-4-: 
«j’ai  mis  ce  javelot  dans  tes  mains  comme  un  figne  que  je  t'ai  donné 
«tout  mon  Royaume  & fe  tournant  vers  l’aflèmblée  , «Vous 

«voyez  que  mon  fils  Childebert  eft  devenu  un  homme;  obéifTez- lui.» 

On  voit  dans  la  Loi  des  Ripuaires  cet  âge  de  quinze  ans  , la  ca- 
pacité de  porter  les  armes  , & la  majorité  marcher  enfemble.  «Si 
«un  Ripuaire  eft  mort  ou  a été  tué,  y efl-il  dit  (a),  & qu’il  ait 
«laifle  un  fils  , il  ne  pourra  pourfuivre  ni  être  pourfuivi  en  juge- 
«ment  qu'il  n’aît  quinze  ans  complets  ; & pour  lors  il  répondra  lui- 
«même,  ou  choifira  un  champion.,,  Il  faloit  que  l’efprit  fut  allez 
formé  pour  fe  défendre  dans  le  Jugement,  & que  le  corps  le  fut 
allez  pour  fe  défendre  dans  le  Combat.  Chez  les  (b)  Bourgui- 
gnons , qui  avoient  aufïï  l’ufage  du  Combat  dans  les  actions  judi- 
ciaires, la  Majorité  étoit  encore  à quinze -ans. 

Aga- 


t Midi  neque  public*  neque  privât*  rei  nifi  armati  tçunt.  Tacite  de  morib.  Germain 
Si  difplicuit  featemuy  jrcmiiu  afj.ern*ntur , Jiu  placult  framcas  connu  tant  y ibid. 

4.  Sed  arma  funurc  ante  cuiquam  morij  qtutm  Civi  as  fujfrflwrum  frûbavcrtt. 

§ Tum  in  ipfo  Conciiio  vtl  Principum  alsqutr,  t tel  parer , vel  propviquus , feuto 
frameâque  jttvtncm  ornant. 

**  H*c  apud  iilot  tcga}  hic  primtu  juventa  honot ante  hoc  domûi  pars  vident  ur, 
mox  Reipubüc*. 

",  nvoit  à - peine  cinq  ans , dit  Grégoire  de  Tourr , Liv.  f.  Chap.  Ier.  lorf. 
qu’il  fuccéda  à fon  pér*  en  l'an  575. , c’eif-j-dirc  qu’il  nvoit  cinq  ans.  Gontram 
le  déclare  majeur  en  l’an  ç8ç.  il  avoit  donc  quinze  ans. 

U Gnr.tramnut  dtuâ  in  Oùldeketti  manu  hajlâ  dix»  : hoc  eji  indicium  quoi  titi 
»m  r Rtgr.nm  meum  traiidi.  Ibid.  Liv.  7.  Ch. 

XZ  Go;’ tram  déclarait  majeur  fou  neveu  Childebert  qui  étoit  déjà  Roi,  fit  de 
plu;  il  le  faifoit  fon  heritier. 
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» iAgathas  nous  dit  que  les  armes  des  Francs  étoient  légères.  Ils 
pouvoient  donc  être  majeurs  à quinze  ans.  Dans  la  fuite  les  ar- 
mes devinrent  pefantes,  6c  elles  l’étoient  déjà  beaucoup  du  tems  de 
Charle-Magne , comme  il  ^aroit  par  nos  Capitulaires  6c  par  nos  Ro- 
mans. Ceux  qui  * avoienc  des  Fiefs  8c  qui  par  conféquent  dévoient 
faire  le  fêrvice  militaire,  ne  furent  plus  majeurs  qu’a  vingt-un  ans  f. 

CHAPITRE  XXVIL 

Continuation  du  même  Sujet. 

ON  a vu  que  chez  les  Germains  on  n’alloit  point  à l’AfTemblee 
avant  la  majorité;  on  étott  partie  de  la  Famille  8c  non  'pas 
de  la  République.  Cela  fit  que  les  enfans  de  Clodomir  Roi  d’Or- 
léans 6c  conquérant  de  la  Bourgogne , ne  furent  point  déclarés  Rois, 
parce  que  dans  l’âge  tendre  où  ils  étoient,  ils  ne  pouvoient  pas  être 
préfentés  à l’Ailèmblée.  Ils  n’étoient  pas  Rois  encore,  mais  ils  dé- 
voient l’être  lors  qu’ils  feroient  capables  de  porter  les  armes;  6c  ce- 
pendant Clotilde  leur  ayeule  gouvernoit  l’Etat  *.  Leurs  oncles  Clo- 
taire 6c  Cbildebert  les  égorgèrent  6c  partagèrent  leur  Royaume.  Cet 
exemple  fut  caufe  que  dans  la  fuite  les  Princes  pupiles  furent  décla- 
rés Rois  d’abord  après  la  mon  de  leurs  pères.  Ainfi  le  Duc  Gon- 
dovalde  fàuva  Childebert  11. , de  la  cruauté  de  Cbilpcric , 6c  le  fit 
déclarer  Roi  f à l’âge  de  cinq  ans. 

Mais  dans  ce  changement  même  on  fui  vit  le  premier  efprit  de  la 
Nation;  de  forte  que  les  A fies  ne  fe  paffoient  pas  même  au  nom 
des  Rois  pupiles.  Audi  y eut- il  chez  les  Francs  une  double  ad- 
miniftration , l’une  qui  regardoit  la  perfonne  du  Roi  pupile , 6c  l’au- 
tre qui  regardoit  le  Royaume;  6c  dans  les  Fiefs  il  y eut  une  dif- 
férence encre  la  tutèle  6c  la  baillie. 


* Il  n’y  eut  point  de  changement  pour  les  roturiers. 

t St.  tome  ne  fut  majeur  qu’à  ce*  âge  ; cela  changea  par  un  Edit  de  Charlei  V. 
de  l'an  1)74. 

* Il  paroi*  par  Grégoire  de  T ourt  Liv.  1 1 L qu’elle  choifït  deux  hommes  de 
Bourgogne,  qui  e'roit  uue  conquête  de  Clodomir  , pour  les  elever  au  Siège  de 
Tours  qui  étoit  auflî  du  Royaume  de  Clodomir. 

t Grégoire  de  T ourt  Liv.  V.  Chap.  1er.  vit  lujiro  «tarir  uno  jtm  fertCU,  fui 
die  Dominiea  Naulis , regnare  ctejit. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Efprit  fanguinaire  des  Rois  Francs. 


CLovis  n'avoit  pas  été  Je  feul  des  Princes  chez  les  Francs  qui 
eut  entrepris  des  expéditions  dans  les  Gaules.  Plufieurs  de  fes 
parens  y avoient  mené  des  Tribus  particulières;  8e  comme  il  eut  de 
plus  grands  fuccès,  fie  qu’il  pût  donner  des  établiflèmens  confidéra- 
bles  à ceux  qui  l’avoient  fuivi , les  Francs  accoururent  à lui  de  tou- 
tes les  Tribus  , Sc  les  autres  Chefs  fe  trouvèrent  trop  foibles  pour 
lui  réfifler.  Il  forma  le  deflêin  d’exterminer  toute  là  Maifon  , Sc 
(a) Cr«*  il  y réulEt  (a).  Il  craignoit,  dit  Grégoire  (b)  de  Tours,  que  les 
gcirt  de  Francs  ne  priflènt  un  autre  Chef.  Ses  enfans  fit  fes  fucceüèurs 

hiv/ 1.  fuivirent  cette  pratique  autant  qu’ils  purent:  on  vit  fans  celTe  le 

(b)  Ibid.  ^re>  l’oncIe>  le  neveu,  que  dis -je,  le  fils,  le  père,  confpirer  con- 
tre toute  fa  famille.  La  Loi  féparoit  fans  celle  la  Monarchie;  la 
crainte , l’ambition  fie  la  cruauté  vouloient  la  réunir. 


CHAPITRE  XXIX, 

Des  Afiemblêes  de  la  Nation  chez,  les  Francs. 

ON  a dit  ci-deffus  que  les  Peuples  qui  ne  cultivent  point  les 
terres  jonilïoient  d’une  grande  liberté.  Les  Germains  forent 
dans  ce  cas.  Tacite  dit  qu’ils  ne  donnoient  à leurs  Rois  ou  Chefs 
qu  un  pouvoir  très  modéré  * J 8e  Cifar  , qu’ils  n’avoient  pas  de 
Magiflrat  commun  pendant  la  paix , mais  que  dans  chaque  village  les 
Princes  rendoient  la  juflice  entre  les  leurs.  Aulfi  les  Francs  dans 
(a)  Liv.  2.  la  Germanie  navoient-ils  point  de  Roi,  comme  Grégoire  (a)  de 
Tours  le  prouve  très  bien. 

«Les  Princes  §,  dit  Tacite,  délibèrent  for  les  petites  chofes;  tou- 
«te  la  Nation  fur  les  grandes;  de  - forte  pourtant  que  les  affaires  dont 
«le  Peuple  prend  connoillànce  font  portées  de  - même  devant  les  Prin- 
■ces.  » Cet  ufage  fe  conferva  après  la  conquête  , comme  4-  on  le 
voit  dans  tous  les  monumens. 

Tacite 

* Ntt  Rtgibut  libéra  aut  infinité  fotefiar.  Caterum  net]  ut  anhnadoertere , nef  ne 
trindre  , ntquc  vtrbtrare  &c.  De  morib.  Germaii. 

+ lu  face  nullui  tfl  commuait  Magijlrattu , fed  f rincipet  rtgionum  atout  fago- 
ram  inter  fuot  jut  dit  tint.  De  bcUo  G .il/.  Liv.  6. 

$ Or  minoribut  t rincipet  eonfaJtant , dt  majorikut  om net;  il a tamtn  ut  ta  quo- 
rum penet  yletem  arbitrium  efi  > a fui  frintifet  ptnriClcmur.  De  morib.  Germ. 

4-  Le*  conftnfu  Rofult  fii  tr  conjlùuiitae  Régit,  Capitulaires  de  Charles  le  Chau- 
ve au,  U&p  an.  6. 
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Tacite  § dit  que  le»  crimes  capitaux  pouvoient  être  portés  devant 
l’AfTemblée.  Il  en  fut  de-même  après  la  conquête,  6c  les  grands 
Vaflau*  y furent  jugés. 
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CHAPITRE  XXX. 

De  I" Autorité  eût  Clergé  élans  la  première  race. 

CH  e z les  Peuples  Barbares  les  Prêtres  ont  ordinairement  du  pou  • 
voir,  parce  qu’ils  ont  6c  l'autorité  qu'ils  doivent  tenir  de  la 
Religion,  & la  puiflànce  que  chez  des  Peuples  pareils  donne  la  fu- 
perftition.  Aufli  voyons -nous  dans  Tacite  que  les  Prêtres  étoient 
fort  accrédités  chez  les  Germains , qu’ils  Snettoient  la  police  * dans 
l’aflèmblée  du  Peuple.  Il  netoit  permis  qu’à  f eux  de  châtier,  de 
lier  , de  frapper  ; ce  qu’ils  faifoient , non  pas  par  ordre  du  Prince , 
ni  pour  infliger  une  peine  ; mais  comme  par  une  infpiration  de  la 
Divinité  toujours  préfente  à ceux  qui  font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  dès  le  commencement  de  la  première' 
race  on  voit  les  Evêques  arbitres  (a)  des  jugement  , fi  on  les  voit 
paroître  dans  les  aflèmblées  de  la  Nation,  s’ils  influent  fi  fort  dans 
les  réfolutions  des  Rois  6c  fl  on  leur  donne  tant  de  biens. 


LIVRE  DIX  NEUVIEME. 

Des  Loix  dans  le  Rapport  qu’elles  ont  avec  les  prin- 
cipes qui  forment  refprit  général,  les  moeurs 
ôi  les.  manières  d’une  Nation. 


(a)  vu: 
la  Candi 
Union  de 
Clotaire  > 
de  l’an 
j6o.  art 
cle  6. 


i 


I 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  fujet  de  ce  Livre.' 

CEtTe  matière  efl  d’une  grande  étendue.  Dans  cette  foule  d’i- 
dées qui  fe  préfentent  à mon  efprit  , je  ferai  plus  attentif  à 
l’ordre  des  chofes  qu’aux  chofes  mêmes  ; il  faut  que  j’écarte  à droite 
6e  à gauche,  que  je  perce,  6e  que  je  me  fofTe  jour. 

i lien  apuel  Concilium  aceufare  & diferimen  cafitii  inttndere.  De  morib.  Gerffl. 
* Silenilum  car  faeerdotei,  qui  but  & coercendi  jui  ejl,  imferatur.  De  morib.  Gcrm. 
+ Kee  Regibiu  libéra  aut  infinité  pot  ejl  as.  Ccttertm  neque  animadvtrtere  , ne  que 
viaci  re,  neque  ver  ber  are,  nijt  facerdotibui  ejl  ftrm,JTum , mm  quaft  in  panam,  use 
VueiJ  )»JJu  > fed  vt  lui  Deo  imper  unie  > quem  adejfe  bellatoribut  eredunl,  ibid. 
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(b)  Juftin, 
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(c)  C-. 
lumnial  U- 
tium,  ibid. 

(d)  U en 
a fait  la 
defcrip- 
tion  en 

i fpé.  Re- 
cueil des 
Voyages , 
qui  ont  fer - 
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CHAPITRE  II. 

Combien  pour  1er  meilleures  L o I x il  ejl  nécejfaire  que  les  efprits 
foient  préparés. 

• i 

RI  E N ne  parut  plui  infupportable  aux  Germains  * que  le  Tribu- 
nal de  Varus.  Celui  que  Jufiinien  érigea  (a)  chez  les  Laziens 
pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de  leur  Roi , leur  parut  une  choie 
horrible  & barbare.  Mitbridate  (b)  haranguant  contre  les  Romains, 
leur  reproche  furtout  les  formalités  (c)  de  leur  Jurtice.  Les  Par- 
tîtes ne  purent  fupporter  ce  Roi , qui  ayant  été  élevé  à Rome  fe  ren- 
dit affable  t & acceflîble  à tout  le  monde.  La  liberté  même  a paru 
infupportable  à des  Peuples  qui  n’étoient  pas  accoutumés  à en  jouir. 
Celt  ainfi  qu’un  air  pur  eft  quelquefois  nuifible  à ceux  qui  ont  vécu 
dans  des  Pais  marécageux. 

Un  Vénitien  nommé  Balbi,  étant  au  (d)  Pégu  , fut  introduit  chez 
le  Roi.  Quand  celui-ci  apprit  qu’il  n’y  avoit  point  de  Roi  à Ve- 
nife  , il  fit  un  fi  grand  éclat  de  rire  , qu’une  toux  le  prit , & qu’il  eut 
beaucoup  de  peine  à parler  à fes  Courtifans.  Quel  ert  le  Légiflateuc 
qui  pourroit  propolèr  le  Gouvernement  populaire  à des  Peuples  pareils! 


CHAPITRE  1 1 L 

De  U Tyrannie. 

IL  y a deux  fortes  de  Tyrannie;  une  réelle,  qui  confirte  dans  la 
violence  du  Gouvernement  ; & une  d’opinion , qui  fe  fait  fentir 
lorfquc  ceux  qui  gouvernent  ctablirtênt  des  chofes  qui  choquent  la 
manière  de  penfer  d’une  Nation. 

Dion  dit  qu 'Augufle  voulut  fe  faire  appeller  Romulus  ; mais  qu’ayant 
appris  que  le  Peuple  craignoit  qu’il  ne  voulut  fe  faire  Roi , il  chan- 
gea de  deffein.  Les  premiers  Romains  ne  vouloient  point  de  Roi, 
parce  qu’ils  n’en  pouvoient  fouffrir  la  puillànce:  Les  Romains  d’alors 
ne  vouloient  point  de  Roi , pour  n’en  point  fouffrir  les  manières. 
Car  quoique  Céfar , les  Triumvirs , Augufle , fuflènt  de  véritable* 
Rois  , ils  avoient  gardé  tout  l’extérieur  de  l’égalité , & leur  vie 
privée  contenoit  une  efpèce  d’oppofuion  avec  le  farte  des  Rois  d’a- 
lors, 

* Ils  coupoient  la  langue  aux  Avocats,  8;  Ji  foient  : Vipère,  ceflez  de  fiffler.  Tacite. 
t Prompti  aditus , nova  comit as , ignotq  Partis  virants , nova  villa.  Tacite. 
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lors , 8c  quand  ils  ne  vouloient  point  de  Roi , cela  lignifiait  qu’ils 
vouloient  garder  leurs  manières,  fie  ne  pas  prendre  celles  des  Peu- 
ples d'Afrique  fie  d’Orient. 

Dion  (a)  nous  dit  que  le  Peuple  Romain  étoit  indigné  contre  Att- 
gufte,  â caufe  de  certaines  Loix  trop  dures  qu’il  avoir  faites  : mais 
que  fi -tôt  qu’il  eut  fait  revenir  le  Comédien  PylaJe  que  les  fo&iont 
avoient  chafTe  de  la  Ville , le  mécontentement  ceflà.  Un  Peuple  pa- 
reil fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorfqu’on  chailbit  un  baladin, 
que  lorfqu’on  lui  ôtoit  toutes  fes  Loix. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  que  e'  efl  que  F efprit  général. 

Plusieurs  choies  gouvernent  les  hommes,  le  Climat,  la  Re- 
ligion, les  Loix,  les  maximes  du  Gouvernement  r les. exemples 
des  chofcs  paffèts , les  mœurs,  les  manières;  d'où  il  fe  forme  un 
efprit  général  qui  en  réfulte. 

A mefureque  dans  chaque  Nation  une  de  ces  caufes  agit  avec  plus* 
de  force,  les  autres  lui  cèdent  d’autant.  La  Nature  fie  le  climat  do- 
minent prefque  feuls  fur  les  Sauvages;  les  manières  gouvernent  les 
Chinois  ; les  Loix  tyrannifent  le  Japons  les  mœurs  donnoient  au- 
trefois le  ton  dans  Lacédémone  ; les  maximes  du  Gouvernement  8e 
les  moeurs  anciennes  le  donnoient  dans  Rome. 


CHAPITRE  V. 

Combien  il  faut  être  attentif  à ne  point  changer  T efprit  général 
dune  Nation. 

S’  I L y avoit  dans  le  monde  une  Nation  qui  eût  une  humeur  1b- 
ciable , une  ouverture  de  coeur  , une  joye  dans  la  vie , un  goût, 
une  facilité  à communiquer  fes  penfées;  qui  fot  vive,  agréable,  en- 
jouée, quelquefois  imprudente,  fouvent  indiferète;  fie  qui  eut  avec- 
cela  du  courage,  de  la  générofité,  de  la  franchife,  un  certain  point - 
d’honneur  ; il  ne  foudroie  point  chercher  à gêner  par  des  Loix  (et 
maniérés , pour  ne  point  gêner  fes  vertus.  Si  en  général  le  caraélère 
eft  bon  , qu’importe  de  quelques  défauts  qui  s’y  trouvent  ? 

On  y pourroit  contenir  les  femmes  , foire  des  Loix  pour  corriger 
leurs  mœurs,  fie  borner  leur  luxe:  mais  qui  fçait  fi  on  n’y  perdroit 
pas  un  certain  goût  qui  feroit  la  fource  des  richeilès  de  la  Nation, 
fie  une  politeflè  qui  attire  chez  elle  les  étrangers  l 

C’eft 
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C’ert  m Légi  dateur  à fuivre  l’efprit  de  la  Nation,  lorfqu’il  n'eft 
pat  contraire  aux  principes  du  Gouvernement  ; car  nous  ne  faifons 
rien  de  mieux  que  ce  que  nous  faifons  librement  ôc  en  fuivant  nô- 
tre génie  naturel. 

Qu’on  donne  un  efprit  de  pédanterie  à une  Nation  naturellement 
gaye , l’Etat  n’y  gagnera  rien,  ni  pour  le  dedans  ni  pour  le  dehors. 
Laidèz-lui  faire  les  chofes  frivoles  férieufement , ôc  gay entent  les 
chofes  férieufes. 


CHAPITRE  VL 

Qu’il  ne  faut  pas  tout  corriger. 

OU’ on  nous  laide  comme  nous  fortunes , difoit  un  Gentilhomme 
d’une  Nation  qui  redèmble  beaucoup  à celle  dont  nous  venons 
de  donner  une  idée.  La  Nature  répare  tout.  Elle  nous  a donné 
une  vivacité  capable  d’offenfer  ôc  propre  à nous  faire  manquer  à tous 
les  égards  ; cette  même  vivacité  eft  corrigée  par  la  politedè  qu'elle 
nous  procure , en  nous  infpirant  du  goût  pour  le  monde  Ôc  furtout 
pour  le  commerce  des  femmes. 

Qu’on  nous  laide  tels  que  nous  forantes.  Nos  qualités  indifcrè- 
tes,  jointes  à nôtre  peu  de  malice,  font  que  les  Loix  qui  gêneroient 
l’humeur  fociable  parmi  nous , ne  fèroient  point  convenables. 


CHAPITRE  VIL 
Det  Athéniens  & des  Lacédémoniens. 

1 

LE  S Athéniens , continuoit  ce  Gentilhomme , étoient  un  Peuple 
qui  avoir  quelque  rapport  avec  le  nôtre.  Il  mettoit  de  la  gay  é- 
té  dans  les  affaires.;  un  trait  de  raillerie  lui  plaifoit  fur  la  Tribu- 
bune  comme  fur  le  Théâtre.  Cette  vivacité  qu’il  mettoit  dans  les 
Confeils , il  la  portoit  dans  l’exécution.  Le  caraélère  des  Lacédé- 
moniens étoit  grave , férieux , fec , taciturne.  On  n’auroit  pas  plus 
tiré  parti  d’un  Athénien  en  l’ennuyant,  que  d’un  Lacédémonien  eu 
le  divertidànt. 
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CHAPITRE  VIII. 

Effets  de  ï humeur  fociable. 
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PL  U s les  Peuples  fe  communiquent , plus  ils  changent  aifément 
de  manières  , parce  que  chacun  eft  plus  un  fpeétacle  pour  un 
autre;  on  voit  mieux  les  (ingularités  des  individus.  Le  climat  qui 
fait  qu’une  Nation  aime  à fe  communiquer,  fait  aufli  quelle  aime 
à changer , & ce  qui  fait  qu’une  Nation  aime  à changer  ; fait  aufli 
qu’elle  fe  forme  le  goût. 

La  fociété  des  femmes  gîte  les  mœurs  & forme  le  goût  ; l’envie 
de  plaire  plus  que  les  autres  établit  les  parures , & l’envie  de  plai- 
re plus  que  foi -même  établit  les  modes.  Les  modes  font  un  objet 
important  : à force  de  fe  rendre  l’efprit  frivole,  on  augmente  fans 
celle  les  branches  de  fon  commerce  (a). 


(a)  La  fa* 
ble  des 
abeilles. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  vanité  & de  Torgueil  des  Rations. 

LA  vanité  eft  un  auflî  bon  reflôrt  pour  un  Gouvernement  que 
l'orgueil  en  eft  un  dangereux.  Il  n’y  a pour  cela  qu’à  fe  re- 
préfenter  d’un  côté  les  biens  fans  nombre  qui  réfultent  de  la 
vanité:  de-là  le  luxe,  l’indutrie,  les  arts,  les  modes,  la  politeflè  , le 
goût;  & d'un  autre  côté  les  maux  infinis  qui  naiflènt  de  l’orgueil  de 
certaines  Nations  , la  pareflè , la  pauvreté  , l’abandon  de  tout , la 
deftruélion  des  Nations  que  le  hazard  a fait  tomber  entre  leurs  mains 
& de  la  leur  même.  La  f pareflè  eft  l’effet  de  l’orgueil  , le  travail 
eft  une  fuite  de  la  vanité  ; l’orgueil  d’un  Efpagnol  le  portera  à ne 
pas  travailler,  la  vanité  d’un  François  le  portera  à fçavoir  travail- 
ler mieux  que  les  autres. 

Toute  Nation  pareflèufe  eft  grave  ; car  ceux  qui  ne  travaillent 
pas  fe  regardent  comme  fouverains  de  ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  les  Nations,  & vous  verrez  que  dans  la  plûpart 
la  gravité , l’orgueil  & la  pareflè  marchent  du  même  pas. 

« Les 

+ Les  Peuples  qui  fuiven»  le  Kan  de  Malacamber , ceux  de  Camataca  & de 
Coromandel,  font  des  Peuples  orgueilleux  & parefleux;  ils  confonunent  peu,  par- 
ce qu’ils  font  mife’rablcs  : au  - lieu  que  les  Mogols  & les  Peuples  de  Plndoftan  èoe- 
cupent  & jouïflent  des  commodités  de  la  vie  comme  les  Européens.  Recueil  ici 
Vojagei  fui  ontfervi  i t tiMiJfement  de  U Compagnie  ici  Indu  Tom.  Ier.  pag.  54. 
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Les  Peuples  d’Achim  (a)  font  fiers  8e  parefTeux  ; ceux  qui  n’ont 
point  d’efclaves  en  louent  un  , ne  fut- ce  que  pour  faire  cent  pas  8e 
porter  deux  pintes  de  ris  $ ils  fe  croiroient  deshonorés  s’ils  les  por- 
toient  eux-mêmes. 

Il  y a plufieurs  endroits  de  la  Terre  où  l’on  fe  laiffe  croître  les 
ongles  pour  marquer  que  l’on  ne  travaille  point. 

Les  femmes  des  (b)  Indes  croyent  qu’il  ert  honteux  pour  elles 
d’apprendre  â lire:  c’ert  l’affaire  , difent-elles  , des  efclave^  qui  chan- 
tent des  Cantiques  dans  les  Pagodes.  Dans  une  Carte  elles  ne  filent 
point;  dans  une  autre  elles  ne  font  que  des  paniers  8c  des  nattes, 
elles  ne  doivent  pas  même  piler  le  ris  ; dans  d’autres  il  ne  faut  pas 
qu’elles  aillent  quérir  de  l’eau.  L’orgueil  y a établi  ces  régies  , 8c 
il  les  fait  fuivre. 


CHAPITRE  X. 

Du  caraRère  des  Efpagnols  ü de  celui  des  Chinois. 

LE  S divers  caraCîcres  des  Nations  font  mêlés  de  vertus  8c  de 
vices,  de  bornes  8c  de  mauvaifes  qualités.  Les  heureux  mé- 
langes font  ceux  dont  il  réfulte  de  grands  biens  , 8c  fouvent 
on  ne  les  foupçonneroit  pas  ; il  y en  a dont  il  réfulte  de  grand  maux 
8c  qu’on  ne  foupçonneroit  pas  non  plus. 

La  bonne -foi  des  Efpagnols  a été  fameufe  dans  tous  les  tems. 
(c)liv.  Juftin  (c)  nous  parle  de  leur  fidélité  à garder  les  dépôts;  ils  ont 
fourtèrt  la  mort  pour  les  tenir  fecrets.  Cette  fidélité  qu’ils  avoient 
autrefois,  ils  l’ont  encore  aujourd’hui.  Toutes  les  Nations  qui  com- 
mercent à Cadix  confient  leur  fortune  aux  Efpagnols  ; elles  ne  s’en 
font  jamais  repenties.  Mais  cette  qualité  admirable  jointe  à leur  pa- 
reflè , forme  un  mélange  dont  il  réfulte  des  effets  qui  leur  font  per- 
nicieux : les  Peuples  de  l’Europe  font  fous  leurs  yeux  tout  le  com- 
merce de  leur  Monarchie. 

Le  caractère  des  Chinois  forme  un  autre  mélange  qui  ert  en  con- 
rrarte  avec  le  caractère  des  Efpagnols.  Leur  vie  précaire  + fait  qu’ils 
ont  une  atflivité  prodigieufe  , 8c  un  defir  fi  exceflïf  du  gain , qu’au- 
(il)Le?.  cune  Nation  commerçante  ne  peut  fe  fier  à eux  (d).  Cette  infi- 
Tom^z  délité  reconnue  leur  a confervé  le  commerce  du  Japon  ; aucun  négo- 
ciant d’Europe  n’a  ofé  entreprendre  de  le  faire  fous  leur  nom , quel- 
que facilité  qu’il  y eut  à l’entreprendre  par  leurs  Provinces  mariti- 
mes du  Nord. 

CHA- 
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CHAPITRE  XL 

Réflexion. 

IE  n’ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de  la  diftance  infinie  qu’il 
y a entre  les  vices  6e  les  vertus:  i Dieu  ne  plaife  ! j’ai  feulement 
voulu  faire  comprendre  que  tous  les  vices  politiques  ne  font  pas  des 
vices  moraux,  8c  que  tous  les  vices  moraux  ne  font  pas  des  vices 
politiques  ; 6c  c’eft  ce  que  ne  doivent  point  ignorer  ceux  qui  font 
des  Loix  qui  choquent  l’efprit  général. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  manières  Û des  moeurs  dans  t Etat  Defpotique. 

C’Est  une  maxime  capitale  qu’il  ne  faut  jamais  changer  les  moeurs 
8c  les  manières  dans  l’Etat  Defpotique  ; rien  ne  feroit  plus 
promptement  fuivi  d’une  révolution.  C’eft  que  dans  ces  Etats  il 
n’y  a point  de  Loix,  pour  ainfi  dire  ; il  n’y  a que  des  moeurs  8e  des 
manières  ; & fi  vous  renverfez  cela , vous  renverfez  tout. 

Les  Loix  font  établies , les  moeurs  font  infpirées  ; celles-ci  tien- 
nent plus  à l'efprit  général , celles-là  tiennent  plus  à une  inftitution 
particulière  : or  il  eft  auffi  dangereux  , 8e  plus , ,de  renverfer  l’efprit 
général  que  de  changer  une  inftitution  particulière. 

On  fe  communique  moins  dans  les  pais  où  chacun  8e  comme 
fupérieur  & comme  inferieur  exerce  8e  fouffre  un  pouvoir  arbitrai- 
re, que  dans  ceux  où  la  liberté  régne  dans  toutes  les  conditions. 
On  y change  donc  moins  de  manières  8c  de  mœurs.  Les  manières 
plus  fixes  approchent  plus  des  Loix.  Ainfi  il  faut  qu’un  Prince 
ou  un  Légifiateur  y choque  moins  les  mœurs  8c  les  manières  que 
dans  aucun  pais  du  monde. 

Les  femmes  y font  ordinairement  enfermées  8e  n’ont  point  de 
ton  à donner.  Dans  les  autres  pais  où  elles  vivent  avec  les  hom- 
mes , l’envie  qu’elles  ont  de  plaire  8c  le  defir  que  l’on  a de  leur  plai- 
re auffi  , font  que  l’on  change  continuellement  de  manières.  Les 
deux  fexes  fe  gâtent,  ils  perdent  l’un  8c  l’autre  leur  qualité  diftinéti- 
ve  8c  eftèntielle  ; il  fe  met  un  arbitraire  dans  ce  qui  étoit  abfolu , 
je  les  manières  changent  tous  les  jours. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  manières  chez  les  Chinois. 

MA  i s c’eft  à la  Chine  que  les  manières  font  indeftruétibles. 

Outre  que  les  femmes  y font  abfolument  féparées  des  hom- 
mes , on  enfeigne  dans  les  Ecoles  les  manières  comme  les  moeurs. 
On  connoit  un  (a)  Lettré  à la  façon  aifée  dont  il  fait  la  révérence. 
Ces  chofes  une  fois  données  en  préceptes  8c  par  de  graves  Doéteurs, 
s’y  fixent  comme  des  principes  de  Morale  8c  ne  changent  plus. 


CHAPITRE  XIV. 

Quels  font  les  moyens  naturels  de  changer  les  maurs  Û les  manières 
d’une  Nation. 

N O u s avons  dit  que  les  Loix  étoient  des  inftitutions  particuliè- 
res 8e  précifès  du  Légiflateur,  8e  les  moeurs  8e  les  manières 
des  inftitutions  de  la  Nation  en  général.  De -là  il  fuit  que  lorfque 
l’on  veut  changer  les  moeurs  8e  les  manières , il  ne  faut  pas  les  chan- 
ger par  les  Loix  ; cela  paroîtroit  trop  tyrannique  : il  vaut  mieux  les 
changer  par  d’autres  mœurs  8e  d’autres  manières. 

Ainfi  lorfqû’un  Prince  veut  faire  de  grands  changemcns  dans  fa 
Nation , il  faut  qu’il  reforme  par  les  Loix  ce  qui  eft  établi  par  les 
Loix,  6c  qu’il  change  par  les  manières  ce  qui  eft  établi  par  les  ma- 
nières; 8c  c’eft  une  très  mauvaife  politique  de  changer  par  les  Loix 
ce  qui  doit  être  changé  par  les  manières. 

La  Loi  qui  obligeoit  les  Mofcovites  à fe  faire  couper  la  barbe 
8c  les  habits,  8c  la  violence  de  Pierre  1er.  qui  faifoit  tailler  jufqu’aux 
genoux  les  longues  robes  de  ceux  qui  entroient  dans  les  villes , 
étoient  tyranniques.  II  y a des  moyens  pour  empêcher  les  crimes, 
ce  font  les  peines  : il  y en  a pour  faire  changer  les  manières  , ce 
font  les  exemples. 

La  facilité  8c  la  promptitude  avec  laquelle  cette  Nation  s’eft  poli- 
cée , a bien  montré  que  ce  Prince  avoit  trop  mauvaife  opinion  d’el- 
le, 8c  que  ces  Peuples  n’étoient  pas  des  bêtes , comme  il  le  difoit. 
Les  moyens  violens  qu’il  employa  étoient  inutiles;  il  feroit  arrivé 
tout -de -même  à fon  but  par  la  douceur. 

Il  éprouva  lui -même  la  facilité  de  ces  changement.  Les  femmes 
énient  renfermées  8c  en  quelque  façon  efdaves;  il  les  appella  à la 

Cour, 
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Cour,  il  les  fit  habiller  à l’Allemande,  il  leur  envoyoit  des  étoffes. 
Ce  fexe  goûta  d'abord  une  façon  de  vivre  qui  flatoit  fi  fort  fon 
goût , fa  vanité  8c  fes  pallions  , 6e  la  fit  goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aifé,  c’eft  que  les  mœurs  d’a- 
lors étoient  étrangères  au  climat  8c  y avoient  été  apportées  par  le 
mélange  des  Nations  8c  par  les  conquêtes.  Pierre  1er.  donnant  les 
mœurs  & les  manières  de  l’Europe  à une  Nation  d’Europe,  trouva 
des  facilités  qu’il  n’attendoit  pas  lui -même.  L’empire  du  climat 
ell  le  premier  de  tous  les  empires. 

Il  n’avoit  donc  pas  befoin  de  loix  pour  changer  les  mœurs  6c 
les  manières  de  fa  Nation  ; il  lui  eut  fuffi  d’inlpirer  d’autres  mœurs 
6c  d’autres  manières. 

En  général  les  Peuples  font  très  attachés  à leurs  coutumes;  les 
leur  ôter  violemment  c’efl  les  rendre  malheureux  ; il  ne  faut  donc 
pas  les  changer,  mais  les  engager  à les  changer  eux -mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  nécelfité  ell  tyrannique.  La 
Loi  n’eft  pas  un  pur  affe  de  puiflànce  ; les  chofes  indiférentes  par 
leur  nature  ne  font  pas  de  fon  reflôrt. 
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CHAPITRE  XV. 

Influence  du  Gouvernement  Domeflique  fur  le  Politique. 

CE  changement  des  mœurs  des  femmes  influera  fans  doute  beau- 
coup dans  le  Gouvernement  de  Mofcovie.  Tout  efl  extrême- 
ment lié  : le  Defpotifme  du  Prince  s’unit  naturellement  avec  la  fervr- 
tude  des  femmes , la  liberté  des  femmes  avec  T efprit  de  la  Monarchie. 


CHAPITRE  XVI. 

Comment  quelques  Légiflateurs  ont  confondu  les  principes  qui 
gouvernent  les  hommes. 

LE  s mœurs  8c  les  manières  font  des  ufkges  que  les  Loix  n’ont 
point  établis , ou  n’ont  pas  pu  , ou  n'ont  pas  voulu  établir. 

Il  y a cette  différence  entre  les  Loix  6c  les  mœurs , que  les  Loix 
règlent  plus  les  aflions  du  Citoyen,  6c  que  les  mœurs  règlent  plus 
les  a fiions  de  l’Homme.  Il  y a cette  différence  entre  les  mœurs 
6c  les  manières,  que  les  premières  regardent  plus  la  conduite  inté- 
rieure, les  autres  l’extérieure. 
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Quelquefois  dans  un  Etat  ces  choies  f fe  confondent.  Lycurgue 
fit  un  même  Code  pour  les  Loix  , les  mœurs  8c  les  manières  ; 8c 
les  Législateurs  de  la  Chine  en  firent  de  - même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  les  Légiflateurs  de  Lacédémone  8c 
de  la  Chine  confondirent  les  loix  , les  mœurs  8c  les  manières  : c’efl 
que  les  mœurs  repréfentent  les  loix,  8c  les  manières  repréfentent  les 
mœurs. 

Les  Légiflateurs  de  la  Chine  avoient  pour  principal  objet  de  faire 
vivre  leur  Peuple  tranquille;  ils  voulurent  que  les  hommes  fe  ref- 
peélaffènt  beaucoup , que  chacun  fentit  à tous  les  inflants  qu’il  de- 
voir beaucoup  aux  autres,  qu’il  n’y  avoit  point  de  Citoyen  qui  ne 
dépendit  à quelqu’égard  d’un  autre  Citoyen.  Ils  donnèrent  donc 
aux  règles  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 

Ainfi  chez  les  Peuples  Chinois  on  vit  les  gens  (a)  de  village 
obferver  entr’eux  des  cérémonies  comme  les  gens  d’une  condition 
relevée , moyen  très  propre  à infpirer  de  la  douceur , à maintenir 
parmi  le  Peuple  la  paix  8c  le  bon  ordre , 8c  à ôter  tous  les  vices 
qui  viennent  d’un  efprit  dur.  En  effet , s’affranchir  des  règles  de 
la  civilité,  n’eft- ce  pas  chercher  le  moyen  de  mettre  fes  défauts 
plus  à l’aife? 

La  civilité  vaut  bien  mieux  à cet  égard  que  la  politeflè.  La  po- 
liteffè  flatte  les  vices  des  autres,  8c  la  civilité  nous  empêche  de  met- 
tre les  nôtres  au  jour  : c’eft  une  barrière  que  les  hommes  mettent 
entr’eux  pour  s’empêcher  de  fè  corrompre. 

Lycurgue  dont  les  infliturions  étoient  dures  , n’eut  point  la  ci- 
vilité pour  objet  lorfqu’il  forma  les  manières  ; il  eut  en  vue  cet  ef- 
prit belliqueux  qu’il  vouloit  donner  à fon  Peuple.  Des  gens  tou- 
jours corrigeans  ou  toujours  corrigés  , qui  inffruifoient  toujours  8c 
étoient  toujours  iriflruits  , également  Amples  8c  rigides,  exerçoient 
plutôt  entr’eux  des  vertus  qu’ils  n’avoient  des  égards. 

CHAPITRE  XVII. 

Propriété  particulière  eu  Gouvernement  de  la  Chiite. 

LE  s Légiflateurs  de  la  Chine  firent  plus  (a)  ; ils  confondirent  la 
Religion,  les  Loix,  les  mœurs  8c  les  manières;  tout  cela  fut 
la  Morale,  tout  cela  fut  la  Vertu.  Les  préceptes  qui  regar- 
doient  ces  quatre  points  furent  ce  que  l'on  appclla  les  Rites.  Ce 
fut  dans  l’obfervation  exaéle  de  ces  Rites  que  le  Gouvernement 

. . ‘ : J • ■ ■ Chi- 

t Molfr  fit  un  même  Code  pour  les  Loix  ti  1a  Religion.  Les  premiers  Ro- 
mains coufondircut  les  cofttumes  anciennes  avec  les  Loix. 


Digitized  by  Google 


DES  L O I X.  271 

Chinois  triompha.  On  paffa  toute  fa  jeunefle  à les  apprendre  , tou- 
te fa  vie  à les  pratiquer.  Les  Lettrés  les  enfeignérent , les  Magif- 
trats  les  prêchèrent;  8e  comme  ils  enveloppoient  toutes  les  petites 
allions  de  la  vie  , lorfqu’on  trouva  le  moyen  de  les  faire  obferver 
exactement , la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deux  chofes  ont  pu  aifément  graver  les  Rites  dans  le  cœur  6c 
l’efprit  des  Chinois;  l’une  la  difficulté  de  l’écriture,  qui  a fait  que 
pendant  une  très  grande  partie  de  la  vie,  l’efprit  en  a été  unique- 
ment t occupé,  parce  qu’il  a fâlu  apprendre  à lire  dans  les  livres 
6c  pour  les  livres  qui  les  contenoient;  l’autre  que  les  préceptes  des 
Rites  n’ayant  rien  de  fpirituel  , mais  firnplement  des  règles  d’une 
pratique  commune,  il  efl  plus  aile  d'en  convaincre  6c  d’en  frapper 
les  efprits  que  d’une  chofe  intellectuelle. 

Les  Princes  qui  au  lieu  de  gouverner  par  les  Rites,  gouvernèrent 
par  la  force  des  fupplices,  voulurent  faire  faire  aux  fupplices  ce  qui 
n’eft  pas  dans  leur  pouvoir,  qui  eff  de  donner  des  mœurs.  Les 
fupplices  retrancheront  bien  de  la  Société  un  Citoyen  qui  ayant  per- 
du fes  mœurs  viole  les  Loix  ; mais  fi  tout  le  monde  a perdu  fes 
mœurs  , les  rétabliront  - ils  ? Les  fupplices  arrêteront  bien  plufieurs 
conféquences  du  mal  général , mais  ils  ne  corrigeront  pas  ce  mal. 
AulTï  quand  on  abandonna  les  principes  du  Gouvernement  Chinois, 
quand  la  Morale  y fut  perdue , l’Etat  tomba  dans  l’Anarchie  , 6c 
l'on  vit  des  révolutions. 


CHAPITRE  XVIII. 

Conféquences  du  chapitre  précédent. 

IL  réfulte  de-là  que  la  Chine  ne  perd  point  fes  Loix  par  la  con- 
quête. Les  manières , les  mœurs , les  Loix , la  Religion  y étant 
la  même  chofe,  on  ne  peut  changer  tout  cela  à la  fois;  6c  comme 
il  faut  que  le  vainqueur  ou  le  vaincu  changent , il  a toujours  falu 
à la  Chine  que  ce  fut  le  vainqueur.  Car  fes  mœurs  n’étant  point 
fes  manières , fes  manières  fes  Loix  , fes  Loix  fa  Religion  , il  a été 
plus  aifé  qu’il  fe  pliât  peu- à- peu  au  peuple  vaincu,  que  le  peuple 
vaincu  à lui. 

Il  fuit  encore  de-là  une  chofe  bien  trifle  ; c’efl  qu’il  n’efl  prefque 
pas  pofïïble  que  le  ChrHiianifme  s’établifTe  jamais  à la  "t"  Chine.  Les 
vœux  de  virginité,  les  aflèmblées  des  femmes  dans  les  Eglifes,  leur 

com- 

+ C’en  ce  qui  a établi  l'émulation,  la  faite  de  l’oiliveté&  l’eftime  pour  le  fçnvoir. 
t Voy.  les  raifons  données  par  les  Magiflrats  Chinois  dans  les  Decrets  par 
lefqucls  ils  pruferivent  la  Religion  Chiêtkwjc  • Lettres  êdif.  17.  Recueil, 
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I,iv»«  communication  néceflaire  avec  les  Minières  de  la  Religion,  leur  par- 
ricipation  aux  Sacremens,  la  Confefïïon  auriculaire,  l’extrême-onélion, 
Ch.  XIX.  mariage  d’une  feule  femme  , tout  cela  renverfe  les  mœurs  & les 
manières  du  Pais , 8c  frappe  encore  du  même  coup  fur  la  Religion 
& fur  les  Loix. 

La  Religion  Chrétienne  par  l’établilTèment  de  la  charité,  par  un 
Culte  public , par  la  participation  aux  mêmes  facremens , femble 
demander  que  tout  s’uniflè;  les  Rites  des  Chinois  femblent  ordonner 
que  tout  fe  fépare. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  s’efi  faite  cette  union  de  la  Religion  , des  Loix , des  moeurs 
& des  manières  chez  les  Chinois. 

LE  s Législateurs  de  la  Chine  eurent  pour  principal  objet  du  Gou- 
vernement la  tranquilité  de  l’Empire.  La  iubordination  leur 
parut  le  moyen  le  plus  propre  à la  maintenir.  Dans  cette  idée 
ils  crurent  devoir  infpirer  le  refpeél  pour  les  pères  , 8c  ils  ramaf- 
ferent  toutes  leurs  forces  pour  cela.  Ils  établirent  une  infinité  de  ri- 
tes 8c  de  cérémonies , pour  les  honorer  pendant  leur  vie  8e  après  leur 
mort.  Il  étoit  impoflible  de  tant  honorer  les  pères  morts , fans  être 
porté  à les  honorer  vivant.  Les  cérémonies  pour  les  pères  morts 
avoient  plus  de  rapport  à la  Religion , celles  pour  les  pères  vivant 
avoient  plus  de  rapport  aux  Loix , aux  mœurs  8e  aux  manières  ; mais 
ce  n’étoit  que  les  parties  d’un  même  Code , 8c  ce  Code  étoit  très  étendu. 

Le  refpeél  pour  les  pères  étoit  néceffàirement  lié  avec  tout  ce  qui 
repréfentoit  les  pères,  les  vieillards,  les  maîtres,  les  Magiflrats, 
l’Empereur.  Ce  refpeél  pour  les  pères  fuppofoit  un  retour  d’amour 
pour  les  enfàns,  8c  parconféquent  le  même  retour  des  vieillards  aux 
jeunes -gens,  des  Magiflrats  à ceux  qui  leur  ctoient  fournis,  de 
l'Empereur  à fes  fujets.  Tout  cela  formoit  les  rites,  8c  ces  rites 
l’efprit  général  de  la  Nation. 

On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent  avoir  avec  la  conflitution  fon- 
damentale de  la  Chine,  les  chofes  qui  paroiffent  les  plus  indifféren- 
tes. Cet  Empire  eft  formé  fur  l’idée  du  Gouvernement  d’une  fa- 
mille. Si  vous  diminuez  l’autorité  paternelle , ou  même  fi  vous  re- 
tranchez les  cérémonies  qui  expriment  le  refpeél  que  l’on  a pour 
elle,  vous  affoibliflèz  le  refpeél  pour  les  Magiflrats  qu’on  regarde 
comme  des  pères  ; les  Magiflrats  n’auront  plus  le  même  foin  pour 
les  Peuples  qu’ils  doivent  confidérer  comme  des  enfans;  ce  rapport 
d’amour  qui  ell  entre  le  Prince  8c  les  fujets , fe  perdra  aulfi  peu-à-peu. 

Recran- 
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Retranche*  une  de  ce*  pratiques , fie  vous  ébranle*  l’Etat.  11  eft  fort 
indifférent  en  foi  que  tous  le*  matins  une  belle-fille  fe  lève  pour  aller 
rendre  tels  fie  tels  devoirs  à là  belle-mere  : mais  fi  l'on  fait  attention  CA>  x x_ 
que  ces  pratiques  extérieures  rapellent  fans-ceffe  à un  fentiment  qu’il  & XXI , 
efi  néceilaire  d’imprimer  dans  tous  les  cœurs , fie  qui  va  de  tous  les 
cœurs  former  l’efprit  qui  gouverne  l’Empire , l’on  verra  qu’il  eft 
néceilaire  qu'une  telle  ou  une  telle  aélion  particulière  fe  (allé. 


CHAPITRE  XX. 

Explication  J un  pArudoxe  fur  les  Chinois. 

CE  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  les  Chinois  dont  la  vie  eft  en- 
tièrement dirigée  par  les  rites , font  néanmoins  le  Peuple  le  plus 
fourbe  de  la  terre.  Cela  paroît  furtout  dans  le  Commerce,  qui  n’a 
jamais  pu  leur  infpirer  la  bonne-foi  qui  lui  eft  naturelle.  Celui  qui 
acheté  doit  porter  (a)  là  propre  balance  ; chaque  Marchand  en  ayant  (a)  Jour- 
trois,  une  forte  pour  acheter,  une  légère  pour  vendre,  8t  une  jufle  "al  dc 
pour  ceux  qui  font  fur  leurs  gardes.  Je  crois  pouvoir  expliquer  cet-  ,7"** 
te  contradiéîion.  1711. 

Les  Légillateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux  objets , ils  ont  voulu  'oln-®- 

Sue  le  Peuple  fut  fournis  fie  tranquile,  fie  qu’il  fut  laborieux  Se  in-  “ fj*" 
uftrieux.  Par  la  nature  du  climat  fie  du  terrain  il  a une  vie  précai-  No. 4 y, 
re;  on  n’y  eft  affûté  de  fa  vie  qu’à  force  d’induftrie  Se  de  travail.  îfy,. 

Quand  tout  le  monde  obéît  Se  que  tout  le  monde  travaille , l'Etat 
eft  dans  une  heureufe  fituation.  C’eft  la  néceflîté,  8e  peut-être  la 
nature  du  climat,  qui  ont  donné  à tous  les  Chinois  une.  avidité  in- 
concevable pour  le  gain,  fie  les  Loix  n’ont  pas  fongé  à l’arrêter.  Tout 
a été  défendu  quand  il  a été  queftion  d’acquérir  par  violence;  tout 
a été  permis  quand  il  s’eft  agi  d’obtenir  par  artifice  ou  par  induftrie. 

Ne  comparons  donc  pas  la  Morale  des  Chinois  avec  celle  de  l’Euro- 
pe. Chacun  à la  Chine  a dû  être  attentif  à ce  qui  lui  étoit  utile:  fi 
le  fripon  a veillé  à fes  intérêts,  celui  qui  eft  dupe  devoit  penfer  aux 
liens.  A Lacédémone  il  étoit  permis  de  voler,  à la  Chine  il  eft 
permis  de  tromper. 


CHAPITRE  XXI. 

Comment  Us  L O I x doivent  être  relatives  aux  mœurs  & aux  manières : 

IL  n’y  a que  des  inftitutions  finguliéres  qui  confondent  ainfi  des 
choies  naturellement  féparées,  les  Loix,  les  mœurs  fie  les  manié- 
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res:  mais  quoiqu’elles  foient  féparées , elles  ne  biffent  pas  d'avoir 
entr’elles  de  grands  raports. 

On  demanda  à Solon  fi  les  Loix  qu’il  avoir  données  aux  Athéniens 
étoient  les  meilleures.  «Je  leur  ai  donné,  répondit-il,  les  meilleures 
«de  celles  qu’ils  pouvoient  fouffrir»:  belle  parole  qui  devroit  être 
entendue  de  tous  les  Légiflateurs.  Quand  la  Sagefle  Divine  dit  au 
peuple  Juif:  «je  vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ne  fout  pas  bons», 
cela  fignifàe  qu’ils  n’avoient  qu’une  bonté  relative  ; ce  qui  eft  l'épon- 
ge de  toutes  les  difficultés  que  l’on  peut  faire  fur  les  Loix  de  Moife. 


CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  mime  Sujet. 

QUand  un  Peuple  a de  bonnes  moeurs , les  Loix  deviennent  (im- 
pies. Platon  (a)  dit  que  Radamante , qui  gouvernoit  un  Peuple 
extrêmement  religieux,  expedioit  tous  les  procès  avec  célérité,  défé- 
rant feulement  le  ferment  fur  chaque  chef.  Mais , dit  le  même  Pla- 
ton (b)  ,*  quand  un  Peuple  n’ert  pas  religieux , on  ne  peut  (aire  ufage 
du  ferment  que  dans  les  occafions  où  celui  qui  jure  e(l  (ans  intérêt, 
comme  un  Juge  & des  témoins. 


CHAPITRE  XXIII. 

Comment  les  Loix  fuivent  Us  moeurs. 

DA  N s le  tems  que  les  moeurs  des  Romains  étoient  pures,  il  n’y 
«voit  point  de  Loi  particulière  contre  le  Péculat.  Quand  ce 
crime  commença  à paroître , il  fut  trouvé  fi  infâme,  que  d’être  con- 
damné à reflituer  (c)  ce  qu’on  avoit  pris , fut  regardé  comme  une 
grande  peine  J témoin  le  jugement  de  L.  Seipien  (d). 


CHAPITRE  XXIV. 

• Continuation  du  mime  fujet.  ■ ■ — — 

LE  s Loix  qui  dbnnent  la  tutèle  à h mère,  ont  plus  d’attention 
à la  confervàtion  de  la  perfonne  du  pupile  ; celle»  qui  la  don- 
nent au  plus  proche  héritier,  ont  plus  d’attention  à la  confer- 
vation  des  biens.  Chez  les  Peuples  dont  les  moeurs  font  corrompues, 
il  vaut  mieux  donner  b tutèle  a b Mère.  Chez  ceux  où  les  l oix 
, do*- 
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doivent  avoir  de  la  confiance  dans  les  mœurs  des  Citoyens , on  don- 
ne la  tutèle  à l’héritier  des  biens,  ou  à la  mère,  8c  quelquefois  à 
tous  les  deux. 

Si  l'on  réfléchit  fur  les  Loix  Romaines , on  trouvera  que  leur  ef- 
prit  eft  conforme  à ce  que  je  dis.  Dans  le  tems  où  l’on  fit  la  Loi 
des  douze  tables , les  moeurs  à Rome  étoient  admirables.  On  déféra 
la  tutèle  au  plus  proche  parent  du  pupile,  penfant  que  celui-là  dévoie 
avoir  la  charge  de  la  tutèle  qui  pouvoit  avoir  l’avantage  de  la  Suc- 
ceffion.  On  ne  crut  point  la  vie  du  pupile  en  danger,  quoi  qu’elle 
fut  mile  entre  les  mains  de  celui  à qui  là  more  devoir  être  utile. 
Mais  lorfque  les  mœurs  changèrent  à Rome,  on  vit  les  Légillateurs 
changer  aulfi  de  façon  de  penfer.  Si  dans  la  Subfiitution  pupilaire , 
difent  Caïus  (a)  fie  Juflinien  (b),  le  teftateur  craint  que  le  fubf- 
titué  ne  dreflè  des  embûches  au  pupile,  il  peut  laiflèr  à découvert 
la  Subfiitution  vulgaire  f,  & mettre  la  pupilaire  dans  une  partie  du 
teflament  qu’on  ne  pourra  ouvrir  qu’après  un  certain  tems.  Voilà 
des  craintes  6c  des  précautions  inconnues  aux  premiers  Romains. 

CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  meme  fujet. 

LA  Loi  Romaine  donnoit  la  liberté  de  fe  faire  des  dons  avant  le 
mariage;  après  le  mariage  elle  ne  le  permettoit  plus.  Cela 
étoit  fondé  fur  les  mœurs  des  Romains , qui  n’étoient  portés 
au  mariage  que  par  la  frugalité,  la  fimplicité  6c  la  modeftie  ; mais 
qui  pouvoient  fe  laiflèr  féduire  par  les  foins  domefliques , les  com- 
plaifances  8c  le  bonheur  de  toute  une  vie. 

La  Loi  des  (a)  Wifigoths  vouloir  que  l’époux  ne  put  donner  à 
celle  qu'il  devoit  époufèr,  au-de-là  du  dixième  de  fes  biens,  8c  qu’il 
ne  put  lui  rien  donner  la  première  année  de  fon  mariage.  Cela  ve- 
noit  encore  des  mœurs  du  pais.  Les  Légifiateurs  vouloient  arrêter 
cette  jaélance  Efpagnole,  uniquement  portée  à faire  des  libéralités 
exceflîves  dans  une  a&ion  d’édar. 

Les  Romains  par  leurs  Loix  arrêtèrent  quelques  inconvéniens  de 
l’empire  du  monde  le  plus  durable,  qui  eft  celui  de  la  Venu;  les 
Efpagnols  par  les  leurs  vouloient  empêcher  les  mauvais  effets  de  la 
tyrannie  du  monde  la  plus  fragile,  qui  eft  celle  de  1a  Beauté. 

t La  fubftitution  vulgaire  cil  : ii  un  tel  ne  prend  pas  l'hérédité , je  lui  lubfti- 
•ue  &c-  la  pupilaire  eft,  £ un  tel  meurt  avant  U puberté,  je  lui  fubftituc  8cc. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Continuation  du  mime  fujet. 

LA  Loi  (a)  de  Thiodofe  8c  de  Valentinien  tira  les  caufes  de  répu- 
diation des  anciennes  moeurs  (b)  & des  manières  des  Romains. 
Elle  mit  au  nombre  de  ces  caufes  l’aélion  d’un  mari  f qui  cha- 
tieroit  fa  femme  d’une  manière  indigne  d’une  perfonne  ingénue.  Cet- 
te caufe  fut  omife  dans  les  Loin  fuivantes  (c)  : c’eft  que  les  mœurs 
avoient  changé  à cet  égard;  les  ufages  d’Orient  avoient  pris  la  pla- 
ce de  ceux  d’Europe.  Le  premier  Eunuque  de  1 Impératrice,  femme 
de  Juftinien  fécond,  la  menaça,  dit  l’Hiltoire,  de  ce  châtiment  dont 
on  punit  les  enfans  dans  les  Ecoles.  Il  n’y  a que  des  moeurs  éta- 
blies , ou  des  mœurs  qui  cherchent  à s’établir,  qui  puiflent  faire 
imaginer  une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu  comment  les  Loix  fuivent  les  moeurs  : voyons  à 
préfent  comment  les  mœurs  fuivent  les  Loix. 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  les  Loix  peuvent  contribuer  à former  les  maurs , les  manii- 
res  Û le  caraüère  d’une  Nation. 


LES  Coutumes  d'un  Peuple  efclave  font  une  partie  de  fa  fervi- 
tude  ; celles  d’un  Peuple  libre  font  une  partie  de  fa  liberté. 

J’ai  parlé  au  Livre  XI“‘.  (d)  d’un  Peuple  libre;  j’ai  donné  les  prin- 
(c'.)  Ch.  6.  cipes  de  fa  conflitution  : voyons  les  effets  qui  en  ont  dû  fuivre,  le 
caiaélère  qui  a pu  s'en  former , 8c  les  manières  qui  en  réfultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n’ait  produit  en  grande  partie  les 
loix,  les  mœurs  8c  les  manières  de  cette  Nation;  mais  je  dis  que  les 
mœurs  6c  les  manières  de  cette  Nation  devroient  avoir  un  grand 

rapport  à fes  loix.  4 .. 

Comme  il  y auroit  dans  cet  Etat  deux  pouvoirs  vifibles,  la  puil- 
fance  légiflative  8e  l’exécutrice,  6c  que  tout  Citoyen  y auroit  fa 
volonté  propre  6c  feroit  valoir  à fon  gré  fon  indépendance  : la  - plu- 
part des  gens  auroient  plus  d’affeélion  pour  une  de  ces  puilTances 
que  pour  l’autre,  le  grand  nombre  n’ayant  pas  ordinairement  allez 
d’équité  ni  de  fens  pour  les  affeètiortner  également  toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puiflànce  exécutrice  difpofant  de  tous  les  emplois 
pourroit  donner  de  grandes  efpèrances  6c  jamais  de  craintes , tous 
ceux  qui  obtiendroient  d’elle  lêroient  portés  a fe  tourner,  de  fon  coté^, 
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& elle  pourrait  être  attaquée  par  tous  ceux  qui  n’en  efpéreroient  rien. 

Toutes  les  pallions  y étant  libres , la  haine , l’envie , la  jaloufie  , 
l’ardeur  de  s'enrichir  & de  fe  diflinguer,  paroîtroient  dans  toute  leur 
étendue  ; & fi  cela  étoit  autrement , l’Etat  feroit  comme  un  homme 
abbatu  par  la  maladie,  qui  n’a  point  de  pallions  parce  qu’il  n’a  point 
de  forces.  , 

La  haine  qui  feroit  entre  les  deux  Partis  dureroit , parce  qu’elle 
ferait  toujours  impuilTante. 

Ces  Partis  étant  compofés  d’hommes  libres,  fi  l’un  prenoit  trop  le 
delïùs , l'effet  de  la  Liberté  feroit  que  celui  - ci  feroit  abbailfé , tan- 
dis que  les  Citoyens,  comme  les  mains  qui  fecourent  le  corps,  vien- 
droient  relever  l’autre. 

Comme  chaque  Particulier  toujours  indépendant  fuivroit  beaucoup 
fes  caprices  & fes  fantaifies  , on  changerait  fouvent  de  Parti , on 
en  abandonnerait  un  où  l'on  laiflèroit  tous  fes  amis,  pour  fe  lier  à 
un  autre  dans  lequel  on  trouverait  tous  fes  ennemis  ; & fouvent  dans 
cette  Nation  on  pourrait  oublier  les  Loix  de  l’amitié  & celles  de  la  haine. 

Le  Monarque  feroit  dans  le  cas  des  particuliers  ; & contre  les  ma- 
ximes ordinaires  de  la  prudence  , il  lèroit  fouvent  obligé  de  donner 
fa  confiance  à ceux  qui  l’auraient  le  plus  choqué,  8c  de  difgracier 
ceux  qui  l’auraient  le  mieux  fervi , failânt  par  nécelfité  ce  que  les  au- 
tres Princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voit  échapper  un  Bien  que  l'on  fent,  que  l’on  ne 
connoit  guère,  8c  que  l’on  peut  nous  déguifer;  & la  crainte  grollit 
toujours  les  objets.  Le  Peuple  feroit  inquiet  fur  fa  fituation , 8c 
croirait  être  en  danger  dans  les  moment  même/  les  plus  furs. 

D’autant-mieux  que  ceux  qui  s’oppoferoient  Je  plus  vivement  à la 
puilTance  exécutrice,  ne  pouvant  avouer  les  motifs  intérefies  de  leur 
oppofition,  ils  augmenteroient  les  terreurs  du  Peuple , qui  ne  fçau- 
roit  jamais  au  jufte  s’il  lèroit  en  danger  ou  non.  Mais  cela  même 
contribuerait  à lui  faire  éviter  les  vrais  périls  où  il  pourroit  dans  la 
fuite  être  expofé. 

Mais  le  Corps  Légillarif  ayant  la  confiance  du  Peuple  , & étant 
plus  éclairé  que  lui , il  pourroit  le  faire  revenir  des  mauvaifes  imprefi- 
fions  qu’on  lui  auroit  données  & calmer  fes  mouvemens. 

C'eft  le  grand  avantage  qu’auroit  ce  Gouvernement  fur  les  Dé- 
mocraties anciennes  , dans  lefquelles  le  Peuple  avoit  une  puifiance 
immédiate  ; car  lorfque  des  Orateurs  l’agitoient,  ces  agitations  avoient 
toujours  leur  effet. 

_rAinfi  quand  les  terreurs  imprimées  n’auroient  point  d’objet  cer- 
tain, elles  ne  produiroient  que  de  vaines  clameurs  8c  des  injures;  8c 
elles  auraient  même  ce  bon  effet  qu’elles  rendraient  tous  les  raiforts 
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du  Gouvernement  8e  rendroient  tous  les  Citoyens  attentifs.  Mais  fi  el- 
les naifloient  à i’occafion  du  renverfemcnt  des  Loix  fondamentales,  el- 
les lèroient  fourdes,  funefles,  atroces,  fie  produiraient  des  cataftrophes. 

Bien-tôt  on  verroit  un  calme  affreux  pendant  lequel  tout  fe  réu- 
niroit  contre  la  puiflànce  violatrice  des  Loix. 

Si  dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n’ont  pas  d'objet  certain  , quel- 
que puiflànce  étrangère  menaçoit  l’Etat  fie  le  mettoit  en  danger  de 
fa  fortune  ou  de  fa  gloire;  pour- lors  les  petits  intérêts  cédant  aux 
plus  grands , tout  fe  réuniroit  en  faveur  de  la  puiflànce  exécutrice. 

Que  fi  les  difputes  étoient  formées  â l’occafion  de  la  violation  de* 
Loix  fondamentales , 8e  qu’une  puiflànce  étrangère  parut  ; il  y auroit 
une  révolution  qui  ne  changeroit  pas  la  forme  du  Gouvernement  ni 
fa  conftitution  ; car  les  révolutions  que  forme  la  Liberté  ne  font  qu’u- 
ne confirmation  de  la  Liberté. 

Une  Nation  libre  peut  avoir  un  Libérateur;  une  Nation  fubjuguée 
ne  peut  avoir  qu'un  autre  Oppreflèur. 

Car  tout  homme  qui  a aflèz  de  force  pour  chaflèr  celui  qui  efl  déjà 
le  Maître  abfolu  dans  un  Etat,  en  a allez  pour  le  devenir  lui-même. 

Comme  pour  jouir  de  la  Liberté  il  faut  que  chacun  puiflè  dire  ce 
qu’il  penfê , fie  que  pour  la  conferver  il  faut  encore  que  chacun  puiflè 
dire  ce  qu'il  penfe  ; un  Citoyen  dans  cet  Etat  diroit  fie  écriroit  tout 
ce  que  les  Loix  ne  lui  ont  pas  défendu  de  dire  ou  d’écrire  exprelTément. 

Cette  Nation  toujours  échauffée  pourroit  plus  aifément  être  con- 
duite par  fes  pallions  que  par  la  Raifon,  qui  ne  produit  jamais  de 
grands  effets  fur  l’efprit  des  hommes;  fie  il  fèroit  facile  à ceux  qui 
la  gouverneroient  de  lui  faire  faire  des  entreprifes  contre  cas  véri- 
tables intérêts. 

Cette  Nation  aimeroit  prodigieufement  fa  Liberté,  parce  que  cette 
Liberté  feroit  vraye;  8e  il  pourroit  arriver  que  pour  la  défendre  elle 
fàcrifieroit  fon  bien , fon  ailànce , fes  intérêts  ; qu'elle  fe  chargeroit 
des  impôts  les  plus  durs , 6 é tels  qu’un  Prince  Defpotique  n’oferoit 
les  faire  fupporter  à fes  Sujets. 

Mais  comme  elle  auroit  une  connoifTance  certaine  de  la  néceflîté 
de  s’y  foûmettre,  qu'elle  payeroit  dans  l’efpérance  bien  fondée  de  ne 
payer  plus  ; les  charges  y lèroient  plus  pelantes  que  le  lèntiment  de 
ces  charges:  au  lieu  qu’il  y a des  Etats  où  le  fenriment  efl  infini- 
ment au-deflùs  du  mal. 

Elle  auroit  un  crédit  lur,  parce  qu’-elle  emprunteroit  à elle -même 
fie  fe  payeroit  elle -même.  Il  pourroit  arriver  qu’elle  entreprendroit 
au-  deflùs  de  fes  forces  naturelles , fie  ferait  valoir  contre  fes  enne- 
mis des  immenfes  richeflès  de  fiélion,  que  la  confiance  fie  la  nature 
de  fon  Gouvernement  rendroient  réelles. 
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Pour  conferver  fa  Liberté  elle  emprunteroit  de  fes  Sujets  ; 8c  fes 
Sujets  qui  verroient  que  fon  crédit  feroit  perdu  fi  elle  étoit  conquife, 
auroient  un  nouveau  motif  de  faire  des  efforts  pour  défendre  fa  Liberté. 

Si  cette  Nation  habitoit  une  Ifle , elle  ne  feroit  point  conquéran- 
te , parce  que  des  conquêtes  féparées  l’afToibliroient.  Si  le  terrain 
de  cette  Ifle  étoit  bon,  elle  le  feroit  encore  moins,  parce  qu’elle  n’au- 
roit  pas  befoin  de  la  guerre  pour  s’enrichir  ; & comme  aucun  Ci- 
toyen ne  dépendrait  d'un  autre  Citoyen , chacun  feroit  plus  de  cas 
de  fa  liberté  que  de  la  gloire  de  quelques  Citoyens  ou  d’un  feul. 

Là  on  regarderait  les  hommes  de  guerre  comme  des  gens  d’un 
métier  qui  peut  être  utile  8c  fouvent  dangereux , comme  des  gens 
dont  les  fervices  font  laborieux  pour  la  Nation  même;  8c  les  qua- 
litez  civiles  y feraient  plus  confidérées. 

Cette  Nation  que  la  Paix  8c  la  Liberté  rendraient  ailée , affranchie 
des  préjugés  deflruéteurs,  feroit  portée  à devenir  commerçante.  Si 
elle  avoit  quelqu’une  de  ces  marchandifes  primitives  qui  fervent  à 
faire  de  ces  choies  auxquelles  la  main  de  l’ouvrier  donne  un  grand 
prix  . elle  pourrait  faire  des  établillèmens  propres  à fe  procurer  la 
jouïflànce  de  ce  don  du  Ciel  dans  toute  fon  étendue. 

Si  cette  Nation  étoit  fituée  vers  le  Nord , 8c  qu’elle  eut  un  grand 
nombre  de  denrées , fuperflues  ; comme  elle  manquerait  aufli  d’un 
grand  nombre  de  marchandifes  que  fon  climat  lui  refuferoit;  elle 
feroit  un  commerce  néceflàire,  mais  grand,  avec  les  Peuples  du  Mi- 
di ; 8c  choififlànt  les  Etats  qu’elle  favoriferoit  d’un  commerce  avan- 
tageux, elle  feroit  des  Traitez  réciproquement  utiles  avec  la  Nation 
qu’elle  aurait  choifie. 

Dans  un  Etat  où  d’un  côté  l’opulence  feroit  extrême , 8c  de  l’au- 
tre les  impôts  excefïïfs , on  ne  pourrait  guère  vivre  fans  induftrie  avec 
une  fortune  bornée.  Bien  des  gens,  fous  prétexte  de  voyages  ou  de 
fânté,  s’exileraient  de  chez  eux,  8c  iraient  chercher  l’abondance  dans 
les  Pais  de  la  fervitude  même. 

Une  Nation  commerçante  a un  nombre  prodigieux  de  petits  inté- 
rêts particuliers  ; elle  peut  donc  choquer  8c  être  choquée  d’une  infi- 
nité de  manières.  Celle  - ci  deviendrait  fouverainement  jaloufe  , 8c 
elle  s'affligerait  plus  de  la  profpérité  des  autres  qu’elle  ne  jouirait 
de  la  Tienne. 

Et  fês  Loix , d’ailleurs  douces  8c  faciles , pourraient  être  fi  rigi- 
des à l’égard  du  commerce  6c  de  la  navigation  qu’on  feroit  chez 
elle , qu’elle  fembletoit  ne  négocier  qu’avec  des  ennemis. 

Si  cette  Nation  envoyoit  au  loin  des  colonies,  elle  le  feroit  plus 
pour  étendre  fon  commerce  que  fa  domination. 

CemiM  pn  aàrae  à établir  ailleurs  ce  qu’oo  trouve  établi  chez  foi, 
» elle 
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elle  donnerait  aux  Peuples  de  fes  Colonies  la  forme  de  fon  Gouver- 
nement propre  ; Se  ce  Gouvernement  portant  avec  lui  la  profpérité , 
on  verrait  fe  former  de  grands  Peuples  dans  les  forêts  mêmes  quelle 
enverrait  habiter. 

Il  pourrait  être  quelle  auroit  autrefois  fubjugué  une  Nation  voifi- 
ne , qui  par  fa  fituation , la  bonté  de  Tes  Ports , la  nature  de  fes  Ki- 
cheflès , lui  donneroit  de  la  jaloufle.  Ainfi  quoiqu’elle  lui  eut  donné 
fes  propres  Loix  , elle  la  tiendrait  dans  une  grande  dépendance  , de 
façon  que  les  Citoyens  y feraient  libres,  Sc  que  l'Etat  lui-même  fe- 
rait efclave. 

L’Etat  conquis  auroit  un  très  bon  Gouvernement  civil , mais  il 
ferait  accablé  par  le  Droit  -des-  gens  ; Sc  on  lui  impoferoit  des  loix 
de  nation  à nation , qui  feroient  telles  que  fa  profpérité  ne  ferait  que 
précaire  Sc  feulement  en  dépôt  pour  un  Maître. 

La  Nation  dominante  habitant  une  grande  Ifle  , Sc  étant  en  pof- 
feflion  d’un  grand  commerce , auroit  toutes  fortes  de  facilités  pour 
avoir  des  forces  de  mer  ; Sc  comme  la  confervation  de  fa  liberté 
demanderait  qu'elle  n’eut  ni  places  ni  fortereflès,  ni  armées  de  terre, 
elle  auroit  befoin  d'une  armée  de  mer  qui  la  garantit  des  invaflons; 
Sc  fa  marine  feroit  fupérieure  à celle  de  toutes  les  autres  puiflances, 
qui  ayant  befoin  d’employer  leurs  finances  pour  la  guerre  de  terre, 
n’en  auraient  plus  allez  pour  la  guerre  de  mer. 

L’Empire  de  la  mer  a toujours  donné  aux  Peuples  qui  l’ont  poffë- 
dé  une  fierté  naturelle  ; parce  que  fe  fentant  capables  d’infulter  par-tout, 
ils  croyent  que  leur  pouvoir  n’a  pas  plus  de  bornes  que  l’Océan. 

Cette  Nation  pourrait  avoir  une  grande  influence  dans  les  affai- 
res de  fes  voilins.  Car  comme  elle  n’employeroit  pas  fa  puiflànce  à 
conquérir,  on  rechercherait  plus  fon  amitié  Sc  l’on  craindrait  plus 
fà  haine  , que  l'inconllance  de  fon  Gouvernement  Sc  fon  agitation 
intérieure  ne  fembleroient  le  permettre. 

Ainfi  ce  feroit  le  deliin  de  la  puiflànce  exécutrice , d’être  prefque 
toujours  inquiétée  au  dedans  , Sc  refpeétée  au  dehors. 

S’il  arrivoit  que  cette  Nation  devint  en  quelques  occaflons  le  cen- 
tre des  négociations  de  l’Europe , elle  y porterait  un  peu  plus  de  pro- 
bité 6c  de  bonne-foi  que  les  autres;  parce  que  les  Miniftres  étant  fou- 
vent  obligés  de  juftifier  leur  conduite  devant  un  Confeil  Populaire , 
leurs  négociations  ne  pourroient  être  fècrettes,  Se  ils  feroient  forcés 
d’être  à cet  égard  un  peu  plus  honnêtes -gens. 

De  plus  comme  ils  feroient  en  quelque  façon  garants  des  événe- 
mens*  qu’une  conduite  détournée  pourrait  faire  naître,  le  plus  fur 
pour  eux  feroit  de  prendre  le  plus  droit  chemin. 

Si  les  Nobles  avoient  eu  dans  de  certains  tems  un  pouvoir  immo- 
déré 
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déré  dan*  la  Nation , 8e  que  le  Monarque  eût  trouvé  le  moyen  de  les 
abbaiflèr  en  élevant  le  Peuple , le  point  de  l’extrême  fervitude  auroit 
été  entre  le  moment  de  l’abbaiflèment  des  Grands  8c  celui  où  le  Peu- 
ple auroit  commencé  à fentir  Ton  pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  Nation  ayant  été  autrefois  foumife  à un 
pouvoir  arbitraire , en  auroit  en  plulieurs  occafions  confervé  le  fl  y le  , 
de  manière  que  fur  le  fonds  d’un  Gouvernement  libre  on  verrait 
fouvent  la  forme  d’un  Gouvernement  abfolu. 

A l’égard  de  la  Religion , comme  dans  cet  Etat  chaque  Citoyen 
auroit  fa  volonté  propre  , 8c  ferait  par  conféquent  conduit  par  fes 
propres  lumières  ou  fes  fantaifies  ; il  arriveroit  ou  que  chacun  au- 
roit beaucoup  d’indifférence  pour  toutes  fortes  de  Religions  de  quel- 
qu’efpèce  qu’elles  fuffent , moyennant  quoi  tout  le  monde  fèroit  por- 
té à embraflèr  la  Religion  dominante  ; ou  que  l’on  feroit  zélé  pour 
la  Religion  en  général , moyennant  quoi  les  Seéles  fe  multiplieroient. 

Il  ne  feroit  pas  impofïïble  qu’il  y eut  dans  cette  Nation  des  gens 
qui  n’auroient  point  de  Religion,  8c  qui  ne  voudroient  pas  cepen- 
dant foufTrir  qu'on  les  obligeât  à changer  celle  qu’ils  auroient  s’ils  en 
avoient  une  : car  ils  fentiroient  d’abord  que  la  vie  8c  les  biens  ne 
font  pas  plus  à eux  que  leur  manière  de  penfer,  8c  que  qui  peut  ra- 
vir l’une  peut  encore  mieux  ôter  l’autre. 

Si  parmi  le*  différentes  Religions  il  y en  avoit  une  à Pétabliflè- 
ment  de  laquelle  on  eut  tenté  de  parvenir  par  la  voye  de  L’efclavage, 
elle  y feroit  odieufé  j parce  que  comme  nous  jugeons  des  choies  par 
les  liaifons  8c  les  acce (foires  que  nous  y mettons , celle-ci  ne  fe  pré- 
fènteroit  jamais  à l’efprit  avec  l’idée  de  liberté. 

Les  Loix  contre  ceux  qui  profeffèroient  cette  Religion  ne  fèroient 
point  fànguinaires  ; car  la  Liberté  n’imagine  point  ces  fortes  de  pei- 
nes : mais  elles  feraient  fi  réprimantes  , qu’elles  feraient  tout  le  mal 
qui  peut  fe  faire  de  fang-froid. 

Il  pourroit  arriver  de  mille  manières  que  le  Clergé  aurait  fi  peu 
de  crédit  que  les  autres  Citoyens  en  auroient  davantage.  Ainfi  au 
lieu  de  fe  fé parer  , il  aimerait  mieux  fupporter  les  mêmes  charges 
que  les  Laïques  : 6c  ne  faire  à cet  égard  qu’un  même  Corps  , mais 
comme  il  chercherait  toujours  à s'attirer  le  refpeél  du  Peuple , il  fe 
difiingueroit  par  une  vie  plus  retirée,  une  conduite  plus  refervée  8c 
des  mœurs  plus  pures. 

Ce  Clergé  ne  pouvant  protéger  la  Religion  ni  être  protégé  par  elle, 
(ans  force  pour  contraindre  , chercheroit  à perfuader  : on  verrait  for- 
tir  de  fâ  plume  de  très-bons  Ouvrages  pour  prouver  la  Révélation  8c 
la  Providence  du  Grand -Etre. 
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Il  pourroit  arriver  qu’on  éluderoit  fes  Aflèmblées  8c  qu’on  ne 
voudroit  pas  lui  permettre  de  corriger  fes  abus  mêmes , & que  par 
par  un  délire  de  la  Liberté  on  aimeroit  mieux  biffer  fa  reforme  im- 
parfaite que  de  fouffrir  qu'il  fut  reformateur. 

Les  Dignités  faifant  partie  de  la  Conftitution  fondamentale  feroient 
plus  fixes  qu’ailleurs  : mais  d’un  autre  côté  les  Grands  dans  ce  pais 
de  liberté , s’approcheroient  du  Peuple  ; les  rangs  feroient  donc  plus 
féparés  8c  les  perfonnes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puifTance  qui  fe  remonte , pour 
ainfi  dire , 8c  fe  refait  tous  les  jours  , auroient  plus  d’égards  pour 
ceux  qui  leur  font  utiles  que  pour  ceux  qui  les  divertifTent  : ainfi  on 
y verroit  peu  de  courtifans , de  flateurs , de  complaifans , enfin  de 
toutes  ces  fortes  de  gens  qui  font  payer  aux  Grands  le  vuide  même 
de  leur  efprit. 

On  n’y  eflimeroit  guère  les  hommes  par  des  talens  ou  des  attributs 
frivoles,  mais  par  des  qualités  réelles;  8c  de  ce  genre  il  n’y  en  a que 
deux , les  richeflès  ôe  le  mérite  perfonnel. 

Il  y auroit  un  luxe  folide  , fondé  non  pas  fur  le  rafinement  de  la 
vanité,  mais  fur  celui  des  befoins  réels;  8c  l’on  ne  chercheroit  guère 
dans  les  chofes  que  les  plaifirs  que  la  Nature  y a mis. 

On  y jouïroit  d’un  grand  fuperflu,  8c  cependant  les  chofes  frivoles 
ÿ feroient  proferites  : ainfi  plufieurs  ayant  plus  de  bien  que  d’oc- 
cafions  de  dépenfe , l’employeroient  d’une  manière  bifàrre , 8c  dans 
cette  Nation  il  y auroit  plus  d’efprit  que  de  goût. 

Comme  on  feroit  toujours  occupé  de  fes  intérêts,  on  n’auroit  point 
cette  politefTe  qui  eft  fondée  fur  l’oifiveté  ; 8c  réellement  on  n’en 
auroit  pas  le  tems. 

L’époque  de  la  politeflè  des  Romains  eft  la  même  que  celle  de  l'é- 
tablifTement  du  Pouvoir  arbitraire.  Le  Gouvernement  abfolu  produit 
l’oifiveté  , 8c  l’oifiveté  fait  naître  la  politeflè. 

Plus  il  y a de  gens  dans  une  Nation  qui  ont  befoin  d’avoir  des 
ménagemens  entr’eux  8c  de  ne  pas  déplaire  , plus  il  y a de  poli- 
reflè.  Mais  c’efl  plus  la  politeflè  des  mœurs  que  celle  des  manières 
qui  doit  nous  diftinguer  des  Peuples  Barbares. 

Dans  une  Nation  où  tout  homme  à fa  manière  prendroit  part  à 
l’adminiftration  de  l’Etat,  les  femmes  ne  devroient  guère  vivre  avec 
les  hommes.  Elles  feroient  donc  modeftes , c’eft-à-dire,  timides: 
cette  timidité  feroit  leur  vertu  , tandis  que  les  hommes  fans  galan- 
terie fe  jetteroiertt  dans  une  débauche  qui  leur  laiflèroit  route  leur 
liberté  8c  leur  loifir. 

Les  Loix  n’y  étant  pas  faites  pour  cm  particulier  plus  que  pour  un 
autre,  chacun  fe  regarderoit  comme  Monarque  ; 8c  les  hommes  dans 
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cette  Nation  feroient  plutôt  des  confédérés  que  des  concitoyens.  LitRi 
' Si  le  climat  avoir  donné  à bien  des  gens  un  efprit  inquiet  8c  des 
vues  étendues,  dans  un  pais  où  la  Conftitution  donneroit  à tout  le  Ch-XXI'IL 
monde  une  paît  au  Gouvernement  8c  des  intérêts  politiques,  on  parleroit 
beaucoup  de  politique;  on  verroit  des  gens  qui  pailèroient  leur  vie  à 
calculer  des  événemens , qui  vu  la  nature  des’ choies  8c  le  caprice  de  la 
Fortune,  c’eft-à-dire  , des  hommes,  ne  font  guère  fournis  au  calcul. 

Dans  une  Nation  libre  il  eft  très  fouvent  indifférent  que  les  par- 
ticuliers raifonnent  bien  ou  mal  ; il  fufRt  qu’ils  raifonnent  : de-li  fort 
la  liberté  qui  garantit  des  effets  de  ces  mêmes  raifonnemens. 

De-  même  dans  un  Gouvernement  Delpotique  il  eft  également  per- 
nicieux qu’on  raifonne  bien  ou  mal  ; il  fufRt  qu’on  raifonne  pour  que 
le  principe  du  Gouvernement  foit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  fe  foucieroient  de  plaire  à perfonne,  s’abandon- 
neroient  à leur  humeur  ; la  plupart  avec  de  l’efprit  feroient  tourmentés 
par  leur  efprit  même  ; dans  le  dédain  ou  dans  le  dégoût  de  toutes  cho- 
ies, ils  feroient  malheureux  avec  tant  de  fujets  de  ne  l’être  pas. 

Aucun  Citoyen  ne  craignant  aucun  Citoyen  , cette  Nation  feroit 
fière  ; car  la  fierté  des  Rois  n’eft  fondée  que  fur  leur  indépendance. 

Les  Nations  libres  font  fuperbes  ; les  autres  peuvent  plus  aifément 
être  vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beaucoup  avec  eux-mêmes,  fe  trou- 
veroient  fouvent  au  milieu  de  gens  inconnus  ; ils  feroient  timides  , 8c 
l’on  verroit  en  eux  la  plupart  du  tems  un  mélange  bizarre  de  mauvai- 
fe  honte  8c  de  fierté. 

Le  caraélère  de  la  Nation  paroîtroit  fur -tout  dans  leurs  ouvrages 
d’efprit  dans  lefquels  on  verroit  des  gens  recueillis  8c  qui  auroient 
penfé  tout  feuls. 

La  Société  nous  apprend  à fèntir  les  ridicules;  la  retraite  nous  rend 
plus  propre  à fentir  les  vices.  Leurs  Ecrits  fâtyriques  feroient  fao- 
glans,  8c  l’on  verroit  bien  des  Juvenals  chez  eux  avant  d’avoir  trou- 
vé un  Horace. 

Dans  les  Monarchies  extrêmement  abfolues,  les  Hiftoriens  trahiflènt 
la  vérité  parce  qu’ils  n’ont  pas  la  liberté  de  la  dire  ; dans  les  Etats 
extrêmement  libres  ils  trahiflènt  la  vérité  à caufe  de  leur  liberté  mê- 
me, qui  produifant  toujours  les  divifions,  chacun  deviendroit  auffi  ef- 
clave  des  préjugés  de  fa  faélion , qu’il  le  feroit  d’un  Defpote. 

Leurs  Poètes  auroient  plus  fouvent  cette  rudeflè  originale  de  l’in- 
vention , qu’une  certaine  délicateflè  que  donne  le  goût;  on  y trouve- 
roit  quelque  chofe  qui  approcheroit  plus  de  la  force  de  Michel-Ange, 
que  de  la  grâce  de  Raphaël. 

LIVRE 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Commerce. 

LEs  matières  qui  fuivent  demanderoient  d’être  traitées  avec 
plus  d'étendue:  mais  la  nature  de  cet  Ouvrage  ne  le  permet 
pas.  Je  voudrois  couler  fur  une  rivière  tranquile;  je  fuis  en- 
traîné par  un  torrent. 

Le  Commerce  guérit  des  préjugés  deftruéteurs  ; & c’eft  prefqu’u- 
ne  règle  générale,  que  par- tout  où  il  y a des  moeurs  douces  il  y 
a du  commerce , ôc  que  par  tout  où  il  y a du  commerce  il  y a 
des  moeurs  douces. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi  nos  moeurs  font  moins  féroces 
qu'elle  ne  l'étoient  autrefois.  Le  Commerce  a (kit  que  la  connoiüàn- 
ce  des  moeurs  de  toutes  les  Nations  a pénétré  par  - tout  : on  les  a 
comparées  entre  - elles , & il  en  eft  refulté  de  grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  Loix  du  commerce  perfectionnent  les  moeurs 
par  la  même  railôn  que  ces  mêmes  Loix  perdent  les  moeurs.  Le 
Commerce  corrompt  les  moeurs  pures  f;  c’étoit  le  fujet  des  plaintes 
de  PUton  : il  polit  &i  adoucit  les  moeurs  barbares  , comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours. 


CHAPITRE  IL 
De  l'Efprit  de  Commerce. 

L'Effet  naturel  du  Commerce  eft  de  porter  à la  Paix.  Deux 
Nations  qui  négocient  enfemble  fe  rendent  réciproquement  dé- 
pendantes : fi  l’une  a intérêt  d’acfieter,  l’autre  a intérêt  de  ven- 
dre , & toutes  les  unions  font  fondées  fur  des  befoins  mutuels. 

Mais 

+ Ciftr  dit  des  Gaulois  que  le  voifinagc  & le  commerce  de  Marfeillc  les  avorent 

gXtcs  de  façon  qu’eux  qui  autrefois  avoicnt  toujours  vaincu  les  Germains  leur 
toient  devenus  inferieurs.  Guerre/  ici  Gaula,  Liv.  VI. 
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Mais  fi  I’efprit  de  Commerce  unit  les  Nations , il  n’unit  pas  de 
même  les  Particuliers.  Nous  voyons  que  dans  les  (a)  Païs  où  l'on 
n’efl  affeflé  que  de  l’efprit  de  commerce  , on  trafique  de  toutes  les 
allions  humaines  & de  toutes  les  vertus  morales  : les  plus  petites 
choies , celles  que  l'humanité  demande , s’y  font  ou  s’y  donnent  pour 
de  l’argent. 

L’elprit  de  commerce  produit  dans  les  hommes  un  certain  fenti- 
ment  de  juftice  exaéle  , oppofé  d’un  coté  au  brigandage , & de  l’au- 
tre à ces  vertus  morales  qui  font  qu'on  ne  difcute  pas  toujours  lès 
intérêts  avec  rigidité,  8c  qu’on  peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  Commerce  produit  au  contraire  le  brigan- 
dage, qu ’ Arijlotc  met  au  nombre  des  maniérés  d’acquérir.  L’elprit 
n’en  efl  point  oppofé  â de  certaines  vertus  morales  : par  exemple , 
l’hofpitalité  très  rare  dans  les  Pais  de  Commerce,  fe  trouve  admira- 
blement parmi  les  Peuples  brigands. 

C’efi  un  facrilège  chez  les  Germains  , dit  Tacite,  de  fermer  fa  mai- 
fon  à quelqu’homme  que  ce  foit , connu  ou  inconnu.  Celui  * qui  a 
exercé  l’hofpiralité  envers  un  Etranger,  va  lui  montrer  une  autre  mai- 
fon  où  on  l'exerce  encore,  Sc  il  y eft  reçu  avec  la  même  humanité. 
Mais  lorfque  les  Germains  eurent  fondé  des  Royaumes,  l’hofpitalité 
leur  devint  à charge.  Cela  paroit  par  deux  loix  du  Code  (b)  des 
Bourguignons , dont  l’une  inflige  une  peine  à tout  barbare  qui  iroit 
montrer  à un  Etranger  la  maifon  d’un  Romain,  & l’autre  règle  que 
celui  qui  recevra  un  Etranger,  fera  dédommagé  par  les  habitans, 
chacun  pour  fa  quote-part. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Pauvreté  des  Peuples. 

IL  y a deux  fortes  de  Peuples  pauvres  ; ceux  que  la  dureté  cïu 
Gouvernement  a rendu  tels,  & ces  gens -là  font  incapables  de 
prefqu’aucune  vertu , parce  que  leur  pauvreté  fait  une  partie  de  leur 
fervitude  ; les  autres  ne  font  pauvres  que  parce  qu’ils  ont  dédaigné, 
ou  parce  qu’ils  n’ont  pas  connu  les  commodités  de  la  vie;  & ceux- 
ci  peuvent  faire  de  grandes  chofes,  parce  que  cette  pauvreté  fait  une 
partie  de  leur  liberté. 

* Et  qui  modo  hofpes  fucr.it  mouftrator  hofjiitii,  De  morib.  Germ.  Voy.  anÛï 
Ce  tu , Guerre  dit  Gaula  , Liv.  VL 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Commerce  dans  les  divers  Gouvememens. 


LE  Commerce  a du  rapport  avec  la  Conftitution.  Dans  le  Gou- 
vernement d’Un  feul  il  eft  fondé  fur  le  Luxe,  6c  fon  objet 
unique  eft  de  procurer  à la  Nation  qui  le  (ait , tout  ce  qui  peut  fervir 
à fon  orgueil  , à fes  délices  6e  à Tes  fantaifies.  Dans  le  Gouver- 
nement de  plufieurs , il  eft  ordinairement  fondé  fur  l’économie.  Les 
Négociant  ayant  l’oeil  fur  toutes  les  Nations  de  la  Terre,  portent  à 
l’une  ce  qui  manque  à l’autre.  C’eft  ainfi  que  les  Républiques  de 
Tyr,  de  Carthage,  d’Athènes,  de  Marfeille , de  Florence,  de  Ve- 
nil'e  6c  de  Hollande  ont  (ait  le  commerce. 

Cette  efpèce  de  trafic  regarde  le  Gouvernement  de  plufieurs  par 
fa  nature,  6c  le  Monarchique  par  occafion.  Car  comme  il  n’eft  fon- 
dé que  fur  la  pratique  de  gagner  peu , 6c  même  de  gagner  moins 
qu’aucune  autre  Nation , 6c  de  ne  fe  dédommager  qu’en  gagnant  con- 
tinuellement , il  n’eft  guère  poftîble  qu’il  puiffè  être  fait  par  un  Peu- 
ple chez  qui  le  luxe  eft  établi , qui  dépeqfe  beaucoup  6c  qui  ne  voit 
que  de  grands  objets. 

C’eft  dans  ces  idées  que  Cicéron  f difoit  fi  bien  î «je  n’aime  point 
«qu’un  même  Peuple  foit  en  même  tems  le  dominateur  6c  le  fadeur 
«de  l’univers.  « En  effet,  il  faudroit  fuppofer  que  chaque  particulier 
dans  cet  Etat,  6c  tout  l’Etat  même,  euflènt  toujours  la  tête  pleine 
de  grands  projets , 6c  cette  même  tête  remplie  de  petits  ; ce  qui  eft 
contradictoire. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  ces  Etats  qui  fubfiftent  par  le  Commerce 
d’économie , on  ne  faflè  auffi  les  plus  grandes  entreprifes , 6e  que 
l’on  n’y  aît  une  hardieftè  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Monarchies  : 
en  voici  la  raifon. 

Un  Commerce  mène  à l’autre,  le  petit  au  médiocre,  le  médiocre 
au  grand  $ 6c  celui  qui  a eu  tant  d envie  de  gagner  peu , fe  met 
dans  une  fituation  où  il  n’en  a pas  moins  envie  de  gagner  beaucoup. 

De-  plus , les  grandes  entreprifes  des  Négociant,  font  toujours  né- 
ceflàirement  mêlées  avec  les  affaires  publiques.  Mais  dans  les  Monar- 
chies les  affaires  publiques  font  aum  fufpeétes  aux  Marchands,  qu  el- 
les leur  paroiflènt  fures  dans  les  Etats  libres.  Les  grandes  entrepri- 
fes de  commerce  ne  font  donc  pas  pour  les  Monarchies  , mais  pour 
les  Etats  Républicains. 

En  un  mot  une  plus  grande  certitude  de  fa  propriété,  que  l’on 

croit 

t Nolo  euadem  Popiüum  Lupcratorem  & portiiorcm  efle  terrarum. 
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croit  avoir  dans  ces  Etats , fait  tout  entreprendre;  & parce  que  l’on 
«ft  fur  de  ce  que  l’on  a acquis , on  ofe  l’expofer  pour  acquérir  da-  M*so  1 
vantagej  on  ne  court  de  rifque  que  fur  le*  moyens  d’acquérir  : or  chjf  v_ 
les  hommes  efpèrent  beaucoup  de  leur  fortune.  &■  y'i.  ' 

Réglé  generale.  Dans  une  Nation  qui  eft  dans  la  fervi- 
tude,  on  travaille  plus  à conferver  qu’à  acquérir.  Dans  une  Nation 
libre,  on  travaille  plus  à acquérir  qu’à  conferver. 


CHAPITRE  V. 

Des  Peuples  qui  ont  fuit  le  Commerce  <f  économie. 

MArseille,  retraite  néceflàire  au  milieu  d’une  mer  orageu- 
fe,  Marfeille,  ce  lieu  où  tous  les  vents  , les  bancs  de  la 
mer  , la  difpofition  des  Côtes  ordonnent  de  toucher , fut  fréquentée 
par  les  gens  de  mer.  La  flérilité  (a)  de  fon  territoire  détermina  (a)Aÿîto 
fes  Citoyens  au  commerce  d’économie.  Il  fàlur  qu’ils  fùfTent  labo-  Jjjv.  41* 
rieux  pour  fuppléer  à la  Nature  qui  fe  refufoit  ; qu’ils  fuflènt  juf-  ' 
tes  pour  vivre  parmi  les  Nations  barbares  qui  dévoient  faire  leur 
profpérité;  qu’ils  fuflènt  modérés,  pour  que  leur  Gouvernement 
fut  toujours  tranquile;  enfin  qu’ils  eullènt  des  mœurs  frugales,  pour 
qu’ils  pufTent  toujours  vivre  d’un  commerce  qu’ils  confervetoient  plu* 
furetnent  lorfqu’il  feroit  moins  avantageux. 

On  a vu  par-tout  la  violence  &c  la  vexation  donner  naiflànce  au 
commerce  d’économie  lorfque  les  hommes  font  contraints  de  fe  réfu- 
gier dans  les  marait , dans  les  Ifles , les  bas  fonds  de  la  mer  & fes 
écueils  mêmes.  C’eft  ainfi  que  Tyr , Venife  & les  villes  de  Hol- 
lande furent  fondées  ; les  fugitifs  y trouvèrent  leur  fureté.  11  falut 
fubfifler  ; ils  tirèrent  leur  fubfiflance  de  tout  l’Univers. 


CHAPITRE  VI. 

Efprit  de  V Angleterre  fur  le  Commerce. 

L’Angleterre  n’a  guère  de  tarif  réglé  avec  les  autres  Na- 
tions ; fon  tarif  change , pour  ainfi  dire , à chaque  Parlement 
par  les  Droits  particuliers  quelle  ôte  ou  quelle  impofe.  Elle  a voulu 
encore  conferver  fur  cela  fon  indépendance.  Souverainement  ja- 
loufe  du  Commerce  qu’on  fait  chez  elle,  elle  fe  lie  peu  par  des  Trai- 
tés , & ne  dépend  que  de  fes  Loix. 

D’autre*  Nation*  ont  fait  céder  de*  intérêts  de  commerce  à des 
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intérêts  politiques:  celle-ci  a toujours  fait  céder  fes  intérêts  politi- 
ques aux  intérêts  de  fon  commerce. 

C’eft  le  Peuple  du  monde  qui  a le  mieux  fçû  fe  prévaloir  à la  fois 
de  ces  trois  grandes  chofes,  la  Religion , le  Commerce  8c  la  Liberté. 


CHAPITRE  VIL 
Comment  on  a gêné  quelquefois  le  Commerce  et  économie. 

ON  a fait  dans  de  certaines  Monarchies  des  Loix  très  propres  à 
abbaiflèr  les  Etats  qui  font  le  commerce  d’économie.  On  leur 
a défendu  d’apporter  d’autres  marchandifes  , que  celles  du  crû  de 
leurs  pais  ; on  ne  leur  a permis  de  venir  trafiquer , qu’avec  des  Na- 
vires de  la  fabrique  du  pais  où  ils  viennent. 

Il  faut  que  l’Etat  qui  impofe  ces  loix  puiflè  aifément  faire  lui  - 
même  le  commerce  : fans  cela  il  fe  fera  pour  le  moins  un  tort  égal. 
Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à une  Nation  qui  exige  peu  6c  que  les 
befoins  du  commerce  rendent  en  quelque  façon  dépendante,  à une 
Nation  qui  par  l’étendue  de  fes  vues  ou  de  fes  affaires  fçait  où  pla- 
cer toutes  les  marchandifes  fuperflues , qui  eft  riche  6c  peut  fe  char- 
ger de  beaucoup  de  denrées , qui  les  payera  promptement , qui 
d’ailleurs  a,  pour -ainfi- dire,  des  néceffités  d’être  fidèle,  qui  eft  pa- 
cifique par  principe,  qui  cherche  à gagner  6c  non  pas  à conquérir; 
il  vaut  mieux,  dis- je,  avoir  affaire  à cette  Nation,  qu'à  d’autres  tou- 
jours rivales  6c  qui  ne  donneroient  pas  tous  ces  avantages. 


CHAPITRE  VIII. 

De  T Exclu/ion  en  fuit  de  Commerce. 

LA  vraye  maxime  eft  de  n’exclure  aucune  Nation  de  fon  Com- 
merce fans  de  grandes  raifons.  Les  Japonois  ne  commercent 
qu’avec  deux  Nations,  la  Chinoife  8c  la  Hollandoilè.  Les  (a)  Chi- 
nois gagnent  mille  pour  cent  fur  le  Sucre , 6c  quelquefois  autant  fur 
les  retours.  Les  Hollandois  font  des  profits  à-peu-près  pareils. 
Toute  Nation  qui  fe  conduira  fur  les  maximes  Japonoifes , fera  né- 
ceflàirement  trompée.  C’eft  la  concurrence  qui  met  un  prix  jufle 
aux  marchandifes,  6c  qui  établit  les  vrais  raports  entr’elles. 

Encore  moins  un  Etat  doit  - il  s’afTujettir  à ne  vendre  les  mar- 
chandifes qu’à  une  feule  Nation,  fous  prétexte  qu’elle  les  prendra 
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toutes  à nn  certain  prix.  Les  Polonois  ont  fait  pour  leur  bled  ce  mar- 
ché avec  la  Ville  de  Dantzik;  plufieurs  Rois  des  Indes  ont  de  pareils 
contrats  pour  les  épiceries  avec  les  Holtandois.  f Ces  conventions 
ne  font  propres  qu’à  une  Nation  pauvre , qui  veut  bien  perdre  l’efpé- 
rance  de  s’enrichir , pourvu  quelle  ait  une  fubfffance  allurée , où  à 
des  Nations  dont  la  fervitude  confille  à renoncer  à l’ulage  des  chofes  que 
la  Nature  leur  avoit  données , ou  à faire  un  commerce  défavantageux. 


CHAPITRE  IX. 

Etablijfement  propre  au  Commerce  d économie. 

DA  N s les  Etats  qui  font  le  commerce  d’économie , on  a heureu- 
fement  établi  des  banques,  qui  par  leur  crédit  ont  formé  de  nou- 
veaux lignes  des  valeurs.  Mais  on  auroit  tort  de  les  tranfporter  dans 
les  Etats  qui  font  le  commerce  de  luxe.  Les  mettre  dans  des  pais 
gouvernés  par  un  feul , c’efl  fuppofer  l’argent  d’un  côté  &c  de  l’autre 
la  puiflànce,  c’eft- à-dire , d’un  côté  la  faculté  de  tout  avoir  fans  au- 
cun pouvoir , & de  l’autre  le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du-tout. 
Dans  un  Gouvernement  pareil  il  n’y  a jamais  eu  que  le  Prince  qui 
ait  eu , ou  qui  ait  pu  avoir  un  trcfor  ; & partout  où  il  y en  a un , 
dès  qu’il  efl  exceflîf,  il  devient  d’abord  le  tréfor  du  Prince. 

Par  la  même  raifon  les  Compagnies  des  Négocians  qui  s’alïbcient 
pour  un  certain  commerce,  ne  conviennent  pas  au  Gouvernement  d’un 
feul.  La  nature  de  ces  Compagnies  efl  de  donner  aux  richeifes  par- 
ticulières la  force  des  richeüès  publiques.  Mais  dans  ces  Etats  cette 
force  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les  mains  du  Prince.  Je  dis  plus, 
elles  ne  conviennent  pas  toujours  dans  les  Etats  où  l’on  fkit  le  com- 
merce d'économie;  Sc  fi  les  affaires  ne  font  fi  grandes,  qu’elles  foient 
au-deiïùs  de  la  portée  des  particuliers , on  fera  encore  mieux  de  ne 
point  gêner  par  des  privilèges  exclufifs  la  liberté  du  Commerce. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  fujet. 


DANS  les  Etats  qui  font  le  commerce  d’économie  on  peut  éta- 
blir un  Port  franc.  L’économie  de  l’Etat  qui  fuit  toujours  la 
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frugalité  des  Particuliers,  donne,  pour-  ainfi  - dire,  l’aine  à (on  com- 
merce d'économie.  Ce  qu’il  perd  de  tributs  par  l’établiflèment  donr 
nous  parlons , efl  compenfé  parce  qu’il  peut  tirer  de  la  richeflè  in- 
duftrieufc  de  la  République.  Mais  dans  le  Gouvernement  Monarchi- 
que, de  pareils  établiflèmens  feraient 'contre  la  Ratfon  ; ils  n’auroient 
d’autre  effet  que  de  foulager  le  Luxe  du  poids  des  impôts.  On  fe 
priveroit  de  l’unique  bien  que  ce  luxe  peut  procurer,  8c  du  feul  frein 
que  dans  une  Conflitution  pareille  il  puilfe  recevoir. 


CHAPITRE  XI. 

De  U Liberté  du  Commerce. 

LA  Liberté  du  Commerce  n’eft  pas  une  faculté  accordée  aux  Né- 
gociais de  faire  ce  qu’ils  veulent;  ce  ferait  bien  plutôt  fa  fer- 
vitude.  Ce  qui  gêne  le  Commerçant , ne  gêne  pas  pour  cela  le  Com- 
merce. C’eft  dans  les  pais  de  la  Liberté  que  le  Négociant  trouve  des 
contradictions  fans  nombre,  8c  il  n’eft  jamais  moins  croifé  par  les 
Loix  que  dans  les  pais  de  la  fervitude. 

L’Angleterre  défend  de  faire  fortir  fes  laines  ; elle  veut  que  le  char- 
bon foit  tranfporré  par  mer  dans  la  Capitale  ; elle  ne  permet  point  la 
fortie  de  fes  chevaux,  s’ils  ne  font  coupés;  les  + vaifïèaux  de  fe» 
Colonies  qui  commercent  en  Europe  doivent  mouiller  en  Angleterre. 
Elle  gêne  le  Négociant,  mais  c’eft  en  faveur  du  Commerce. 


CH  APITRE  XII. 

Ce  qui  détruit  cette  Liberté . 

LA  où  il  y a du  commerce  il  y a desDoüanes.  L’objet  du  com- 
merce efl  l’exportation  8c  l’importation  des  raarchandifès  aufïï 
en  faveur  de  l'Etat,  8c  l’objet  des  Douanes  eft  un  certain  Droit  fur 
cette  même  exportation  8c  importation  en  faveur  de  l’Etat.  Il  faut 
donc  que  l’Etat  foit  neutre  entre  fà  doiiane  Se  fon  commerce , 8c  qu’il 
Éaflè  enforte  que  ces  deux  chofes  ne  fè  croifent  point  ; 8e  alors  on  y 
jouit  de  la  Liberté  du  commerce. 

La  Finance  détruit  le  commerce  par  fes  injufïices,  par  fes  vexa- 
tions , par  l’excès  de  ce  qu’elle  impofè  : mais  elle  le  détruit  encore 
indépendamment  de  cela  par  les  difficultés  qu’elle  fait  naître  8c  le» 

forma- 

+ A fie  de  Navigation  de  t66o.  Ce  n'a  été  qu’en  fetns  de  guerre  que  ceux 
de  Bedon  & de  Philadelphie  Ont  envoyé'  leurs  VaiCeaux  en  droiture  juYqucs  duil» 
la  Méditerranée  porter  leurs  denrées. 
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formalités  qu’elle  exige.  En  Angleterre  où  les  Douanes  font  en  Ré-  Livn 
gie , il  y a une  facilité  de  négocier  fingulière  : un  mot  d’écriture  fait  M ri1* 
les  plus  grandes  affaires;  il  ne  faut  point  que  le  Marchand  perde  un  ch_  xill. 
tems  infini,  6c  qu’il  ait  des  Commis  exprès,-  pour  faire  -cefTer  toutes  & Xll'. 
les  difficultés  des  Fermiers  ou  pour  s’y  foumettrc. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Loix  Je  Commerce  qui  emportent  U confifcation  des  marchandifes. 


LA  grande  Chartre  des  Anglois  défend  de  faifir  6e  de  confifquer 
en  cas  de  guerre  les  marchandifes  des  Négocians  étrangers,  à 
moins  que  ce  ne  foit  par  repréfailles.  Il  efl  beau  que  la  Nation  An- 
gloife  ait  fait  de  cela  un  des  articles  de  fa  Liberté. 

Dans  la  guerre  que  l’Efpagne  eût  contre  les  Anglois  en  1740., 
elle  fit  f une  Loi  qui  punilfoit  de  mort  ceux  qui  introduiraient  dans 
les  Etats  d’Efpagne  des  marchandifes  d’Angleterre;  elle  infligeoit  la 
même  peine  à ceux  qui  porteraient  dans  les  Etats  d’Angleterre  des 
marchandifes  d’Efpagne.  U ne  Ordonnance  pareille  ne  peut,  je  crois, 
trouver  de  modèle  que  dans  les  Loix  du  Japon.  Elle  choque  nos 
mœurs,  l’efprit  de  commerce  6c  l’harmonie  qui  doit  être  dans  la  pro- 
portion des  peines;  elle  confond  toutes  les  idées,  faifant  un  crime 
d'Etat  de  ce  qui  n’efl  qu’une  violation  de  Police. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  contrainte  par  corps. 


C*OLON  (a)  ordonna  à Athènes  qu’on  n’obligerait  plus  le  corps 
pour  dettes  civiles.  Il  tira  (b)  cette  Loi  d’Egypte  ; B oc  cons  l’avoit 
faite,  6c  Sefojlrit  l’avoit  renouvellée. 

Cette  Loi  efl  très  bonne  pour  les  affaires  * civiles  ordinaires  ; mais 
nous  avons  raifon  de  ne  point  l’obferver  dans  celles  de  commerce. 
Car  les  Négocians  étant  obligés  de  confier  de  grandes  fommes  pour 
des  tems  fouvent  fort  courts,  de  les  donner  6c  de  les  reprendre,  il 
faut  que  le  débiteur  rempIifTe  toujours  au  tems  fixé  fes  engagemens , 
ce  qui  fùppofe  la  contrainte  par  corps. 

Dans 


(a)  Plu- 
tarque au 
Taité 
qu'il  ne 
faut  foi  ut 
emprunter 
a ufure. 

(b) Dio- 
dore  Liv. 
1er.  part, 
z.  Ch.  ]. 


t Publiée  à Cadix  au  mois  de  Mars  1740. 

* Les  Légiflnteurs  Grecs  étoient  blâmables  qui  avoient  défendu  de  preudre 
en  gage  les  armes  de  la  chamie  d’un  homme , Si  permettoient  de  preudre  rhcn> 
sic  uiemc  : Hiodore  Liv.  L part,  z,  Clu  j. 
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Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  contraéls  civils  ordinaires,  la  Loi 
ne  doit  point  donner  la  contrainte  par  corps , parce  qu'elle  fait  plus  de 
Cluf.  XV.  cas  de  1®  liberté  d’un  Citoyen  que  de  l’aifance  d’un  autre.  Mais  dans 
J ' — les  conventions  qui  dérivent  du  Commerce,  la  Loi  doit  faire  plus  de 
cas  de  l’ailance  publique  que  de  la  liberté  d’un  Citoyen;  ce  qui  n’em- 
pêche pas  les  reftriélions  & les  limitations  que  peuvent  demander  l’hu- 
manité & la  bonne  police. 
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CHAPITRE 
Belle  Loi. 


X V. 


LA  Loi  de  Geneve  qui  exclud  des  Magiftratures , St  même  de  l’en- 
trée dans  le  Grand  Confeil , les  enfans  de  ceux  qui  ont  vécu  ou 
qui  font  morts  infolvables , à moins  qu'ils  n’aquitent  les  dettes  de 
leur  père,  eft  très  bonne.  Elle  a cet  effet  qu’elle  donne  de  la  con- 
fiance pour  les  Négociant;  elle  en  donne  pour  les  Magiffrats  ; elle  en 
donne  pour  la  Cité  même.  La  foi  particulière  y a encore  la  force 
de  la  foi  publique. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Juges  pour  le  Commerce. 

ENOP HON  au  Livre  des  Revenus,  voudroit  qu'on  donnâc 
des  récompenfes  à ceux  des  Préfets  du  Commerce  qui  expé- 
dient le  plus  vite  les  procès.  Il  fentoh  le  befoin  de  notre  jurifdilfion 
(a)  Lcg.  confulaire.  Les  Romains  dans  le  bas  Empire  (a)  eurent  cette  efpèce 
'Jnieod  de  de  jurifdiélion  peur  les  Nautoniers. 

Les  affaires  du  Commerce  font  très  peu  fufceptibles  de  formalités. 
Ce  font  des  allions  de  chaque  jour,  que  d’autres  de  même  nature 
doivent  fuivre  chaque  jour.  Il  faut  donc  qu’elles  puiffènt  être  déci- 
dées chaque  jour.  Il  en  eft  autrement  des  allions  de  la  vie  qui  in- 
fluent beaucoup  fur  l’avenir,  mais  qui  arrivent  rarement.  On  ne  fê 
marie  guère  qu’une  fois;  on  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  Donations 
ou  des  Teftamens  ; on  n’eft  majeur  qu’une  fois. 

Platon  ( b ) dit  que  dans  une  Ville  où  il  n’y  a point  de  Com- 
merce maritime  il  faut  la  moitié  moins  de  Loix  civiles  ; & cela  eft 
très  vrai.  Le  Commerce  introduit  dans  un  même  pais  différentes 
fortes  de  Peuples  , un  grand  nombre  de  conventions , d’efpèces  de 
biens  & de  manières  d’acquérir. 

Ainfi  dans  une  ville  commercante  il  y a moins  de  Juges  & plus  de 
Loix.  CHA- 
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CHAPITRE  XVII. 

Que  le  Prince  ne  doit  point  faire  le  Commerce. 

THeophilê  (a)  voyant  un  vaiflèau  où  il  y avoit  des  marchan- 
difes  pour  là  femme  Théodora,  le  fit  brûler.  «Je  fuis  Empe- 
reur, lui  dit-il,  6e  vous  me  faites  patron  de  galère;  en  quoi  les 
«pauvres  gens  pourront  - ils  gagner  leur  vie , fi  nous  faifons  encore 
«leur  métier»  ? Il  auroit  pu  ajouter,  qui  pourra  nous  reprimer  fi  nous 
faifons  des  monopoles  ? qui  nous  obligera  de  remplir  nos  engage- 
mens  ? ce  commerce  que  nous  faifons  , les  Courtifans  voudront  le 
faire  ; ils  feront  plus  avides  6e  plus  injufles  que  nous;  le  Peuple  a de 
la  confiance  en  nôtre  juftice , il  n’en  a point  en  nôtre  opulence  ; tant 
d'impôts  qui  font  fa  mifére  font  des  preuves  certaines  de  la  nôtre. 


CHAPITRE  X VIIL 

Continuation  du  même  fujet. 

LOrsqüe  les  Portugais  6e  les  Caflillans  dominoient  dans  les 
Indes  Orientales,  le  Commerce  avoit  des  branches  fi  riches, 
que  leurs  Princes  ne  manquèrent  pas  de  s’en  fàifir.  Cela  ruina  leurs 
Établiflèmens  dans  ces  parties  - là. 

Le  Vice- Roi  de  Goa  accordoit  à des  Particuliers  des  privilèges 
exclufifs,  On  n’a.  point  de  confiance  en  de  pareilles  gens;  le  com- 
merce eft  difcontinué  par  le  changement  perpétuel  de  ceux  à qui  on 
le  confie  ; perfonne  ne  ménage  ce  commerce  6c  ne  fe  foucie  de  le 
laifler  perdu  à fon  fuccefieur  ; enfin  le  profit  refie  dans  des  mains 
particulières  6e  ne  s’étend  pas  afles. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  Commerce  dam  la  Monarchie. 

IL  eft  contre  l’efprit  du  Commerce , que  la  Noblefle  le  faflè  dans 
la  Monarchie.  «Cela  feroit  pernicieux  aux  Villes,  difent  (b) 
■les  Empereurs  Honorius  8e  Théodofc , 6c  ôteroit  entre  les  marchands 
«8e  les  Plébeyens  la  facilité  d’acheter  8e  de  vendre.  « 

Il  eft  contre  l’efprit  de  la  Monarchie  que  la  Noblefle  y faflè  le 
commerce.  L'ulâge  qui  a permis  en  Angleterre  le  commerce  à la 
Noblefle,  eft  une  des  choies  qui  a le  plus  contribué  à y affoiblir  le 
Gouvernement  Monarchique. 
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CHAPITRE  XX. 

Réflexion  particulière. 

DES  gens  frappés  de  ce  qui  fe  pratique  dans  quelques  Etats, 
penfent  qu’il  faudrait  qu’en  France  il  y eût  des  Loix  qui 
engageaient  la  Nobleflè  à faire  le  commerce.  Ce  leroit  le  moyen 
d’y  détruire  la  Nobleiïè  fans  aucune  utilité  pour  le  commerce.  La 
pratique  de  ce  pais  eft  très  fage  ; les  Négocians  n’y  font  pas  nobles, 
mais  ils  peuvent  le  devenir;  ils  ont  l'efpérance  d’obtenir  la  nobleiïè 
fans  avoir  l’inconvénient  aéluel  ; ils  n’ont  pas  de  moyen  plus  fur 
de  fortir  de  leur  profeffion  que  de  la  bien  faire  ou  de  la  faire  avec 
bonheur,  chofe  qui  eft  ordinairement  attachée  à la  fuffifance. 

Les  Loix  qui  ordonnent  que  chacun  refie  dans  fa  profeflîon  & la 
fade  paflèr  à fes  enfans  , ne  font  & ne  peuvent  pas  être  utiles  que 
dans  les  Etats  * Defpotiques,  où  perfonne  ne  peut  ni  ne  doit  avoir 
d'émulation. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  chacun  fera  mieux  fa  profeflîon  lors  qu’on 
ne  pourra  pas  la  quitter  pour  un  autre.  Je  dis  qu'on  fera  mieux  fa 
profeflîon  , lorfque  ceux  qui  y auront  excellé  efpéreront  de  parvenir 
à une  autre. 

L’acquifition  qu’on  peut  faire  de  la  nobleflè  à prix  d’argent  en- 
courage beaucoup  les  Négocians  à fè  mettre  en  état  d’y  parvenir. 
Je  n’examine  pas  fi  l’on  fait  bien  de  donner  ainfi  aux  Richeflès  le 
prix  de  la  Vertu;  il  y a tel  Gouvernement  où  cela  peut  être  très  utile. 

En  France  cet  état  de  la  Robe  qui  fe  trouve  entre  la  grande 
Nobleflè  & le  Peuple,  qui  fans  avoir  le  brillant  de  celle-là  en  a 
tous  les  privilèges , cet  état  qui  laide  les  particuliers  dans  la  médio- 
crité tandis  que  le  Corps  dépofitaire  des  Loix  eft  dans  la  gloire , cet 
état  encore  dans  lequel  on  n’a  de  moyen  de  fe  diftinguer  que  par 
la  fuflifance  & par  la  venu , profeflîon  honorable  , mais  qui  en  laide 
toujours  voir  une  plus  diftinguée:  cette  Nobleflè  toute  guerrière  qui 
penfa  qu’en  quelque  degré  de  richefles  que  l’on  foit  il  faut  faire  fa 
fortune , mais  qu’il  eft  honteux  d’augmenter  fon  bien  fi  on  ne  com- 
mence par  le  diflîper  ; cette  panie  de  la  Nation  qui  fert  toujours  avec 
le  capital  de  fon  bien , qui  quand  elle  eft  ruinée  donne  fa  place  i 
une  autre  qui  fervira  avec  fon  capital  encore,  qui  va  à la  guerre  pour 
que  perfonne  n’ofe  dire  qu’elle  n y a pas  été,  qui  quand  elle  ne  peut 
efpérer  les  richeflès  efpére  les  honneurs,  & lorfqu’elle  ne  les  obtient 

pas 

* Effeûiveaicut  cela  y cil  fouvent  ai» fi  établi. 
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pas  fe  confole  parce  qu’elle  a acquis  de  l’honneur  ; roufes  cel  chofes 
ont  nécelïàirement  contribué  à la  grandeur  de  ce  Royaume  : & fi 
depuis  deux  ou  trois  ftècles  il  a augmenté  fans  ceffe  fa  puiffance,  il 
faut  attribuer  cela  â la  bonté  de  fes  Loix,  non  pas  à k Fortune 
qui  n’a  pas  ces  fortes  de  confiances. 
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CHAPITRE  XXI. 

A quelles  Nations  H tfi  défavanttgeux  de  faire  le  Commerce. 

LE  s richeflès  confident  en  fonds  de  terre  ou  «n  effets  mobiliers  , 
les  fonds  de  terre  de  chaque  Pats  fbnr  ordinairement  poflèdés  par 
fes  habitanr.  La  plupart  des  Etats  ont  des  Loix  qui  dégoûtent  les 
Etrangers  de  l’acquifuion  de  leurs  terres;  il  n’y  a même  que  la  pré- 
fence  du  maître  qui  les  fa  fié  valoir  : ce  genre  de  richeflès  appartient 
donc  à chaque  Etat  en  particulier.  Mais  les  effets  mobiliers,  com- 
me l'argent,  les  billets  , les  Lettres  de  change  , les  allions  fur  les 
Compagnies , les  Vaiilèaux , routes  les  Marchand] fes , appartiennent 
au  monde  entier  t qui  dans  ce  rapporc  ne  compofe  qu’un  feul  Etat 
dont  toutes  les  fociérés  font  les  membres , le  Peuple  qui  pofiede  le 
plus  de  ces  effets  mobiliers  de  l'univers  ell  le  plus  riche.  Quelques 
Etats  en  ont  une  immenfe  quantité  ; ils  les  acquiérent  chacun  par 
leurs  denrées,  par  le  travail  de  leurs  ouvriers,  par  leur  indufirie,  par 
leur  découvertes,  par  le  hazard  même.  L'avarice  des  Nations  fe 
difpute  les  meubles  de  tout  l’univers.  Il  peut  fe  trouver  un  Etar 
fi  malheureux  qu’il  fera  privé  des  effets  des  autres  Pais,  & même 
encore  de  prefque  tous  les  fiens:  les  propriétaires  des  fonds  de  terre 
n’y  feront  que  les  colons  des  étrangers.  Cet  Etat  manquera  de  tout 
& ne  pourra  rien  acquérir;  il  vaudroit  bien  mieux  qu’il  n’eut  de 
commerce  avec  aucune  Nation  du  monde:. 'c’eft  le  Commerce  qui 
dans  les  circonftances  où  il  fe  trouvoit  l’a  conduit  à la  pauvreté. 

Un  pais  qui  envoyé  toujours  moins  de  marchandées  ou  de  den- 
rées qu’il  n’en  reçoit,  fe  met  lui -même  en  équilibre  en  s’appauvrif- 
fant  : il  recevra  toujours  moins,  jufqu’à  ce  que  dans  une  pauvreté 
extrême  il  ne  reçoive  plus  rien. 

Dans  les  Pais  de  commerce,  l’argent  qui  s’efi  tout -à- coup  éva- 
noui revient , parce  que  les  Etats  qui  l’ont  reçu  le  doivent  : dans 
les  Etats  dont  nous  parlons  , l’argent  ne  revient  jamais  , parce  que 
ceux  qui  l’ont  pris  ne  doivent  rien. 

La  Pologne  fervira  ici  d’exemple.  Elle  n’a  prefqu'aucune  des 
ehofes  que  nous  appelions  les  effets  mobiliers  de  l’univers,  fi  ce 
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n’eft  le  bled  de  fei  terres.  Quelques  Seigneurs  pofledent  des  pro- 
vinces entières;  ils  prelTent  le  laboureur  pour  avoir  une  plus  grande 
quantité  de  bled  qu’ils  puiflent  envoyer  aux  étrangers,  fit  fe  procu- 
rer les  chofes  que  demande  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne  commer- 
çoit  avec  aucune  Nation  , fes  Peuples  feroient  plus  heureux.  Ses 
Grands  qui  n’auroient  que  leur  bled,  le  donneroient  à leurs  païfans 
pour  vivre;  de  trop  grands  Domaines  leur  feroient  à charge,  ils  les 
partageroient  à leurs  païfans  ; tout  le  monde  trouvant  dès  peaux 
ou  des  laines  dans  fes  troupeaux  , il  n’y  auroit  plus  une  dépenf# 
immenfe  à faire  pour  les  habits  ; les  Grands  qui  aiment  toujours  le 
luxe  , & qui  ne  le  pourroient  trouver  que  dans  leur  Pais , encou- 
rageroient  les  pauvres  au  travail.  Je  dis  que  cette  Nation  feroit 
plus  floriflànte  , à moins  quelle  ne  devint  barbare  , choie  que  les 
Loix  pourroient  prévenir. 

Confidérons  à préfent  le  Japon.  La  quantité  exceffive  de  ce  qu'il 
peut  recevoir  produit  la  quantité  excelîîve  de  ce  qu’il  peut  envoyer  : 
les  chofes  feront  en  équilibre  comme  fi  l’importation  £c  l’exporta- 
tion étoient  modérées;  fie  d'ailleurs  cette  efpèce  d'enflure  produira  à 
l’Etat  mille  avantages  : il  y aura  plus  de  confommation  , plus  de 
chofes  fur  lefquelles  les  Arts  peuvent  s’exercer;  plus  d'hommes  em- 
ployés , plus  de  moyens  d’acquérir  de  la  puiflànce  ; il  peut  arriver 
des  cas  où  l’on  ait  befoin  d’un  fecours  prompt  qu’un  Etat  fi  plein  < 

peut  donner  plutôt  qu’un  autre.  Il  eft  difficile  qu’un  païs  n’ait  des 
chofes  fuperflues  : mais  c’eft  la  nature  du  Commerce  de  rendre  les 
chofes  fuperflues  utiles  fie  les  utiles  nécelfaires.  L’Etat  pourra  donc 
donner  les  chofes  néceflàires  à un  plus  grand  nombre  de  Sujets. 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les  Nations  qui  n’ont  belôin  de 
rien , qui  perdent  à faire  le  Commerce;  ce  font  celles  qui  ont  befoin 
de  tout.  Ce  ne  font  point  les  Peuples  qui  fe  fuffifent  à eux-mêmes, 
mais  ceux  qui  n’ont  rien  chez  eux,  qui  trouvent  de  l'avantage  à ne 
trafiquer  avec  perfonne. 
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Des  Loix  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  le  Com- 
merce confidéré  dans  les  Révolutions  qu’il  a eues 
dans  le  monde. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quelque»  confidir Alton»  générales. 

QUoique  le  Commerce  foit  fujet  à de  grandes  révolutions , il 
peut  arriver  que  de  certaines  caufes  phyfiques  , la  qualité  du 
terrain  ou  du  climat,  fixent  pour  jamais  fa  nature. 

Nous  ne  faifons  aujourd’hui  le  Commerce  des  Indes,  que  par  l’ar- 
gent que  nous  y envoyons.  Les  Romains  (a)  y portoient  toutes  les 
années  environ  cinquante  millions  de  Sefterces.  Cet  argent,  com- 
me le  nôtre  aujourd'hui  , étoit  converti  en  marchandées  qu’ils  rap- 
portoient  en  Occident.  Tous  les  Peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes 
y ont  toujours  porté  des  métaux,  $c  en  ont  rapporté  des  marchandées. 

C’eft  la  Nature  même  qui  produit  cet  effet.  Les  Indiens  ont  leurs 
arts,  qui  font  adaptés  à leur  manière  de  vivre.  Nôtre  luxe  ne  fçau- 
roit  être  le  leur , ni  nos  befoins  être  leurs  befoins.  Leur  climat  ne 
leur  demande  ni  ne  leur  permet  prefque  rien  de  ce  qui  vient  de  chez 
nous.  Ils  vont  en  grande  partie  nuds  ; les  vêtemens  qu’ils  ont , le 
pais  les  leur  fournit  convenables  ; 5e  leur  Religion  qui  ert  indef- 
truétible,  leur  donne  de  la  répugnance  pour  les  chofes  qui  nous  fer- 
vent de  nourriture.  Ils  n’ont  donc  befoin  que  de  nos  métaux  qui 
font  les  fignes  des  valeurs , 5c  pour  lefquels  ils  donnent  des  mar- 
chandées , que  leur  frugalité  6c  la  nature  de  leur  pais  leur  procure 
en  grande  abondance.  Les  Auteurs  anciens  qui  nous  ont  parlé  des 
Indes , nous  les  dépeignent  ( a ) telles  que  nous  les  voyons  aujour- 
d’hui quant  à la  police , aux  manières  5c  aux  mœurs.  Les  Indes 
ont  été , les  Indes  feront  ce  qu’elles  font  apréfent  ; 5c  dans  tous  les 
tems  ceux  qui  négocieront  aux  Indes  y porteront  de  l’argent  6c  n’en 
rapporteront  pas. 
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Del  Peuples  et  Afrique.  • 


LA  plupart  des  Peuples  des  côtes  de  l’Afrique  font  fauvages  ou 
barbares.  Je  crois  que  cela  vient  beaucoup  de  ce  que  des  Pais 
prcfque  inhabitables  féparent  de  petits  Païs  qui  peuvent  être  habités. 
Ils  font  fans  induflrie  , ils  n’ont  point  d’Arts  , ils  ont  en  abondance 
des  métaux  précieux  qu’ils  tiennent  immédiatement  des  mains  de  la 
Nature.  Tous  les  Peuples  policés  font  donc  en  état  de  négocier 
avec  eux  avec  avantage;  ils  peuvent  leur  faire  eftimer  beaucoup  des 
chofes  de  nulle  valeur,  8c  en  recevoir  un  très  grand  prix. 


CHAPITRE  III. 

Que  les  befoins  des  Peuples  du  Midi  font  dijflrcns  de  ceux  des 
Peuples  du  Nord. 

IL  y a dans  l'Europe  une  efpèce  de  balancement  entre  les  Nations 
du  Midi  & celles  du  Nord.  Les  premières  ont  toutes  fortes  de 
commodités  pour  la  vie  8c  peu  de  befoins  ; les  fécondés  ont  beau- 
coup de  befoins  & peu  de  commodités  pour  la  vie.  Aux  unes  la 
Nature  a donné  beaucoup , 8c  elles  ne  lui  demandent  que  peu  ; aux 
autres  la  Nature  donne  peu  , 8c  elles  lui  demandent  beaucoup.  L’é- 
quilibre fe  maintient  par  la  pareflè  qu’elle  a donné  aux  Nations  du 

Midi , 8c  par  l’indurfrie  8c  l’aélivité  qu’elle  a donné  à celles  du 

Nord.  Ces  dernières  (ont  obligées  de  travailler  beaucoup,  lans  quoi 
elles  manqueroient  de  tout  8c  deviendroient  barbares.  O’eft  ce  qui 
a naturalifé  la  fervitude  chez  les  Peuples  du  Midi  : comme  ils  peu- 
vent aifément  fe  palier  de  richeflès , ils  peuvent  encore  mieux  fe  paf- 
fêr  de  liberté.  Mais  les  Peuples  du  Nord  ont  befoin  de  la  liberté  , 
qui  leur  procure  plus  de  moyens  de  fatisfaire  tous  les  befoins  que 
la  Nature  leur  a donnés.  Les  Peuples  du  Nord  font  donc  dans  un 

état  forcé , s’ils  ne  (ont  libres  ou  barbares  : prefque  tous  les  Peuples  du 

Midi  font  en  quelque  façon  dans  un  état  violent,  s’ils  ne  font  efclaves. 


CHAPITRE  IV. 

Principale  différence  du  Commerce  des  Anciens  et  avec  celui  et  au  jour  et  lui. 

LE  Monde  fe  met  de  tems  - en  - tems  dans  des  (ituations  qui  chan- 
gent le  Commerce.  Aujourd’hui  le  Commerce  de  l’Europe  fe 
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fait  principalement  du  Nord  au  Midi.  Pour  lors  la  différence  des 
climats  fait  que  les  Peuples  ont  grand  befoin  des  marchandifes  les  uns 
des  autres.  Par  exemple  les  boitions  du  Midi  portées  au  Nord , for- 
ment une  efpèce  de  Commerce  que  les  Anciens  n’avoient  guère.  Aufïï 
la  capacité  des  vailTeaux  qui  fe  mefuroit  par  muids  de  bled,  fe  mefu- 
re-t-elle  aujourd’hui  par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  Commerce  ancien  que  nous  connoilTons  fe  faifant  d’un  Port  de 
la  Méditerrannée  â l’autre,  éloit  prefque  tout  dans  le  Midi.  Or 
les  Peuples  du  même  climat  ayant  chez  eux  à peu  près  les  mêmes 
chofes , n’ont  pas  tant  de  befoin  de  commercer  entrWux  que  ceux 
d'un  climat  différent.  Le  Commerce  en  Europe  étoit  donc  autrefois 
moins  étendu  , qu’il  ne  l’efl  aprefent. 

Ceci  n’efl  point  contradiéloire  avec  ce  que  j’ai  dit  de  nôtre  Com- 
merce des  Indes  : la  différence  exceflive  du  climat  fait  que  leurs  be- 
foins  rélatifs  font  nuis. 


CHAPITRE  V. 

Autres  différences. 

LE  Commerce,  tantôt  détruit  par  les  Conquérant,  tantôt  gêné  par 
les  Monarques,  parcourt  la  Terre,  fuit  d’où  il  eft  opprimé,  fe 
repole  où  on  le  laiflè  ïefpirer;  il  régne  aujourd’hui  où  l’on  ne  voyoit 
que  des  déferts,  des  mers  8e  des  rochers  ; là  où  il  régnoit , il  n’y 
a que  des  déferts. 

A voir  aujourd’hui  la  Colchide,  qui  n’efl  plus  qu’une  vafle  forêt, 
où  le  Peuple  qui  diminue  tous  les  jours  , ne  défend  fa  liberté  que 
pour  fe  vendre  en  détail  aux  Turcs  8e  aux  Perfans;  on  ne  diroit 
jamais  que  cette  Contrée  eut  été  du  tems  des  Romains  pleine  de  vil- 
les , où  le  Commerce  appelloit  toutes  les  Nations  du  monde.  On 
n’en  trouve  aucun  monument  dans  le  pais  ; il  n’y  en  a de  traces  que 
dans  Pline  (a)  8e  Strabon  (b). 

L’Hifloire  du  Commerce  eft  celle  de  la  communication  des  Peu- 
ples. Leurs  deftruélions  diverfes,  8e  de  certains  flux  8c  reflux  de  po- 
pulations 8e  de  dévaftations  , en  forment  les  plus  grands  événement. 


CHAPITRE  VL 
Du  Commerce  des  Anciens. 

LES  tréfors  immenfes  de  Sémirnmis  (a),  qui  ne  pouvoient  avoir 
été  acquis  en  un  jour,  nous  font  penfer  que  les  Affyriens  avoient 
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eux-mêmes  pillé  d'autres  Nations  riches , comme  les  autres  Nations 

les  pillèrent  après. 

L’effet  du  Commerce  (ont  les  richeflès , la  fuite  cfes  richeffès  le 
luxe  , celle  du  luxe  la  perfeélion  des  Arts.  Les  Arts  portés  au  point 
où  on  les  trouve  du  tems  de  Semiramù  (b) , nous  marquent  un  grand 
Commerce  déjà  établi. 

Il  y avoit  un  grand  commerce  de  luxe  dans  les  Empires  d’Afie. 
Ce  feroit  une  belle  partie  de  l’hifloire  du  commerce  que  l’hiAoire  du 
luxe  : le  luxe  des  Perfes  étoit  celui  des  Mèdes , comme  celui  des 
Mèdes  étoit  celui  des  A (Ty  riens. 

Il  ert  arrivé  de  grands  changemens  en  Afie.  La  partie  de  la  Perle 
qui  eft  au  Nord-Eff,  l’Hyrcanie , la  Margiane  , la  Bailriane  &c. 
étoient  autrefois  pleines  de  Villes  florilfantes  (c)  qui  ne  font  plus; 
& le  Nord  (d)  de  cet  Empire,  c’efl-à-dire  l’Iffhme  qui  fépare  la  Mer 
Cafpienne  du  Pont  Euxin,  étoit  couvert  de  villes  & de  nations  qui 
ne  font  plus  encore. 

ErAtojlbmc  (e)  & j4riJ}olu1e  tenoient  de  Pn/roclr  , que  les  Mar» 
chandifes  des  Indes  paflôient  par  l'Oxus  dans  la  mer  du  Pont.  Marc- 
Varron  * nous  dit  que  l’on  apprit  du  tems  de  Pompée  dans  la  guerre 
contre  Mitridate,  que  l’on  alloit  dans  fept  jours  de  l’Inde  dans  le  pais 
des  Baélriens  & au  fleuve  Icarus  qui  fe  jette  dans  l'Oxus  ; que  par- 
la les  marchandifes  de  l’Inde  pouvoient  traverfer  la  Mer  Cafpienne, 
entrer  de-Ià  dans  l’embouchure  duCyrus;  que  de  ce  fleuve  il  ne  fa- 
loit  qu’un  trajet  par  terre  de  cinq  jours  pour  aller  au  Phafe , qui  con- 
duifnit  dans  le  Pont  - Euxin.  C’eft  fans  doute  par  les  Nations  qui 
peuploient  ces  divers  pais,  que  les  grands  Empires  des  Aflyriens, 
des  Mèdes  & des  Perfes  , avoient  une  communication  avec  les  par- 
ties de  l’Orient  & de  l’Occident  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n’eft  plus.  Tous  ces  pais  ont  été  dévaflés  par 
les  Tartares  & cette  Nation  deflruélrice  les  habite  encore  pour  les 
infefter.  L’Oxus  ne  va  plus  à la  mer  Cafpienne;  les  Tartares  l’ont  dé- 
tourné pour  des  raifons  % particulières;  il  fe  perd  dans  des  fables  arides. 

Le  Jaxarte,  qui  formoit  autrefois  une  barrière  entre  les  Nations 
policées  & les  Nations  barbares  , a été  tout  de  même  détourné  par 
les  Tartares,  & ne  va  plus  jufqu’à  la  mer. 

Seleu- 

* Dan*  Pline  Liv.  6.  disp.  17.  Voy.  .suffi  Strehm  Liv.  it.  fur  le  trajet  des 
march  tndifes  du  Plu.fr  au  Cyrui. 

•fr  De-lj  vient  que  ceux  qui  nous  ont  décrit  ces  Pais  depuis  les  Tartares*  les 
ont  entièrement  défigurés.  La  Carte  de  la  Mer  Cafpienne  faite  de  nos  jours 
par  les  ordres  du  Czar  Pierre  1er.  a découvert  les  erreurs  énormes  de  nos  Cartes 
modernes  fur  la  figure  de  la  Mer  Cafpienne , & clic  fe  trouve  conforme  à ce  que 
les  Anciens  en  avoient  dit.  Voy.  Pline  Liv.  6.  Chap.  1 1. 

X Voy.  la  Relation  de  Gtnkinjiu  dans  le  Recueil  des  Voyages  du  Nord  Tarn.  4- 
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Seleueus-Nicator  forma  le  projet  (a)  de  joindre  le  Pont-Euxin  à la 
mer  Cafpienne.  Ce  deflèin  qui  eut  donné  bien  des  facilités  au  com- 
merce qui  le  faifoit  dans  ce  tems-là,  s’évanouît  à fa  -[  morr.  On 
ne  fçait  s’il  auroit  pû  l’exécuter  dans  lTflhme  qui  fépare  les  deux 
mers.  Ce  Pais  «Il  aujourd'hui  très-peu  connu  ; il  eft  dépeuplé  8c 
plein  de  forêts  ; les  eaux  n’y  manquent  pas , car  une  infinité  de  ri- 
vières y defcendent  du  Mont  Caucafe  : mais  ce  Caucafe  qui  forme  le 
Nord  de  l’Ifihme  8c  qui  étend  des  efpèces  de  bras  (b)  au  Midi, 
auroit  été  un  grand  obftacle  , fur-tout  dans  ces  tems-là  où  l’on  n’avoit 
point  l'art  de  faire  des  éclufes. 

On  pourroit  croire  que  Seleucut  vouloir  faire  la  jonftion  des  deux 
mers  dans  le  lieu  même,  où  le  Czar  Pierre  1er.  l’a  faite  depuis , c’efl- 
à-dire  dans  cette  langue  de  terre  où  le  Tanais  s’approche  du  Volga: 
mais  le  Nord  de  la  mer  Cafpienne  n'étoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que  dans  les  Empires  d’Alie  il  y avoir  un  commerce  de 
luxe,  les  Tyriens  faifoient  par  toute  la  Terre  un  commerce  d’éco- 
nomie. Bochard  a employé  le  premier  Livre  de  Ion  Canaan  à faire 
Ténumération  des  Colonies  qu’ils  envoyèrent  dans  tous  les  pais  qui 
font  près  de  la  mer;  ils  pailerent  les  Colonnes  d’Hercule,  8c  firent 
des  Etabliflèmens  f fur  les  Côtes  de  l’Océan. 

Dans  ces  tems-là  les  navigateurs  étoient  obligés  de  fuivre  les  Côtes, 
qui  étoient , pour  ainfi  dire , leur  boullole.  Les  voyages  étoient  longs 
& pénibles.  Les  travaux  de  la  navigation  d'Ulijfe  ont  été  un  fu- 
jet  fertile  pour  le  plus  beau  Poème  du  monde  après  celui  qui  eft  le 
premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoiflànce  que  la  plupart  des  Peuples  avoient  de  ceux 
qui  étoient  éloignés  d’eux , favoriloit  les  Nations  qui  faifoient  le  com- 
merce d’économie.  Elles  mettoient  dans  leur  négoce  les  obfcurité» 
qu’elles  vouloient;  elles  avoient  tous  les  avantages  que  les  Nation» 
intelligentes  prennent  fur  les  Peuples  ignorans. 

L’Egypte  éloignée  par  Ta  Religion  8c  par  les  mœurs  de  toute  com- 
munication avec  les  étrangers , ne  faifoit  guère  de  commerce  au  de- 
hors; elle  jouïfïoit  d’un  terrain  fertile  8c  d’une  extrême  abondance: 
c’étoit  le  Japon  de  ces  tems-là , elle  fe  fuffifoit  à elle- même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux  du  Commerce,  qu’ils  laiffè'rent 
celui  de  la  Mer-rouge  à toutes  les  petites  Nations  qui  y eurent  quel- 
que port.  Ils  fouflrirent  que  les  Iduméens,  les  Juifs  8e  les  Syriens 
y euflènt  des  flottes.  Salomon  (a)  employa  à cette  Navigation  , des 
Tyriens  qui  connoifloient  ces  Mers. 

Jofepb  (b)  dit  que  fa  Nation  uniquement  occupée  de  l’agriculture 
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connoifToit  peu  !a  Mer:  auflî  11e  fut-ce  que  par  occafion  que  les  Juif* 
négocièrent  dans  la  Mer- rouge;  ils  conquirent  fur  les  iduméens  Elath 
& Afiongeber  qui  leur  donnèrent  ce  commerce,  ils  perdirent  ces  deux 
Villes , 6c  perdirent  ce  commerce  aulfi. 

Il  n’en  fut  pas  de-même  des  Phéniciens:  ils  ne  faifoient  pas  un  com- 
merce de  luxe  ; ils  ne  négocioient  point  par  la  conquête  : leur  fru- 
galité, leur  habileté,  leur  induftrie,  leurs  périls,  leurs  fatigues,  les 
rendoient  néceflaires  à toutes  les  Nations  du  monde. 

Avant  Alexandre  les  Nations  voifines  de  la  Mer-rouge  ne  négo- 
cioient que  dans  cette  mer  8c  celle  d'Afrique.  L’étonnement  de  l’U- 
nivers à la  découverte  de  la  Mer  des  Indes  faite  fous  ce  Conquérant , 
le  prouve  allez.  J'ai  (a)  dit  que  l’on  porte  toujours  aux  Indes  des 
métaux  précieux,  8c  que  l’on  n’en  rapporte  point;  les  flottes  Juives 
qui  rapportoient  par  la  Mer  rouge  de  l’or  6c  de  l’argent,  revenoient 
d’Afrique , non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus,  cette  navigation  fe  faifoit  fur  la  côte  orientale  de  l’A- 
frique ; tk  l’état  où  étoit  la  Marine  pour  lors  , prouve  allez  qu’on 
n’alloit  pas  dans  des  lieux  bien  reculés. 

Je  fçai  que  les  flottes  de  Salomon  6c  de  Jocaphat  ne  revenoient 
que  la  troifième  année  : mais  je  ne  vois  pas  que  la  longueur  du  voya- 
ge prouve  la  grandeur  de  l’éloignement. 

Pline  8c  Strabon  nous  difent  que  le  chemin  qu'un  navire  des  Indes 
8c  de  la  Mer-rouge , fabriqué  de  joncs , faifoit  en  vingt  jours , un 
navire  Grec  ou  Romain  le  faifoit  en  (b)  fept.  Dans  cette  proportion 
un  voyage  d’un  an  pour  les  flottes  Grecques  6c  Romaines  étoit  à peu 
près  de  trois  pour  celles  de  Salomon. 

Deux  navires  d’une  viteflè  inégale  ne  font  pas  leur  voyage  dans 
un  tems  proportionné  à leur  viteffe;  la  lenteur  produit  fouvent  une 
plus  grande  lenteur.  Quand  il  s’agit  de  fuivre  les  côtes  6c  qu’on  fe 
trouve  fans  celle  dans  une  différente  pofnion,  qu’il  faut  attendre  un 
bon  vent  pour  fortir  d’un  golfe,  en  avoir  un  autre  pour  aller  en  a- 
vant,  un  navire  bon  voilier  profite  de  tous  les  tems  favorables,  tan- 
dis que  l’autre  relie  dans  un  endroit  difficile  6c  attend  plulieurs  jours 
un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui  dans  un  tems  égal  ne  pou- 
voient  faire  que  le  tiers  du  chemin  que  faifoient  les  vaiffeaux  Grecs 
6c  Romains,  peut  s’expliquer  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
dans  nôtre  marine.  Les  navires  des  Indes  qui  étoient  de  jonc,  tiraient 
moins  d’eau  que  les  vaiflèaux  Grecs  6c  Romains,  qui  étoient  de  bois 
6c  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  à ceux  de  quelques  Na- 
tions d’aujourd’hui  dont  les  ports  ont  peu  de  fonds  : tels  font  ceux  de 
. Venife, 
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Venife,  & môme  en  général  de  * l'Italie,  de  la  Mer  Baltique  & de 
la  Province  t de  Hollande.  Leurs  Navires , qui  doivent  en  fortir  & 
y rentrer,  font  d’une  fabrique  ronde  &c  large  de  fond,  au -lieu  que 
les  navires  d'autres  Nations  qui  ont  de  bons  ports,  font  par  le  bas 
d'une  forme  qui  les  fait  entrer  profondément  dans  l'eau.  Cette  mé- 
chanique  fait  que  ces  derniers  navires  navigent  plus  près  du  vent , 
& que  les  premiers  ne  navigent  prefque  que  quand  ils  ont  le  vent  en 
poupe.  Un  navire  qui  entre  beaucoup  dans  l’eau  , navige  vers  le 
même  côté  à prefque  tous  les  vents;  ce  qui  vient  de  la  réfiftance  que 
trouve  dans  l’eau  le  vaiflèau  poulie  par  le  vent  qui  fait  un  point  d'ap- 
pui , & de  la  forme  longue  du  vaiflèau  qui  efl  préfenté  au  vent  par 
fon  côté , pendant  que  par  l’effet  de  la  figure  du  gouvernail  on  tour- 
ne la  probe  vers  le  côté  que  l’on  fe  propofe  ; enforte  qu’on  peut  al- 
ler très  près  du  vent,  c’ert-à-dire , très  près  du  côté  d’où  vient  Te 
vent.  Mais  quand  le  navire  efl  d’une  figure  ronde  & large  de  fond, 
& que  par  - conféquent  il  enfonce  peu  dans  l’eau , il  n’y  a plus  de 
point  d’appui  ; le  vent  chaflè  le  vaiflèau  qui  ne  peut  réfifler,  ni  guère 
aller  que  du  côté  oppofé  au  vent.  D’où  il  fuit  que  les  vaiflèaux 
d’une  conflruélion  ronde  de  fond  font  plus  lents  dans  leurs  voyages: 
1°.  ils  perdent  beaucoup  de  rems  à attendre  le  vent,  furtout  s’ils  font 
obligés  de  changer  fouvent  de  direéüon.  2°.  Ils  vont  plus  lentement; 
parce  que  n’ayant  pas  de  point  d’appui , ils  ne  fçauroient  porter  au- 
tant de  voiles  que  les  autres.  Que  fi  dans  un  tems  où  la  Marine 
s’eft  fi  fort  perfoélionnée , dans  un  tems  où  les  Arts  fe  communiquent, 
dans  un  tems  où  l’on  corrige  par  l’Art  & les  défauts  de  la  Nature  fit 
les  défauts  de  l’Art  même,  on  font  ces  différences,  que  devoit-ce 
être  dans  la  marine  des  Anciens/ 

Je  ne  fourois  quitter  ce  fujet.  Les  navires  des  Indes  étoient  pe- 
tits, Ôc  ceux  des  Grecs  8c  des  Romains,  fi  l’on  en  excepte  ces  ma- 
chines que  l’oftentation  fit  faire,  étoient  moins  grands  que  les  nôtres* 
Or  plus  un  navire  efl  petit,  plus  il  efl  en  danger  dans  les  gros  tems.- 
Telle  tempête  fubmergeroit  un  navire,  qui  ne  feroit  que  le  tourmen- 
ter s’il  étoit  plus  grand.  Plus  un  corps  en  furpaflè  un  autre  en  gran- 
deur , plus  fa  furface  efl  rélativement  petite  : d’où  il  fuit  que  dans 
un  petit  navire  il  y a une  plus  grande  différence  de  la  furface  du 
navire  au  poids  ou  à la  charge  qu  il  peut  porter,  que  dans  un  grand. 
On  fçait  que  par  une  pratique  à peu -près  générale  on  met  dans  ur» 
navire  une  charge  d’un  poids  égal  à celui  de  la  moitié  de  l’eau  qu’il 
pourroit  contenir,  Suppofons  qu’un  navire  tint  huit  cent  tonneaux 

d’eau. 


Lusl 
Vingt- 
vsim. 
Ouf.  yt, 


* Elle  n'a  prefqnc  que  des  Rndes  ; mais  la  Sicile  a de  très  bous  Ports, 
t Je  dis  de  1a  Previuce  île  Hollande  , car  Us  Paru  de  selle  de  Zélande  (ônf 
aidez  profonde,  • 
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d'eau  , fa  charge  feroit  de  quatre  cent  tonneaux  ; 6c  celle  d'un  navire 
qui  ne  tiendrait  que  quatre  cent  tonneaux  d’eau , ferait  de  deux  cent 
tonneaux.  Ainfi  la  grandeur  du  premier  navire  feroit  au  poids  qu’il 
porterait  comme  8-  eft  â 4. , & celle  du  fécond  comme  4.  eft  à 2. 
Suppofons  que  la  furface  du  grand  foit  à la  furface  du  petit  comme 
8.  eft  à 6.  la  furface  de  celui-ci  fera  à fon  poids  comme  6.  eft  à 2., 
tandis  que  la  furface  de  celui-là  11e  fera  à fon  poids  que  comme  8- 
eft  à 4.  ; 8c  les  vents  6c  les  flots  n’agiflànt  que  fur  la  furface,  le  grand 
vaiftèau  refi  fiera  plus  par  fon  poids  à leur  impétuofîté  que  le  petit. 

On  trouve  dans  l’Hiftoire,  qu’avant  la  découverte  de  la  bouflole 
on  tenu  quatre  fois  de  faire  le  tour  de  l’Afrique.  Des  Phéniciens 
envoyés  par  * N écho , 6c  Eudoxe  (a)  fuyant  la  coltye  de  Ftolomée- 
Lature , partirent  de  la  Mer-rouge,  & réulïïrent.  Satafpe  (b)  fous 
Xcrxes , 6c  Hannon  qui  fut  envoyé  par  les  Carthaginois,  fortirent  des 
Colonnes  d’Hercule,  & ne  réulïïrent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique  étoit  de  découvrir 
6c  de  doubler  le  Cap  de  Bonne  - Efpérance.  Mais  fi  l’on  partoit  de 
la  Mer -rouge,  on  trouvoit  ce  Cap  de  la  moitié  du  chemin  plus  près 
qu’en  partant  de  la  Méditerranée.  La  Côte  qui  va  de  la  Mer-rouge 
au  Cap  eft  plus  faine  que  f celle  qui  va  du  Cap  aux  Colonnes  d’Her- 
cule. Pour  que  ceux  qui  partoient  des  Colonnes  d’Hercule  ayent 
pu  découvrir  le  Cap,  il  a falu  l'invention  de  la  Bouflole,  qui  a fait 
que  l’on  a quitté  la  Côte  d’Afrique  6c  qu’on  a navigé  dans  le  vafte 
h-  Océan  pour  aller  vers  l’Ifle  S".  Héléne  ou  vçrs  la  Côte  du  Brezil. 
Il  étoit  donc  très  polïïble  que  l’on  fut  allé  de  la  Mer- rouge  dans  la 
Méditerranée,  fans  qu’on  fut  revenu  de  la  Méditerranée  à la  Mer-rouge. 

Ainfi  fans  faire  ce  grand  circuit,  après  lequel  on  ne  pouvoir  plus 
revenir,  il  étoit  plus  naturel  de  faire  le  Commerce  de  1 Afrique  O- 
rientale  par  la  Mer  - rouge , 6c  celui  de  la  Côte  Occidentale  par  les 
Colonnes  d’Hercule. 


CHAPITRE  VII. 

Du  Commerce  des  Grecs  & de  celui  de  t Egypte  après  la  conquête 
d Alexandre. 

LE  S premiers  Grecs  étoient  tous  pirates:  Minos  qui  avoit  eu  l’em- 
pire de  la  Mer,  n’avoit  eu  peut-être  que  de  plus  grands  fuccès 

dans 

* Il  vouloir  conquérir  , Hérodote  Liv.  4 

t Joignez  à ceci  ce  que  je  dis  au  Chap.  8.  de  ceLivre  fur  la  Navigation  cf  Hannon. 
4.  Ou  trouve  dans  l'Océan  atlantique,  au  mois  (TOélobrc,  Novembre,  Décembre 
fi;  Janvier,  un  vent  de  Nord-Eft;  on  palTc  la  Ligne  ; & pour  éluder  le  vent  général 
d’Etl  on  dirige  fa  route  vers  le  Sud,  ou  bien  ou  entre  dans  la  Zone  torride,  dans 
les  lieux  où  le  veut  foufle  de  l'Oued  à l’Ed. 


■ Digitized 


DES  LOIX.  30J 

dan*  les  brigandage*  ; Ion  empire  étoit  borné  aux  environs  de  fon 
Ule.  Mais  lorfque  les  Grecs  devinrent  un  grand  Peuple , les  Athé- 
niens  obtinrent  le  véritable  empire  de  la  Mer,  parce  que  cette  nation 
commerçante  & viélorieufe , donna  la  loi  au  Monarque  (a)  le  plus 
puilTant  d'alors,  Se  abbatit  les  forces  maritimes  de  la  Syrie,  de  fille 
de  Chypre  fie  de  la  Phénicie. 

Il  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de  la  mer  qu’eût  Athènes.  «Achè- 
«nes.  dit  Xenophtm  (b)  a l’empire  de  la  mer  ; mais  comme  l’Attique 
«tient  à la  terre , les  ennemis  la  ravagent  tandis  qu'elle  lait  Tes  ex- 
péditions au  loin.  Les  Principaux  laidènt  détruire  leurs  terres  8c 
«mettent  leurs  biens  en  fureté  dans  quelque  Ifle;  la  populace  qui  n'a 
«point  de  terres , vit  fans  aucune  inquiétude.  Mais  fi  les  Athéniens 
«habitoient  une  Ifle  8c  avoient  outre  cela  l’empire  de  la  mer,  ils  au- 
«roient  le  pouvoir  de  nuire  aux  autres  fans  qu’on  put  leur  nuire, 
«tandis  qu’il*  feroient  les  maîtres  de  la  mer.®  Vous  diriez  que  Xe- 
tiophon  a voulu  parler  de  l’Angleterre. 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire,  Athènes  qui  augmentoit 
la  jaloufie  au  lieu  d’augmenter  l’influence,  plus  attentive  à étendre 
fon  empire  maritime  qu'à  en  jouir  , avec  un  tel  gouvernement  poli- 
tique que  le  bas -Peuple  fe  diflribuoit  les  revenus  publics  tandis  que 
les  riches  étoient  dans  l’opprefïïon , ne  fit  point  ce  grand  commerce 
que  lui  promettoient  le  travail  de  fes  mines,  la  multitude  de  fes  ef- 
claves , le  nombre  de  fes  gens  de  mer , fbn  autorité  fur  les  villes 
Grecques,  8e  plus  que  tout  cela  les  belles  inftitutions  de  Solon.  Son 
négoce  fut  prefque  borné  à la  Grèce  6c  au  Pont-Euxin,  d’où  elle 
tira  fa  fiibfiuance. 

Corinthe  fépara  deux  mers  , ouvrit  fie  ferma  le  Peloponêfe  , 6e 
ouvrit  fie  ferma  la  Grèce;  elle  fut  une  Ville  de  la  plus  grande  impor- 
tance, dans  un  tem*  où  le  Peuple  Grec  étoit  un  Monde  81  les  Villes 
Grecques  des  Nations;  elle  fit  un  grand  commerce.  Elle  avoir  un 
port  pour  recevoir  les  marchandées  d’Afie;  elle  en  avoit  un  autre 
pour  recevoir  celles  d’Italie  : car  comme  il  y avoit  de  grandes  diffi- 
cultés à tourner  le  Promontoire  Malée,  où  des  vents  (c)  oppofés  fe 
rencontrent  6c  caufent  des  naufrages,  on  aimoit  mieux  aller  à Corin- 
the, 8c  l’on  pouvoit  même  faire  pafTer  par  terre  les  vaidèaux  d’une 
mer  à l'autre.  Dans  aucune  Ville  on  ne  porta  fi  loin  les  ouvrages  de 
l’Art.  La  Religion  acheva  de  corrompre  ce  que  fon  opulence  lui 
avoit  laide  de  mœurs.  Elle  érigea  un  temple  à Vénus , où  plus  de 
mille  Courtifanes  furent  coniàcrées  -■  c’ell  de  ce  Séminaire  que  fortirent 
la  plupart  de  ces  Beautés  célébrés  dont  Atbcnèe  a ofé  écrire  lTiiftoire. 

Quatre  grands  événemens  arrivés  fous  Alexandre  firent  changer 
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le  Commerce  de  face,  la  prife  deTyr,  la  conquête  de  l’Egypte,  cette 
des  Indes  & la  découverte  de  la  mer  qui  eft  au  Midi  de  ce  pais. 
Les  Grecs  d’Egypte  fe  trouvèrent  en  firuation  de  faire  un  très  grand 
commerce;  ils  étoient  maîtres  des  Ports  de  la  Mer- rouge;  Tyr  rivale 
de  toute  Nation  commerçante  n’étoit  plus;  ils  n’étoient  point  gênés 
par  les  anciennes  -[  fuperllitions  du  pais;  l’Egypte  étoit  devenue  le  cen- 
tre de  l'Univers. 

L’Empire  des  Perfes  s’étendoit  jufqu’i  l’Indus  (a).  Long  - tems 
avant  Alexandre,  Darius  avoit  envoyé  (b)  des  navigateurs  qui  des- 
cendirent ce  fleuve  Si  allèrent  jufqu’à  la  Mer-rouge.  Comment  donc 
les  Grecs  furent-ils  les  premiers  qui  firent  par  le  Midi  le  Commerce; 
des  Indes?  Comment  les  Perlés  ne  lavoient-ils  pas  fait  auparavant? 
Que  leur  fervoient  des  mers  qui  étoient  fi  proches  d’eux , des  mers 
même  qui  baignoient  leur  Empire  ? Il  eft  vrai  qu' Alexandre  conquît 
les  Indes,  mais  faut-il  conquérir  un  pais  pour  y négocier?  J’exami- 
nerai ceci. 

L’Ariane  (c)  qui  s’étendoit  depuis  le  Golfe  Perfique  julqu’à  l’In- 
dus  , & de  la  mer  du  Midi  jufqu'aux  montagnes  des  Paropamifades, 
dépendoit  bien  en  quelque  façon  de  l’Empire  des  Perfes  : mais  dans 
fà  partie  méridionale  elle  étoit  aride,  brûlée,  inculte  Si  barbare.  La 
tradition  (d)  porto»  que  les  armées  de  Sbnrramis  St  de  C'y  ru  s avoient 
péri  dans  ces  délérts  , Si  Alexandre  qui  fe  fit  fuivre  par  fa  flotte  ne 
laiftà  pas  d’y  perdre  une  grande  partie  de  fon  Armée.  Les  Perfes 
laifloient  toute  la  Côte  au  pouvoir  des  Jtfthyophages  (e) , des  Orittes 
8c  autres  Peuples  barbares.  D’ailleurs  les  Perfes  -f-  n’ étoient  pas  de 
grands  navigateurs,  & leur  Religion  même  leur  ôtoit  toute  idée  de 
commerce  maritime.  La  navigation  que  Darius  fit  faire  fur  l’Indus 
fit  la  mer  des  Indes,  fut  plutôt  une  fantaifie  d’un  Prince  qui  veut 
montrer  fa  puiflànce  , que  le  projet  réglé  d’un  Monarque  qui  veut' 
l'employer.  Elle  n’eut  de  fuite  ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  ma- 
rine , & on  ne  fortit  de  l’ignorance  que  pour  y retomber. 

Il  y a plus;  il  étoit  reçu  (f)  avant  l’expédition  d 'Alexandre  que 
la  partie  méridionale  des  Indes  étoit  inhabitable  * , ce  qui  fuivoit 
de  la  tradition  que  (g)  Simiramis  n’en  avoit  ramené  que  vingt  hom- 
mes & C\rus  que  fept. 

Alexandre  entra  par  le  Nordr  Son  deflèin  étoit  de  marcher  vers 

ro- 

ÎEUej  leur  donnaient,  de  l'horreur  pour.-  Us  ■Etntnpers. 

Pour  ne  peint  fouiller  les  Elément  ilvue  navigooient 'pas-fur  les  fienycs,; 
Mr.  Hiddc  Rclig.  des  Perfes.  Encore  aujourd’hui  ils  n’ont  point,  de  commerce  ma- 
ritime, & ils  traitent  d’Athée*  ceux  qtn  vont  fur  mer. 

* Htrodote  (iu  Melpomcue  dit  que  liarius  conquit  les  Indes;  cela  ue  peut  cire 
entend'.)  que  de  PAriaue  ; encore  ne  fut  • ce  qu’une  conquête  en  idée. 
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l’Orient  : mais  ayant  trouvé  la  partie  du  Midi  pleine  de  grandes  na- 
tions , de  villes  8c  de  rivières , il  en  tenta  la  conquête  8c  la  fit. 

Pour-Iors  il  forma  le  defTein  d’unir  les  Indes  avec  l’Occident,  par 
un  Commerce  maritime , comme  il  les  avoit  unies  par  des  Colonies 
qu’il  avoit  établies  dans  les  terres. 

Il  fit  confiruire  une  flotte  fur  l'Hydafpe , defcendit  cette  rivière  , 
entra  dans  l’Indus  8c  navigea  jufqu’i  fon  embouchure.  La  flotte 
fuivit  la  côte  depuis  l’Indus,  le  long  du  rivage  des  pais  des  Orittes, 
des  Jtflhyophages , de  la  Caramanie  8c  de  la  Perfe.  Il  fit  bâtir  des 
Villes;  il  défendit  aux  Jélhyophages  (a)  de  vivre  de  poiflcm  ; il  vou- 
loir que  les  bords  de  cette  mer  fulTent  habités  par  des  nations  civi- 
lifées.  Onlftcrite  8e  Néarque  ont  fait  le  (b)  Journal  de  cette  navigation 
qui  fut  de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  à Sufe  ; ils  y trouvèrent  Alexan- 
dre , qui  donnoit  des  fêtes  à fon  armée  ; il  avoit  quitté  fa  flotte  à 
Patale  * pour  prendre  la  route  de  terre. 

Ce  Conquérant  avoit  fondé  Alexandrie  dans  la  vûë  de  s’aflurer  de 
l’Egypte  ; c’étoit  une  clef  pour  l’ouvrir  dans  le  ■}■  lieu  même  où  les 
Kois  fes  prédéceflèurs  avoient  une  clef  pour  la  fermer  ; 8e  il  ne  fon- 
geoit  point  â un  Commerce  dont  la  découverte  de  la  mer  des  In- 
des pouvoit  feule  lui  faire  naître  la  penfée. 

Les  Rois  de  Syrie  laifierent  à ceux  d’Egypte  le  commerce  méri- 
dional des  Indes , & ne  s’attachèrent  qu’à  ce  commerce  feptentrional 
qui  fè  faifoit  par  l’Oxus  8e  la  mer  Cafpienne.  On  croyoit  dans  ces 
tems-là  que  cette  mer  étoit  une  partie  de  l’Océan  (c)  feptentrional. 
Selencus  8c  Antiochui  eurent  une  attention  particulière  à la  reconnoî- 
tre.  Ils  y entretinrent  des  flottes  (d).  Ce  que  Seleucut  reconnut 
fut  qppellé  mer  Séléucide , ce  qu 'Antiochus  découvrit  reçut  le  nom 
de  mer  Antiochide.  Attentifs  aux  projets  qu’ils  pouvoient  avoir  de 
ce  côté-là  dans  l’efpérance  de  prendre  l’Europe  à revers  par  la  Gaule 
8c  la  Germanie , ils  négligèrent  les  mers  du  Midi , foit  que  les  Pto- 
lomces  par  leurs  flottes  fur  la  mer  Rouge  s’en  fufiènt  déjà  procuré 
l’empire , foit  qu’ils  eufiènt  découvert  dans  les  Perfes  un  éloignement 
invincible  pour  la  marine , foit  enfin  que  la  foumifïïon  générale  de 
tous  les  Peuples  de  ce  côté-là  ne  leur  Iaiflàt  plus  efpérer  de  Conquête. 

J'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  l’obllination  des  Anciens  à 
croire  que  la  mer  Cafpienne  étoit  une  partie  de  l’Océan.  Les  expé- 
ditions d’ Alexandre , des  Rois  de  Syrie,  des  Parthes  8c  des  Romains, 
ne  purent  leur  faire  changer  de  penfée  j 8c  cependant  ils  nous  décri- 
vent 

* Ville  de  l’Iflc  de  Patalcne  à l’embonchure  de  l'Indus. 

T _ Alexandrie  fut  fondée  fur  une  Plage  appclléc  Racotis.  Les  Anciens  Rois  y 
tenoient  uncGamifon  pour  défendre  l'entrée  du  pais  aux  Etrangers  & fur- tout  aux 
Grecs  : PUm  Liv.  V.  Chap.  10.  Strtbo»  Liv.  17. 
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vent  la  Mer  Cafpienne  avec  une  exactitude  admirable . c’efl  qu'on 
revient  de  Tes  erreurs  le  plus  tard  qu’on  peut.  D’abord  on  ne  con- 
nut que  le  Midi  de  la  Mer  Cafpienne,  on  la  prit  pour  l’Océan;  à 
mefure  que  l’on  avança  le -long  de  fes  bords  du  côté  du  Nord,  au 
lieu  d’imaginer  un  grand  lac,  on  crut  encore  que  c’étoit  l’Océan  qui 
entroit  dans  les  terres  : quand  on  reconnut  la  côte  Septentrionale  & 
qu’on  eut  prefque  achevé  le  tour  ; les  yeux  étoient  ouverts , ils  le 
fermèrent:  on  prit  les  bouches  du  Volga  pour  un  détroit  ou  un  pro- 
longement de  l’Océan. 

L’Armée  de  terre  d’ Alexandre  n'avoit  été  du  côté  de  l’Orient  que 
jufqu’à  l’Hypanis,  qui  efl  la  dernière  des  rivières  qui  fe  jettent  dans 
l’Indus:  ainfi  le  premier  commerce  que  les  Grecs  eurent  aux  Indes 
fe  fit  dans  une  très  petite  partie  du  pais.  Stleucus  - Nicator  péhétra 
jufqu’au  (a)  Gange , Bc  par  - là  on  découvrit  la  Mer  où  ce  fleuve  fe 
jette,  c’eft-à-dire,  le  Golfe  de  Bengale.  Aujourd’hui  l’on  découvre 
les  terres  par  les  voyages  de  mer;  autrefois  on  décou vroit  les  mers 
par  la  conquête  des  terres. 

Sirabon  (b),  malgré  le  témoignage  d’ Apollodore,  parole  douter  que 
les  Rois  Grecs  -J"  de  Baétriane  foient  ailes  plus  loin  que  Seleucus  &c 
Alexandre.  Je  crois  bien  qu’ils  n’allèrent  pas  plus  loin  vers  l’Orient 
& ne  paflèrent  point  le  Gange , mais  ils  allèrent  plus  loin  vers  Te 
Midi  : ils  découvrirent  (c)  Siger  ôc  des  ports  dans  le  Guzarat  & le 
Malabar , qui  donnèrent  lieu  à la  navigation  dont  je  vais  parler. 

Pline  (d)  nous  apprend  qu’on  prit  fucceflivement  trois  routes  pour 
faire  la  navigation  des  Indes.  D’abord  on  alla  du  Promontoire  de 
Siagre  à l’ifle  de  Patalène,  qui  efl  à l’embouchure  de  ('Indus:  on 
voit  que  c’étoit  la  route  qu’avoit  tenu  la  flotte  A’ Alexandre.  On  prie 
enfuite  un  chemin  plus  court  (e)  & plus  lîir  & on  alla  du  même  Pro- 
montoire à Siger  : ce  Siger  ne  peut  être  que  le  Royaume  de  Siger  dont 
parle  Strabon  ( f)  , que  les  Rois  Grecs  de  BaCtriane  découvrirent. 
Pline  ne  peut  dire  que  ce  chemin  fut  plus  court  que  parce  qu’on  le 
faifoit  en  moins  de  tems:  car  Siger  devoir  être  plus  reculé  que  l’In- 
dus,  puifque  les  Rois  de  BaCtriane  le  découvrirent;  il  faloit  donc  que 
l’on  évitât  par-là  le  détour  de  certaines  côtes  & que  l’on  profitât  de 
certains  vents.  Enfin  les  marchands  prirent  une  troilième  route;  ils 
le  rendoient  à Canes  ou  Ocelis,  ports  fitués  à lembouchuie  de  la 
Aler-rougc , d’où  par  un  vent  d’Oueff  on  arrivoit  à Muziris,  pre- 
mière étape  des  Indes , & de  - la  à d’autres  ports. 

On  voit  qu’au  - lieu  d’aller  de  l’embouchure  de  la  Mer- rouge  juf- 
qu’à  Siagre  en  remontant  la  côte  de  l’Arabie-heureufe  au  Nord- Efl, 

on 

■f  Les  Macédoniens  de  la  Baâriane,  des  Indes  & de  l'Ariane,  s’étant  fcparés 
du  B oyauinc  de  Syrie , formèrent  un  grand  Etat. 


Digitized  by  Google 


DES  LOIX,  3o9 

on  alla  directement  de  l'Oued  â l’Efl  , d’un  côté  à l’autre,  par  le  vL,vK* 
moyen  des  vents  alizés  dont  on  découvrit  le  cours  réglé  en  navigeant  Ufc1|^I’r‘ 
dans  ces  parages.  Les  Anciens  ne  quittèrent  les  côtes  que  quand  ils  ciup.vit. 
Ce  fèrvireru  de  ces  vents  qui  étoient  une  efpèce  de  bouflôle  pour  eux.  (a)Liv.  6, 

Pline  (a)  dit  qu’on  partoit  pour  les  Indes  au  milieu  de  l’Eté,  8c  Chap.  z*. 
qu’on  en  revenôit  vers  la  fin  de  Décembre  ou  au  commencement  de 
Janvier.  Ceci  ed  entièrement  conforme  aux  Journaux  de  nos  Na- 
vigateurs. Dans  cette  partie  de  la  mer  des  Indes  qui  ed  entre  la 
prefqu’ifle  d’Afrique  8c  celle  de-deçà  le  Gange,  il  y a deux  Mouf- 
font;  la  première  pendant  laquelle  les  vents  vont  de  l’Oued  à l’Ed, 
commence  au  mois  d’Août  8c  de  Septembre;  8c  la  deuxième  pen- 
dant laquelle  les  vents  vont  de  l’Ed  à l’Oued  , commence  en  Jan- 
vier. Ainfi  nous  partons  d’Afrique  pour  le’  Malabar  dans  le  tems 
que  partoient  les  flottes  de  Ptolomée,  8c  nous  en  revenons  dans  le  mê- 
me tems. 

La  flotte  A' Alexandre  mit  fept  mois  pour  aller  de  Patale  â Suze. 

Elle  partit  au  mois  de  Juillet,  c’ed-à-dire,  dans  une  fâiibn  où  aujour- 
d’hui aucun  navire  n’ofe  fe  mettre  en  mer  pour  revenir  des  Indes. 

Entre  l’une  8c  l’autre  mouflon  il  y a un  intervalle  de  tems  pendant 
lequel  les  vents  varient  8c  où  un  vent  de  Nord  fe  mêlant  avec  les 
vents  ordinaires  caufe , furtout  auprès  des  côtes,  d’horribles  tempêtes. 

Cela  dure  les  mois  de  Juin , de  Juillet  8c  d’Août.  La  flotte  à' Ale- 
xandre partant  de  Patale  au  mois  de  Juillet , dût  eflùyer  bien  des  tem- 
pêtes, 8c  le  voyage  dût  être  long,  parce  qu’elle  navigea  dans  une 
mouflon  contraire. 

Pline  dit  qu’on  partoit  pour  les  Indes  à la  fin  de  J’Eté:  ainfi  on 
employoit  le  tems  de  la  variation  de  la  mouflon  à faire  le  trajet  d’A- 
lexandrie à la  Mer-rouge. 

Voyez,  je  vous  prie,  comment  on  fe  perfectionna  peu-à-peu  dans 
ta  navigation.  Celle  que  Darius  fit  faire  pour  defcendre  l’Indus  8c 
aller  à la  Mer- rouge,  fut  de  deux  ans  6c  demi  (a).  La  flotte  d 'A-  (a 
lexandre  (b)  defcendant  l’Indus,  arriva  à Suze  dix  mois  après,  ayant  *j>e  “ 
navigé  trois  mois  fur  l’Indus  8c  fept  fur  la  mer  des  Indes:  dans  la  oe?pom*" 
Alite  le  trajet  de  la  côte  de  Malabar  à la  Mer-rouge  fe  fit  en  qua-  ,b,  Wilir 
rante  jours  (c).  yv.  6. 

Srrabon  (d)  qui  rend  raifon  de  l'ignorance  où  Ton  étoit  des  pais  qui  ch  lP- 
font  entre  l’Hypanis  8c  le  Gange,  dit  que  parmi  les  navigateurs  qui  (O  ,b*‘L 
vont  de  l’Egypte  aux  Indes  fl  y en  a peu  qui  aillent  jufqu’au Gange.  (d)  L‘v- 
Effectivement,  on  voit  que  les  flottes  n'y  alloient  pas;  ellçs  alloient  *** 
par  les  vents  alizés  de  l’Oued  à l’Ed  , de  l’embouchure  de  la  Mer-rou- 
ge à la  côte  de  Malabar.  Elles  s’arrêtoient  dans  les  étapes  qui  y étoient, 

8c  n’alloient  point  foire  le  tour  de  la  Prefqu’ifle  deçà  le  Gange  par  le 
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( b ) Liv. 
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(c)  Liv. 
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Erythrée. 


Cap  de  Comorin  & la  Côte  de  Coromandel  : le  plan  de  navigation 
des  Rois  d’Egypte  & des  Romains  étoit  de  revenir  la  môme  année  (a). 

Ainfl  il  s’en  faut  bien  que  le  Commerce  des  Grecs  6c  des  Romains 
aux  Indes  ait  été  aulïï  étendu  que  le  nôtre;  nous  qui  connoifTons  des 
pais  immenl'es  qu'ils  ne  connoilÏÏiient  pas,  nous  qui  faifons  nôtre  Com- 
merce avec  toutes  les  Nations  Indiennes  , 8c  qui  commerçons  même 
pour  elles  6c  navigeons  pour  elles. 

Mais  ils  fâifoient  ce  Commerce  avec  plus  de  facilité  que  nous  ; 6c 
fi  l’on  ne  négocioit  aujourd’hui  que  fur  la  côte  du  Guzarat  & du  Ma- 
labar , & que  fans  aller  chercher  les  Ifles  du  Midi  on  fe  contentât  des 
marchandifes  que  les  Infulaires  viendroient  apporter,  il  faudroic  pré- 
férer la  route  de  l’Egypte  à celle  du  Cap  de  Bonne  - Efperance.  Sird- 
bon  (b)  dit  que  l’on  négocioit  ainfi  avec  les  Peuples  de  la  Taprobane. 

Je  finirai  ce  Chapitre  par  une  réfléxion.  Ftolomie  (c)  le  Géographe 
porte  l’Affrique  Orientale  connue  au  promontoire  Prajfum,  & Arrien 
(d)  la  borne  au  promontoire  Raptum.  Nos  meilleures  Cartes  pla- 
cent le  promontoire  Prajfum  à Mozambique  au  t ^me.  degré  6c  demi 
de  latitude-Sud,  & le  promontoire  Raptum  vers  les  dix  degrés  de  cet- 
te latitude.  Mais  comme  depuis  la  côte  du  Royaume  d’Ajan  qui  ne 
produit  aucune  marchandife,  le  pais  devient  toujours  plus  riche  à me- 
fure  que  l’on  va  vers  le  Midi  jufqu’au  pais  de  Sofala  où  efl  la  fource 
des  richeffès , il  parolt  d’abord  étonnant  que  l’on  ait  ainfi  rétrogradé 
vers  le  Nord,  au-lieu  d’avancer  vers  le  Midi. 

A mefure  que  les  connoiflànces,  la  navigation  8c  le  commerce  s'é- 
tendirent du  côté  des  Indes,  elles  reculèrent  du  côté  de  l’Afrique: 
un  commerce  riche  6e  facile  en  fit  négliger  un  moins  lucratif  8e  plein 
de  difficultés.  On  connut  moins  la  côte  Orientale  de  l’Afrique  qu’on 
ne  l’avoit  connue  du  tems  de  Salomon  ; 6e  quoique  Ptolomée  nous  parle 
du  promontoire  Prajfum , c’étoit  plutôt  un  lieu  que  l’on  avoit  connu 
qu’un  lieu  que  l’on  connut  encore.  Arrien  * borne  les  terres  con- 
nues au  promontoire  Raptum,  parce  qu’on  n’alloit  plus  que  jufques- 
là.  Que  fi  t Marcien  d'Héradée  efl  revenu  au  promontoire  Prajfum , 
fon  autorité  n’efl  d’aucune  importance  : il  i avoue  lui-même  qu’il  efl 
le  copifie  d ’Artemidor,  6c  que  cet  Artemidor  l’eft  de  Ptolomée. 


* Ptolomée  St  .irrien  étoient  à -peu -prcs  contemporains, 
t Son  Ouvrage  fe  trouve  dans  le  recueil  des  petits  Géographes  Grecs , édition 
d'Oxford  de  «698.  Tom.  Ier.  pag.  10. 

X Ibid.  pag.  ire.  St  idc. 
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CA  R T HA  GE  accrut  fa  p'uiffance  par  fes  richcfles , 8c  enfuite  fes 
richefles  par  fa  puiftànce.  Maîtrefle  des  côtes  d'Afrique  que 
baigne  la  Méditerranée , elle  s’étendit  le  long  de  celles  de  l’Océan. 
Hannon  par  ordre  du  Sénat  de  Carthage  répandit  trente  mille  Car- 
thaginois depuis  les  Colonnes  d’Hercule  jufqu'à  Cerné.  Il  dit  que 
ce  lieu  eft  aufïï  éloigné  des  Colonnes  d’Hercule  que  les  Colonnes 
d’ilercule  le  font  de  Carthage.  Cette  pofition  eft  très  remarquable  ; 
elle  fait  voir  que  Hannon  borna  fes  Etabliffèmens  au  2 jme.  degré  de 
latitude  - Nord  , c’eft-à-dire,  deux  ou  trois  degrés  au  de-là  des  Illes 
Canaries  vers  le  Sud. 

Hannon  étant  à Cerné  fit  une  autre  navigation , dont  l’objet  étoit 
de  faire  des  découvertes  plus  avant  vers  le  Midy.  Il  ne  prit  prcf- 
qu'aucune  cormoiftànce  du  Continent.  L’étendue  des  côtes  qu'il  fui- 
vit  fut  de  vingt -fix  jours  de  navigation  , 8c  il  fut  obligé  de  revenir 
faute  de  vivres.  Il  paroît  que  les  Carthaginois  ne  firent  aucun  ufage 
de  cette  fécondé  entreprife  à! Hannon.  Scylax  fa)  dit  qu’au-de-là  de 
Cerné  la  Mer  n’eft  pas  navigeable  (b)  parce  qu’elle  y eft  baflë , pleine 
de  limon  8c  d’herbes  marines  : effèéîivement  il  y en  a beaucoup  dans 
ces  * parages.  Les  Marchands  Carthaginois  dont  parle  Scylax  pou- 
voient  trouver  des  obftaclcs  qu 'Hannon , qui  avoir  foixante  navires, 
de  cinquantes  rames  chacun , avoit  vaincus.  Les  difficultés  font  rela- 
tives , 8c  de- plus  on  ne  doit  pas  confondre  une  entreprife  qui  a la 
hardiefte  8c  la  témérité  pour  objet , avec  les  chofes  d’une  conduite 
ordinaire. 

C’eft  un  beau  morceau  de  l’Antiquité  que  la  Relation  d’ Hannon  : 
le  même  homme  qui  a exécuté  a écrit  : il  ne  met  aucune  oftenration 
dans  fes  récits.  Les  grands  Capitaines  écrivent  leurs  allions  avec  {im- 
plicite , parce  qu’ils  font  plus  glorieux  de  ce  qu’ils  ont  fait  que  de 
ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  chofes  font  comme  le  ftyle.  Il  ne  donne  point  dans  le  merveil- 
leux: tout  ce  qu’il’ dit  du  climat,  du  terrain,  des  moeurs,  des  manières- 
des  habitans , fe  raporte  à ce  qu’on  voit  aujourd'hui  dans  cette  côte 
d’Afrique;  il  femble  que  c’eft  le  journal  d’un  de  nos  navigateurs. 

Han- 


(=0  Vo* 
fon  Péri- 
ple , arti- 
cle de 
Carthage, 
(b)  Voy. 
Hérodote 
iu  Melpo- 
rr.cjie,  fur 
les  obfta- 
ctes  que 
Sataf  e 
trouva. 


* Vov.  les  Cartes  & les  Relations , le  premier  volume  des  voyages  qui  ont 
férvi  à rEtabliflcmcut  de  la  Compagnie  des  Indes  part.  1".  pag.  2c  1.  Cette 
herbe  couvre  tellement  la  furface  de  l’eau,  qu’on  a. de  la  peine  à l'apercevoir,’ 
& les  v.ùffeaux  n'y  peuvent  p.idTer  au-travers  que  par  un  vent  frais; 
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Hannon  remarqua  fur  fa  flotte  que  le  jour  il  régnoit  dans  le  Con- 
tinent un  vafte  fiience,  que  la  nuit  on  entendoit  les  fons  de  divers 
inflrumens  de  mufique,  fit  qu’on  voyoit  partout  des  feux  les  uns  plus 
grands,  les  autres  moindres.  Nos  relations  confirment  ceci;  on  y 
trouve  que  le  jour  ces  Sauvages  , pour  éviter  l’ardeur  du  Soleil , fe 
retirent  dans  les  forêts,  que  la  nuit  ils  font  de  grands  feux  pour  écar- 
ter les  bêtes  féroces  , fie  qu’ils  aiment  paflïonément  la  danfe  Sc  les 
inflrumens  de  mufique. 

Hannon  nous  décrit  un  Volcan  avec  tous  les  phénomènes  que  fait 
voir  aujourd’hui  le  Vefuve;  fie  le  récit  qu’il  fait  de  ces  deux  femmes 
velues,  qui  fe  laiflerent  plutôt  tuer  que  de  fuivre  les  Carthaginois, 
& dont  il  fit  porter  les  peaux  à Carthage,  n’efl  pas , comme  on  l’a_ 
dit , hors  de  vraifemblance. 

Cette  Relation  efl  d’autant  plus  précieufe  qu'elle  efl  un  monument 
Punique , qu’elle  a été  regardée  comme  fâbuleufe.  Car  les  Romains 
confervérent  leur  haine  contre  les  Carthaginois  même  aj>rès  les  avoir 
détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  victoire  qui  décida  s’il  falloir  dire 
la  foi  Punique  ou  la  foi  Romaine. 

Des  modernes  * ont  fuivi  ce  préjugé.  Que  font  devenues , difent- 
ils  , les  villes  que  Hannon  nous  décrit , fie  dont  même  du  tems  de 
Pline  il  ne  refloit  pas  le  moindre  vertige?  Le  merveilleux  feroit  qu’il 
en  fut  rerté.  Etoit-ce  Corinthe  ou  Athènes  qu ’ Hannon  alloit  bâ- 
tir fur  ces  côtes  ? Il  laiffoit  dans  les  endroits  propres  au  Commerce 
des  familles  Carthaginoifes  , Se  à la  hâte  ils  les  mettoit  en  fureté 
contre  des  hommes  fauvages  fie  les  bêtes  féroces.  Les  calamités  des  • 
Carthaginois  firent  ceflèr  la  navigation  d’Afrique  , il  fallut  bien  que 
ces  familles  périflènt , ou  devinflent  fauvages.  Je  dis  plus.  Quand 
les  ruines  de  ces  villes  fubfirteroient  encore,  qui  efl -ce  qui  auroit 
été  en  faire  la  découverte  dans  les  bois  Se  dans  les  marais?  On  trou- 
ve pourtant  dans  Scylax  fie  dans  Polybe , que  les  Carthaginois  avoienc 
de  grands  établifTemens  fur  ces  côtes.  Voilà  les  vertiges  des  villes 
d' Hannon  ; il  n'y  en  a point  d’autres  parce  qu’il  n’y  en  a point  d’au- 
tres de  Carthage  même. 

Les  Carthaginois  étoient  fur  le  chemin  des  richeflès;  fie  s’ils  avoient 
été  jufqu’au  quatrième  degré  de  latitude- Nord  Sc  au  quinziéme  de 
longitude,  ils  auroient  découvert  la  Côte-d’or;  ils  y auroient  fait  un 
commerce  de  toute  autre  importance  que  celui  qu’on  y fait  aujourd’hui 
que  l’Amérique  femble  avoir  avili  les  richeflès  de  tous  les  autres  pais; 
ils  y auroient  trouvé  des  tréfors  qui  ne  pouvoient  être  enlevés  par 
les  Romains. 

On 

* Mr.  Dodvrtl , Voy.  fa  DifTcrtation  fur  le  Périple  d 'Hannon. 
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On  a dit  des  chofes  bien  furprenantes  des  richeflès  de  l’Efpagne. 
Si  l’on  en  croit  jiriftote  (a),  les  Phéniciens  qui  abordèrent  à Tartefle, 
y trouvèrent  tant  d’argent  que  leurs  navires  ne  pouvoient  le  conte- 
nir , & ils  firent  faire  de  ce  métal  leurs  plus  vils  uftcnciles.  Les  Car- 
thaginois, au  rapport  de  Diodore  (b),  trouvèrent  tant  d’or  & d’ar- 
gent dans  les  Pyrénées,  qu’ils  en  mirent  aux  ancres  de  leurs  navires. 
Il  ne  faut  point  faire  de  fond  fur  ces  récits  populaires  : voici  des 
faits  précis. 

On  voit  dans  un  fragment  de  Polybe  cité  par  Strabon  (c)  que  les 
mines  d’argent  qui  étoient  d la  fource  du  Bétis,  où  quarante  mille 
hommes  étoient  employés  , donnoient  au  Peuple  Romain  vingt-cinq 
mille  drachmes  par  jour  : cela  peut  faire  environ  cinq  millions  de 
livres  par  an  à cinquante  francs  le  marc.  On  appelloit  les  monta- 
gnes où  étoient  ces  mines  les  montagnes  d argent  (d)j  ce  qui  fait 
voir  que  c’étoit  le  Potofi  de  ces  tems-là.  Aujourd’hui  les  mines  d’Ha- 
nover  n’ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu’on  employoit  dans  celles 
d'Efpagne  , 8c  elles  donnent  plus.  Mais  les  Romains  n’ayant  guère 
que  des  mines  de  cuivre , & peu  de  mines  d’argent , & les  Grecs 
ne  connoillànt  que  les  mines  d Attique  très  peu  riches,  ils  durent  être 
étonnés  de  l’abondance  de  celles  - li. 

Dans  la  guerre  pour  la  Succefiîon  d’Efpagne , un  homme  appellé 
le  Marquis  de  Rhodes , de  qui  on  difoit  qu’il  s’étoit  ruiné  dans  les 
mines  d’or  8c  enrichi  dans  les  * hôpitaux  , propofa  à la  Cour  de 
France  d’ouvrir  les  mines  des  Pyrénées.  Il  cita  les  Ty riens  , les 
Carthaginois  6c  les  Romains.  On  lui  permit  de  chercher,  il  cher- 
cha , il  fouilla  partout , il  citoit  toujours  8e  ne  trouvoit  rien. 

Les  Carthaginois  maîtres  du  Commerce  de  l’or  8e  de  l’argent, 
voulurent  l’être  encore  de  celui  du  plomb  8c  de  l’étain.  Ces  métaux 
étoient  voitures  par  terre  depuis  les  Ports  de  la  Gaule  fur  l’Océan  juf- 
qu’à  ceux  de  la  Méditerranée.  Les  Carthaginois  voulurent  les  rece- 
voir de  la  première  main  ; ils  envoyèrent  Himilcon  f pour  former  (e) 
des  établifièmens  dans  les  Ifies  Callitérides , qu’on  croit  être  celles 
de  Silley. 

Ces  voyages  de  la  Bétique  en  Angleterre  ont  fait  penfer  à quel- 
ques gens  que  les  Carthaginois  avoient  la  bouflole  : mais  il  eft  clair 
qu’ils  fuivoient  les  Côtes.  Je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  ce  que 

dit 

* Il  en  avoit  eu  quelque  part  U direûion. 

t II  paraît  par  Pline  que  cet  Htmilcon  fut  envoyé  en  même  teins  qu 'Hannon , 
Si  comme  du  tems  d 'Agothocle  il  y avoit  un  Hannon  Si  un  Himilcon,  tous  deux  chefs 
des  Carthaginois,  Mr.  Dodwtl  conjecture  que  ce  font  les  mêmes,  d’autant  plus  que 
pour  lors  la  République  étoit  floriOante.  Voy.  fa  differtation  fur  le  Périple  i'Hannon, 
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dit  Himilcon,  qu’il  demeura  quatre  mois  à aller  de  l'embouchure  du 
Bétis  en  Angleterre;  outre  que  la  fameufe  hifloire  (a)  de  ce  pilote 
Carthaginois,  qui  voyant  venir  un  vai fléau  Romain  fe  fit  échouer 
pour  ne  lui  pas  * apprendre  la  route  de  l’Angleterre , fait  voir  que 
ces  vaiflèaux  étoient  très  près  des  Côtes  lorfqu’ils  fe  rencontrèrent. 

Les  Anciens  pourroient  avoir  fait  des  voyages  de  mer  qui  feroient 
penfer  qu’ils  avoient  la  bouflole,  quoiqu'ils  ne  l'euflènt  pas.  Si  un 
pilote  s'étoit  éloigné  des  côtes,  & que  pendant  fon  voyage  il -eut 
un  tems  fi  ferein  que  la  nuit  il  eut  toujours  vu  une  étoile  polaire , 
& le  jour  le  lever  & coucher  du  Soleil  ; il  efl  clair  qu'il  auroit  pû 
fe  conduire  comme  on  fait  aujourd'hui  par  la  bouflole  : mais  ce  feroic 
un  cas  fortuit , & non  une  navigation  réglée. 

On  voit  dans  le  Traité  qui  finit  la  première  guerre  Punique , que 
Carthage  fut  principalement  attentive  à fè  conferver  l’Empire  de  la 
mer , St  Rome  à garder  celui  de  la  terre.  Hannon  (b)  dans  la  négo- 
ciation avec  les  Romains , déclara  qu’il  ne  fouffriroit  pas  feulement 
qu’ils  fe  lavaflènt  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile  ; il  ne  leur  fut  pas 
permis  de  naviger  au-de-là  du  beau  Promontoire  ; il  leur  fut  défendu 
de  (c)  trafiquer  en  Sicile  * , en  Sardaigne  , en  Afrique  excepté  à 
Carthage  ; exception  qui  fait  voir  qu'on  ne  leur  y préparoit  pas  un 
Commerce  avantageux.  « 

II  y eut  dans  les  premiers  tems  de  grandes  guerres  entre  Carthage 
& Marfeille  f au  fujet  de  la  pêche.  Après  la  paix  elles  firent  con- 
curremment le  commerce  d'économie.  Marfeille  fut  d’aurant-plus  ja- 
loufe,  qu’égalant  fa  rivale  en  induflrie,  elle  lui  étoit  devenue  infé- 
rieure en  puiflànce.  Voilà  la  raifon  de  cette  grande  fidélité  pour  les 
Romains.  La  guerre  que  ceux  - ci  firent  contre  les  Carthaginois  en 
Efpagne  fut  une  fource  de  richeflès  pour  Alarfeille  qui  fervoit  d’en- 
trepôt. La  ruine  de  Carthage  & de  Corinthe  augmenta  encore  la 
gloire  de  Marfeille;  & fans  les  Guerres  civiles  où  il  faloit  fermer  les 
yeux  & prendre  un  parti , elle  auroit  été  heureufe  fous  la  prote&ion 
des  Romains  qui  n’avoient  aucune  jaloufie  de  fon  commerce. 


CHAPITRE  IX. 

Du  génie  des  Romains  pour  la  Marine. 

LES  Romains  ne  fâifoient  cas  que  des  troupes  de  terre,  dont 
l’efprit  étoit  de  reflet  toujours  ferme,  de  combattre  au  même 

lieu 

* 11  en  fut  rocomneufé  par  le  Sénat  de  Carthage. 

* Dans  la  partie  fujette  aux  Carthaginois. 

■f  Carthsgintnjiam  quoque  earemu , cüm  hélium  caprir  J ij tarorum  nrohbus  ortum- 
tjftt , [ope  juieruni , facemque  viQis  tUicrunt , Jufbu  Liv.  45.  Cbap.  J. 
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lieu  & d’y  mourir.  Ils  ne  pouvoient  eftimer  la  pratique  des  gens  de 
mer  qui  (e  préfentent  au  combat,  fuyent,  reviennent,  évitent  toujours 
le  danger,  employent  Couvent  larufe,  rarement  la  force.  Tout  cela 
n’étoit  point  du  génie  des  Grecs  * , ôc  étoit  encore  moins  de  celui 
des  Romains. 

Ils  ne  deftinoient  donc  à la  Marine  que  ceux  qui  n’étoient  pas  des 
Citoyens  allez  conliderables  (a)  pour  avoir  place  dans  les  Légions; 
les  gens  de  mer  étoient  ordinairement  des  Affranchis. 

Nous  n'avons  aujourd’hui  ni  la  même  eftime  pour  les  troupes  de 
terre*,  ni  le  même  mépris  pour  celles  de  mer.  Chez  les  premières 
(b)  l’Art  ell  diminué , chez  les  fécondés  (c)  il  eft  augmenté  : or  on 
eftime  les  chofes  à proportion  du  degré  de  fuilïfance  qui  eft  requis 
pour  les  bien  faire. 


CHAPITRE  X. 

Du  génie  des  Romnins  pour  le  Commerce. 
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ON  n’a  jamais  remarqué  aux  Romains  de  jaloufie  fur  le  Commer-  (’C)  ibj. 

ce.  Ce  fut  comme  Nation  rivale  , 8e  non  comme  Nation  corn-  dcm. 
merçante  qu’ils  attaquèrent  Carthage.  ■#$  favoriférent  les  Villes  qui 
faifoient  le  commerce , quoi  qu'elles  ne  fiiflènt  pas  fujettes  : ainfi  ils 
augmentèrent  par  la  cefnon  de  plufieurs  pais  la  puiftànce  de  Marfeille. 

Ils  craignoient  tout  des  Barbares , 8c  rien  d'un  Peuple  négociant. 

D'ailleurs  leur  génie , leur  gloire , leur  éducation  militaire  , la  forme 
de  leur  Gouvernement,  les  éloignoient  du  Commerce. 

Dans  la  Ville  on  n’étoit  occupé  que  de  guerres  , d’éleélions , de  bri- 
gues 8e  de  procès  ; à la  Campagne  , que  d’agriculture  ; 8e  dans  les 
Provinces  un  Gouvernement  dur  8e  tirannique  étoit  incompatible  avec 
le  Commerce. 

Que  fi  leur  Conftitution  politique  y étoit  oppofée,  leur  Droit - 
des -gens  n’y  répugnoit  pas  moins.  «Les  Peuples,  dit  le  (a)  Jurif- 
«confulte  Pomponius,  avec  lefquels  nous  n’avons  ni  amitié,  ni  hof-  ap" 
apitalité , ni  alliance , ne  font  point  nos  Ennemis  ; cependant  fi  une 
achofe  qui  nous  appartient  tombe  entre  leurs  mains , ils  en  font 
«propriétaires , les  hommes  libres  deviennent  leurs  efclaves;  8c  ils 
«font  dans  les  mêmes  termes  à nôtre  égard.» 

Leur  Droit  civil  n’étoit  pas  moins  accablant.  La  Loi  de  Conjiunibt, 
après  avoir  déclaré  bâtards  les  enfàns  des  perfonnes  viles  qui  fe  font 
mariées  avec  celles  d’une  condition  relevée,  confond  les  femmes  qui 

ont 

* Comme  l'a  remarque'  Fiai  on  Liv.  4.  des  Loix. 
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vV;-  ont  f ,une  boutique  de  marchandifes,  avec  les  enclaves,  les  cabaretiéres, 
unième.  les  femmes  de  théâtre , les  filles  d’un  homme  qui  tient  un  lieu  de 
chap.xi.  profiitution  ou  qui  a été  condamné  à combattre  fur  l’arène:  ceci  def- 
& XI 1.  cendoit  des  anciennes  inflitutions  des  Komains. 

Je  fai  bien  que  des  gens  pleins  de  ces  deux  idées,  l'une  que  le 
Commerce  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  utile  à un  Etat , & l’autre 
que  les  Komains  avoient  la  meilleure  police  du  monde  , ont  cru 
qu'ils  avoient  beaucoup  encouragé  & honoré  le  commerce:  mais  la 
vérité  efl  qu’ils  y ont  rarement  penfé. 


CHAPITRE  XI. 
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Du  Commerce  des  Romains  avec  les  Barbares. 

LEs  Romains  firent  de  l’Europe , de  l’Afie  & de  l’Afrique  un 
vafte  Empire;  la  foibleflè  des  Peuples  & la  riranuie  du  com- 
mandement unirent  toutes  les  parties  de  ce  corps  immenfe. 
Pour  lors  la  Politique  Romaine  fut  de  fe  féparer  de  toutes  les  Nations 
qui  n’avoient  pas  été  aflùjettics  : la  crainte  de  leur  porter  l’art  de  vain- 
cre fit  négliger  l’art  de  s’enrichir.  Ils  firent  des  Loix  pour  empêcher 
tout  commerce  avec  les  Barbares.  «Que  perfonne , dilent  (a)  Païens 
«&  Graiien  , n’envoye  du  vin  , de  l’huile  ou  d’autres  liqueurs  aux 
■«Barbares,  même  pour  en  goûter;  qu’on  ne  leur  porte  point  de  l’or 
a (b)  ajoutent  Graiien  , Palentinien  & Thcodofe  , & que  même  ce 
«qu’ils  en  ont,  on  le  leur  ôte  avec  fineflè«>.  Le  tranfport  (c)  du  fer 
fut  défendu  (ôus  peine  de  la  vie. 

Domitien  , Prince  timide  , fit  arracher  les  vignes  (d)  dans  la  Gaule, 
de  crainte  fans  doute  que  cette  liqueur  n’y  attirât  les  Barbares.  Probus 
& Julien  qui  11e  les  redoutèrent  jamais,  en  rétablirent  la  plantation. 

Je  (ai  bien  que  dans  la  foibleflè  de  l’Empire,  les  Barbares  obligè- 
rent les  Romains  d’établir  des  étapes  ( e ) & de  commercer  avec 
eux.  Mais  cela  même  prouve  que  l’efprit  des  Romains  étoit  de  ne 
pas  commercer. 


CHAPITRE  XII. 

Du  Commerce  des  Romains  avec  T Arabie  Û les  Indes. 

LE  Négoce  de  l’Arabie  - heureufe  & celui  des  Indes  furent  fes 
deux  branches , & prefque  les  feules , du  Commerce  extérieur. 

Les 

t Oi1*  mereinuniii  publiée  prafuit,  leg.  5.  cod.  de  naturel,  liberis. 
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Les  Arabes  étoient  autrefois  ce  qu’ils  font  aujourd’hui,  également 
adonnés  au  négoce  & au  brigandage.  Leurs  immenfes  deferts  d’un 
côté , & les  richeffes  qu’on  y alloit  chercher,  produifoient'  ces  deux 
effets,  r Us  trouvoient  ces  richeffes  dans  leurs  mers  & dans  leurs 
forêts;  & comme  ils  vendoient  beaucoup  & achetoient  peu,  ils  atti- 
roient  (a)  à eux.  l’or  & l’argent  des  Romains.  On  commerce  en- 
core avec  eux  de  la  même  manière  ; la  Caravane  d’Alep  & le  vaif- 
feau  Royal  de  Suez  y portent  des  fommes  immenfes  *. 

Leur  commerce  aux  Indes  étoit  confidérable.  Strabon  (b)  avoit 
appris  en  Egypte  qu’ils  y employoient  cent- vingt  navires:  ce  com- 
merce ne  fe  foutenoit  encore  que  par  leur  argent.  Ils  y envoyoient 
tous  les  ans  cinquante  million*  de  Sefterces.  Pline  (c)  dit  que  les 
marchandées  qu’on  en  rapportoit  fe  vendoient  à Rome  le  centuple. 
Je  crois  qu’il  parle  trop  généralement  : ce  profit  fait  une  fois , tout  le 
monde  aura  voulu  le  faire , & dès  ce  moment  perfonne  ne  l’aura  fait. 

On  peut  mettre  en  queftion  s’il  fut  avanta'geux  aux  Romains  de 
faire  le  commerce  de  l’Arabie  & des  Indes.  Il  faloit  qu’ils  y en- 
voyaient leur  argent,  & ils  n'avoient  pas  comme  nous  la  reflource 
de  l’Amérique  qui  fupplée  à ce  que  nous  envoyons.  Je  fuis  perfua- 
dé  qu’une  des  raifons  qui  fit  augmenter  chez  eux  la  valeur  numéraire 
des  monnoyes , c’efl  à-dire  établir  le  billon,  fut  la  rareté  de  l’argent 
caufée  Ipar  le  tranfport  continuel  qui  s’en  faifoit  aux  Indes.  Que  fi 
les  marchandées  de  ce  pais  fè  vendoient  à Rome  le  centuple , ce  pro- 
fit des  Romains  fe  faifoit  fur  les  Romains  mêmes  & n'enrichiéoic 
point  l’Empire. 

On  pourra  dire  d’un  autre  côté  que  ce  commerce  procuroit  aux 
Romains  une  grande  navigation,  c’eft- à-dire  une  grande  puifTànce ; 
que  des  marchandifes  nouvelles  augmentoient  le  commerce  intérieur, 
favorifoient  les  Arts,  entretenoient  l’induftrie;  que  le  nombre  des 
citoyens  fe  multiplioit  à -proportion  des  nouveaux  moyens  qu’on  a- 
voit  de  vivre;  que  ce  nouveau  commerce  produifoit  le  luxe  que  j’ai 
prouvé  être  auflï  favorable  au  Gouvernement  d’Un  feul,  que  fatal  à 
celui  de  plufieurs  ; que  cet  établiflement  fut  de  même  datte  que  la  chu- 
te de  leur  République;  que  le  luxe  à Rome  étoit  nécefiàire,  & qui] 
faloit  bien  qu’une  Ville  qui  attiroit  à elle  toutes  les  richefiès  de  l’Uni- 
vers les  rendit  par  fou  luxe. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  du  Commerce  intérieur.  Sa  branche  prin- 
cipale fut  celle  des  bleds  qu’on  faifoit  venir  pour  la  fubfiftance  du  Peu- 
ple 
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pie  de  Rome:  ce  qui  étoit  une  matière  de  police  plutôt  qu’un  objet 
de  commerce.  A cette  occafion  les  Nautoniert  reçurent  quelques  (a) 
privilège*,  parce  que  le  (alut  de  l’Empire  dépendoit  de  leur  vigilance. 


CHAPITRE  XIII. 

Du  Commerce  après  la  deflruÜion  des  Romains  en  Occident. 

LE  Commerce  fût  encore  plus  avili  après  l’invafion  de  l’Empire 
Romain.  Les  Barbares  ne  le  regardèrent  d’abord  que  comme 
un  objet  de  leurs  brigandages  ; & quand  ils  furent  établis , ils  ne 
l’honorérent  pas  plus  que  l’ Agriculture  8c  les  autres  profeflions  du 
Peuple  vaincu. 

Bien-tôt  il  n’y  eut  prefque  plus  de  commerce  en  Europe  ; la  No- 
blelïe  qui  régnoit  partout  ne  s’en  mettoit  point  en  peine. 

La  Loi  (b)  des  Wifigoths  permettoit  auk  particuliers  d’occuper  la 
moitié  du  lit  des  grands  fleuves,  pourvu  que  l’autre  redit  libre  pour 
les  filets  8c  pour  les  bateaux.  Il  faloit  qu’il  y eut  eu  bien  peu  de 
commerce  dans  les  pais  conquis  par  ces  Barbares. 

Dans  ces  teras-Ià  s’établirent  les  Droits  infenfés  d’aubène  8c  de 
naufrage.  Les  hommes  penférent  que  les  étrangers  ne  leur  étant  unis 
par  aucune  communication  du  Droit  civil , ils  ne  leur  dévoient  d’un 
côté  aucune  forte  de  juflice  , & de  l’autre  aucune  forte  de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fe  trouvoient  les  Peuples  du  Nord,  tout 
leur  étoit  étranger  ; 8c  dans  leur  pauvreté , tout  étoit  pour  eux  un 
objet  de  richeflè.  Etablis  avant  leurs  conquêtes  fur  les  côtes  d’une 
mer  reflèrrée  6c  pleine  d’écueils,  ils  avoient  tiré  parti  de  ces  écueils 
mêmes. 

Mais  les  Romains  qui  faifoient  des  Loix  pour  tout  l’Univers  , en 
avoient  fait  de  très  (c)  humaines  fur  les  naufrages.  Ils  réprimèrent 
à cet  égard  les  brigandages  de  ceux  qui  habitoient  les  Côtes , 8c  ce 
qui  étoit  plus  encore , la  rapacité  de  leur  fife  ( d ). 


CHAPITRE  XIV. 

Réglement  particulier. 

LA  (c)  Loi  des  Wifigoths  fit  pourtant  une  difpofition  favorable  au 
Commerce.  Elle  ordonna  que  les  Marchands  qui  venoient  de 
delà  la  mer,  feroient  jugés,  dans  les  différens  qui  naiflôient  entr’eux, 
par  les  loix  8c  par  des  juges  de  leur  Nation.  Ceci  étoit  fondé  fur  l’u- 
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fage  établi  cher  tous  ces  Peuples  mêlés , que  chaque  homme  vécut 
fous  fa  propre  loi , chofe  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  XV. 
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Dut'  Commerce  depuis  f affoibhjfement  des  Rom  tins  en  Orient ■ 

• 

LE  S Mahométans  parurent , conquirent , & fe  diviférent.  L’E- 
gypte eut  fes  Souverains  particuliers  ; elle  continua  de  faire  le 
commerce  des  Indes.  Maîtreflè  des  marchandifes  de  ce  pais,  elle  at- 
tira les  richedès  de  tous  les  autres.  Ses  Soudans  furent  les  plus  puif- 
fans  Princes  de  ces  tems-là  : on  peut  voir  dans  l’Hifloire  comment 
avec  une  force  confiante  & bien  ménagée,  ils  arrêtèrent  l’ardeur,  la 
fougue  de  l’impécuofité  des  Croifés. 


. CHAPITRE  XVI. 

Comment  le  Commerce  fe  fis  jour  en  Europe  à travers  la  Barbarie. 

LA  Philofophie  d ' Ariflote  ayant  été  portée  en  Occident , elle  plût 
beaucoup  aux  efprits  fubtils,  qui  dans  les  tems  d’ignorance  font 
les  beaux  efprits.  Les  Scholafliques  s’en  infatuérent,  Se  prirent 
de  ce  Philofophe  (a)  leur  doélrine  fur  le  Prêt  à intérêt;  ils  le  confon-  (a)  Voy , 
dirent  avec  l’Ufure  de  le  condamnèrent.  Par -là  le  Commerce  qui 
n’étoit  que  la  profefïïon  des  gens  vils  , devint  encore  celle  des  malhon-  jcr_  ch.  j* 
nêtes-gens:  car  toutes  les  fois  que  l’on  défend  une  chofe  naturelle-  & ic. 
ment  permife  ou  néceflàire,  on  ne  fait  que  rendre  malhonnêtes-gens 
ceux  qui  la  font. 

Le  Commerce  pafli  à une  Nation  pour  lors  couverte  d'infâmie  $• 

Se  bien-tôt  il  ne  fut  plus  diflingué  des  ufures  les  plus  affreufes,  des 
monopoles,  de  la  levée  des  Subfides  & de  tous  les  moyens  mal- 
honnêtes d’acquérir  de  l’argent. 

Les  Juifs  f enrichis  par  leurs  exaltions  , étoient  pillés  par  les 
Princes  avec  la  même  tirannie;  ce  qui  confoloit  les  peuples  8c  ne 
les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  fe  pafTa  en  Angleterre  donnera  une  idée  de  ce  qu’on  fit 
dans  les  autres  pais.  Le  Roi  Jean  (b)  ayant  fait  emprifonner  les  Juif*  (b )SW» 
pour  avoir  leur  bien,  il  y en  eut  peu  qui  n’euffent  au-moins  quelque  ^l’0[ur* 

oeil  London 
Liv.  $V 

f Voy.  dans  Maru  füffantj  les  Constations  d’Atragan  des  aimées  irz8.  & pag.  54, 
rz;;.  & dans  Bouffit  l'accord  de  Fan  ixv6.  paflé  entre  U Rai»  la  Cumtelit  d* 
Champagne,  & Guy  de  Dampierse, 
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œil  crevé:  ce  Roi  faifoit  ainfi  fa  Chambre  de  juftice.  Un  d’eux  à 
qui  on  arracha  fept  dents , une  chaque  jour,  donna  dix  mille  marcs 
d’argent  à la  huitième.  Henri  III.  tira  d ' Aaron . Juifd’Yorck,  qua- 
torze mille  marcs  d’argent  & dix  mille  pour  la  Reine.  Dans  ces 
tems-là  on  faifoit  violemment  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  en  Pologne 
avec  quelque  mefure.  Les  Rois  ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourfe 
de  leurs  Sujets  à caufe  de  leurs  privilèges , mettoient  à la  torture 
les  Juifs  , qu’on  ne  regardoit  pas  comme  Citoyens. 

Enfin , il  s'introduifit  une  Coutume  qui  confîfqua  tous  les  biens 
des  Juifs  qui  embrafloient  le  Chriflianifme.  Cette  Coutume  fi  bifarre, 
nous  la  fçavons  par  la  Loi  (a)  qui  l'abroge.  On  en  a donné  des  rai- 
fons  bien  vaines;  on  a dit  qu’on  vouloir  les  éprouver  8c  faire  en 
forte  qu’il  ne  reliât  rien  de  l’efclavage  du  Démon.  Mais  il  eft  vifi- 
ble  que  cette  confifcation  étoit  une  efpèce  de  Droit  f d’amortiflèment, 
pour  le  Prince  ou  pour  les  Seigneurs , des  taxes  qu’ils  levoient  fur  les 
Juifs,  6c  dont  ils  étoient  frurtrès  lorfque  ceux-ci  embrafloient  le  Chrif- 
flianifme.  Dans  ces  tems-là  on  regardoit  les  hommes  comme  des  ter- 
res; & je  remarquerai  en  paflant  combien  on  s’eft  joué  de  cette  Na-  ' 
tion  d’un  fiècle  à l’autre.  On  confifquoit  leurs  biens  lors  qu’ils  vou- 
loienr  être  Chrétiens , 6c  bien  - tôt  après  on  les  fit  brûler  lors  qu’ils 
ne  voulurent  pas  l’être. 

Cependant  on  vit  le  Commerce  fortir  du  fein  de  la  vexation  6c 
du  defefpoir.  Les  Juifs  proferits  tour-à-tour  de  chaque  pais  trouvè- 
rent le  moyen  de  fauver  leurs  effets.  Par-là  ils  rendirent  pour  jamais 
leurs  retraites  fixes;  car  tel  Prince  qui  voudroit  bien  fe  défaire  d’eux, 
ne  feroit  pas  pour  cela  d’humeur  à fe  défaire  de  leur  argent. 

Ils  * inventèrent  les  Lettres  de  Change;  & par  ce  moyen  le  Com- 
merce pût  éluder  la  violence  6c  fè  maintenir  par-tout  ; le  négociant 
le  plus  riche  n’ayant  que  des  biens  invifibles  qui  pouvoient  être  en- 
voyés par -tout  Se  ne  laiflôient  de  trace  nulle-part. 

Les  Théologiens  furent  obligés  de  reflreindre  leurs  principes;  8c 
le  commerce  qu’on  avoit  violemment  lié  avec  la  mauvaife  foi,  ren- 
tra, pour-ainfi-dire , dans  le  fein  de  la  probité. 

Ainfi  nous  devons  aux  fpéculations  des  Scholafiiques  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  accompagné  la  deflruétion  du  Commerce,  6c  i l’avarice 


f Eu  France  les  Juifs  étoient  Serfs  main-mortables , & les  Seigneurs  leur  fuccé- 
doient.^Mr.  Brujfel  rapporte  un  accord  de  l'an  izo 6.  entre  le  Roi  & Thibaut  Com- 
te de  Champagne , par  lequel  il  étoit  couveuu  que  les  Juifs  de  l’un  ne  préteroieut 
point  dans  les  terres  de  l'autre. 

* On  ff  ait  que  fout  Philippe-  Auguflt  & fout  PU  lippe  le -Long,  les  Juifs  chafTés 
de  France  fe  réfugièrent  en  Lombardie , & que  là  ils  donnèrent  aux  Négocians 
étrangers  & aux  voyageurs  des  Lettres  fecrettes  fui  ceux  à qui  ils  avoient  con- 
fié leurs  effets-  eu  France  qui  furent  acquittées. 
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des  Princes  l’établiflèment  d’une  chofè  qui  le  met  en  quelque  façon 
hors  de  leur  pouvoir. 

L a falu  depuis  ce  cems  que  les  Princes  fe  gouvernaient  avec 
plus  de  fageflê  qu’ils  n'auroient  eux-mêmes  penfé:  car  par  l’événe- 
ment les  grands  coups  d’autorité  fe  font  trouvés  fi  mal-adroits , que 
c’eft  une  expérience  reconnue  qu’il  n’y  a plus  que  la  bonté  du  Gou- 
vernement qui  donne  de  la  profpérité. 

On  a commencé  à fe  guérir  du  Machiavelifine , 8c  on  s’en  gué- 
rira tous  les  jours.  Il  faut  plus  de  modération  dans  les  Confeils.  Ce 
qu’on  appelloit  autrefois  des  Coups-d’Etat  ne  ferait  aujourd’hui , in- 
dépendamment de  l’horreur  , que  des  imprudences. 

Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes  d’être  dans  une  fituation,  où 
pendant  que  leurs  paillions  leur  infpirent  d’être  méchans , ils  ont 
pourtant  intérêt  de  ne  pas  l’être. 


CHAPITRE  XVII. 

Découverte  de  deux  nouveaux  mondes  ; Etat  de  f Europe  à cet  égard. 

LA  Bouflôle  ouvrit , pour-ainfi-dire  , PUnivers.  On  trouva  l’A- 
fie  & l’Afrique  dont  on  ne  connoiiïoit  que  quelques  bords,  8c 
l’Amérique  dont  on  ne  connoifToit  rien  du -tout. 

Les  Portugais  navigeant  fur  l’Océan  Atlantique  découvrirent  la 
pointe  la  plus  méridionale  de  l’Afrique  ; ils  virent  une  vafle  mer;  elle 
les  porta  aux  Indes  - Orientales.  Leurs  périls  fur  cette  mer  8c  la 
découverte  de  Mozambique,  de  Melinde  8c  de  Calicuc,  ont  été  chan- 
tés par  le  Camoëns , dont  le  Poème  fait  fèntir  quelque  chofe  des  char- 
mes de  l’Odyffée  8c  de  la  magnificence  de  l’Enéide. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jufques-là  le  Commerce  des  Indes  par 
les  pais  des  Turcs , 8c  l’avoient  pourfuivi  au  milieu  des  avanies  8c 
des  outrages.  Par  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Efperance  8c  cel- 
les qu’on  fit  quelque  tems  après , l’Italie  ne  fut  plus  au  centre  du 
monde  commerçant;  elle  fut,  pour-ainfi-dire.  dans  un  coin  de  l’U- 
nivers, 8c  elle  y eft  encore.  Le  Commerce  même  du  Levant  dé- 

Îendant  aujourdhut  de  celui  que  les  grandes  Nations  font  aux  deux 
ndes,  l’Italie  ne  le  fait  plus  qu’acceftoire- 
Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  Contjuérans.  Les  Loix  gê- 
nantes (a)  que  les  Hollandois  impofent  aujourd’hui  aux  petits  Princes 
Indiens  fur  le  Commerce , les  Portugais  les  avoient  établies  avant  eux. 
La  fortune  de  la  Maifon  d'Autriche  fut  prodigieufe.  Charles- Quint 

recueil- 

S f 


Livii 

Vingt- 

UNIEME. 

C k.Xt'IL 


(a)  Voy, 
la  Rela- 
tion de 
Pt.  Pi- 
card z. 
part.  Ch. 


Ll  VR  E 

Vingt- 

UNI.  ME. 

Ch.  XVII 


321  D E V E S P R I T 

recueillit  la  SuccelÏÏon  de  Bourgogne  , de  Cartille  & d’Arragon  ; il 
parvint  à l’Empire  ; 8c  pour  lui  procurer  un  nouveau  genre  de 
grandeur  , l’Univers  s’étendit , & l’on  vit  paroître  un  Monde  nou- 
veau fous  fon  obéi  (Tance. 

Cbriftophle  Colomb  découvrit  l'Amérique  ; & quoi  que  l’Efpagne 
n’y  envoyât  point  de  forces  qu’un  petit  Prince  de  l’Europe  n’eut  pu 
y envoyer  tout -de- même  j elle  fournit  deux  grands  Empires  8e 
d’autres  grands  Etats. 

Pendant  que  les  Efpagnols  découvroient  8e  conquéroient  du  côté 
de  l’Occident , les  Portugais  poufloient  leurs  conquêtes  8c  leurs  dé- 
couvertes du  côté  de  l’Orient.  Ces  deux  Nations  fe  rencontrèrent; 
elles  eurent  recours  au  Pape  Alexandre  V I.  qui  fit  la  célèbre  Ligne 
de  démarquation  & jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  autres  Nations  de  l’Europe  ne  les  laiflerent  pas  jouir  tran- 
quillement de  leur  partage.  Les  Hollandois  chaflerent  les  Portugais 
de  prefque  toutes  les  Indes  Orientales,  fie  diverlès  Nations  firent  en 
Amérique  des  ErablifTèmens. 

Les  Efpagnols  regardèrent  d’abord  les  terres  découvertes  comme 
des  objets  de  conquête  : des  Peuples  plus  rafinés  qu’eux  trouvèrent 
qu’elles  étoient  des  objets  de  commerce,  8c  c’eft  là-deffus  qu’ils  diri- 
gèrent leurs  vues.  Plufieurs  Peuples  fe  font  conduits  avec  tant  de 
fàgefTè  , qu'ils  ont  donné  l’empire  à des  Compagnies  de  Négocians, 
qui  gouvernant  ces  Etats  éloignés  uniquement  pour  le  Négoce,  ont 
fait  une  grande  Puiflance  accelïbire  fans  embarrafTer  l’Etat  principal. 

Les  Colonies  qu’on  y a formées  font  fous  un  genre  de  dépendan- 
ce dont  on  ne  trouve  guère  d’exemple  dans  les  Colonies  anciennes, 
foit  que  celles  d’aujourdhui  relèvent  de  l’Etat  même , ou  de  quelque 
Compagnie  commerçante  établie  dans  cet  Etat. 

L’objet  de  ces  Colonies  eft  de  faire  le  Commerce  à de  meilleures 
conditions  qu’on  ne  le  fait  avec  les  Peuples  voifins,  avec  lefquels  tous 
les  avantages  font  réciproques.  On  a établi  que  la  Métropole  feule 
pourroit  négbcier  dans  la  Colonie,  & cela  avec  grande  railon , parce 
que  le  but  de  l’Etablifièment  a été  l’extenfion  du  Commerce , non  la 
fondation  d’une  Ville  ou  d’un  nouvel  Empire. 

Ainfi  c’eft  encore  une  Loi  fondamentale  de  l’Europe,  que  tout 
commerce  avec  une  Colonie  étrangère  eft  regardé  comme  un  pur 
monopole  puniflàble  par  les  Loix  du  Pais  ; 8c  il  ne  faut  pas  juger 
de  cela  par  les  Loix  8e  les  exemples  des  anciens  * Peuples  qui  n’y 
font  guère  applicables. 

II 

* Excepté  les  Carthaginois,  comme  on  voit  par  le  Traite'  qui  termina  la  pre- 
mière guerre  Punique. 
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Il  efl  encore  reçu  que  le  Commerce  établi  entre  le»  Métropole*  t-ive* 
n’entraine  point  une  permiffion  pour  le*  Colonie*  qui  refient  toujours 
en  état  de  prohibition.  ci 

Le  defavantage  de*  Colonie*  qui  perdent  la  liberté  du  Commerce , 
efl  vifiblement  compenfé  par  la  protedlion  de  la  f Métropole , qui  la 
défend  par  fe$  arme*  ou  la  maintient  par  fes  Loix. 

De -là  fuit  une  troifiéme  Loi  de  l’Europe,  que  quand  le  Commerce 
étranger  efl  défendu  avec  la  Colonie  , on  ne  peut  naviger  dans  fe* 
mers  que  dans  le*  ca*  établis  par  les  Traités. 

Les  Nations  qui  font  à l'égard  de  tout  l’Univers  ce  que  les  par- 
ticuliers font  dans  un  Etat,  fe  gouvernent  comme  eux  par  le  Droit 
naturel  & par  les  Loix  qu’elles  fe  font  faites.  Un  Peuple  peut  cé- 
der à un  autre  la  mer  , comme  il  peut  céder  la  terre.  Les  Cartha- 
ginois exigèrent  (a)  des  Romains  qu’il*  ne  navigeroient  pas  au  delà  £0p‘,(rfr» 
de  certaines  limites,  comme  les  Grecs  avoient  exigé  du  Roi  de  Perfê  J‘ 
qu’il  fè  tiendrait  toujours  éloigné  de*  côtes  de  la  mer  * de  la  car- 
rière d’un  cheval. 


L’extrême  éloignement  de  no*  Colonies  n’efl  point  un  inconvénient 
pour  leur  fureté  : car  fi  la  Métropole  efl  éloignée  pour  les  défendre, 
les  Nations  rivales  de  la  Métropole  ne  font  pas  moins  éloignées  pour 
les  conquérir. 

De- plus  cet  éloignement  fait  que  ceux  qui  vont  s’y  établir  ne 
peuvent  prendre  la  manière  de  vivre  d’un  climat  fi  différent  ; ils  font 
obligés  de  tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie , du  Pais  d’où  ils 
font  venus.  Les  (b)  Carthaginois  pour  rendre  le*  Sardes  St  les  Cor- 
fes  plus  dépendant , leur  avoient  défendu , fous  peine  de  la  vie , de  Im- 
planter, de  fèmer  8e  de  faire  rien  de  femblable;  ils  leur  envoy oient  miraUa,' 
d’Afrique  des  vivres.  Nous  fommes  parvenus  au  même  point  fans  TiteJive 
faire  des  loix  fi  dures.  No*  Colonies  des  Ifles  Antilles  font  admi-  i^^eca- 
rablesj  elles  ont  des  objets  de  Commerce  que  nous  n'avons  ni  ne  de. 
pouvons  avoir  ; elles  manquent  de  ce  qui  fait  l’objet  du  nôtre. 

L’effet  de  la  découverte  de  l’Amérique  fut  de  lier  à l’Europe , i’A- 
fie  Se  l’Afrique  ; elle  lui  fournit  la  matière  de  fon  commerce  avec 
cette  vafle  partie  de  l’Afie  qu’on  appella  les  Indes-Orientales.  L’ar- 
gent , ce  métal  fi  utile  au  Commerce  comme  ligne,  fut  encore  la 
bafe  du  plus  grand  commerce  de  l’Univers  comme  marchandée.  En- 
fin la  navigation  d’Afrique  devint  nécefTaire;  elle  fourniffoit  des  hom- 
me* pour  le  travail  des  mines  Sc  des  terres  de  l’Amérique. 

L’Eu- 

+ Ceft  dam  le  langage  des  Anciens,  l'Etat  qui  a fondé  la  Colonie. 

* Le  Roi  de  Perfc  s’obligea  par  un  Traité  de  ne  naviger  avec  aucun  Vaifleau 
de  guerre  au -de -là  des  Rocbes  Seyantes  & des  Ifles  Chélidcnieimes , Plaisions 
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L’Europe  eft  parvenue  à un  fi  haut  degré  de  puiflànce , que  l’Hit 
toire  n’a  rien  à comparer  là-deflùs.  Si  l’on  conlidère  l’immenfité 
des  dépenfes,  la  grandeur  des  engagemens,  le  nombre  des  Troupes 
Se  la  continuité  de  leur  entretien  , même  lorlqu’elles  font  le  plus 
inutiles  &c  qu’on  ne  les  a que  pour  l’oflentation. 

Le  Pere  (a)  Duhalde  dit  que  le  Commerce  intérieur  de  la  Chine 
eft  plus  grand  que  celui  de  toute  l’Europe.  Cela  pourroit  être  fi  nô- 
tre Commerce  extérieur  n’augmentoit  pat  l’intérieur.  L’Europe  fait 
le  Commerce  & la  navigation  des  trois  autres  Parties  du  Monde , 
comme  la  France,  l’Angleterre  & la  Hollande  font  à-peu-près  la 
navigation  ôc  le  commerce  de  l’Europe. 


* 


CHAPITRE  XVI II. 

Du  richejfe)  que  t Ef pagne  tir a de  l'jimnique. 

SI  l’Europe  t » trouvé  tant  d’avantage  dans  le  Commerce  de  l’A- 
mérique , il  feroit  naturel  de  croire  que  l’Efpagne  en  auroit  re- 
çu de  plus  grands.  Elle  tira  du  Monde  nouvellement  découvert  une 
quantité  d’or  & d’argent  fi  prodigieufe  1 que  ce  que  l’on  en  avoit 
eu  jufqu’alors  ne  pouvoir  y être  comparé. 

Mais  (ce  qu’on  n’auroit  jamais  foupçonné)  la  milere  la  fit  échouer 
prefque  par  tout-  Philippe  11.  qui  fuccéda  à Charles  Quint,  fut  obli- 
gé de  faire  la  célèbre  banqueroute  que  tout  le  monde  fçait , & il  n’y 
a guère  jamais  eu  de  Prince  qui  ait  plus  fouflèrt  que  lui  des  murmures, 
de  l'infolence  & de  la  révolté  de  les  troupes  toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  tems , la  Monarchie  d’Efpagne  déclina  làns-ceflè.  C’eft 
qu’il  y avoit  un  vice  intérieur  &c  phyfique  dans  la  nature  de  ces  ri- 
cheifes , qui  les  rendoit  vaines;  Se  ce  vice  augmenta  tous  les  jours. 

L’or  8t  l’argent  font  une  richeflè  de  fiflion  ou  de  ligne.  Ces  li- 
gnes font  très  durables  Se  fe  détruifent  peu,  comme  il  convient  à 
leur  nature.  Plus  ils  fe  multiplient , plus  ils  perdent  de  leur  prix  , 
parce  qu’ils  repréfèntent  moins  de  choies. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  & du  Pérou , les  Efpagnol» 
abandonnèrent  les  richeflès  naturelles  pour  avoir  des  richeflès  de  li- 
gne qui  s’avilifloient  par  elles  - mêmes.  L’or  & l’argent  étoient  très- 
rares  en  Europe  ; Se  l’Efpagne  maitrellê  tout  à-coup  d'une  très  gran- 
de quantité  de  ces  métaux , conçût  des  efpérances  quelle  n’avoit  ja- 
mais eues.  Les  richeflès  que  l’on  trouva  dans  les  Pais  conquis  n’é- 

toienr 

f Ceci  parut  il  y a 10.  ans  dans  un  petit  Ouvrage  mauufcrît  de  P Auteur  qps 
3 été  prefque  tout  fondu  dans  celui-ci. 
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toienr  pourtant  pas  proportionnées  à celles  de  leurs  mines.  Les  In-  y^*v0^r* 
diens  en  cachèrent  une  partie  ; & de  plus  ces  Peuples  qui  ne  fàifoient  rot,», 
fcrvir  l’or  & l’argent  qu’à  la  magnificence  des  temples  des  Dieux  & c)l_  xvuu 
des  Palais  des  Rois , ne  les  cherchoient  pas  avec  la  même  avarice  que 
nous  : enfin  ils  n’avoient  pas  le  fecret  de  tirer  les  métaux  de  tou- 
tes les  mines,  mais  feulement  de  celles  dans  lefquelles  la  réparation 
Ce  fait  par  le  feu  , ne  connoiflànt  pas  la  manière  d’employer  le  mer- 
cure , ni  peut  - être  le  mercure  même. 

Cependant  l’argent  ne  laiflà  pas  de  doubler  bientôt  en  Europe  ; ce  qui 
parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s’achetta  fut  environ  du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mines,  creuférent  les  montagnes,  in- 
ventèrent des  machines  pour  tirer  les  eaux , brifer  le  mineray  & le 
féparer  ; & comme  ils  fe  joüoient  de  la  vie  des  Indiens  , ils  les 
firent  travailler  lins  ménagement.  L’argent  doubla  bientôt  en  Eu- 
rope, & le  profit  diminua  toujours  de  moitié  pour  l'Efpagne,  qui 
n’avoit  chaque  année  que  la  même  quantité  d’un  métal  qui  écoit  de- 
venu la  moitié  moins  précieux. 

Dans  le  double  du  tems  l’argent  doubla  encore,  & le  profit  di- 
minua encore  de  la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié  : voici  comment. 

Pour  tirer  l’or  des  mines , pour  lui  donner  les  préparations  requi- 
fes  & le  tranfporter  en  Europe , il  faloit  une  dépenfe  quelconque; 
je  fuppofe  qu’elle  fut  comme  i.  efl  à 64.:  quand  l’argent  fut  dou- 
blé une  fois,  & par  conféquent  la  moitié  moins  précieux,  la  dépen- 
fe fut  comme  2.  font  à 64.  Ainfi  les  flottes  qui  portèrent  en  Ef- 
pagne  la  même  quantité  d'or,  portèrent  une  chofe  qui  réellement  va- 
loit  la  moitié  moins  & coutoit  la  moitié  plus. 

Si  l’on  fuit  la  chofe  de  doublement  en  doublement , on  trouvera 
la  progreflton  de  la  caufe  de  l’impuiflànce  des  richelTes  de  l’Efpagne. 

Il  y a environ  deux  cents  ans  que  l’on  travaille  les  mines  des  In- 
des. Je  fuppofe  que  la  quantité  d’argent,  qui  efl  à préfent  dans  le 
Monde  qui  commerce,  foit  à celle  qui  étoit  avant  la  découverte  com- 
me 32.  efl  à 1.  c’eft -à-dire  qu’elle  ait  doublé  cinq  fois:  dans  deux 
cents  ans  encore  la  même  quantité  fera  à celle  qui  étoit  avant  la  dé- 
couverte comme  64.  efl  à 1.  c'eft-â-dire  qu’elle  doublera  encore.  Or 
à -préfent  cinquante  (a)  quintaux  de  mineray  pour  l’or  donnent  qua-  (a)  Vey- 
tre , cinq  & fix  onces  d’or;  ôe  quand  il  n’y  en  a que  deux,  le  mi-  >**  Voya- 
neur  ne  retire  que  fes  fraix.  Dans  deux  cents  ans , lorfqu’il  n’y  en 
aura  que  quatre , le  mineur  ne  retirera  auflt  que  fes  fraix.  Il  y au- 
ra donc  peu  de  profit  à tirer  fur  l'or.  Même  raifonnement  fur  l’ar- 
gent , excepté  que  le  travail  des  mines  d’argent  eft  un  peu  plus  avan- 
tageux que  celui  des  mines  d’or. 

I Sf  3 Que 
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Que  fî  l’on  découvre  des  mines  fi  abondantes  qu'elles  donnent  plut 
de  profit  ; plus  elles  feront  abondantes , plutôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  dans  le  Brefil  des  mines  d’or  fi  riches, 
qu’il  faudra  néceflàirement  que  le  profit  des  Efpagnols  diminue  bien- 
tôt confiderablement , & le  - leur  auffi. 

J’ai  ouï  plufieurs  fois  déplorer  l’aveuglement  du  Confeil  de  Fran- 
çois Ier.  qui  rebuta  Chriftopble  Colomb  qui  lui  propofoit  les  Indes. 
En  vérité  on  fit  peut-être  par  imprudence  une  choie  bien  fage.  L’Ef- 
pagne  a fait  comme  ce  Roi  infenfé  qui  demanda  que  tout  ce  qu’il 
toucheroit  fe  convertît  en  or , & qui  fut  obligé  de  demander  aux 
Dieux  de  finir  fa  mifèrc. 

Les  Compagnies  ôc  les  Banques  que  plufieurs  nations  établirent, 
achevèrent  d’avilir  l’or  ôc  l’argent  dans  leur  qualité  de  figne  : car  par 
de  nouvelles  fiélions,  ils  multiplièrent  tellement  les  fignes  des  den- 
rées , que  l'or  & l’argent  ne  firent  plus  cet  office  qu’en  partie  ôc  en 
devinrent  moins  précieux.  " ~ 

Ainfi  le'  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines , ôc  diminua  encore 
le  profit  que  les  Efpagnols  tiroient  des  leurs. 

Il  efl  vrai  que  par  le  commerce  que  les  Hollandois  firent  dans 
les  Indes  Orientales,  ils  donnèrent  quelque  prix  à la  marchandife 
des  Efpagnols car  comme  ils  portèrent  de  l'argent  pour  troquer 
les  marchandifes  de  l’Orient , ils  foulagérent  en  Europe  les  Espa- 
gnols d'une  partie  de  leurs  denrées  qui  y abondoient  trop. 

Et  ce  commerce  qui  ne  femble  regarder  qu’indireélement  l’Efpa- 
gne,  lui  efl  avantageux  comme  aux  Nations  mêmes  qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  juger  des  dernières  Or- 
donnances du  Confeil  d’Efpagne  qui  défendent  d’employer  l’or  ôc 
l’argent  en  dorures  ôc  autres  fuperfiuités  : décret  pareil  à celui  que 
feroient  les  Etats  de  Hollande  s’ils  défendoient  la  confommation  de 
la  canelle. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur  toutes  les  mines,  celles  d’Al- 
lemagne ôc  d’Hongrie,  d’où  l’on  ne  retire  que  peu  de  chofe  au-de- 
là des  fraix,  font  très  utiles.  Elles  fe  trouvent  dans  l’Etat  princi- 
pal; elles  y occupent  plufieurs  milliers  d'hommes  qui  y confomment 
les  denrées  furabondantes  ; elles  font  proprement  une  manufacture 
du  païs. 

Les  mines  d’Allemagne  ôc  d’Hongrie  font  valoir  la  culture  des 
terres , 8e  le  travail  de  celles  du  Mexique  8e  du  Pérou  la  détruit. 

Les  Indes  ôc  l’Efpagne  font  deux  puiflances  fous  un  même  maî- 
tre; mais  les  Indes  font  le  Principal , i’Efpagne  n’eft  que  l’Accefloire. 
C’eft  en  vain  que  la  Politique  veut  ramener  le  Principl  à l’AcGeflbtt 
re;  les  Indes  attirent  toujours  l’Efpagne  à elles.  < 1 . > 
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D'environ  cinquante  millions  de  marchandées  qui  vont  toutes  les 
années  aux  Indes,  l’Efpagne  ne  fournit  que  deux  millions  & demi: 
les  Indes  font  donc  un  Commerce  de  cinquante  millions,  &c  l’Efpa- 
gne  de  deux  millions  & demi. 

C’eft  une  mauvaife  efpèce  de  richeflè  qu’un  tribut  d’accident  & 
qui  ne  dépend  pas  de  l’induftrie  de  la  Nation  , du  nombre  de  fes 
habitant , ni  de  la  culture  de  fes  terres.  Le  Roi  d’Efpagne  qui  re- 
çoit de  grandes  fommes  de  fa  Douane  de  Cadix,  n’eft  â cet  égard 
qu’un  particulier  très  riche  dans  un  Etat  très  pauvre.  Tout  fe  paflè 
des  étrangers  à lui,  fans  que  fes  Sujets  y prennent  prefque  de  part: 
ce  Commerce  eft  indépendant  de  la  bonne  & de  la  mauvaife  fortune 
de  fon  Royaume. 

Si  quelques  Provinces  dans  la  Caflille  lui  donnoient  une  fomme 
pareille  à celle  de  la  Doiiaae  de  Cadix , fa  çuiflànce  feroit  bien  plus 
grande:  fes  ri  die  (Tes  ne  pourroient  être  que  1 effet  de  celles  du  pais; 
ces  provinces  animeroient  toutes  les  autres , & elles  feroient  toutes 
enfemble  plus  en  état  de  foutenir  les  charges  refpeélives  ; au  lieu  d’un 
grand  tréfor  on  auroit  un  grand  Peuple. 


CHAPITRE  V I IL 

Problème. 

• 

CE  n’eft  point  à moi  â prononcer  fur  la  Quefiion  fi  l’Efpagne  ne 
pouvant  faire  le  Commerce  des  Indes  par  elle -même,  il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  qu’elle  le  rendit  libre  aux  Etrangers.  Je  dirai  feu- 
lement qu’il  lui  convient  de  mettre  à ce  Commerce  le  moins  d’obfta- 
cles  que  fa  Politique  pourra  lui  permettre.  Quand  les  marchandifes 
que  les  diverfês  Nations  portent  aux  Indes  y font  chères,  les  Indes 
donnent  beaucoup  de  leurs  marchandifes,  qui  eft  l’or  & l’argent , pour 
peu  de  marchandifes  étrangères  : le  contraire  arrive  lors  que  celles-ci 
font  à vil  prix.  Il  feroit  peut-être  utile  que  ces  Nations  fe  nuififlènt 
les  unes  les  autres  , afin  que  les  marchandifes  qu’elles  portent  aux 
Indes  y fuflènt  toujours  à bon  marché.  Voili  des  principes  qu’il  faut 
examiner , fans  les  féparer  pourtant  des  autres  confidérations  , la  fu- 
reté des  Indes,  l’utilité  d’ une  Douane  unique , les  dangers  d'un  grand 
changement,  les  inconvéniens  qu’on  prévoit  & qui  fouvent  font  moins 
dangereux  que  ceux  qu’on  ne  pcutpas  prévoir. 
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LIVRE  VINGT-DEUXIEME. 


Des  Loix  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  l’ufage 
de  la  monnoye. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Retfon  de  P ufege  de  U Monnoye. 

LE  S Peuple»  qui  ont  peu  de  marchandifes  pour  le  Commerce  com- 
me les  Sauvage»,  & le»  Peuple»  policé*  qui  n’en  ont  que  deux 
ou  trois  efpèces , négocient  par  échange.  Ainfi  les  Caravane* 
de  Maures  qui  vont  à Tombouélou  dan»  le  fond  de  l’Afrique  tro- 
quer du  Tel  contre  de  l'or,  n’ont  pas  befoin  de  monnoye.  Le  Maure 
met  fon  Tel  dans  un  monceau,  le  Negre  fa  poudre  dans  un  autre; 
s’il  n’y  a pas  affez  d’or , le  Maure  retranche  de  fon  fel , ou  le  Ne- 
gre ajoute  de  fon  or,  jufqu’à-ce  que  le*  Partie*  conviennent. 

Mais  lors  qu’un  Peuple  trafique  fur  un  très  grand  nombre  de  mar- 
chandifes  , il  faut  néceflàiremçnt  une  monnoye , parce  qu’un  métal 
facile  à tranfporter  épargne  bien  des  firaix  que  l’on  feroit  obligé  de 
faire  fi  l’on  procédoit  toujours  par  échange. 

Toutes  les  Nations  ayant  des  befoins  réciproques , il  arrive  fou- 
vent  que  l’une  veut  avoir  un  très  grand  nombre  de  marchandifes  de 
l’autre,  fit  celle-ci  très  peu  des  fiennes  , tandis  qu’à  l’égard  d'une 
aurre  Nation  elle  eft  dans  un  cas  contraire.  Mais  lorfque  les  Na- 
tions ont  une  monnoye  & qu’elles  procèdent  par  vente  fit  par  achat, 
celles  qui  prennent  plus  de  marchandifes  fe  foldent  ou  payent  l'ex- 
cédent avec  de  l'argent.  Et  il  y a cette  différence  ; que  dans  le 
cas  de  fâchât  le  Commerce  fe  fait  à proportion  des  befoins  de  la 
Nation  qui  demande  le  plus,  fie  que  dans  l’échange  le  Commerce 
fe  fait  feulement  dans  l’étendue  des  befoins  de  la  Nation  qui  de- 
mande le  moins:  fans  quoi  cette  dernière  feroit  dans  l’impolïïbilité 
de  folder  fon  compte. 
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CHAPITRE  II. 

De  U tuture  de  U Monrioye. 

LA  monnoye  eft  un  figne  qui  repréfente  la  valeur  de  toutes  les 
marchandifes.  On  prend  quelque  métal  pour  que  le  figne  foit 
durable  * , qu’il  fe  confomme  peu  par  l’ufage  , & que  fans  fe 
détruire  il  foit  capable  de  beaucoup  de  divifions.  On  choiftt  un  mé- 
tal précieux  pour  que  le  figne  puiflè  aifément  fe  tranfporter.  Un 
métal  eft  très  propre  à être  une  mefure  commune,  parce  qu’on  peut 
aifément  le  réduire  au  même  titre.  Chaque  Etat  y met  fon  emprein- 
te , afin  que  la  forme  réponde  du  titre  8c  du  poids , 8c  que  l'on 
connoiflè  l’un  & l’autre  par  la  feule  infpeétion. 

Les  Athéniens  n’ayant  point  l’ufage  des  métaux  fe  fervirent  de 
bœuf,  + 8c  les  Romains  de  brebis  : mais  un  bœuf  n'eft  pas  la  mê- 
me chofe  qu’un  autre  bœuf,  comme  une  pièce  de  métal  peut  être  la 
même  qu’une  autre. 

Comme  l’argent  eft  le  ligne  des  valeurs  des  marchandifes,  le  pa- 
pier efl  un  ligne  de  la  valeur  de  l’argent  ; & lorfqu’il  eft  bon , il  le 
repréfente  tellement , que  quant  â l’effet  il  n’y  a point  de  différence. 

De -même  que  l'argent  efl  un  figne  d’une  choie  & la  reprélënte, 
chaque  chofe  eft  un  ligne  de  l’argent  & le  repréfente;  & l’Etat  eft 
dans  la  profpérité  lèlon  que  d’un  côté  l’argent  repréfente  bien  toute» 
chofes , 8c  que  d’un  %utre  toutes  chofes  repréfentent  bien  l’argent  8c 
qu’ils  font  figne  les  uns  des  antres , c’eft-  à - dire  que  dans  leur  va- 
leur relative  on  peut  avoir  l’un  fi-tôt  que  l’on  a l'autre.  Cela  n’ar- 
rive jamais  que  dans  un  Gouvernement  modéré,  mais  n’arrive  pas 
toujours  dans  un  .Gouvernement  modéré;  par -exemple  li  les  Loix 
fâvorifent  un  Débiteur  injufte , les  chofes  qui  lui  appartiennent  ne  re- 
préfentent point  l’argent  8c  n’en 'font  point  un  figne.  A l’égard  du 
Gouvernement  Defpotique,  ce  feroit  un  prodige  fl  les  chofes  y re- 
préfentoient  leur  figne.  La  Tyrannie  8c  la  méfiance  font  que  tout 
le  monde  y enterre  * fon  argent  : les  chofes  n’y  repréfentent  donc 
point  l’argent.  • Quel- 

* Le  Sel  dont  on  fc  fert  en  Abyflîuic  a ce  défaut  qu’il  fe  confomme  conti- 
nuellement. 

+ Hérodote  in  Clio , nous  dit  que  les  Lydiens  trouvèrent  fart  de  battre  ta  mon- 
noyc;  les  Grecs  le  prirent  d’eux:  les  monnoyes  d’Athènes  eurent  pour  emprein- 
te leur  ancien  boeuf*,  j'ai  vu  une  de  ces  monnoyes  dans  le  cabinet  du  Comte 
de  Pembrocke. 

* C eft  un  ancien  uf.ige  à Alger  que  chaque  Pere  de  famille  ait  un  ttéfor  en- 
terré: Logitr  de  lajjit,  Inft.  du  Royaume  d’Alger. 
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Quelquefois  les  Légiflateurs  ont  employé  un  tel  art  que  non- feu- 
lement les  chofes  repréfentoient  l’argent  par  leur  nature , mais  qu’el- 
les devenoient  monnoye  comme  l’argent  même.  Cifar  (a)  Dictateur 
permit  aux  Débiteurs  de  donner  en  payement  à leurs  Créanciers  de» 
fonds  de  terre  au  prix  qu’ils  valoient  avant  la  Guerre  Civile.  Tibère- 
(b)  ordonna  que  ceux  qui  voudraient  de  l’argent,  en  auraient  dü 
tréfor  public  en  obligeant  des  fonds  pour  le  double.  Sous  Cifar  les 
fonds  de  terre  furent  la  monnoye  qui  paya  toutes  les  dettes  ; feus  Ti- 
bère , dix  mille  ferterces  en  fends  devinrent  une  monnoye  commune 
comme  cinq  mille  feflerces  en  argent. 

La  grande  Charte  d’Angleterre  défend  de  faHir  les  terres  ou  les 
revenus  d’un  Debiteur  lorfque  fes  biens  réels  ou  perfonnels  fufhfent 
pour  le  payement , & qu’il  offre  de  les  donner  : pour  lurs  tous  les. 
biens  d’un  Anglois  repréfentoient  l’argent. 

Les  Loix  des  Germains  apréciérent  en  argent  les  fatisfaéVions  pour 
les  torts  que  l’on  avoit  fait  8e  pour  les  peines  des  crimes.  Mais  com- 
me il  y avoit  très  - peu  d’argent  dans  le  pais , elles  réapréciérent  l’ar- 
gent en  denrées  ou  en  bétail.  Ceci  fe  trouve  fixé  dans  la  Loi  des  Sa- 
xons: avec  de  certaines  différences  fuivant  l’ailknee  fie  la  commodité 
des  divers  Peuples.  D’abord  (c)  la  Loi  déclare  la  valeur  du  fol  en 
bétail:  le  fol  de  deux  tremifTes  fe  rapportoit  à un  boeuf  de  douze 
mois  ou  à une  brebis  avec  fon  agneau;  celui  de  trois  tremilfes  valoit 
un  bœuf  de  feize  mois.  Chez  ces  Peuples  la  monnoye  devenoit  bé- 
tail , marchandife  ou  denrée,  8e  ces  chofes  devenoient  monnoye. 

Non  - feulement  l’argent  efl  un  figne  des  chofes  ; il  eft  encore  un 
figne  de  l’argent  8e  reprefente  l’argent , comme  nous  le  verrons  ai» 
chapitre  du  Change. 


CHAPITRE  II  L.  ' 

Des  Monnoyes  idéales . 

IL  y a des  monnoye*  réelles  8c  des  monnoyes  idéales.  Les  Peu- 
ples policés  , qui  fe  fervent  prefque  tous  de  monnoyes  idéales, 
ne  le  font  que  parce  qu’ils  ont  converti  leurs  monnoyes  réelles  en 
idéales.  D’abord  leurs  monnoyes  réelles  font  un  certain  poids  8e  un 
certain  titre  de  quelque  métal  : mais  bien -tôt  la  mauvaife-foi  ou  les 
befoins  font  qu’on-  retranche  une  partie  du  métal  de  chaque  pièce  de 
monnoye  à laquelle  on  laiffe  le  même  nom  ; par- exemple  d’une  pièce 
du  poids  d’une  livre  tfargent  on  retranche  la  moitié  de  l’argent  8c 
on  continue  de  l’appeller  livre:  la  pièce  qui  étoit  une  vingtième  par- 
tie de  la  livre  d’argent,  on  continue  de  l’appeller  fol,  quoiqu’elle  ne 
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îoit  plus  la  vingtième  partie  de  cette  livre.  Pour  lors  la  livre  eft  une 
k'vre  idéale  & le  fol  un  fol  idéal:  ainfi  des  autres  fubdi vidons  ; & ce- 
la peut  aller  au  point  que  ce  qu’on  appellera  livre  ne  fera  plus  qu’u- 
ne très  petite  portion  de  la  livre,  ce  qui  la  rendra  encore  plus  idéale. 
Il  peut  même  arriver  que  l’on  ne  fera  plus  de  pièce  de  monnoye  qui 
vaille  prècifément  une  livre  & qu’on  ne  fera  pas  non  plus  de  pièce 
qui  vaille  un  fol  : pour  lors  la  livre  Sc  le  fol  feront  des  monnoyes 
purement  idéales.  On  donner?  à chaque  pièce  de  monnoye  la  déno- 
mination d’autant  de  livres  8c  d’autant  de  fols  que  l’on  voudra;  la 
variation  pourra  être  continuelle,  parce  qu’il  eft  auflî  aifé  de  donner  un 
aurre  nom  à une  cbofe  , qu’il  eft  difficile  de  changer  la  chofe  même. 

Pour  ôter  la  fource  des  abus  , ce  fera  une  très  - bonne  loi  dans 
tous  les  Pais  où  l’on  voudra  faire  fleurir  le  Commerce  , que  celle 
qui  ordonnera  qu’on  employera  des  monnoyes  réelles , 8e  que  l’on  ne 
fera  point  d’opération  qui  puifle  les  rendre  idéales. 

Rien  ne  doit  être  fi  exempt  de  variation  que  ce  qui  efl  la  me- 
fiire  commune  de  tout. 

Le  Négoce  par  lui-même  eft  très  incertain;  8e  c’eft  un  grand  mal 
d’ajouter  une  nouvelle  incertitude  à celle  qui  eft  fondée  fur  la  natu- 
re de  la  chofe. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  quantité  de  Cor  Û de  T argent. 

LOrsque  les  Nations  policés!  font  les  maîtreflès  du  monde,' 
l’or  8e  l’argent  augmentent  tous  les  jours , fait  qu’elles  le  ti- 
rent de  chez  elles , foit  qu’elles  l’aillent  chercher  là  où  il  eft. 
Il  diminue  au  contraire  lorfque  les  Nations  barbares  prennent  le  deflus. 
On  fçait  quelle  fut  la  rareté  de  ces  métaux  lorfque  les  Goths  8c  les 
Vandales  d’un  côté,  les  Sarrafins  8c  les  Tartares  de  l’autre,  eurent 
tout  envahi. 


CHAPITRE  V.  • 

Continuation  du  même  fujet. 

L’Argent  tiré  des  mines  de  l’Amérique , tranfporté  en  Eu- 
rope , de  - là  encore  envoyé  en  Orient , a favorifé  la  naviga- 
tion de  l’Europe;  c’eft  une  marchandife  de  plus  que  l’Europe 
reçoit  en  troc  de  l’Amérique  8c  qu’elle  envoyé  en  troc  aux  Indes. 
Une  plus  grande  quantité  d’or  8c  d’argent  eft  donc  favorable  lorf- 
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qu’on  regarde  ces  métaux  comme  marchandifei  elle  ne  l’eft  point  latC- 
qu’on  les  regarde  comme  ligne , parce  que  leur  abondance  choque 
leur  qualité  de  ligne  qui  eft  beaucoup  fondée  fur  la  rareté. 

Ayant  1a  première  Guerre  Punique  le  cuivre  étoit  à l’argent  com- 
me (a)  5)60.  eft  à 1.,  il  eft  aujourd’hui  à-peu-près  comme  73.  & de- 
mi cli  à 1.  *.  Quand  la  proportion  feroit  comme  elle  étoit  autre- 
fois , l’argent  n’en  feroit  que  mieux  là  fonélion  de  ligne. 


CHAPITRE  VI. 

Par  quelle  raifon  le  prix  de  PUfurc  diminua  de  la  moitié  lors  de  la 
decouverte  des  Indes. 

L’ Y N c A Garcilajfo  (b)  dit  qu’en  Efpagne  après  la  conquête  des 
Indes»  les  rentes  qui  étoient  au  denier  dix  tombèrent  au  denier 
vingt.  Cela  devoit  être  ainli.  Une  grande  quantité  d’argent 
fut  tout-à-coup  portée  en  Europe  : bien-tôt  moins  de  perfonnes  eu- 
rent befoin  d'argent;  le  prix  de  toutes  chtsfes  augmenta,  & celui 
de  l’argent  diminua  : la  proportion  fut  donc  rompue , toutes  les  an- 
ciennes dettes  furent  éteintes.  On  peut  fe  rappeller  le  tems  du  Syf- 
flême  + où  toutes  les  chofes  avoient  une  grande  valeur  excepté  l’ar- 
gent. Après  la  conquête  des  Indes  ceux  qui  avoient  de  l’argent  fu- 
reur obligés  de  diminues  le  prix  ou  le  louage  de  leur  marchandife  , 
c’eft  - à - dire  l’intérêt. 

Depuis  ce  tems  le  Prêt  n’a  pû  revenir  à l'ancien  taux , parce  que 
la  quantité  de  l’argent  a augmenté  toutes  les  années  en  Europe. 
D’ailleurs  les  fonds  publics  de  quelques  Etats , fondés  fur  les  ri- 
ch elfes  que  le  Commerce  leur  a procurées , donnant  un  intérêt  très 
modique  , il  a'  falu  que  les  contrats  des  Particuliers  fe  reglalfent  là- 
delTùs.  Enfin  le  Change  ayant  donné  aux  hommes  une  facilité  fin- 
gulière  de  tranfporter  l’argent  d’un  pais  à un  autre,  l’argent  n’a  pu 
être  rare  dans  un  lieu  qu’il  n’en  vint  de  tous  côtés  de  ceux  où  il 
étoit  commun. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  le  prix  des  chofes  fe  fixe  dans  la  variation  des  richrjfes  de  figne. 

L’Argent  eft  le  prix  des  marchandées  ou  denrées.  Mais  com- 
ment fe  fixera  ce  prix,  c’eft- i-dire  par  quelle  portion  d’argent 
chaque  chofe  fera-t-elle  repréfentée  ? Si 

* En  fuppofaot  l'argent  à 4».  livres  le  marc,  & le  Cuivre  à 10. 1 la  livro. 
t On  appellent  ainli  le  projet  da  Mr.  Law  en  France. 
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Si  l’on  compare  la  maflè  de  l’or  8c  de  l’argent  qui  efl  dans  le  mon- 
de , avec  la  Comme  des  marchandifes  qui  y font , il  eft  certain  que 
chaque  denrée  ou  marchandife  en  particulier  pourra  être  comparée  à 
une  certaine  portion  de  la  maflè  entière  de  l’or  8s  de  l’argent.  Com- 
me le  total  de  l’une  efl  au  total  de  l’autre,  la  partie  de  l’une  fera  à 
la  partie  de  l’autre.  Suppofons  qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  denrée  ou 
marchandife  dans  le  monde , ou  qu’il  n'y  en  ait  qu’une  feule  qui  s’a- 
chette,  8e  quelle  fe  divife  comme  l’argent;  cette  partie  de  cette  mar- 
chandife répondra  à une  partie  de  la  maflè  de  l’argent , la  moitié  du 
total  de  l’une  à la  moitié  du  total  de  l’autre,  la  dixiéme  la  centième 
la  millième  de  l’une , à la  dixiéme  à la  centième  à la  millième  de 
l’autre.  Mais  comme  ce  qui  forme  la  propriété  parmi  les  hommes 
n’efl  pas  tout  à la  fois  dans  le  Commerce  , 8c  que  les  métaux  ou 
les  monnoyes  qui  en  font  les  Agnes  n'y  font  pas  aufli  dans  le  mê- 
me tems , les  prix  fe  fixeront  en  raifon  compofée  du  total  des  cho- 
fes  avec  le  total  des  Agnes  8c  de  celle  du  total  des  chofes  qui  font 
dans  le  Commerce  avec  le  total  des  Agnes  qui  y font  audî  ; 8c  com- 
me les  chofes  qui  ne  font  pas  dans  le  Commerce  aujourd’hui  peu- 
vent y être  demain,  8c  que  les  Agnes  qui  n’y  font  point  aujourd'hui 
peuvent  y rentrer  tout-de-même  , l’ établi flèment  du  prix  des  chofes 
dépend  toujours  fondamentalement  de  la  raifon  du  total  des  cho- 
fes au  total  des  Agnes. 

Ainfi  le  Prince  ou  le  Magiflrat  ne  peuvent  pas  plus  taxer  la  valeur 
des  marchandifes , qu’établir  par  une  Ordonnance  que  le  rapport  d’un 
à dix  efl  égal  à celui  d’un  à vingt.  Julien  (a)  ayant  baifle  les  denrées 
à Antioche  y caufa  une  aflreufe  famine. 


CHAPITRE  VIII. 

Ctniinuntion  du  mime  fujel. 

1ES  Noirs  de  la  Côte  d’Afrique  ont  un  Agne  des  valeurs  fans 
monnoye.  C’efl  un  Agne  purement  idéal  , fondé  fur  le  degré 
d’eflime  qu’ils  mettent  dans  leur  efprit  à chaque  marchandife  â pro- 
portion du  hefoin  qu’ils  en  ont.  Une  certaine  denrée  ou  marchandi- 
fe vaut  trois  macutes,  un  autre  Ax  macutes,  une  autre  dix  macutes; 
c’eft  comme  s’ils  difoient  Amplement  trois,  Ax,  dix.  Le  prix  fe  for- 
me par  la  comparaifon  qu’ils  font  de  toutes  les  marchandifes  entr’el- 
les.  Pour  lors  il  n’y  a point  de  monnoye  particulière,  mais  chaque 
portion  de  marchandife  efl  monnoye  de  l’autre. 

Tranfportons  pour  un  moment  parmi  nous  cette  manière  d’évaluer 
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1» i v R ï les  chofes,  & joignons- là  avec  la  nôtre:  toutes  les  marchandifes  & 
Vingt-  ,jenrées  du  monde,  ou-bien  toutes  les  marchandifes  & denrées  d’un 
meUXI  •"  Etat  en  particulier  confideré  comme  fépare  Je  tous  les  autres , vau- 
Ch-tp.  i.V.  dfont  un  certain  nombre  de  macutes;  & divifara  l’argent  de  cet  Etat 
en  autant  de  parties  qu’il  y a de  macutes , une  partie  divifée  de  cet 
argent  fera  le  figne  d’une  macute. 

Si  l’on  luppofe  que  la  quantité  de  l’argent  d’un  Etat  double , il 
faudra  pour  une  macute  le  double  de  l’argent  : mais  fi  en  doublant 
l’argent  vous  doublez  aullî  les  macutes,  la  portion  reftera  telle  qu’elle 
étoit  avant  l’un  & l'autre  doublement. 

Si  depuis  la  découverte  des  Indes , l’or  & l’argent  ont  augmenté 
en  Europe  en  raifon  d’un  à vingt , le  prix  des  denrées  8c  marchan- 
difes  auroit  dû  monter  en  raifon  d’un  à vingt.  Mais  fi  d'un  autre 
côté  le  nombre  des  marchandifes  a augmenté  comme  un  à deux  , il 
faudra  que  le  prix  de  ces  marchandifes  8c  denrées  ait  haufie  d'un 
oôté  en  raifon  d’un  à vingt , 8c  qu'il  ait  baille  en  raifon  d’un  à 
deux  & qu’il  ne  foit  par  conféquent  qu’en  raifon  d’un  à dix. 

La  quantité  de  marchandifes  8c  denrées  croît  par  une  augmenta- 
tion de  commerce,  l’augmentation  de  commerce  par  une  augmenta- 
tion d’argent  qui  arrive  fuccelîivement , 8c  par  de  nouvelles  commu- 
nications avec  de  nouvelles  terres  8c  de  nouvelles  mers  qui  nous 
donnenc  de  nouvelles  denrées  8c  de  nouvelles  marchandifes. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  rareté  relative  de  T or  dt  de  t argent. 

OUTRE  l’abondance  & la  rareté  politive  de  l’or  & de  l’argent; 

il  y a encore  une  abondance  8c  une  rareté  relative  d’un  de  ces 
métaux  à l’autre. 

L’avarice  garde  l’or  & l’argent,  parce  que  comme  elle  ne  veut 
pas  confommer , elle  aime  des  lignes  qui  ne  fe  détruifent  point.  El- 
le aime  mieux  garder  I or  que  l’argent , parce  qu’elle  craint  toujours 
de  perdre  8c  qu’elle  peut  mieux  cacher  ce  qui  ell  en  plus  petit  vo- 
lume. L’or  difparoit  donc  quand  l’argent  eft  commun,  parce  que 
chacun  en  a pour  le  cacher  : il  reparoît  quand  l’argent  eft  rare,  parce 
qu’on  eft  obligé  de  le  retirer  de  (es  retraites. 

C’eft donc  une  règle:  l’or  eft  commun  quand  l’argent  eft  rare,  8c 
l’or  eft  rare  quand  l’argent  eft  commun.  Cela  fait  fèntir  la  différen- 
ce de  l'abondance  & de  la  rareté  relative  d'avec  l'abondance  8c  la  ra- 
reté réelle , chofe  dont  je  vais  beaucoup  parler. 
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C’Est  l’abondance  8c  la  rareté  relative  des  monnoyes  des  divers 
Pais  qui  forment  ce  que  l’on  appelle  le  Change. 

Le  Change  ert  une  fixation  de  la  valeur  afiuellc  8c  momenta- 
née des  Monnoyes. 

L’argent , comme  métal , a une  valeur  comme  toutes  les  autres 
marchandife*;  8c  il  a encore  une  valeur  qui  vient  de  ce  qu’il  eft 
capable  de  devenir  le  figne  des  autres  marchandifes  : 8e  s’il  n’étoir 
qu’une  fimple  marchandife , il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  perdit  beau- 
coup de  fon  prix. 

L’argent , comme  monnoye , a une  valeur  que  le  Prince  peut  fixer 
dans  quelques  rapports , 8c  qu’il  ne  fçauroit  fixer  dans  d’autres. 

Le  Prince  établit  une  proportion  entre  une  quantité  d’argent  com- 
me métal,  8c  la  même  quantité  comme  monnoye.  2°.  Il  fixe  celle 
qui  eft  entre  divers  métaux  employés  à la  monnoye.  q°.  Il  établit 
le  poids  8c  le  titre  de  chaque  pièce  de  monnoye.  Enfin  il  donne 
â chaque  pièce  cette  valeur  idéale  dont  j'ai  parlé.  J’appellerai  la 
valeur  de  la  monnoye  dans  ces  quatre  rapports  Valeur  pojïtive,  par- 
ce qu’elle  peut  être  fixée  par  une  lof. 

Les  monnoyes  de  chaque  Etat  ont  de  plus  une  valeur  relative, 
dans  le  fens-  qu’on  les  compare  avec  les  monnoyes  des  autres  pais  ; 
e’eft  cette  valeur  relative  que  le  Change  établit.  Elle  dépend  beau- 
coup de  la  valeur  pofitive.  Elle  eft  fixée  par  Feflime  la  plus  géné- 
rale des  Négocians,  8c  ne  peut  l’être  par  l’ordonnance  du  Prince, 
parce  qu’elle  varie  fans  celle  8c  dépend  de  mille  circonftances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative,  les  diverfes  Nations  fe  régleront 
beaucoup  fur  celle  qui  a le  plu9  d’argent.  Si  elle  a autant  d argent 
que  toutes  les  autres  enlemble , il  faudra  bien  que  chacune  aille  fe 
mefurer  avec  elle  ; ce  qui  fera  qu’elles  fe  régleront  à - peu  - près  en- 
tr’elles  comme  elles  fe  font  mefurées  avec  la  Nation  principale; 

Dans  l’état  aéluel  de  l’Univers  c’eft  la  -f  Hollande  qui  eft  cette 
Nation  dont  nous-  parlons.  Examinons  le  Change  par  rapport  à elle; 

Il  y a en  Hollande  une  monnoye  qu’on  appelle  un  florin  ; le 
florin  vaut  vingt  fols  ou  quarante  demi -fols  ou  gros.  Pour  Am- 
plifier les  idées,  imaginons  qu’il  n’y  aît  point  de  florins  en  Hollande 

8c 

t Les  Hollandois  règlent  le  Change  de  prenne  toute  l'Europe  par  une  etpèce 
de  délibérauon  totr'eux  , fcloa  qu’il  ccavient  à leurs  u-tcicts. 
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& qu’il  n’y  aît  que  des  gros:  un  homme  qui  aura  mille  florins 
aura  quarante  mille  gros;  ainfi  du  refte.  Or  le  Change  avec  la  Hol- 
lande confifte  à favoir  combien  vaudra  de  gros  chaque  pièce  de 
monnoye  des  autres  pais  ; 8e  comme  l’on  compte  ordinairement  en 
France  par  écu  de  trois  livres,  le  Change  demandera  combien  un  écu 
de  trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le  Change  eft  à cinquante -quatre, 
l’écu  de  trois  livres  vaudra  cinquante- quatre  gros;  s’il  eft  à foixan- 
te,  il  vaudra  louante  gros;  fi  l’argent  eft  rare  en  France,  l’écu  de 
trois  livres  vaudra  plus  de  gros  ; s’il  eft  en  abondance , il  vaudra 
moins  de  gros. 

Cette  rareté  ou  cette  abondance  d’où  réfulte  la  mutation  du  Chan- 
ge , n’eft  pas  la  rareté  ou  l’abondance  réelle  ; c’eft  une  rareté  ou  une 
abondance  relative  : par  exemple,  quand  la  France  a plus  befoin  d'a- 
voir des  fonds  en  Hollande  que  les  Hollandois  n’ont  befoin  d’en 
avoir  en  France,  l’argent  eft  appelle  commun  en  France  8c  rare 
en  Hollande,  & vice  verja. 

Suppofons  que  le  Change  avec  la  Hollande  foit  à cinquante  qua- 
tre. Si  la  France  8c  la  Hollande  ne  compofoient  qu’une  Ville,  on 
feroit  comme  l’on  fait  quand  on  donne  la  monnoye  d’un  écu:  le 
François  tireroit  de  là  poche  trois  livres,  8c  le  Hollandois  tireroit 
de  la  lïcnne  cinquante  quatre  gros.  Mais  comme  il  y a de  la  diftan- 
ce  entre  Paris  8c  Amfterdam , il  faut  que  celui  qui  me  donne  pour 
mon  écu-  de  trois  livres  cinquante-quatre  gros  qu’il  a en  Hollande, 
me  donne  une  Lettre  de  Change  de  cinquante  - quatre  gros  fut  la 
Hollande.  Il  n’eft  plus  ici  queftion  de  cinquante -quatre  gros  , mais 
d une  Lettre  de  cinquante-quatre  gros  : ainfi  pour  juger  * de  la  rare- 
té ou  de  l’abondance  de  l’argent,  il  faut  favoir  s’il  y a en  France 
plus  de  Lettres  de  cinquante  - quatre  gros  deftinées  pour  la  France, 
qu’il  n'y  a d’écus  deflinés  pour  la  Hollande.  S’il  y a beaucoup  de 
Lettres  offertes  par  les  Hollandois  ôc  peu  d'écus  offerts  par  les  Fran- 
çois, l’argent  eft  rare  en  France  8c  commun  en  Hollande;  8c  il  faut 
que  le  Change  hauflè,  8c  que  pour  mon  écu  on  me  donne  plus  de 
cinquante-quatre  gros  ; autrement  je  ne  le  donnerois  pas  ; 8c  vice  ver/â. 

On  voit  que  les  diverfes  opérations  du  Change  forment  un  comp- 
te de  Recette  8c  de  Dépenfe  qu’il  faut  toujours  folder  ; 8e  qu’un  Etat 
qui  doit , ne  s'acquitte  pas  plus  avec  les  autres  par  le  Change , qu’un 
particulier  ne  paye  une  dette  en  changeant  de  l’argent. 

Je  fuppofe  qu’il  n’y  ait  que  trois  Etats  dans  le  monde,  la  France  J 
l’Efpagne  8c  la  Hollande;  que  divers  particuliers  d’Efpagne  dulfent 

en 

* 11.  y a beaucoup  d’argent  dans  une  Place  loifqu’il  y a plut  d’argent  que  de 
papier  ; il  y eu  a peu  lorlqu’il  y a plus  de  papier  que  d'argeut. 
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l’Etat  gagne  comme  Vendeur:  je  vends  ma  marchandée  en  Hollande 
le  même  nombre  de  gros  que  je  la  vendois;  j’aurai  donc  plus  d ecus 
en  France  lorfqu’avec  cinquante  gros  je  me  procurerai  un  écu , que 
lors  qu'il  m’en  faudra  cinquante-quatre  pour  avoir  ce  même  écu.  Le 
contraire  de  tout  ceci  arrivera  à l’autre  Etat.  Si  la  Hollande  doit 
un  certain  nombre  d’écus , elle  gagnera  , Se  fi  on  les  lui  doit  elle 
perdra;  ft  elle  vend  elle  perdra,  fi  elle  achette  elle  gagnera. 

H faut  pourtant  fuivre  ceci.  Lorfque  le  Change  cft  au-deffous 
du  pair,  par- exemple  s’il  eft  à cinquante  au- lieu  d’être  à cinquante- 
quatre,  il  devroit  arriver  que  la  France  envoyant  par  le  Change 
cinquante- quatre  mille  écus  en  Hollande  n’achetteroit  de  marchandées 
que  pour  cinquante  mille,  8e  que  d’un  autre  côté  la  Hollande  en- 
voyant la  valeur  de  cinquante  mille  écus  en  France  en  achetteroit  pour 
cinquante-quatre  mille , ce  qui  ferait  une  différence  de  j%m"-  c’eft-à- 
dire  de  plus  de  J de  perte  pour  la  France;  de  forte  qu’il  faudrait 
envoyer  en  Hollande  £ de  plus  en  argent  ou  en  marchandées  qu’on 
ne  faifoit  lorfque  le  Change  étoit  au  pair  ; & le  mal  augmentant  tou- 
jours parce  qu’une  pareille  dette  feroit  encore  diminuer  le  Change,  la 
France  feroit  à-Ia-hn  ruinée:  il  femble,  dis-je,  que  cela  devroit  être, 
8c  cela  n’eft  pas , d caufe  du  principe  que  j’ai  déjà  établi  ailleurs  (a) 
qui  efl  que  les  Etats  tendent  toujours  à fe  mettre  dans  la  balance  & à 
le  procurer  leur  libération.  AinG  ils  n'empruntent  qu’à  proportion 
de  ce  qu’ilj  peuvent  payer  & n’achettcnt  qu  à mefure  qu’ils  vendent  ; 
& en  prenant  l’exemple  ci-deffus,  fi  le  Change  tombe  en  France 
de  cinquante  - quatre  à cinquante , le  Hollandois  qui  achettoit  des 
marchandées  de  France  pour  mille  écus  & qui  les  payoit  cinquante- 
quatre  mille  gros,  ne  les  payerait  plus  que  cinquante  mille  fi  le 
François  y vouloit  confentir.  Mais  la  marchandée  de  France  hauG 
fera  infenfiblement,  le  profit  fe  partagera  entre  le  François  Se  le  Hol- 
landois; car  lorfqu’un  Négociant  peut  gagner,  il  partage  aifément 
fon  profit:  il  fe  fera  donc  une  communication  de  profit  entre  le  Fran- 
çois St  le  Hollandois.  De  la  même  manière  le  François  qui  achettoit 
des  marchandées  de  Hollande  pour  cinquante-quatre  mille  gros  & qui 
les  payoit  avec  mille  écus  lorfque  le  Change  étoit  à cinquante-qua- 
tre, feroit  obligé  d’ajoûter  de  plus  en  écus  de  France  pour  ache- 
ter les  mêmes  marchamjifet.  Mais  le  marchand  François  qui  fenti- 
ra  la  perte  qu’if  feroit , voudra  donner  moins  de  la  marchandée  de 
Hollande.  Il  fe  fera  donc  une  communication  de  perte  entre  le 
Marchand  Français  St  le  Marchand  Hollandois,  l’Etat  fe  mettra  in- 
fenfiblement  dans  la  balance,  Sc  l’abaiffement  du  Change  n’aura  pas 
tous  les  inconvénient  qu’oa  devait  craindre. 
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reçoit  qu’à  la  Monnoye , 8e  que  par  conféquent  les  Lettres  de  chair- 
ge  doivent  fe  payer  en  efpèces  nouvelles,  il  femble  que  le  Change 
devroit  fe  régler  fur  l’efpèce  nouvelle.  Si  par  exemple  l’affoiblifTe— 
ment  en  France  étoit  de  moitié  8e  que  l’ancien  écu  de  trois  livres 
donnât  foixante  gros  en  Hollande,  le  nouvel  écu  ne  devroit  donner 
que  trente  gros.  D’un  autre  côté  il  femble  que  le  Change  devroit 
fe  régler  fur  la  valeur  de  l’efpèce  vieille,  parce  que  le  Banquier  qui 
a de  l’argent  8t  qui  prend  des  Lettres , eft  obligé  d’aller  porter  à la 
Monnoye  des  efpèces  vieilles  pour  en  avoir  de  nouvelles  fur  les- 
quelles il  perd  : le  Change  fe  mettra  donc  entre  la  valeur  de  l’efpè- 
ce  nouvelle  8c  celle  de  l'efpèce  vieille  ; la  valeur  de  l’efpèce  vieille 
tombe  pour  ainfi  dire,  8c  parce  qu’il  y a déjà  dans  le  Commerce  do 
l’efpèce  nouvelle  8t  parce  que  le  Banquier  ne  peut  pas  tenir  rigueur 
ayant  intérêt  de  faire  fortir  promptement  l’argent  vieux  de  fa  caiflè 
pour  le  faire  travailler  8c  y étant  même  fouvent  forcé  pour  faire  fes 
payement.  D'un  autre  côté  la  valeur  de  l.’elpèce  nouvelle  s’élève  , 
pour  ainfi-dire  , parce  que  le  Banquier  avec  de  l’efpcce  nouvelle  fe 
trouve  dans  une  circonflance  où  nous  allons  faire  voir  qu’il  peut  avec 
un  grand  avantage  s’en  procurer  de  la  vieille:  le  Change  fe  mettra 
donc,  comme  j’ai  dit,  entre  l’efpèce  nouvelle  8c  l’efpèce  vieille.  Pour 
lors  les  Banquiers  ont  du  profit  à faire  fbrtir  l’efpèce  vieille  de  l’E- 
tat, parce  qu’ils  fe  procurent  par-là  le  même  avantage  que  donneroic 
un  Change  réglé  fur  l'efpèce  vieille,  c’efl-à-dire , beaucoup  de  gros- 
an  Hollande , 8c  qu’ils  ont  un  retour  en  Change  réglé  entre  l’efpèce 
nouvelle  8c  l’efpèce  vieille,  c’eft-  à -dire  plus  bas;  ce  qui  procure 
beaucoup  d’écus  en  France. 

Je  fuppofe  que  trois  livres  d’efpece  vieille  rendent  par  le  Change 
aéluel  quarante  - cinq  gros , 8c  qu’en  tranfportant  ce  même  écu  en 
Hollande  on  en  ait  foixante  : mais  avec  une  Lettre  de  quarante-cinq' 
gros,  on  fe  procurera  un  ecu  de  trois  livres  en  France,  lequel  tranf- 
porté  en  efpeces  vieilles  en  Hollande  donnera  encore  foixante  gros: 
toute  l’efpèce  vieille  fortira  donc  de  l’Etat  qui  fait  U refonte,  8c  le 
profit  en  fera  pour  les  Banquiers. 

Pour  remédier  à cela  on  fera  forcé  de  faire  une  opération  nouvelle. 
L’Etat  qui  fait  la  refonte  enverra  lui -même  une  grande  quantité  d’ef- 
pèce  vieille  chez  la  nation  qui  règle  le  Change;  8c  s’y  procurant  un 
crédit,  il  fera  monter  le  Change  au  point  qu’on  aura  à peu  de  chofe 
près  autant  de  gros  par  le  Change  d’un  écu  de  trois  livres , qu’on 
en  auroit  en  fâifant  fortir  un  écu  de  trois  livres  en  efpèces  vieilles 
hors  du  pais.  Je  dis  à peu  de  choie  près,  parce  que  lorfque  le  pro- 
fit fera  modique  on  ne  fera  point  tenté  de  faire  fortir  l’efpèce  , à 
oaufe  des  fiaix  de  la  voiture  6c  des  rifques  de  la  confifeation. 
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D E L'  ï S P R I T 

plus  facile  pour  la  dénaturer  ou  pour  la  tranfporter  où  l’on  veut, 
on  remettrait  fans -celle  une  partie  de  fes  effets  chez  la  nation  qui  rè- 
gle le  Change.  Un  projet  continuel  de  remettre  dans  les  pais  étran- 
gers ferait  bailler  le  Change.  Suppofons  que  du  tems  du  Syftème, 
dans  le  rapport  du  titre  ôe  du  poids  de  la  monnoye  d’argent,  le  taux 
du  Change  fut  de  quarante  gros  par  écu  ; lorfqu'un  papier  innom- 
brable fut  devenu  monnoye , on  n’aura  plus  voulu  donner  que  tren- 
te-neuf gros  par  écu,  enfuite  que  trente-huit,  trente- fept,  &c.  Ce- 
la alla  ft  loin  que  l'on  ne  donna  plus  que  huit  gros,  & qu'enSn  il  n’y 
eût  plus  de  Change. 

C’étoit  le  Change  qui  devoit  dans  ce  cas  régler  en  France  la  pro- 
portion de  l'argent  avec  le  papier.  Je  fuppofe  que  par  le  poids  & 
le  titre  de  l’argent  l'écu  de  trois  livres  d’argent  valut  quarante  gros, 
& que  le  Change  fe  fàifant  en  papier,  l'écu  de  trois  livres  en  papier 
ne  valut  que  huit  gros , la  différence  étoit  de  quatre  cinquièmes.  L’é- 
cu  de  trois  livres  en  papier  valoit  doue  quatre  cinquièmes  de  moins 
que  l’écu  de  trois  livres  en  argent. 


i 


CHAPITRE  XL 

Des  opérations  que  Ut  Romains  firent  fur  les  Monnayes. 

QUelqoes  coups  d’autorité  que  l’on  ait  fait  de  nos  jours  en 
France  fur  les  monnoyes  dans  deux  Miniftères  confécutifs , les 
Komains  en  firent  de  plus  grands,  non  pas  dans  le  tems  de  cette 
République  corrompue , ni  dans  celui  de  cette  République  qui  n’étoit 
qu’une  Anarchie;  mais  torique  dans  la  force  de  Ion  inflitution,  par 
fa  fageflè  comme  par  fon  courage,  après  avoir  vaincu  les  villes  d’I- 
talie , elle  difputoit  l’Empire  aux  Carthaginois. 

Et  je  fuis  bien  aife  d'approfondir  un  peu  cette  matière  afin  qu’on 
ne  fkflè  pas  un  exemple  de  ce  qui  n’en  eft  point  un. 

Dans  la  première  Guerre  Punique  (a)  l 'As  qui  devoit  être  de  dou- 
ce onces  de  cuivre , n’en  pefa  plus  que  deux , & dans  la  fécondé  il 
ne  fut  plus  que  d’une.  Ce  retranchement  répond  à ce  que  nous  ap- 

E lions  aujourd’hui  augmentation  des  monnoyes  : ôter  d’un  écu  de 
: livres  la  moitié  de  l’argent  pour  en  faire  deux , ou  le  faire  va- 
loir douce  livres,  c’eft  précifément  la  même  cholè. 

Il  ne  nous  relie  point  de  monument  de  Ja  manière  dont  les  Romains 
firent  leur  opération  dans  la  première  guerre  Punique  ; mais  ce  qu’ils 
firent  dans  la  fécondé  nous  marque  une  fageflè  admirable.  La  Répu- 
blique ne  fe  trouvoit  point  en  état  d’acquitter  fes  dettes;  Y As  pefoit 
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Rome  devenue  maîrreflè  de  cette  partie  de  l’Italie  la  plut  vol  fi  ne 
de  la  Grèce  fit  de  la  Sicile , fe  trouva  peu-à-peu  entre  deux  Peuple! 
riches,  les  Grecs  & les  Carthaginois.  L’argent  augmenta  chez  elle; 
Sc  la  proportion  de  1.  à j)6o.  entre  l’argent  Sc  le  cuivre  ne  pouvant 
plus  fe  foutenir , elle  fit  diverfes  opérations  fur  les  monnoyes  que 
nous  ne  connoiflons  pas.  Nous  fçavons  feulement  qu’au  commence- 
ment de  la  fécondé  guerre  Punique  le  denier  (a)  Romain  ne  valoir 
plus  que  vingt  onces  de  cuivre  , Sc  qu’ainfi  la  proportion  entre  l’ar- 
gent 8e  le  cuivje  n’étoit  plus  que  comme  j.eftà  160.  La  réduction 
Ctoit  bien  confidérable,  puifque  la  République  gagna  cinq  fixiémes 
fur  toute  la  monnoye  de  cuivre.  Mais  on  ne  fit  que  ce  que  deman- 
doit  la  nature  des  choies,  Se  rétablir  la  proprotion  entre  les  métaux 
qui  fervoient  de  monnoye. 

La  paix  qui  termina  la  première  guerre  Punique  avoir  laifle  les  Ro- 
mains maîtres  de  1a  Sicile.  Bien-tôt  ils  entrèrent  en  Sardaigne;  ils 
commencèrent  à connoître  l’Efpagne  : la  maflè  de  l’argeot  augmenta 
encore  à Rome.  On  y fit  l’opération  qui  reduifit  (b)  le  denier  d’ar- 
gent de  vingt  onces  à leize 5 Sc  elle  eut  cet  effet  quelle  remit  en  pro- 
portion l’argent  Sc  le  cuivre  ; cette  proportion  étoit  comme  1 . ell  i 
j 60. , elle  fut  comme  1.  eft  i 12g. 


CHAPITRE  XIII. 

Opirutions  fur  Us  Monnoyes  du  tenu  des  Empereurs. 

D A n s les  opérations  que  l’on  fit  fur  les  monnoyes  du  tems  de  la 
République , on  procéda  par  voye  de  retranchement  : l’Etat 
confioit  au  Peuple  fes  befoins  8c  ne  prétendoit  pas  le  féduire.  Sous 
les  Empereurs  on  procéda  par  voye  d’alliage.  Ces  Princes  réduits 
au  defefpoir  par  leurs  libéralités  mêmes,  fe.  virent  obligés  d’altérer 
les  monnoyes;  voye  indireéle  qui  diminuoit  le  mal  8c  lèmbloit  ne 
le  pas  toucher  : on  retiroit  une  partie  du  don  , Se  on  cachoit  Ja  main  ; 
Se  fans  parler  de  diminution  delà  paye  ou  des  largeffls,  elles  fetrou-, 
voient  diminuées. 

On  voit  encore  (c)  dans  les  Cabinets  des  médailles  qu’on  appelle  four- 
rées,  qui  n’ont  qu’une  lame  d’argent  qui  couvre  le  cuivre.  Il  eft  par- 
lé de  cette  monnoye  dans  un  fragment  du  Livre  77.  de  Dion  ( d ). 

D idi ni  - Julien  commença  l’affoibliflèment.  On  trouve  que  la  mon- 
noye * de  CaracdlU  avoit  plus  de  la  moitié  d’alliage , celle  d 'Alexan- 

dre- 

* Voy.  Stvone  part.  1.  ch.  11. , & le  Journal  Jes  Sjavans  du  18.  Juillet  1681.  lût 
une  découverte  de  (0.  mille  Médailles. 
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On  fent  que  ces  opérations  violentes  ne  fçauroient  eroit  per-  ir 
eestems-ci;  un  Prince  fe  tromperoit  lui-même,  8c  ne  * te#  je$  mon-  C»'1 
fonne.  Le  Changea  appris  au  Banquier  à comparer  **  .(fe  jes  m°n'  sJ?^\,ûy. 
noyés  du  monde  ôc  à les  mettre  à leur  jufle  valeur  ; e e \e  ’ siu«'{  lü- 

noyés  ne  peut  plus  être  un  fecret.  Si  un  Prince  cofltT’  fortes  6***®*' 

•out  le  monde  continue  8c  le  fait  pour  lui;  les  efP.eceirrnpeteuts 
d abord  & on  les  lui  renvoyé  foibles.  Si  comme  les  toU'-'a'c'' 
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CHAPITRE  XI V 
Comment  le  Change  gêne  les  Etau  DefP°tl1  ^ ^ ^ 

•A  Afo/c ovie  voudroit  defcendre  de  fon  Change  S*  ' 

4 ^fâbii/CmAn.  /In  Pnmnnorro  ^rrnn(1e  A 

juifs» 


, * Etablît lèment  du  Commerce  demande 

Pcar/on*  du  Change  contredirent  toutes  fes  *°*  ' . rfer  __  ^ 

parce  à7’s*'  ,a  L2z.3.nnc:  fit  une  Ordonnance  P°  l’argent  4e  \ ai* 
oui  c *s  avoien c remis  dans  les  Pais  étra^S  . étoien^  ^ 

" Sibérie  6c  celui  de.  »«£  $Uv«  ; - * *£■ 
c r°t»  les  fujets  de  l’Empire , corn^„rm,ir,on.  Le  __  cfl 
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Le  Crntrad'&oire^  aux  Loix  de  Mofcovie-  j f peuple  n efl  r^Jpj  «_ 
Té  oui»  °^n,erce  même  contredit  fes  ,,  rcUves  qu'qo  aV’P  ^er 

ccléf!3tlin  efclavcs*  attachés  aux  terres  , 8e  fon,  )e,  Seign*  «^v** 
ces  el'cL  ou  Gentilshommes , parce  qu  r ie  uers-e 

doit  forr „eS  \ ^ ne  refie  donc  guère  perfonne  r 


ler  les  O «_ai vrïers  Sc  les  Marchands. 


CHAPITRE  XV. 

*Uf*ge  de  quelques  Pau  dlt*he‘  ^chet  les  S**- 

IyA,ets  ClUe,CÎUe*  ï>aïs  d’Italie  on  fait  des  loix  Partes  leur 
kipja  ldc  vendra  les  fonda  de  terre  pour  «an‘P  s iotCqueies  àc 

Ps  étrangers.  <3es  loix  pouvoient  être  bonne» 
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de  chaque  Etat  étoient  tellement  à lui  qu’il  y avoit  beaucoup  de  diffi- 
culté à les  faire  paffer  à un  autre.  Mais  depuis  que  par  l’ufage  du 
Change  les  richeffes  ne  font  en  quelque  façon  à aucun  Etat  en  par- 
ticulier , 6e  qu’il  y a tant  de  facilité  à les  tranfporter  d’un  pais  à un 
autre;  c’eft  une  mauvaife  Loi  que  celle  qui  ne  permet  pas  de  difpo- 
fer  pour  fes  affaires  de  fes  fonds  de  terre  lorfqu’on  peut  difpofer  de 
fon  argent.  Cette  loi  eft  mauvaife  parce  quelle  donne  l’avantage 
aux  effets  mobiliers  fur  les  fonds  de  terre,  parce  quelle  degoute  les 
étrangers  de  venir  s'établir  dans  le  pais,  6c  enfin  parce  quon  peut 
l’éluder. 


C H A P I T R E XVI. 

Du  fecours  que  f Etat  peut  tirer  des  Banquiers. 

LE  S Banquiers  font  faits  pour  changer  de  l’argent  6c  non  pas  pour 
en  prêter.  Si  le  Prince  ne  s’en  fert  que  pour  changer  fon  argent, 
comme  il  ne  fait  que  de  groflès  affaires , le  moindre  profit  qu’il  leur 
donne  pour  leurs  remifes  devient  un  objet  confidérable  ; ôc  fi  on  lui 
demande  de  gros  profits , il  peut  être  fur  que  c’eft  un  défaut  de  l’ad- 
miniflration.  Quand  au  contraire  ils  font  employés  à faire  des  avan- 
ces , leur  art  confifte  à fe  procurer  de  gros  profits  de  leur  argent  fans 
qu’on  puiffe  les  accufer  d’ufure. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  Dettes  publiques. 

OUelques  gens  ont  cru  qu’il  étoit  hnn  qu'un  Etat  dut  à Iui-meme  ï 
ils  ont  penfé  que  cela  multiplioit  les  richeffes  en  augmentant  la 
circulation. 

Je  crois  qu’on  a confondu  un  papier  circulant  qui  repréfente  la  mon- 
noyé,  ou  un  papier  circulant  qui  efl  le  ligne  des  profits  qu’une  Compa- 
gnie a fait  ou  fera  fur  le  Commerce , avec  un  papier  qui  repréfente 
une  dette.  Les  deux  premiers  font  très  avantageux  à 1 Etat  : le  der- 
nier ne  peut  l’être;  ôc  tout  ce  qu’on  peut  en  attendre,  c efl  qu  il  foie 
un  bon  gage  pour  les  Particuliers  de  la  dette  de  la  Nation , c eft  à- 
dîre  qu’il  en  procure  le  payement.  Mais  voici  les  inconvénient  qui 
en  réfultent. 

Si  les  Etrangers  pofledent  beaucoup  de  papiers  qui  repréfentent  une 

dette. 
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Il  ecüs  quelles  ont  emprunté  à d’autres , cela  /**“•£  Mgéb»fteS 
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nul/e  écus  — iooooo  écus  4-  100000  écus  - renréfeotÇ.  at 
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î4g  DE  L’ESPRIT 

Il  ne  fuffit  pas  de  réduire  l’intérêt  : il  faut  que  le  bénéfice  de  la  ré- 
duction forme  un  fond  d’amortiflément  pour  payer  chaque  année  une 
partie  des  Capitaux  ; opération  d'autant  plus  heureufe  que  le  fuccé* 
en  augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  le  Crédit  de  l’Etat  n’eft  pas  entier,  c’eft  une  nouvelle  rai- 
fon  pour  chercher  à former  un  fonds  d’amortiflement , parce  que  ce 
fonds  une-fois  établi  rend  bien-tôt  la  confiance. 

Si  l’Etat  eft  une  République  dont  le  Gouvernement  comporte  par  là 
nature  que  l’on  y farte  des  projets  pour  long-tems  , le  capital  du  fonds, 
d’amortiflement  peut  être  peu  cotifidérable  : il  faut  dans  une  Monar- 
chie que  ce  capital  foit  plus  grand. 

2°.  Les  réglemens  doivent  être  tels  que  tous  les  Citoyens  de  l’Etat 
portent  le  poids  de  l’établiflément  de  ce  fonds  , parce  qu’ils  ont  tous  le 
poids  de  l’établiflèment  de  la  dette  , le  Créancier  de  l’État  par  les  fom- 
mes  qu’il  contribue  payant  lui-même  à lui-même. 

3°.  II  y a quatre  clartés  de  gens  qui  payent  les  dettes  de  l’Etat:  les 
Propriétaires  des  fonds  de  terre , ceux  qui  exercent  leur  induftrie  par 
le  Négoce,  les  laboureurs  6c  artifans , enfin  les  rentiers  de  l’Etat  ou 
des  Particuliers.  De  ces  quatre  clartés  la  dernière  dans  un  cas  de  né- 
celfiré  fembleroit  devoir  être  la  moins  ménagée , parce  que  c’ert  une 
Clarté  entièrement  paflîve  dans  l'Etat , tandis  que  ce  même  Etat  eft 
fourenu  par  la  force  aétive  des  tTois  autres.  Mais  comme  on  ne  peut 
la  charger  plus  (ans  détruire  la  confiance  publique,  dont,  l’Etat  en  gé- 
néral 6c  ces  trois  Clartés  en  particulier  ont  un  fouverain  befoit»;  com- 
me la  foi  publique  ne  peut  manquer  à un  certain  nombre  de  Citoyens 
làns  paroître  manquer  à tous  ; comme  la  Clarté  des  Créanciers  ert  tou- 
jours la  plus  expofée  aux  projets  des  Miniflres , 6c  qu’elle  ert  toujours 
fous  les  yeux  6c  fous  la  main,  il  faut  que  l’Etat  lui  accorde  une  fin- 
guliére  protection , 6c  que  la  Partie  débitrice  n’ait  jamais  le  moindre 
avantage  fur  celle  qui  eft  créancière. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  Prit  à inttrît. 

L’Argent  eft  le  ligne  des  valeurs.  Il  eft  clair  que  celui  qui  a be- 
foin  de  ce  figne  doit  le  louer,  comme  il  fait  routes  les  chofès 
dont  il  peut  avoir  befoin.  Toute  la  différence  eft  que  les  au- 
tres chofes  peuvent  ou  fè  louer  ou  s’achetter,  au -lieu  que  l’argent 
qui  eft  le  prix  des  chofes  fe  loue  6c  ne  s’achette  f pas. 

C’eft 

t Oa  ne  parle  point  des  us  où  l’or  &Targcnt  font  confidérés  c office  maidwndifei 
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intérêt:  mais  on  fent  que  ce  ne  peut  être  qu’un  confe^  ^ ® »£• 

non  une  Loi  Civile.  l’argent  ait  Ch-  £xi, 

Pour  que  le  Commerce  puifle  fe  bien  faire , il  &*}  ^ ,rop  haut , le 
“n  prix  , mais  que  ce  prix  foie  peu  confidérable.  S *l  , ê,‘  qu’il  ne 
Négociant  qui  voit  qu’il  lui  en  coûteroit  plus  en  >n  <•  f-ro 


ne 

' f,  ‘l’argent 


. - 1M  11  '.VJUICIUH  • Il  i"‘D  1 

pourroit  gagner  dans  Ton  commerce  n’entreprend  f1  . nentrep*en 
P°*nt  de  prix , perfonne  n’en  prête.  6c  le  Négocia» 
r*en  non  plus,  ^ j\  faut  ton' 

Je  me  trompe  quand  te  dis  que  perfonne  n’en  P^f^Ut»  mai*  avec 
jours  que  les  affaires  de  la  Société  aillent  ; l’ufo«  s ct  r 

es  defordres  que  l’on  a éprouvés  dans  tous  les  l„e ”!*’.  &&.  D’°‘u. 

i-a  Loi  de  Alahomet  confond  l’ufure  avec  le  Prel  * 1 . étiré  de 
ugmente  dans  les  pais  Mahométans  à prop°rl,on  e ,,„ntion.  _ 
e en/î;  ]e  préreur  s’indemnife  du  péril  de  la  con”,*  , r',en  d’afly1*'* 
il  n’  an*  CM  Païs  d’Orient  la  plupart  des  hommes  Quelle  A u 

**  ' e/perance  de  la  ravoir  apres  1 avoi*  y 
e donc  à proportion  du  péril  de  l’infolv®*31  ue 


d’une 

aug' 


CHAPITRE  XX. 

Des  XJfures  maritimes. 
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corps,  enfin  l’abolition  des  dettes  fut  mife  en  quefiion  toutes  les  fois 

qu’un  Tribun  voulut  fe  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changemens  foit  par  des  Loix  foit  par  des  Plébifd- 
tes , naturaliférent  à Rome  l’ufure  : car  les  Créanciers  voyant  le  Peu-  ‘ 
pie  leur  débiteur,  leur  Législateur  8c  leur  Juge,  n’eurent  plus  de 
confiance  dans  les  contrains j le  Peuple  comme  un  débiteur  décrédité, 
ne  tentoit  à lui  prêter  que  par  de  gros  profits;  d’autant  plus  que  fi 
les  Loix  ne  venoient  que  de  tems  en  tems , les  p'aintes  du  Peuple 
étoient  continuelles  8c  intimidoient  toujours  les  Créanciers.  Cela  fit 
que  tous  les  moyens  honnêtes  de  prêter  8c  d’emprunter  furent  abolis 
à Rome,  8c  qu’une  ufure  affreufe  toujours  foudroyée  (a)  8c  toujours 
renaiflànte,  s’y  établit. 

Cicéron  nous  dit  que  de  fon  tems  on  prêtoit  à Rome  à trente-qua- 
tre pour  cent  8c  à quarante  - huit  pour  cent  (b)  dans  les  Provinces. 
Ce  mal  venoit  encore -un  coup  de  ce  que  les  Loix  n’avoient  pas  été 
ménagées.  Les  Loix  extrêmes  dans  le  bien  font  naître  le  mal  extrê- 
me : il  falut  payer  pour  le  prêt  de  l’argent  8c  pour  le  danger  des  pei- 
nes de  la  Loi. 


CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  menu  fujet. 

LES  premiers  Romains  n’eurent  point  de  Loix  pour  régler  le  taux 
de  l’Ufure  *.  Dans  les  démêlés  qui  fe  formèrent  là-deffus  en- 
tre les  Plébéyens  8c  les  Patriciens  , dans  la  fédition  f même  du  Mont- 
Sacré,  on  n'allégua  d’un  côté  que  la  foi  , 8e  de  l’autre  que  la  du- 
reté des  Contrats. 

On  fuivoit  donc  les  conventions  particulières  , 8c  je  crois  que  les 
plus  ordinaires  étoient  de  douze  pour  cent  par  an.  Ma  raiion  elt 
que  dans  le  langage  J:  ancien  chez  les  Romains  , l’intérêt  à fix  pour 
cent  étoit  appeïlé  la  moitié  de  l’ufure , l’intérêt  à trois  pour  cent  le 
quart  de  future  : l’ufure  totale  étoit  donc  l’intérêt  à douze  pour  cent. 

Que  fi  l’on  demande  comment  de  fi  groflès  ufures  avoient  pû  s é- 
tablir  chez  un  Peuple  qui  étoit  prefque  fans  commerce,  je  dirai  que 
ce  Peuple  très-lôuvent  obligé  d’aller  Cins  folde  à la  guerré  avoit  très- 
fouvent  befoin  d’emprunter , 8c  que  fai  Tant  fans  celle  des  expéditions 

heu- 

* Ufure  & intérêt  figuifioient  la  même  chofe  chez  les  Romains, 
t Voy.  Denii  tPHalie.  qui  Ta  fi  bien  décrite. 

I ufrrce  femifel , triemei , tjtuiramei.  Voy.  là-deffus  les  divers  titres  du  Di- 
g elle  éc  du  Code  de  Vfurii,  & fur-tout  la  Loi  17.  avec  fa  note  au  fi.  dt  Ufurii. 
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ques  Auteurs  qu’avoit  vu  Tiie-Livr,  ce  fut  fous  le  Confulat  § de 
C.  Martius  Rutilius  8c  de  P.  Servitius  l’an  4 i >.  de  R ime. 

Il  en  fut  de  cette  Loi  comme  de  toutes  ce'L-s  où  le  Légiikteur  a 
porté  les  chofes  à l’excès i on  trouva  une  infinité  de  moyens  de  l’é- 
luder. Il  en  falut  faire  beaucoup  d’autres  pour  ia  confirmer,  corriger, 
tempérer.  Tantôt  on  quitta  les  Loix  pour  fuivre  les  ufages  f , 
tantôt  on  quitta  les  ufages  pour  fuivre  les  Loix  ; mais  dans  ce  cas 
l’ufage  devoit  aifément  prévaloir.  Quand  un  homme  emprunte,  il 
trouve  un  obflade  dans  la  Loi-même  qui  eft  faite  en  fa  faveur:  cette 
Loi  a contr’elle  6*  celui  qu’elle  fecourt  8c  celui  qu’elle  condamne. 
Le  Préteur  Sempromut  Afellus  ayant  permis  \ aux  Débiteurs  d’agir 
en  conféquence  des  Loix  , fut  tué  (a J par  les  Créanciers  pour  avoir 
voulu  rappeller  la  mémoire  d’une  rigidité  qu’on  ne  pouvoit  plus  foutenir. 

Sous  SylU  , L.  Valerius  Fldccui  fit  une  Loi  qui  permettoit  l’intérêt 
à trois  pour  cent  par  an.  Cette  Loi  la  plus  équitable  8c  la  plus  mo- 
dérée de  celles  que  les  Romains  firent  à cet  égard,  Patereului  * la 
delâprouve.  Mais  fi  cette  Loi  étoit  néceflàire  à la  République , fi 
elle  étoit  utile  à tous  les  Particuliers , fi  elle  formoit  une  communica- 
tion d’aifance  entre  le  Débiteur  8c  l’Emprunteur,  elle  n’étoit  point 
injufle. 

Celui-là  paye  moins  , dit  Ulpie h (b)  qui  paye  plus  tard.  Cela 
décide  la  quellion  fi  l’intérêt  eft  légitime,  c’eft-à-dire  fi  le  Créan- 
cier peut  vendre  le  tems , 8c  le  Débiteur  l’achetter. 


5 La  Loi  en  fut  faîte  à la  pourfuite  de  AI.  Centuitu  Tribnn  du  Peuple,  Tue- 
Live  Liv.  7.  à la  fin, 

f l'ettri  jam  more  fantu  receptum  trait  Apien*  de  la  Guerre  Civile,  Liv.  L 
î Pemùfu  eoi  legibut  agere , Apieu , de  la  Guerre  Civile  Liv.  L , <1  TEpitome 
de  Tite  - Live  Liv.  74. 

* Turpijjïm a legit  Atttor  qaa  ereditoribut  quadrantetn  John  jnjjirat  Liv.  z.  Quel- 
ques Auteurs  ont  interprété  ce  pa(Tage  comme  fi  la  I.oi  de  f lacent  avoit  ordonné 
qu'on  payât  feulemeut  le  quart  du  Capital  ; mais  il  me  femble  que  ce  u’étoit 
pas  le  tangage  des  Auteurs  Latins  Lorfqu'il  s’agi  (Toit  du  retranchement  de  det- 
tes , on  fc  fervoit  des  mots  de  quadrant,  trient  tkc.  pour  marquer  l’ufure,  & ténia 
part  & qutrta  part  pour  marquer  le  Capital.  2°.  On  fait  le  Confiil  Valeriut  Au- 
teur d'une  Loi  qu’auroit  faite  à-peinc  uu  Tribun  féditieux.  5°.  On  étoit  dans  le 
feu  de  la  Guerre  Civile  i & il  étoit  plus  quellion  de  maintenir  le  Crédit  public 
que  de  le  détruire)  enfin  cette  Guerre  Ovule  u'avoit  paint  pour  objet  1 abolilTe- 
ineuc  des  dettes. 
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Des  L o i x dans  le  rapport  quelles  ont  avec  le  nombre 
des  habitans. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Hommes  & des  Animaux  par  rapport  à la* multiplication 
de  leur  Efpèce. 


«O  Venus!  (a)  ô mère  de  l’Amour! 

«Dès  le  premier  beau  jour  que  ton  Aflre  ramène, 
«Les  Zéphirs  font  fentir  leur  amoureufe  haleine, 
«La  Terre  orne  fon  fein  de  brillantes  couleurs, 


(a)  Tra- 
duction du 


commen- 
cement de 
luertee 
par  le  Sr. 
d'Heûuut' 


«Et  l’air  efl  parfumé  du  doux  efprit  des  fleurs. 

«On  entend  les  oifeaux  frappés  de  ta  puiflànce , 
«Par  mille  tons  lafeifs  célébrer  ta  préfence; 

«Pour  la  belle  géniflè  on  voit  les  fiers  taureaux 
«Ou  bondir  dans  la  plaine  ou  traverlèr  les  eaux. 
«Enfin  les  habitans  des  Bois  & des  Montagnes, 
«Des  fleuves  8e  des  mers  & des  vertes  Campagnes 
«Brûlant  à ton  afpeét  d’amour  8e  de  defir, 
«S’engagent'à  peupler  par  l’attrait  du  Plaifir; 

«Tant  on  aime  à te  fuivre,  8c  ce  charmant  Empire 
«Que  donne  la  Beauté  fur  tout  ce  qui  refpire. 

o . . t ; 


LE  S femelles  des  Animaux  ont  à peu  près  une  fécondité  confiante. 

Mais  dans  l’Efpèce  humaine,  la  manière  de  petrfer,  le  caraélère, 
les  pallions , les  fantaifies,  les  caprices , l’idée  de  conferver  fa  beauté, 
l’embarras  de  la  groffeflè , celui  d’une  famille  tre 


blent  la  propagation  de  mille  manières. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Mari  Age  s. 

L’Obligation  naturelle  qu’a  le  père  de  nourrir  fes  enfans  a fait  éta- 
blir le  mariage  qui  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette  obliga- 
tion. Les  Peuples  (a)  dont  parle  Pomponius-MeU  (b)  ne  le  fixoienr 
que  par  la  relîèmblance. 

Chez  les  Peuples  bien  policés  le  père  efl  -f  celui  que  les  Loix  par- 
la cérémonie  du  Mariage  ont-  déclaré  devoir  être  tel , parce  quelles 
trouvent  en  lui  4a  perfonne  qu’elles  cherchent.. 

Cette  obligation  chez  les  animaux  efl  telle  que  la  Mere  peut  ordi- 
nairement y fuffire;  elle  a beaucoup  plus  d’étendue  chez  les  hommes.. 
Leurs  enfans  ont  de  la  Rajfon;  mais  elle  ne  leur  vient  que  par  de- 
grés. Il  ne  fufit  pas  de  les  nourrir;  il  faut  encore  les  conduire:  dé- 
jà ils  pourroient  vivre-,  8c  il*  ne  peuvent  pas  fe  gouverner. 

Les  conjonélions  illicites  contribuent  peu  à la  propagation  de  l’Ef- 
pèce.  Le  père  qui  a l’obligation  naturelle  de  nourrir  6c  d’élever 
les  enfans , n’y  efl  point  fixé  ; 8c  la  mère  â qui  l’obligation  refie , . 
trouve  mille  obfiacles  par  la  honte , les  remords , la  gêne  de  fon  l'exe, . 
la  rigueur  des  Loix  ; la  plupart  du  tems  elle  manque  de  moyens. 

Les  femmes  qui  fe  (ont  foumifès  à une  proflitution  publique,  ne 
peuvent  avoir  la  commodité  d’élever  leurs  enfans.  Les  peines  de 
cette  éducation  font  même  incompatibles  avec. leur  condition;  8c  elles 
font  fi  corrompues,  qu’elles  ne- fçauroient  avoir  la  confiance  de  la  Loi. 

Il  fuit  de  tout  ceci  que  la  Continence  publique  efl  naturellement 
jointe  à la  propagation  de  l’Efpèce. 


CHAPITRE  III. 

De  la.  condition  des  Enfans . 

C’Est  la  Raifon  qui  diéle  que  quand  il  y a un  mariage,  les  en- 
fans fuivent  la  condition  du  pere;  8c  que  quand  il  n’y  en  a 
point , ils  ne  peuvent  concerner  que  la  mère  *. 

+ Pater  efl  tjurtll  Nupiia  dtmonflranr . 

* Ceft  pour  cela  que  chez  les  Nations  qui  ont  des  efclàvts  s l’enfant  luit  pref- 
que  toujours  U condition  de  U mue. 
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Des  Familles. 
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IL  eft  prefque  reçu  par-tout  que  la  femme  pafle  dans  la  famille  du 
mari.  Le  contraire  eft  fans  aucun  inconvénient  établi  à For- 
ntofe  (a)  où  le  mari  va  former  celle  de  la  femme. 

Cette  Loi  qui  fixe  la  famille  dans  une  fuite  de  perfonnes  du  même 
fêxe  , contribue  beaucoup , indépendamment  des  premiers  motifs , à 
la  propagation  de  l’Efpèce  humaine.  La  famille  eft  une  forte  de 
propriété  : un  homme  qui  a des  enfans  du  fexe  qui  ne  la  perpétue 
pas , n’eft  jamais  content  qu’il  n’en  ait  de  celui  qui  la  perpétue. 

Les  noms  qui  donnent  aux  hommes  l’idée  d’une  chofe  qui  femble 
ne  devoir  pas  périr  , font  très  propres  à infpirer  à chaque  famille 
le  defir  d’étendre  fa  durée.  Il  y a des  Peuples  chez  lefqueïs  les  noms 
diftinguent  les  familles  ; il  y en  a où  ils  ne  ditlinguent  que  les  per- 
fonnes; ce  qui  n’eft  pas  fi  bien. 


(a)  Le  P. 
DiJtaUU 
Tcm.  I. 
pag.165. 


CHAPITRE  V. 

De  divers  ordres  de  Femmes  légitimes. 

QU  EL  QU  es- fois  les  Loix  8e  la  Religion  ont  établi  plufienrs  for- 
tes de  conjonctions  civiles;  &c  cela  eft  ainfi  chez  les  Mahomé- 
tans  , où  il  y a divers  ordres  de  femmes  , dont  les  enfans  fe  recon- 
noiftcnt  par  la  naiflànce  dans  la  maifon , ou  par  des  contrâts  civils , 
ou  même  par  l'efclavage  de  la  mère  & la  reconnoiflànce  fubfëquente 
du  père. 

L feroit  contre  la  Raifon  que  la  Loi  flétrît  dans  les  enfans  ce 
quelle  a approuvé  dans  le  père  : tous  ces  enfans  y doivent  donc  fuc- 
céder,  à -moins  que  quelque  raifon  particulière  ne  s’y  oppofè,  com- 
me au  Japon,  où  il  n'y  a que  les  enfans  de  la  femme  donnée  par 
l’Empereur  qui  fuccèdent.  La  Politique  y exige  que  les  biens  que 
l’Empereur  donne  ne  foient  pas  trop  partagés  , parce  qu’ils  font  fou- 
rnis à un  fervice  > comme  étoient  autrefois  nos  Fiefs. 
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CHAPITRE  VI. 
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Des  Loin  fur  les  Bâtards. 


DAns  les  Républiques  où  il  eft  néceflàire  que  les  mœurs  foient  pu- 
res , les  bâtards  doivent  être  plus  flétris  que  dans  les  Monarchies. 
On  fit  peut-être  à Rome  des  difpofitions  trop  dpres  contr’eux.  Mai» 
les  Inftitutions  anciennes  mettant  tous  les  Citoyens  dans  la  néceflîté 
de  fe  marier , les  mariages  étant  d’ailleurs  adoucis  par  la  permilfion 
de  répudier  ou  de  faire  divorce,  il  n’y  avoit  qu’une  très  grande  cor- 
ruption de  moeurs  qui  pur  porter  au  concubinage^ 

; Il  faut  remarquer  que  la  qualité  de  Citoyen  étant  confidérable 

dans  les  Démocraties  où  elle  emportoit  avec  elle  la  fouveraine  Puif- 
fance,  il  s’y  faifoit  fouvent  des  loix  fur  l’état  des  Bâtards,  qui  avoient 
moins  de  rapport  à la  chofe  même  6c  à l’honnêteté  du  mariage  qu’à 
la  Conflitution  particulière  de  la  République.  Ainfi  le  Peuple  a quel- 
(*)  v°y-  quefois  reçu  pour  (a)  Citoyens  les  bâtards  afin  d’augmenter  fa  puiffan- 
jKiUtiqu'c  ce  con,re  'es  Grands.  Ainfi  à Athènes  le  Peuple  retrancha  les  bâ- 
Liv.  VI.  tards  du  nombre  des  Citoyens,  pour  avoir  une  plus  grande  portion 
Ch.  I V.  du  bled  que  lui  avoit  envoyé  le  Roi  d’Egypte.  Enfin  Jrijiote  (b) 
;b‘  nous  apprend  que  dans  plufieurs  Villes,  lorfqu’il  n’y  avoit  pas  allez 
CIlIIL  âe  Citoyèns^,  les  Bâtards  -fuccédoient , 6e  que  quand  ils  en  avoient 
allez,  ils  ne  fuccédoient  pas. 


CHAPITRE  VII. 

Du  conferttement  des  frres  au  Mariage. 

LE  conlêntement  des  Pères  efl  fondé  furlcur  puiflànce  , c’efl  - à - 
dire  fur  leur  Droit  'de  propriété.  Il  efl  encore  fondé  fur  leur 
amour,  fur  leur  Railbn,  6c  fur  l’incertitude  de  celle  de  leurs  enfans  que 
l’âge  tient  dans  l’état  d'ignorance  6c  les  pallions  dans  l’état  d’yvreflè. 

Dans  les  petites  Républiques  ou  Inftitutions  fingulieres  dont  nous 
avons  parlé,  il  peut  y avoir  des  loix  qui  donnent  aux  Magiflrats  une 
tnfpeélion  fur  les  mariages  des  enfans  des  Citoyens,  que  la  Nature 
avoit  déjà  donnée  aux  pères.  L’Amour  du  Bien  public  y peut  être 
tel  qu’il  égale  ou  furpaflê  tout  autre  amour.  Ainfi  Platon  vouloit 
que  les  Magiflrats  réglaflènt  les  mariages:  ainfi  les  Magiflrats  Lacé- 
démoniens les  dirigeoient  - ils. 

Mais  dans  les  Inftitutions  ordinaires,  c’eft  aux  pères  à marier  leurs 
enfans  : leur  prudence  à cet  égard  fera  toujours  au-deflùs  de  toute  au- 
tre 
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ire  prudence.  La  Nature  donne  aux  pères  un  defir  de  procurer  à 
leurs  enfatis  des  fuccefiêurs,  qu’ils  fentent  à -peine  pour  eux-mêmes. 
Dans  les  divers  degrés  de  progéniture  ils  fe  voyeni  avancer  infenfi- 
blement  vers  l'avenir.  Mais  que  feroit-ce  fi  la  vexation  & l’ava- 
rice alloient  au  point  d’ufürper  l’autorité  des  Pères?  Ecoutons  Tho- 
mas Gage  (a)  fur  la  conduite  des  Efpagnols  dans  les  Indes. 

■Pour  augmenter  le  nombre  des  gens  qui  payent  le  tribut,  il  Faut 
■que  tous  les  Indiens  qui  ont  quinze  ans  fe  marient , &c  même  on 
«a  réglé  le  tems  du  mariage  des  Indiens  à quatorze  ans  pour  les 
«mâles  & à treize  pour  les  filles.  On  fe  fonde  fur  un  Canon  qui 
«dit  que  la  malice  peut  fuppléer  à l'âge».  Il  vit  faire  un  de  ces  dé- 
nombremens  : c’étoit,  dit-il,  une  chofe  honteufe.  Ainfi  dans  l’aélion 
du  monde  qui  doit  être  la  plus  libre,  les  Indiens  font  encore  efdaves. 


CHAPITRE  VIII. 

ContitiUAtioti  du  mime  fujet. 

EN  Angleterre  les  filles  abufent  fouvent  de  la  Loi,  pour  fe  ma- 
rier à leur  fàntaifie  fans  confulter  leurs  parens.  Je  ne  fçai  pas 
fi  cet  ufage  n’y  pourrorr  pas  être  plus  toléré  qu’ailleurs , par  la  rai- 
fon  que  les  Loix  n’y  ayant  point  établi  un  célibat  Monaflique,  les 
filles  n’y  ont  d’état  à prendre  que  celui  du  mariage,  & ne  peuvent 
s’y  refufer.  En  France  au  contraire  où  le  Monachifme  eff  établi, 
les  filles  ont  toujours  la  reffource  du  célibat  ; & la  Loi  qui  leur  or- 
donne d’attendre  le  confentement  des  pères,  y pourroit  être  plus  con- 
venable. Dans  cette  idée  l’ufage  d’Italie  & d’Efpagne  fcroit  le  moins 
raifonnable  : le  Monachifme  y efl  établi  & l'on  peut  s’y  marier,  fans 
le  confentement  des  pères. 

CHAPITRE  IX. 

Des  Filles. 

LES  filles  que  l’on  ne  conduit  que  par  le  mariage  aux  plaifirs  & 
à la  liberté,  qui  ont  un  efprit  qui  n’ofè  penfer,  un  coeur  qui 
n’ofe  fentir,  des  yeux  qui  n’ofent  voir,  des  oreilles  qui  n’ofènt 
entendre;  qui  ne  fe  préfentent  que  pour  fe  montrer  fiupides,  con- 
damnées fans  relâche  a des  bagatelles  & à des  préceptes , font  affex 
portées  au  mariage  : ce  font  les  garçons  qu’il  faut  encourager. 

*•••.■  Y y 3 CH A- 
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CHAPITRE  X. 

I 

Ce  qui  détermine  au  Mariage. 

PAr-tout  où  il  fe  trouve  une  place  ou  deux  perfonnes  peuvent 
vivre  commodément , il  fe  fait  un  mariage.  La  Nature  y porte 
aflèz , Iorfqu’elle  n’eft  point  arrêtée  par  la  difficulté  de  la  fubfiftance. 

Les  Peuples  nai flans  fe  multiplient  6c  croiflènt  beaucoup.  Ce  feroic 
chez  eux  une  grande  incommodité  de  vivre  dans  le  célibat;  ce  n'en 
eft  point  une  d'avoir  beaucoup  d’enfàos.  Le  contraire  arrive  lorfque 
la  Nation  eft  formée. 


(O  Re- 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  dureté  du  Gouvernement. 

LE  S gens  qui  n’ont  abfolument  rien  , comme  les  mendians , ont 
beaucoup  d’enfans.  C’efl  qu’ils  font  dans  le  cas  des  Peuples 
naiflàns  : il  n’en  coûte  rien  au  père  pour  donner  fon  art  à fes  enfans , 
qui  même  font  en  naiflànt  des  inftrumens  de  cet  art.  Ces  gens  dans 
un  pais  riche  ou  fuperftitieux , fe  multiplient , parce  qu’ils  n’ont  pas 
les  charges  de  la  Société , mais  font  eux-mêmes  les  charges  de  la  So- 
ciété. Mais  les  gens  qui  ne  font  pauvres  que  parce  qu’ils  vivent  dans 
un  Gouvernement  dur , qui  regardent  leur  champ  moins  comme  le 
fondement  de  leur  fubflftance  que  comme  un  prétexte  à la  vexation; 
ces  gens- là,  dis- je , font  peu  d’enfans  : ils  n’ont  pas  même  leur  nour- 
liture  comment  pourroient-ils  fonger  à la  partager?  Ils  ne  peuvent  le 
foigner  dans  leurs  maladies;  comment  pourroient-ils  élever  des  créa- 
tures qui  font  dans  une  maladie  continuelle  qui  eft  l’enfance? 

C’eft  la  facilité  de  parler  & l’impuiflànce  d’examiner  qui  ont  fait 
dire  que  plus  les  Sujets  étoient  pauvres  , plus  les  familles  étoient  nom- 
breufes  ; que  plus  on  étoit  chargé  d’impôts , plus  on  fe  mettoit  en 
état  de  les  payer:  deux  fophifmes  qui  ont  toujours  perdu  fit  qui  per- 
dront à-jamais  les  Monarchies. 

La  dureté  du  Gouvernement  peut  aller  julqu’à  détruire  les  lèntî- 
mens  naturels  par  les  fentknens  naturels  mêmes.  Les  femmes  (a)  de 
l’Amérique  ne  fe  faifoient  - elles  pas  avorter  pour  que  leurs  enfanj 
n’euflènt  pas  des  maîtres  aullt  cruels? 


CH  A*. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  nombre  des  Filles  & des  Garfons  dans  différons  Fais. 

J 'A  I déjà  (a)  dit  qu’en  Europe  il  naît  un  peu  plus  de  garçons  que 
de  filles.  On  a remarqué  qu’au  * Japon  il  naifloit  un  peu  plus  de 
filles  que  de  garçons:  toutes  chofes  égales,  il  y aura  plus  de  femmes 
fécondes  au  Japon  qu’en  Europe,  & par- conséquent  plus  de  peuple. 

Des  Relations  (b)  difent  qu’à  Bantam  il  y a dix  filles  pour  un  gar- 
çon. Une  difproportion  pareille,  qui  feroit  que  le  nombre  des  fa- 
milles y feroit  au  nombre  de  celles  des  autres  climats , comme  i eft 
à y J. ‘feroit  excefïïve.  Les  familles  y pourroient  être  plus  grandes 
à-la-vérité:  mais  il  y a peu  de  gens  afliz  aifés  pour  pouvoir  entre- 
tenir une  fi  grande  famille. 

CHAPITRE  X I ri. 

Des  Ports  de  Mer. 

DAns  les  Ports  de  mer  où  les  hommes  s’eXpofent  à mille  dan- 
gers ôe  vont  mourir  ou  vivre  dans  des  climats  reculés,  il  y a 
moins  d’hommes  que  de  femmes.  Cependant  on  y voit  plus  d’enfans 
qu’ailleurs.  Cela  vient  de  la  facilité  de  la  fubfiflance.  Peut-être  mê- 
me que  les  parties  huileufes  du  poiflbn  font  plus  propres  à fournir 
cette  matière  qui  fert  à la  génération.  Ce  feroit  une  des  caufes  de 
ce  nombre  infini  de  peuple  qui  eft  au  Japon  J.  & à la  Chine  -f  où 
l’on  ne  vît  prefque  que  de  (c)  poiflbn.  Si  cela  étoit,  de  certaines 
Régies  monafliques  qui  obligent  de  vivre  de  poiflbn,  feroient  con- 
traires à l’efprit  du  Légiflateur  même. 
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CHAPITRE  XIV, 

Des  Productions  de  la  terre  qui  demandent  plus  ou  moins  hommes. 


(c)  Voy. 
Le  P.  Du- 
halde 

Tom.  2.  p. 
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LE  S pais  de  pâturages  font  peu  peuplés , parce  que  peu  de  gens 
y trouvent  de  l’occupation.  Les  terres  à bled  occupent  plus 
d’hommes,  fie  les  vignobles  infiniment  davantage. 

a En 

• Voy.  Kempfer  qui  rapporte  un  dénombrement  de  Meaco; 

4-  Le  Japon  eft  compote  d’ifles , il  y a beaucoup  de  rivages , & la  mer  y eft 
très  poiflbnneufe. 

t La  Chine  eft  pleine  de  wiflcaws» 
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En  Angleterre  f on  s’efl  fouvent  plaint  que  l’augmentation  des 
pâturages  diminuoit  les  habitans;  6c  on  oblerve  en  France  que  la 
grande  quantité  de  vignobles  y cl}  une  des  grandes  caufes  de  La  mul- 
titude des  hommes. 

Les  pais  où  des  mines  de  charbon  fourniiïènt  des  matières  propres 
à brûler,  ont  cet  avantage  fur  les  autres,  qu’il  n’y  faut  point  de  fo- 
rêts & que  toutes  les  terres  peuvent  être  cultivées.  \ 

Dans  les  lieux  où  croît  le  ris , il  faut  de  grands  travaux  pour  mé- 
nager les  eaux  : beaucoup  de  gens  y peuvent  donc  être  occupés.  Il 
y a plus;  il  y faut  moins  de  terre  pour  fournir  d la  fubfiftance  d’u- 
ne famille  que  dans  ceux  qui  produifent  d’autres  grains.  Enfin  la  ter- 
re qui  efl  employée  ailleurs  à la  nourriture  des  animaux,  y fert  immé- 
diatement à la  fubfiflance  des  hommes  ; le  travail  que  font  qilleOrs  les 
animaux  efl  fait  là  par  les  hommes , 6c  la  culture  des  terres  devient 
pour  les  hommes  une  immenfe  Manufacture. 


CHAPITRE  XV. 

Du  nombre  des  habitans  par  rapport  aux  Arts. 

LO  n s Qu’l  L y a une  Loi  agraire  8c  que  les  terres  font  également 
partagées,  le  pais  peut  être  très  peuplé  quoiqu’il  y aît  peu  d’Arts, 
parce  que  chaque  Citoyen  trouve  dans  le  travail  de  fa  terre  précifé- 
ment  de  quoi  fe  nourrir,  6c  que  tous  les  Citoyens  enfemble  con- 
fomment  tous  les  fruits  du  pais.  Cela  étoit  ainfi  dans  quelques  an- 
ciennes Républiques. 

Mais  dans  nos  Etats  d’aujourd’hui  où  les  fonds  de  terre  font  (i 
inégalement  diflribués , ils  produifent  plus  de  fruits  que  ceux  qui  les 
cultivent  n’en  peuvent  confommer;  6c  fi  l’on  y néglige  les  Arts  8c 
qu’on  ne  s'attache  qu’à  l’agriculture,  le  pais  ne  peut  être  peuplé.  Ceux 
qui  cultivent  ou  font 'cultiver  ayant  des  fruits  de  refie,  rien  ne  les 
engage  à travailler  l’année  d’enfuite  ; les  fruits  ne  feroient  point  con- 
fommés  par  les  gens  oififs , car  les  gens  oififs  n’auroient  pas  de  quoi 
les  acheter.  Il  faut  donc  que  les  Arts  s'établiflènt  pour  que  les  fruits 
foient  confommés  par  les  laboureurs  6c  par' les  artifàns.  En  un  mot 
ces  Etats  ont  befoin  que  beaucoup  de  gens  cultivent  au-de-là  de  ce 

qui 

+ La  plupart  des  Propriétaires  des  fonds  de  terre,  dit  Burnet,  trouvant  plus 
de  profit  en  la  vente  de  leur  laine  que  de  leur  bled,  enfermèrent  leurs  pofief- 
fions  : les  Communes  qui  mouroient  de  faim  fe  foutevérent  ; on  propoCr  une  Loi 
agraire  ; le  jeune  Roi  écrivit  même  là  - dcflùs.  On  fit  des  proclamations  con- 
tre ceux  qui  nvoient  renfermés  leurs  terres.  Abrégé  de  t’HiJIoirt  de  la  Btfonn. 
Pag.  4*  & 8j.  ! i.  . - T 
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qui  leur  ert  ne'ceflàire.  Pour  cela , il  faut  leur  donner  envie  d’avoir  ^ * v^_* 
Je  fuperflu  : mai*  il  n’y  a que  les  Artifans  qui  le  donnent.  truisis- 

Ces  machines  dont  l’objet  efl  d’abréger  l’Art , ne  font  pas  toujours  mi. 
utiles.  Si  un  ouvrage  eft  à un  prix  médiocre,  & qui  convienne  éga-  Ch.  XV h 
lement  à celui  qui  Tachette  fie  à l’ouvrier  qui  Ta  fait , les  machines  & XVÜ~ 
qui  en  fimplifieroient  la  manufacture , c’eft-à-dire  qui  diminueroient 
le  nombre  des  ouvriers,  feroient  pernicieufes;  & fi  les  moulins  à 
eau  n’étoient  pas  par-tout  établis  , je  ne  les  croirois  pas  aufïï  utiles 
qu’on  ledit,  parce  qu’ils  ont  fait  repofer  une  infinité  de  bras,  qu’ils 
ont  privé  bien  des  gens  de  l’ufagc  des  eaux  , fit  ont  fait  perdre  la  fé- 
condité à beaucoup  de  terres. 


CHAPITRE  XVI. 

du  Lcgijlateitr  fur  la  propagation  de  FEfpèce. 

ina  Inr  la  nnmKra  r! am  P • rdne  4anan/lan»  ko •% 


Des  • vues 


LES  règlemens  fur  le  nombre  des  Citoyens  dépendent  beaucoup 
des  circonftances.  Il  y a des  pais  où  la  Nature  a tout  fait:  le 
Légifiateur  n’y  a donc  rien  à faire.  A quoi  bon  engager  par 
des  loix  à la  propagation , lorfque  la  fécondité  du  climat  donne  aflèz 
de  Peuple  ? Quelquefois  le  climat  eft  plus  favorable  que  le  terrain  ; 
le  peuple  s’y  multiplie,  St  les  famines  le  détruifent:  c’eft  le  cas  où 
fe  trouve  la  Chine.  Audi  un  père  y vend-t-il  fes  filles  & expofe-t- 
il  fes  enfans.  Les  mêmes  caufes  opèrent  au  Tonquin  (a)  les  mêmes 
effets;  fie  il  ne  faut  pas  comme  les  voyageurs  Arabes  dont  Renaudot 
nous  a donné  la  Rélation  , aller  chercher  l’opinion  (b)  de  1a  Me- 
tempfycofe  pour  cela. 

Les  mêmes  raifons  font  que  dans  l’Ifle  Formofe  (c)  la  Religion  ne 
permet  pas  aux  femmes  de  mettre  des  enfans  au  monde  qu’elles  n’ayent 
trente-cinq  ans  : avant  cet  âge  la  Prêtreffe  leur  foule  le  ventre  fie  les 
fait  avorter. 

CHAPITRE  X VIL 

De  la  Grèce  Û du  nombre  de  r«  habitons. 

CE  T effet  que  des  Caufes  phyfïques  font  naître  dans  de  certains 
pais  d’Orient,  la  nature  du  Gouvernement  le  produifit  dans  la 
Grèce.  Les  Grecs  étoient  une  grande  Nation,  compofée  de  Villes 
qui  avoient  chacune  leur  Gouvernement  fit  leurs  Loix.  Elles  n’é- 
toient pas  plus  conquérantes  que  celles  de  Suifiè,  de  Hollande  fit 

d’Alle- 
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d'Allemagne  ne  le  font  aujourd’hui.  Dans  chaque  République  la- 
Légifiateur  avoir  eu  pour  objet  le  bonheur  des  Citoyens  au  dedans  , 
& une  puiflànce  au  dehors  qui  ne  fut  pas  inférieure  à celle  des 
Villes  voifines.  Avec  un  petit  territoire  & une  grande  félicité,  il 
étoit  facile  que  le  nombre  des  Citoyens  augmentât  & leur  devint  à 
charge.  Aulïï  firent-ils  fans  ceflè  des  colonies  ; ils  fe  vendirent  pour 
la  guerre  comme  les  Suifiès  font  aujourd'hui  : rien  ne  fut  négligé  de 
ce  qui  pouvoit  empêcher  la  trop  grande  multiplication  des  enfans. 

Il  y avoit  chez  eux  des  Républiques  dont  la  confiiturion  étoit  fin* 
gulière.  Des  Peuples  fournis  étoient  obligés  de  fournir  la  fubfi fian- 
ce aux  Citoyens:  les  Lacédémoniens  étoient  nourris  par  les  Elotes, 
les  Crétois  par  les  Periéciens,  les  ThefTàliens  par  les  Penefles.  Il 
ne  devoit  y avoir  qu’un  certain  nombre  d’hommes  libres,  pour  que 
les  efclaves  fufTent  en  état  de  leur  fournir  la  fubfifiance.  Nous  di- 
fons  aujourd’hui  qu’il  faut  borner  le  nombre  des  Troupes  réglées:  or 
Lacédémone  étoit  une  Armée  entretenue  par  des  païfans  : il  faloit 

donc  bonner  cette  Armée  ; fans  cela  les  hommes  libres , qui  avoient 
tous  les  avantages  de  la  Société,  fe  feroient  multipliés  fans  nombre 
& les  laboureurs  auroient  été  accablés. 

Les  politiques  Grecs  s'attachèrent  donc  particuliérement  â régler  le 
nombre  des  Citoyens.  Platon  dans  fes  Loix  le  fixe  (a)  à cinq  mille 
quarante , & il  veut  que  l'on  arrête  ou  que  l’on  encourage  la  pro- 
pagation félon  le  befoin  par  les  honneurs , par  la  honte , & par  les 
avertiflèmens  des  vieillards  ; il  veut  même  (b)  que  l’on  régie  le  nom- 
bre des  mariages  de  manière  que  le  peuple  fe  répare  fans  que  la  Ré- 
publique foit  furchargée. 

Si  la  Loi  du  pais,  dit  Ariflote  (c)  défend  d’expofer  les  enfant,, 
il  faudra  borner  le  nombre  de  ceux  que  chacun  doit  engendrer.  Si 
l’on  a dès  enfans  au  - delà  du  nombre  défini  par  la  Loi , il  confeille 
(d)  de  faire  avorter  la  femme  avant  que  le  fœtus  ait  vie. 

Le  moyen  infâme  qu’employ oient  les  Crétois  pour  prévenir  le  trop 
grand  nombre  d’enfans  eft  rapporté  par  Arifiote  , & j’ai  fenti  la  pu- 
deur effrayée  quand  j’ai  voulu  le  rapporter. 

Il  y a des  lieux,  dit  encore  Arifiote  (e)  où  la  Loi  fait  Citoyens 
les  Etrangers  ou  les  bâtards , ou  ceux  qui  font  feulement  nez  d’une 
mère  Citoyenne  ; mais  dès  qu’ils  ont  allez  de  Peuple  ils  ne  le  font 
plus.  Les  Sauvages  du  Canada  font  brûler  leurs  prifonniersr  mais 
lorfqu'ils  ont  des  cabanes  vuides  à leur  donner,  ils  les  reconnoiflënt 
de  leur  Nation. 

Le  Chevalier  Pttty  a fuppofé  dans  fe*  calculs,  qu’un  homme  en. 

Anglo- 

t Par  la  valeur,  la  difcipliuc  Si  les  exercices  militaires. 
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Angleterre  vaut  ce  qu’on  le  vendroit  à Alger*.  Cela  ne  peut  être  bon 
que  pour  l’Angleterre  : il  y a des  païs  où  un  homme  ne  vaut  rien , il 
y en  a où  il  vaut  moins  que  rien. 


CHAPITRE  XVI II. 

De  T état  des  Peuples  Avant  les  Romains. 

L’Italie,  la  Sicile,  l’Afie  mineure,  i’Efpagne,  la  Gaule,  la  Ger- 
manie étoient  à - peu  - près , comme  la  Grèce , pleines  de  petits 
Peuples,  Se  regorgeoient  d’habitans;  on  n'y  avoit  pas  befoin  de 
Loix  pour  en  augmenter  le  nombre. 


4 CHAPITRE  XIX. 

Dépopulation  de  F Univers. 

"T“Outes  ces  petites  Républiques  forent  englouties  dans  une  gran- 
A de,  Se  l’on  vit  infenüblement  l’Univers  fe  dépeupler:  il  n’y  a 
qu’à  voir  ce  qu'étoient  l’Italie  Se  la  Grèce  avant  Se  après  Us  victoi- 
res des  Romains. 

«On  me  demandera,  dit  Tite-Live  (a),  où  les  Volfques  ont  pu 
«trouver  aflèz  de  foldats  pour  (aire  la  guerre  après  avoir  été  fi  fou- 
«vent  vaincus.  Il  faut  c^u’il  y eût  un  Peuple  infini  dans  ces  contrées, 
«qui  ne  feroient  aujourd’hui  qu’un  defert  fans  quelques  foldats  Sc 
«quelques  efclaves  Romains. 

«Les  Oracles  ont  ce  (Té , dit  Plutarque , parce  que  les  lieux  où  ils 
«parloient  font  détruits;  à -peine  trouveroit  - on  aujourd'hui  dans  la 
«Grèce  trois  mille  hommes  de  guerre. 

«Je  ne  décrirai  point,  dit  Strabon  (a),  t’Epire  8c  les  lieux  cir- 
«convoifins , parce  que  ces  païs  font  entièrement  deferts.  Cette  dé- 
«population  qui  a commencé  depuis  long-tems  continue  tous  les  jours, 
«de -forte  que  les  foldats  Romains  ont  leur  Camp  dans  les  maifons 
«abandonnées.  » Il  trouve  la  caufe  de  ceci  dans  Polybe , qui  dit  que 
Paul- Emile  après  fa  viéloire  démolit  foixante  8e  dix  Villes  de  l’E- 
pire,  8e  en  emmena  cent  cinquante  mille  Efclayes. 

* Soixante  livres  fterliug. 
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CHAPITRE  XX. 

Que  les  Romains  furent  dans  la  nécejfité  de  faire  des  Loix  pour  U 
propagation  de  tEfpcce. 

LE  S Romains  en  détruifant  tous  les  Peuples  fe  dc'truifoient  eux- 
mêmes  : fâns-ceffc  dans  l’aélion , l’effort  & la  violence , ils  s’u- 
foient  comme  une  arme  dont  on  fe  fert  toujours. 

Je  ne  prierai  point  ici  de  l’attention  qu’ils  eurent  à fe  donner 
des  Citoyens  à-mefure  qu’ils  en  perdoient,  des  affociations  qu’ils  fi- 
rent , des  Droits  de  Cité  qu’ils  donnèrent , 8c  de  cette  pépinière  im- 
menfe  de  Citoyens  qu’ils  trouvèrent  dans  leurs  Efclaves.  Je  dirai 
ce  qu’ils  firent , non  pas  pour  réparer  les  Citoyens , mais  pour  répa- 
rer les  hommes;  8e  comme  ce  fut  le  Peuple  du  monde  qui  ftfcit  le 
mieux  accorder  fes  Loix  avec  fcs  projets,  il  n’efl  point  indiférent 
d’examiner  ce  qu’il  fit  à cet  égard. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  Loix  des  Romains  fur  la  propagation  de  t Efpèce. 

LE  S anciennes  Loix  de  Rome  cherchèrent  beaucoup  à déterminer 
les  Citoyens  au  mariage.  Le  Sénat  8e  le  Peuple  firent  fouvent 
des  réglemens  là-deflus , comme  le  dit  Augufte  dans  fa  harangue  rap- 
portée par  Dion  (a). 

Denis- d Halicarnajfe  (b)  ne  peut  croire  qu’après  la  mort  des  trois- 
cent-cinq  Fabiens  exterminés  par  les  Vtiens  , il  ne  fut  reflé  de  cette 
race  qu’un  feul  enfant , parce  que  la  Loi  ancienne  , qui  ordonnoit  à 
chaque  Citoyen  de  fe  marier  8c  d'élever  tous  fes  enfans,  étoit  en- 
core * dans  fa  vigueur. 

Indépendamment  des  Loix , les  Cenfeurs  edrent  l’oeil  fur  les  ma- 
riages , 8c  félon  les  befoins  de  la  République  ils  y engagèrent  f & 
par  la  honte  8c  par  les  peines. 

Les  mœurs  qui  commencèrent  à fe  corrompre  contribuèrent  beau- 
coup à dégoûter  les  Citoyens  du  mariage  , qui  n’a  que  des  peines 
pour  ceux  qui  n’ont  plus  de  fens  pour  les  plaifirs  de  ri’nnocence. 

C’eft 

+ Un  Auteur  moderne  a traité  eeei  dont  fes  Coufidcr.it  ions  fur  les  Caufes  de  la 
grandeur  des  Romains  St  de  leur  décadence. 

* L’an  de  Rome  277. 

t Voyez  fur  ce  qu’ils  firent  à cet  égard  Tite-Live  Liv.  45. , l’Epitome  de  Tirer 
Uw  Liv.  jÿ.  AulugtUe  Uv.  a.  chapj.  (t.  t Vtlerc-AUxime  Uv.  a.  (faap.  19. 
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C’eft  l’efprit  de  cette  harangue  (a)  que  Màcllus-Ne.midicu:  fit  au 
Peuple  dans  fa  Cenfure.  aS’il  étoit  pollible  de  n'avoir  point  de  fem- 
•me  , nous  nous  délivrerions  de  ce  mal  ; mais  comme  la  Nature  a éta- 
«bü  que  l’on  ne  peut  guère  vivre  heureux  avec  elles , ni  fubfirter  fans 
«elles , il  faut  avoir  plus  d'égard  à notre  coufervation  qu’à  des  fa- 
«tifadinis  paflageres. 

La  corruption  des  mœurs  détruifit  la  Cenfure,  établie  elle -même 
pour  dérruire  la  corruption  des  moeufs  : mais  lorfque  cette  corrup- 
tion devient  generale , la  Cenfure  n’a  plus  de  force  ( b ). 

Les  difcordes  civiles  , les  Triumvirats , les  profcriptions  r affuibli- 
rent  plus  Rome  qu’aucune  guerre  qu’elle  eut  encore  fait:  il  reftoit 
peu  de  Citoyens,  8c  la  plupart  n’étoient  pas  mariés.  Pour  remédier 
à ce  dernier  mal  Ctfar  Sc  Augujle  rétablirent  la  Cenfure , 8c  voulu- 
rent (c)  même  être  Cenfeurs.  Ils  firent  divers  Règlement  : Ccfar 
donna  (d)  des  recompenfes  à ceux  qui  avoienr  beaucoup  d’enfans  ; 
H défendit  (e)  aux  femmes  qui  avoient  moins  de  quarante-cinq  ans 
& qui  n’avoient  ni  maris  ni  enfàns , de  porter  des  pierreries  8c  de 
fe  fervir  de  litières:  méthode  excellente  d’attaquer  le  célibat  par  la  va- 
nité. Les  Loix  d ' Augufte  (f)  furent  plus  preflàmes:  il  impofa  (g) 
des  peines  nouvelles  à ceux  qui  n’étoient  point  mariés , 8c  augmen- 
ta les  recompenfes  de  ceux  qui  l’étoient  Sc  de  ceux  qui  avoient  des 
enfans.  Tacite  appelle  ces  loix  Juliennes  ( h ) ; il  y a apparence 
qu’on  y avoit  fondu  les  anciens  réglemens  faits  par  le  Sénat , le  Peu- 
ple Sc  les  Cenfeurs. 

La  Loi  d ’ Augufte  trouva  mille  obflacles  ; 8c  trente-quatre  ans  ( i ) 
après  qu’elle  eut  été  faite , les  Chevaliers  Romains  lui  en  demandè- 
rent la  révocation.  Il  fit  mettre  d’un  côté  ceux  qui  étoient  ma- 
riés & de  l’autre  ceux  qui  ne  l’étoient  pas:  ces  derniers  parurent  en 
plus  grand  nombre  ; ce  qui  étonna  les  Citoyens  8c  les  confondit. 
Augufte  avec  la  gravité  des  anciens  Cenfeurs  , leur  parla  ainfi  *. 

«Pendant  que  les  maladies  Sc  les  guerres  nous  enlèvent  tant  de 
«Citoyens,  que  deviendra  la  Ville  filon  ne  contraéle  plus  de  ma- 
•riages  ? La  Cité  ne  confifle  point  dans  les  Maifons , les  Portiques  , 
«les  Places  publiques  : ce  font  les  hommes  qui  font  la  Cité.  Vous 
«ne  verrez  point  comme  dans  les  fables  fortir  des  hommes  de  deffous 
«la  terre  pour  prendre  foin  de  vos  affaires.  Ce  n’efl  point  pour  vi- 
«vre  fouis  que  vous  refiez  dans  le  célibat,  chacun  de  vous  a des 
«compagnes  de  fa  table  Sc  de  fon  lit,  8c  vous  ne  cherchez  t^ue  la 
«paix  dans  vos  déréglcmens.  Citerez-yous  ici  l’exemple  des  vierges 

«Vefta- 

* Pai  abréçé  cette  Harangue  qui  cfl  d’une  longueur  accablante,  dlc  cfl  rap- 
portée dans  Vitu  Lis1,  ctf. 
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«Veftales?  Donc  fi  vous  ne  gardiez  pas  les  loix  de  la  pudicité,  il 
«foudroit  vous  punir  comme  elles.  Vous  êtes  également  mauvais 
«Citoyens,  foit  que  tout  le  monde  imite  vôtre  exemple,  foit  que 
«perfonne  ne  le  fuive.  Mon  unique  objet  eft  la  perpétuité  de  la 
«République.  J’ai  augmenté  les  peines  de  ceux  qui  n’ont  point 
«obéi;  & à l’égard  des  récompenfes  , elles  font  telles  que  je  ne  fa- 
uche pas  que  la  Vertu  en  ait  encore  eu  de  plus  grandes  : il  y en  a 
«de  moindres  qui  portent  mille  gens  à expofer  leur  vie,  8c  celles-ci 
«ne  vous  engageaient  pas  à prendre  une  femme  fie  à nourrir  des 
«enfans  „ ? 

Il  donna  la  Loi  qu’on  nomma  de  fon  nom  Julia  , 8e  P api  a - Pop- 
pctd  du  nom  des  Confuls  ( a ) d’une  partie  de  cette  année  - li.  La 
grandeur  du  mal  paroiffoit  dans  leur  Election  même:  Dion  (b) 
nous  dit  qu’ils  n’étoient  point  mariés  8c  qu’ils  n’avoient  point  d’en- 
fans. 

Cette  Loi  A’  Augufte  fut  proprement  un  Code  de  Loix  fie  un 
Corps  fyftématique  de  tous  les  réglemens  qu’on  pouvoit  foire  fur  ce 
fujet.  On  y refondit  les  * Loix  Juliennes  8e  on  leur  donna  plus 
de  force:  elles  ont  tant  de  vîtes,  elles  influent  fur  tant  de  choies, 
qu’elles  forment  la  plus  belle  partie  des  Loix  civiles  des  Romains. 

On  en  trouve  j.  les  morceaux  difperfés  dans  les  précieux  frag- 
ment A'Ulpun,  dans  les  Loix  du  Digefîe  tirées  des  Aureurs  qui 
ont  écrit  fur  les  Loix  Papiennes , dans  les  Hifloriens  8c  les  autres 
Auteurs  qui  les  ont  citées,  dans  le  Code  Théodoften  qui  les  a abro- 
gées , dans  les  Pères  qui  les  ont  cenfurées , fans  doute  avec  un  zèle 
louable  pour  les  chofes  de  l’autre  vie,  mais  avec  très  peu  de  con- 
noillànce  des  aflkires  de  celle-ci. 

Ces  Loix  avoient  plufieurs  chefs  8c  l’on  en  connoir  trente-cinq  f. 
Mais  allant  à mon  fujet  le  plus  direélement  qu’il  me  fera  polïïble  , je 
commencerai  par  le  chef  q\à  Aulugelle  (c)  nous  dit  être  le  feptiéme, 
8c  qui  regarde  les  honneurs  8c  les  récompenfes  accordées  par  cette 
Loi. 

Les  Romains  fortis  pour  la  plupart  des  villes  Latines , qui  étoient 
des  Colonies  Lacédémoniennes  ( d ) 8e  qui  avoient  même  tiré  de 
ces  villes  § une  partie  de  leurs  Loix , eurent  comme  les  Lacédémo- 
niens pour  la  vieilleflè  ce  refpeél  qui  donne  tous  les  honneurs  8c  tou- 
tes les  préféances.  Lorfque  la  République  manqua  de  Citoyens,  on 

accorda 

V Le  Titre  14.  «les  Frngmcns  dfUIpim  diftinguc  fort  bien  b Loi  Mientic  de 
b Papienae. 

1 Jaques  Godefroy  en  a foi*  une  compilation. 

+ Le  j je.  eft  cité  dans  b Loi  19.  ff.  de  ritu  nuptiarum. 

§ Les  Députés  de  Rome  qui  furent  envoyés  pour  chercher  des  Loix  Grec- 
ques , allèrent  à Athènes  & dans  les  Villes  d’Italie, 
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accorda  an  mariage  & au  nombre  des  enfans  les  prorogatives  que  l’on 
avoit  données  à l’âge;  (a)  on  en  attacha  quelques-unes  au  mariage 
feul , indépendamment  des  enfans  qui  en  pourroient  naître  : cela  s’ap- 
pelloit  le  Droit  des  Maris.  On  en  donna  d’autres  à ceux  qui  a- 
voient  des  enfens , de  plus  grandes  à ceux  qui  avoient  trois  enfans. 
Jl  ne  faut  pas  confondre  ces  trois  chofes.  Il  y avoit  de  ces  privilè- 
ges dont  les  gens  mariés  jourfloienr  toujours,  comme  par -exemple 
une  place  particulière  au  Théâtre  (b');  il  y en  avoit  dont  ils  ne 
jouifïoient  que  lorfque  des  gens  qui  avoient  des  enfans  ou  qui  en  a- 
voient  plus  qu’eux  ne  les  leur  ôtoient  pas. 

Ces  privilèges  étoient  très  étendus.  Les  gens  mariés  qui  avoient 
le  plus  grand  nombre  d’enfans  étoient  toûjours  préférés  * foit  dans 
ta  pourfuite  des  honneurs , foit  dans  l’exercice  de  ces  honneurs  mê- 
mes. Le  Conful  qui  avoir  le  plus  d’enfans  prenoit  le  (c)  premier 
les  fàifceaux,  il  avoit  le  choix  des  (d)  Provinces;  le  Sénateur  qui 
avoit  le  plus  d’enfans  étoit  écrit  le  prémier  dans  le  Catalogue  des 
Sénateurs,  il  difoit  au  Sénat  fon  avis  le  prémier  (e).  L’on  pou- 
voit  parvenir  avant  l’âge  aux  Magiftratures  , parce  que  chaque  en- 
fant donnoit  difpenfe  d’un  an  (f).  Si  l’on  avoit  trois  enfans  â Ro- 
me, on  étoit  exempt  de  toutes  charges  perfonnelles  (g J.  Les  fem- 
mes ingénues  qui  avoient  trois  enfans  & les  affranchies  qui  en  a- 
voient  quatre,  fortoient(h)  de  cette  perpétuelle  tutèle  où  les  rete- 
noient  (i)  les  anciennes  loix  de  Rome. 

Que  s’il  y avoit  des  recompenfes  il  y avoit  auffi  des  peines  ff. 
Ceux  qui  n’étoient  point  mariés  ne  pouvoient  rien  recevoir  par  le 
Teffamenr  des  Etrangers  4-,  & ceux  qui  étant  mariés  n’avoient  pas 
d’enfans , n’en  recevoient  que  la  moitié  f.  Les  Romains , dit  Plu- 
tarque , J fe  marioient  pour  être  héritiers , & non  pas  pour  avoir 
des  héritiers. 

Les  avantages  qu’un  mari  & une  femme  pouvoient  fe  faire  par 
teflament  étoient  limités  par  la  loi.  Ils  pouvoient  § fe  donner  le 
tout,  s’ils  avoient  des  enfans  l’un  de  l’autre;  s’ils  n’en  avoient  point, 
ils  pouvoient  recevoir  la  dixiéme  partie  de  la  fuccefïïon  à caufe  du 
mariage  ; 6c  s’ils  avoient  des  enfans  d’un  autre  mariage , ils  pouvoient 
te  donner  autant  de  dixiémes  qu’ils  avoient  d’enfans. 

Si 

* Tacite  Liv.  2 ut  numerut  hlerorum  in  candidàtis  frafolleret,  quoi  lexjubtbxt. 
tt  Voy.  les  Fragm.  A’Uipien  aux  Tit.  14,  15,  16,  17  , & 18.  qui  font  un 
tics  beaux  morceaux  de  Pancienne  Jurifprudciice  Romaine, 
x Soient.  Liv.  1.  ch.  g.,  ou  recevoit  de  fes  parens > Fragm.  AVlpien  tit.  r<5.  J.  r. 
T Sotonu  Liv.  1.  cb.  o. , & leg.  unie.  Cod.  Theod.  de  infirm.  p ceint  cul ib.  & 
erhit.  • ' 

ï Oeuvres  Moralet , de  l’Amour  des  Pcrcs  envers  leurs  enfans. 

5 Voy.  uo  ptps  long  détail  de  ceci  dans  Ici  Fragm.  AVIpitr.  Tit,  IJ.  8c  16.. 
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Si  un  mari  s’abfentoit  (a)  d’auprès  de  fa  femme  pour  autre  caufe 
que  pour  les  affaires  de  la  République  , il  ne  pouvoir  en  être  l’hé- 
ritier. 

La  Loi  donnoit  à un  mari  ou  à une  femme  qui  fur vi  voit , deux 
ans  * pour  fe  marier,  & un  an  6e  demi  dans  le  cas  du  Divorce. 
Les  pères  qui  ne  vouloient  pas  marier  leurs  enfans  ou  donner  de  dot 
à leurs  filles  y étoiervt  contraints  par  les  Magi (Irais  -J-p. 

On  ne  pouvoir  faire  de  fiançailles  lorfque  le  mariage  devoit  être 
(b)  Voy.  différé  de  plus  de  deux  ans  (b)  ; 8e  comme  on  ne  pouvoir  époufer 
Dion.  Liv.  une  fi||e  qu’à  douze  ans,  on  ne  pouvoir  la  fiancer  qu’à  dix:  La  Loi 
™’6*sù™  ne  V0UI°'t  F4*  tfue  l’on  put  jouir  (c)  inutilement  8c  fous  prétexte 
inné  iu  de  fiançailles  , des  privilèges  des  gens  mariés. 

Oûavi#  Il  étoit  défendu  à un  homme  qui  avoir  foixante  ans  ( d)  d’époufer 
C(c)^/oy  une  fernrne  9U'  en  «voit  cinquante.  Comme  on  avoit  donné  de 
Dion  Liv!  grands  privilèges  aux  gens  mariés,  la  Loi  ne  vouloit  point  qu’il  y 
54.  & dans  eut  des  mariages  inutiles.  Par  la  même  raifon  le  Senatus  - confulte 
J lion' la*  Calvifien  déclaroit  inégal  (e)  le  mariage  d'une  femme  qui  avoit  plus 
Harangue  de  cinquante  ans  avec  un  homme  qui  en  avoit  moins  de  foixante;  de 
ÿAugufle  forte  qu’une  femme  qui  avoit  cinquante  ans  ne  pouvoir  fe  marier  fana 
îo.  encourir  les  peines  de  ces  loix.  Tibère  ajouta  ( f ) à la  rigueur  de 

- - la  Loi  Papienne  8c  défendit  à un  homme  de  foixante  ans  d’époufer 
une  femme  qui  en  avoit  moins  de  cinquante,  de-forte  qu’un  hom- 
me de  foixante  ans  ne  pouvoit  tè  marier  dans  aucun  cas  fans  encou- 
rir la  peine:  mais  Claude  abrogea  (g)  ce  qui  avoit  été  fait  fous  Tï- 
<0  Frag.  hère  à cet  égard. 

Toutes  ces  difpofitions  étoient  plus  conformes  au  climat  d’Italie 
(f) Voy!  9U4  ce^u'  du  Nord,  où  un  homme  de  foixante  ans  a encore  de  la 
Sneione  m force,  6c  où  les  femmes  de  cinquante  ne  fout  pas  généralement  fté- 
ClauJio  files. 

Pour  que  Ton  ne  fut  pas  inutilement  borné  dans  le  choix  que  l’on 
pouvoit  faire,  Augufie  permit  à tous  les  Ingénus  qui  n’étoient  pas 
Sénateurs  (h)  d’époufèr  des  affranchies  (i).  La  Loi  (k)  Papienne  in- 
14  & les  ‘etdifoit  aux  Sénateurs  le  mariage  avec  les  femmes  qui  avoient  été 
affranchies  ou  qui  s’étoient  produites  fur  le  théâtre;  8c  du  tems  (I) 

. . d’W-i 

Fragm.  iVIfien  Tit.  J4. , il  paroit  que  le?  premières  Loix  Juliennes  dou- 


A'Uipun. 
tit.  16.  & 
la  Loi  27, 
Cod.  Je 
Kutiiü. 


eh.  zj. 

(g)  Voy. 
Sueione 
vie  de 


Fragm. 

A’Ulpier. 
tit.  16. 

■’fh)  Dion  néreut  trois  ans,  Harangue  A'.lugujic  dans  to 1 fov.  jÿ.,  Sntione  vie  d’  lugujle 
Liv.  ta.,  Î4-  D’autres  Loix  Juliennes  iracco'deicut  qu’un  iu  : enfin  la  Loi  Papienne 
Framn.  m donna  deux;  Fragm.  APUpien  Tir.  14.  ces  loix  netoient  point  agréables  au 

A'irieùn  Peuple , & Augutlc  les  temperoit  ou  les  ro:difibir  félon  qu'on  était  plus  ou  moins 

tit.  ij  difpofé  à les  fouffrir  ' * -J 

(i)  Haran-  T+  Cccoif  le  5 je.  Chef  de  la  Loi  P.ipiCnnè  > Lcg.  rj.  ff.  Je  rira  Xuptiarum. 

gue  d’Wn-  '■'!  1 

gufle  dans  Dion  Liv.  j6.  (k)  Frag.  AVlpitn  ch.  m.  & la  Lci 44.  m & de  Bii*  XvpllJrm 

à la  fin.  (1)  Voy.  les  Frag.  JXJlpien  tit.  fj.  Si  16. 
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d 'Ulpien  îl  étoit  défendu  aux  Ingénus  d’époufer  des  femme*  qui  a- 
voiem  mené  une  mauvaife  vie,  qui  étoient  montées  fur  le  théâtre  ou 
qui  avoient  éié  condamnées  par  un  jugement  public.  11  fàloit  que  ce 
fut  quelque  Sénatus  - confulte  qui  eut  établi  cela.  Du  tems  de  la  Ré- 
publique on.  n’avoit  guère  fait  de  ces  fortes  de  Loix , parce  que 
les  Cenfeurs  corrigeoient  à cet  égard  les  defordres  qui  naiiToient, 
ou  les  empêchoient  de  naître. 

Conftntuin  (a)  ayant  fait  une  Loi  par  laquelle  il  comprenoit  dans 
la  défenfe  de  la  Loi  Papienne  non  feulement  les  Sénateurs , mais  en- 
core ceux  qui  avoient  un  rang  conftdérable  dans  l’Etat,  fans  parler  de 
ceux  qui  étoient  d’une  condition  inférieure,  cela  forma  le  Droit  de 
ce  tems  - là  : il  n’y  eut  plus  que  les  Ingénus  compris  dans  la  Loi 
de  Confitntin  à qui  de  teh  mariages  fulTent  défendus.  Jujlinicn  (b) 
abrogea  encore  la  Loi  de  Cmftétutm  8c  permit  à toutes  fortes  de 
perfonnes  de  contraéler  ces  mariages  : c’efl  par  - là  que  nous  avons 
acquis  une  liberté  fi  trille. 

Il  efl  clair  que  les  peines  portées  contre  ceux  qui  fe  marioient 
contre  la  défenfe  de  la  Loi , étoient  les  mêmes  que  celles  portées  con- 
tre ceux  qui  ne  fe  marioient  point  du-tout.  Ces  mariages  ne  leur  don- 
noient  aucun  avantage  civil  (c),  8c  la  Dot  (d)  étoit  caduque  (e) 
après  la  mort  de  la  femme. 

Augufte  ayant  adjugé  au  Tréfor  * public  les  Succédions  8c  les 
Legs  de  ceux  que  ces  Loix  en  déclaroient  incapables , ce  s Loix  pa- 
rurent plutôt  fifcàles  que  politiques  8c  civiles.  Le  dégoût  que  l’on 
avoit  déjà  pour  une  charge  qui  paroiflbit  accablante , fut  augmenté 
par  celui  de  fe  voir  continuellement  en  proye  à l’avidité  du  fifc. 
Cela  fit  que  fous  Tibère  on  fut  obligé  de  modifier  -f  ces  Loix , que 
Néron  diminua  les  récompenfes  des  "ff  Délateurs  au  fifc  , que  Trn- 
jan  , ( f)  arrêta  leur  brigandage , que  Severe  § modifia  ces  Loix  , 
8c  que  les  Jurifconfultes  les  regardèrent  comme  odieufes  , 8c  dans 
leurs  décidons  en  abandonnèrent  la  rigueur. 

D’ailleurs  les  Empereurs  énervèrent  4-  ces  Loix  par  les  privilèges 

qu’ils 

* Excepté  dans  de  certains  cas , voy.  les  Frag.  tfUlfien  tit.  i8.  Je  la  Loi  uni- 
. que  au  Code  de  Caduc . tollend. 
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t Relaium  de  moierandd  Pappiâ  Pappaâ , Tacite  Annal,  liv.  ].  p.  117. 
tt  11  les  reduifit  à la  4e.  partie , Suctone  in  Seront  ch.  10. 

S Severt  recula  iufqu’à  aj.  ans  pour  les  mâles  & ao.  pour  les  filles,  le  tems 
des  difpolîtions  de  la  Loi  Papienne , comme  on  le  voit  en  conférant  le  Fragir. 
d 'Ulpien  tit  16.,  avec  ce  que  dit  Turtullicn  Apologet.  ch.  4. 

4.  P.  Scit ion  Ccnfeur,  dans  fit  harangue  au  Peuple  fur  les  mœurs,  fe  plaint  de 
l’abus  qui  déjà  s’etoit  introduit  que  le  fils  adoptif  donuoit  le  mélUC  privilège  que 
le  fils  u.it  rel,  Aulugellt  Liv.  J.  ch,  15. 

Aa  a 
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qu'ils  donnèrent  des  Droits  de  Maris  , d’enfans  & de  trois  enfans. 
Ils  firent  plus,  ils  dilpenférent  les  Particuliers  (a)  des  peines  de 
ces  Loix.  Mais  des  régies  établies  pour  l’utilité,  publique  fembloient 
ne  devoir  point  admettre  de  difpenfe. 

Il  avoit  été  raifonnable  d’accorder  le  Droit  d’enfans  aux  Veflales 
4.  que  la  Réligion  recenoit  dans  une  virginité  nécelTaire  : on  donna 
ff  de -même  le  privilège  des  Maris  aux  Soldats,  parce  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  fe  marier.  C’étoit  la  coutume  d’exempter  les  Empe- 
reurs de  la  gêne  de  certaines  loix  civiles.  Ainfi  Augujie  fut  exemp- 
té de  la  gêne  de  la  Loi  qui  limitoit  la  faculté  (b)  d’affranchir,  & 
de  celle  qui  bornoic  la  faculté  (c)  de  léguer.  Tout  cela  n’étoit  que 
des  cas  particuliers  : mais  dans  la  fuite  les  difpenfes  furent  données 
fans  ménagement , 6c  la  régie  ne  fut  plus  qu’une  exception. 

Des  Setffes  de  Philofophie  avoient  déjà  introduit  dans  l’Empire 
un  efprit  d’éloignement  pour  les  affaires  , qui  n’auroit  pu  gagner  à 
ce  point  dans  le  tems  * de  la  République  où  tout  le  monde  étoit  oc- 
cupé des  Arts  de  la  Guerre  6c  de  la  Paix.  De-là  une  idée  de  per- 
fection attachée  à tout  ce  qui  mène  à une  vie  fpéculative;  de-là  l’é- 
loignement pour  les  foins  6c  les  embarras  d’une  famille.  La  Reli- 
gion Chrétienne  venant  après  la  Philofophie,  fixa,  pour  ainfi-dire, 
des  idées  que  celle-ci  n’avoit  fait  que  préparer. 

Le  Chrifiianifme  donna  fon  caractère  à la  Jurifprudence  ; car 
l’Empire  a toujours  du  rapport  avec  le  Sacerdoce.  On  peut  voir  le 
Code  Thiodofun , qui  n'eft  qu’une  compilation  des  Ordonnances 
des  Empereurs  Chrétiens. 

Un  Panégyrifte  (d)  de  Conftantin  dit  à cet  Empereur,  «Vos 
“Loix  n’ont  été  faites  que  pour  corriger  les  vices  6c  régler  les 
«■moeurs:  vous  avez  ôté  l’artifice  des  anciennes  Loix,  qui  fembloient 
«n’avoir  d’autres  vues  que  de  tendre  des  pièges  à la  fimplicité.  » 

II  efl  certain  que  les  changemens  de  Cattjiantin  furent  faits  ou  fur 
des  idées  qui  fe  rapportoient  à l’etabliffement  du  Chrifiianifme , ou 
fur  des  idées  prifes  de  fa  perfeélion.  De  ce  premier  objet  vinrent 
ces  loix  qui  donnèrent  une  telle  autorité  aux  Evêques , qu’elles  ont 
été  le  fondement  de  la  Jurifdiélion  Ecdéfiafiique : de-là  ces  Loix 
qui  affoiblirent  l'autorité  paternelle  (e)  en  ôtant  au  père  la  proprié- 
té 

4 Augufle  par  1a  Loi  Papi ennt  leur  donna  le  même  privilège  qu  aux  mères , 
voy.  ' ion.  Liv.  J&  , Sunui  leur  avoit  donuè  l'ancien  puvilégc  des  lcn-.mes  qui 
avoient  trois  cnf.uis  , qui  cil  de  n'avoir  point  de  Curateur , Plutarque,  dans  la 
vie  de  Ai  «ma. 

+7  Claude  le  leur  accorda , Dion  Liv.  60. 

* Voy.  dans  les  Offices  de  Cifcror.  fes  idées  fur  cet  efprit  de  fpcculation. 
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Së  des  biens  de  fes  enfans.  Pour  étendre  une  Religion  nouvelle  , il 
faut  ôter  l’extrême  dépendance  des  enfans  qui  tiennent  toujours  moins 
à ce  qui  eft  établi. 

Les  Loix  faites  dans  l’objet  de  la  prffeélion  Chrétienne  furent 
fur- tout  celles  par  lefquelles  il  ôta  les  (a)  peines  des  Loix  Fapien- 
nrs  , & en  exempta  tant  ceux  qui  n’étoient  point  mariés  que  ceux 
qui  étant  mariés  n’avoient  pas  d enfans. 

«Ces  Loix  avoient  été  établies  , dit  un  Hiftorien  (b)  Eccléfiaf- 
«tique  , comme  fi  la  multiplication  de  l’efpèce  humaine  pouvoit  être 
«un  effet  de  nos  foins , au  - lieu  de  voir  que  ce  nombre  croit  6c  dé- 
«croit  félon  l’ordre  de  la  Providence. 

Les  principes  de  la  Religion  ont  extrêmement  influé  fur  la  pro- 
pagation de  l’Efpèce-humaine  : tantôt  ils  l’ont  encouragée  comme  chez 
les  Juifs,  les  Mahométans , les  Guèbres , les  Chinois;  tantôt  ils  l’ont 
choquée,  comme  ils  firent  chez  les  Romains  devenus  Chrétiens.' 

On  ne  ceflà  de  prêcher  par  - tout  la  Continence , c’ed-à-drre  cette 
Vertu  qui  efl  plus  parfaite  , parce  que  par  fa  nature  elle  doit  être 
pratiquée  par  très  peu  de  gens. 

Conftantin  n’avoit  point  ôté  les  Loix  Décimaires  , qui  donnoient 
une  plus  grande  extenfion  aux  dons  que  le  mari  fie  la  femme  pou- 
voient  le  faire  à proportion  du  nombre  de  leurs  enfans  : Thcodofe 
le  jeune  abrogea  ( c ) encore  ces  Loix. . 

Jujiinien  déclara  valables  (d)  tous  les  mariages  que  les  Loix  Fa- 
piennes  avoient  défendus.  Ces  Loix  vouloient  qu’on  fe  remariât  : 
Juflinien  accorda  des  (e ) avantages  à ceux  qui  ne  fe  rerr.arieroient  pas. 

Par  les  Loix  anciennes  la  faculté  naturelle  que  chacun  a de  fe  ma- 
rier , 8c  d’avoir  des  enfans , ne  pouvoit  être  ôtée  : ainfi  quand  on 
recevoir  un  legs  (f)  à condition  de  ne  point  fe  marier,  lorfqu’un 
Patron  faifoit  jurer  (g)  fon  affranchi  qu’il  ne  fe  marieroit  point  & 
qu’il  n’auroit  point  d’enfans ,'  la  Loi  Fabienne  annulloit  ( h ) & cet- 
te condition  6c  ce  ferment.  Les  claufes  en  gardant  viduité  établies 
parmi  nous , contredirent  donc  le  Droit  ancien , Se  defcendent  des 
Conflitutions  des  Empereurs  faites  fur  les  idées  de  la  Perfeélion. 

Il  n’y  a point  de  loi  qui  contienne  une  abrogation  expreflè  des  pri- 
vilèges 6c  des  honneurs  que  les  Romains  Payens  avoient  accordé  aux 
mariages  6c  au  nombre  des  enfans  : mais  là  où  le  Célibat  avoit  la  préé- 
minence , il  ne  pouvoit  plus  y avoir  d’honneur  pour  le  mariage  ; 8c 
puifque  l’on  put  obliger  les  Traîtans  à renoncer  à tant  de  profits  par 
l’abolition  des  peines,  on  fent  qu’il  fut  encore  plus  aifé  d’ôter  les  re- 
oompenfes. 

La  même  rai  fon  de  fpiritualité  qui  avoit  fait  permettre  le  Célibat, 
impolà  bientôt  la  néceflïté  du  Célibat  même.  A Dieu  ne  plaife  que  je 
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parle  ici  contre  le  Célibat  qu’a  adopté  la  Religion  : mais  qui  pours- 
roirfe  taire  contre  celui  qu’à  formé  le  libertinage,  celui  où  les  deux  Se- 
xes fe  corrompant  par  les  fentimens  naturels  mêmes,  fuyent  une  union 
qui  doit  les  rendre  meilleurs , pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend  tou- 
jours pires. 

C’efl  une  Régie  tirée  de  la  Nature  , que  plus  on  diminue  le  nom- 
bre des  mariages  qui  pourroient  fe  faire  , plus  on  corrompt  ceux  qui- 
font  faits;  moins  il  y a de  gens  mariés,  moins  il  y a de  fidélité  dans  les 
mariages,  comme  lors  qu’il  y a plus  de  voleurs  il  y a plus  de  vols. 


CHAPITRE  XXII. 

De  rexpofttion  des  Enfans.- 

LE  S premiers  Romains  eurent  une  bonne  police  fur  l’expofition 
des  Enfans.  Romulus  dit  Denis  d Halicarnajfe  (a)  impofa  à tous 
les  Citoyens  la  nécelïïté  d’élever  tous  les  enfans  mâles  ôc  les  ainées  des 
filles.  Si  les  enfans  étoient  difformes  6c  monflrueux  , il  permettoit 
de  les  expofer;  après  les  avoir  montrés  à cinq  des  plus  proches  voifins. 

Romulus  ne  permit  (b)  de  tuer  aucun  enfant  qui  eût  moins  de  trois 
ans  : par-là  il  concilioit  la  Loi  qui  donnoit  aux  pères  le  droit  de  vie 
6c  de  mort  fur  leurs  enfans  , 6c  celle  qui  défendoit  de  les  expofer. 

On  trouve  encore  dans  Denis  d Halicarnajfe  ( c ) que  la  Loi  qui  or- 
donnoit  aux  Citoyens  de  fe  marier  6c  d'élever  tous  leurs  enfans,  étoic 
en  vigueur  l’an  277.  de  Rome  : on  voit  que  l’ufage  avoit  reftreint 
la  Loi  de  Romulus  qui  permettoit  d’expofer  les  filles  cadettes. 

Nous  n’avons  de  connoiflànce  de  ce  que  la  Loi  des  douze  Tables 
donnée  Tan  de  Rome  301.  fia  tua  fur  l’expofition' des  enfans,  que 
par  un  partage  de  Cicéron  (d)  qui  parlant  du  Tribunat  du  Peuple,  dit 
que  d’abord  après  fa  nairtànce  , tel  que  l'enfant  monlirueux  de  la  Loi- 
des  douze  Tables,  il  fut  étouffé  : les  enfans  qui  n’étoient  pas  monf- 
trueux  étoient  donc  confervés,  6c  la  Loi  des  douze  Tables  ne  chan- 
gea rien  aux  Inflitutions  précédentes. 

«Les  Germains  , die  Tacite  (e)  , n’expofent  point  leurs  enfans,  6c 
achez  eux  les  bonnes  moeurs  ont  plus  de  force  que  n’ont  ailleurs  les 
abonnes  loix  ».  Il  y avoit  donc  chez  les  Romains  des  loix  contre 
cet  ufage , 6c  on  ne  les  fuivoit  plus.  On  ne  trouve  aucune  * loi 
Romaine  qui  permette  d’expofer  les  enfans  : ce  fût  fans  doute  un  abus 
introduit  dans  les  derniers  tems  torique  le  luxe  ôta  l’aifance,  Jorfque 
les  riefiefies  partagées  furent  appellées  pauvreté,  lorfque  le  père  crut 

avoir 

*•  Il  ivy  a point  dè  titre  là-délTus  dans  le  Disette  ; le  titre  du  Code  n’ca  dit 
lien,  non  plus  que  les  Novelles. 
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donna  à fa  famille , & qu’il  diflingua  cette  fa- 
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CHAPITRE  XXIII. 


Mï. 

ch.  xxm. 
& xxiy. 


De  fétat  Je  C Univers  Après  la  deftruüion  des  Romains. 


LES  Réglemens  que  firent  les  Romains  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  Citoyens  eurent  leur  effet , pendant  que  leur  Ré-» 
publique  dans  la  force  de  fon  Inflitution  n’eût  à réparer  que  les  per- 
tes qu’elle  faifoit  par  fon  courage,  par  fon  audace,  par  1 à fermeté, 
par  ion  amour  pour  la  gloire  & par  fa  vertu  même.  Mais  bien -tôt 
les  Loix  les  plus  fages  ne  purent  rétablir  ce  qu’une  République  mou- 
rante , ce  quune  Anarchie  générale , ce  qu’un  Gouvernement  mili- 
taire, ce  qu’un  Empire  dur , ce  qu’un  Defpotifme  fuperbe,  ce  qu’une 
Monarchie  foible , ce  qu’une  Cour  flupide , idiote  & fuperftitieufe  a- 
voient  fuccelfivemenr  abbatu  : on  eût  dit  qu’ils  n’avoient  conquis  le 
Monde  que  pour  l’affoiblir  & le  livrer  (ans  défenfe  aux  Barbares.  Les 
Nations  Gothes  , Gethiques,  Sarrafines  & Tartarei  lès  accablérenr 
tour-â-tour  ; bien-tôt  les  Peuples  Barbares  n’eurent  à détruire  que  des 
Peuples  Barbares.  Ainfi  dans  le  tems  des  fables  , après  les  inonda- 
tions & les  déluges  , il  fottit  de  la  terre  des  hommes  armés  qui  s’ex- 
terminèrent. 


CHAPITRE  XXIV. 

'Changement  arrivés  en  Europe  pAr  rapport  au  nombre  des  Habitanr- 

DA  ns  l’état  où  étoit  l’Europe  on  n’auroit  pas  cru  qu’elle  pût  Ce 
rétablir  ; fur-tout  lorfqvfe  fous  Charle-Magne  elle  ne  forma  plus 
qu’un  valle  Empire.  Mais  par  la  nature  du  Gouvernement  d’alors, 
elle  Ce  partagea  en  une  infinité  de  petites  Souverainetés  ; & comme 
un  Seigneur  réfidoit  dans  fon  village  ou  dans  fa  ville  , qu’il  n’étoit 
grand,  riche,  puiffant , que  dis -je,  qu’il  n’étoit  en  fureté  que  par 
le  nombre  de  fes  habirans  ; chacun  s’attacha  avec  une  attention  lin- 
guliére  à faire  fleurir  fon  petit  pais  : ce  qui  réuffit  tellement , que 
malgré  les  irrégularités  du  Gouvernement , le  défaut  des  cohnoiflan- 
ces  qu’on  a acquifes  depuis  fur  le  Commerce , le  grand  nombre  de 
guerres  & de  querelles  qui  s’élevèrent  fans-ceffe,  il  y eût  dans  la 
plupart  des  Contrées  d’Europe , plus  de  Peuple  qu’il  n’y  en  a au- 
jourd’hui. 
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Je  n’ai  pas  le  rems  de  traiter  à fond  cette  matière  > mais  je  citerai 
les  prodigieufes  arme'es  des  Croizés  compofées  de  gens  de  toute  ef- 
péce.  Mr.  Puffcndorjf  (a)  dit  que  fois  Charles  IX.  il  y avoit  vingt- 
millions  d’hommes  en  France. 

Ce  font  les  perpétuelles  réuniont  de  plufieurs  petits  Etats  qui  ont 
produit  cette  diminution.  Autrefois  chaque  village  de  France  étoit 
une  Capitale  ; il  n’y  en  a aujourd’hui  qu’une  grande  : chaque  partie 
de  l’Etat  étoit  un  Centre  de  puiflànce  ; aujourd’hui  tout  fe  rapporte 
à un  Centre  , 6c  ce  Centre  efi  pour  ainfi-dire  l’Etat  même. 


CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  même  fu jeu 

IL  eft  vrai  que  l’Europe  a depuis  deux  fiécles  beaucoup  augmenté 
fa  navigation  : cela  lui  a procuré  des  habitans  6c  lui  en  a fait  per- 
dre. La  Hollande  envoyé  tous  les  ans  aux  Indes  un  grand  nombre 
de  matelots  , dont  il  ne  revient  que  les  deux  tiers  ; le  refie  périt  ou 
s'établit  aux  Indes  : même  chofe  doit  à-peu-près  arriver  à toutes  les 
autres  Nations  qui  font  ce  Commerce. 

Il  ne  faut  point  juger  de  l’Europe  comme  d’un  Etat  particulier 
qui  y ferait  feul  une  grande  navigation.  Cet  Etat  augmenteroit  de 
Peuple  , parce  que  toutes  les  Nations  voifines  viendroient  prendre 
part  à cette  Navigation;  il  y arriverait  des  matelots  de  tous  côtés: 
l’Europe  féparée  du  refie  du  Monde  par  la  Religion  par  de  vaf- 
ces  mers  6c  par  des  déferrs,  ne  fe  répare  pas  ainfi. 


CHAPITRE  XXVI. 

Conféquences. 

DE  tout  ceci  il  faut  conclure  que  l’Europe  efl  encore  aujourd’hui 
dans  le  cas  d’avoir  befoin  de  Loix  qui  favorifent  la  propagation 
de  l’Efpéce  humaine  : aufïï  au  contraire  des  Politiques  Grecs  qui  nous 

Eirlent  toujours  de  ce  grand  nombre  de  Citoyens  qui  travaillent  la 
épublique,  les  Politiques  d’aujourd'hui  ne  nous  parlent  que  des 
moyens  propres  à l’augmenter. 

+ Les  Païs  Maham^cous  l’eatourcat  prefque  par-tout. 
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CHAPITRE  XXVIL 

De  la  Loi  faite  en  France  pour  encourager  la  propagation  de  f Efpèce. 
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T OUÏS  XIV.  ordonna  ('a)  de  certaines  penfions  pour  ceux  qui  . , EdJ 
J— j auroient  dix  enfans , & de  plus  fortes  pour  ceux  qui  en  auroient  de  1666.  ' 
douze.  Mais  il  a’étoit  pas  quertion  de  recompenfer  des  prodiges,  eu  faveur 
Pour  donner  un  certain  efprit  général  qui  portât  à la  propagation  de  cl.es 
l’Efpèce , il  faloit  établir , comme  les  Romains , des  recompenfes  gé-  Ila®es' 
nérales  ou  des  peines  generales. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Comment  on  peut  remédier  à la  dépopulation. 

Lorsqu’un  Etat'fe  trouve  dépeuplé  par  des  accidens  particu- 
liers , des  guerres  , des  pertes  , des  (amines  > il  y a des  reffour-- 
ces.  Les  hommes  qui  reftenc , peuvent  conferver  l’efprit  de  travail 
& d’indurtrie;  ils  peuvent  chercher  à réparer  leurs  malheurs  & de- 
venir plus  indurtrieux  par  leur  calamité  même.  Le  mal  prefqu’incu- 
rable  ert  torique  la  dépopulation  vient  de  longue-main  par  un  vice  in- 
térieur & un  mauvais  Gouvernement.  Les  hommes  y ont  péri  par 
une  maladie  infenfible  & habituelle  : nés  dans  la  langueur  6c  dans  la 
raifére,  dans  la  violence  ou  les  préjugés  du  Gouvernement,  ils 
fe  font  vus  détruire  Couvent  fans  fentir  les  caufes  de  leur  deftruc- 
tion.  Les  païs  défolés  par  le  Defporifme , ou  par  les  avantages  ex- 
ceflîfs  du  Clergé  fur  les  Laïques  , en  font  deux  grands  exemples. 

Pour  rétablir  un  Etat  ainfi  dépeuplé  on  attendrait  en  vain  des  re- 
cours des  enfans  qui'  pourraient  y naître.  Il  n'ert  plus  tems  ; les 
hommes  dans  leurs  deferts  font  fans  courage  & fans  indurtrie.  Avec 
des  terres  pour  nourrir  un  Peuple,  on  a à - peine  dequoi  nourrir  unt 
famille.  Le  bas  Peuple  dans  ces  pais  n’a  pas  même  de  part  à leur 
raifére,  c’eft-à-dirc  aux  friches  dont  ils  font  remplis.  Le  Clergé,  le 
Prince,  les  Villes,  les  Grands  , quelques  Citoyens  principaux  , font 
devenus  infenfiblement  propriétaires  de  toute  la  Contrée  ; elle  ert  in- 
culte.’ mais  les  familles  détruites  leur  en  ont  laiflé  les  pâtures,  & 
l'homme  de  travail  n’a  rien. 

Dans  cette  fituation  il  faudrait  faire  dans  toute  l’étendue  de  l’Em- 
pire ce  que  les  Romains  faifoient  dans  une  partie  du  leur  : pratiquer 
dans  la  difette  des  habitant,  ce  qu’ils  obfervoient  dans  l’abondance , 
diftribuer  des  terres  à toutes  les  familles  qui  n’ont  rien,  leur  procu- 
res 


l 


Digitized  by  Google 


-1 


37 6 DE  L'ESPRIT 

V^Vt*  rer  *es  moyens  de  les  défricher  6c  de  les  cultiver.  Cette  diflributîor. 
mûTisiE-"  devroit  fe  faire  à-mefure  qu'il  y auroit  un  homme  pour  la  recevoir, 
mi.  de  forte  qu’il  n’y  eut  point  de  moment  perdu  pour  le  travail, 
a.  xxix. 

CHAPITRE  XXIX. 

Des  Hôpitaux. 

UN  homme  n’eft  pas  pauvre  parce  qu’il  n’a  rien,  mais  parce  qu’il 
ne  travaille  pas.  Celui  qui  n’a  aucun  bien  8c  qui  travaille,  eft 
aulît  à fon  aife  que  celui  qui  a cent  écus  de  revenu  fans  travailler. 
Celui  qui  n’a  rien  fie  qui  a un  métier  n’eft  pas  plus  pauvre  que  ce- 
lui qui  a dix  arpens  de  terre  en  propre  6e  qui  doit  les  travailler  pour 
fubfifter.  L’Ouvrier  qui  a donné  à fes  enfant  fon  art  pour  hérita- 
ge , leur  a lailE»  un  bien  qui  s’cfl  multiplié  à proportion  de  leur  nom- 
bre. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celui  qui  a dix  arpens  de  fonds  pour 
vivre,  6c  qui  les  parcage  à fes  enfâns. 

Dans  les  Païs  de  Commerce  où  beaucoup  de  gens  n’ont  que  leur 
art , l’Etat  eft  fouvent  obligé  de  pourvoir  aux  befoins  des  vieillards, 
des  malades  6c  des  orphelins.  Un  Etac  bien  policé  tire  cette  fubfif- 
rance  du  fond  des  Arts  même  ; il  donne  aux  uns  les  travaux  dont  ils 
fonc  capables,  il  enfeigne  les  autres  à travailler,  ce  qui  fait  déjà  un 
travail. 

Quelques  aumônes  que  l'on  feit  à un  homme  nud  dans  les  rues  ne 
remplilTent  point  les  obligations  de  l'Etat , qui  doit  à tous  les  Ci- 
toyens une  fubfiftancc  afturée , la  nourriture , un  vêtement  convena- 
ble 6c  un  genre  de  vie  qui  ne  foie  point  contraire  à la  lancé. 

(a)  Voy.  Auren-ùbe  ( a ) à qui  on  demandoit  pourquoi  il  ne  bâtifloit  point 
Chardin,  d'hôpitaux,  dit,  =je  rendrai  mon  Empire  fi  riche  qu’il  n’aura  pas  be- 
p„fe  «foin  d'hôpitaux  ».  U auroit  falu  dire  je  commencerai  par  rendre  mon 
Tora.  8.  Empire  riche  , 6c  je  bâtirai  des  hôpitaux. 

Les  richefiès  d’un  Etat  fuppofent  beaucoup  d’induflrie.  Il  n’eft 
pas  polïïble  que  dans  un  fi  grand  nombre  de  branches  de  Commerce 
il  n’y  en  ait  toujours  quelqu'une  qui  fouftre  , 6c  dont  par  conféquent 
les  ouvriers  ne  foient  dans  une  nécelïïté  momentanée. 

C’eft  pour  lors  que  l’Etat  a befoin  d’apporter  un  prompt  fecours , 
foit  pour  empêcher  le  Peuple  de  fouffrir,  foit  pour  éviter  qu’il  ne  fe 
révolté:  c’eft  dans  ce  cas  qu’il  faut  des  hôpitaux,  ou  quelque  régie-, 
ment  équivalent  qui  puiflè  prévenir  cette  misère. 

Mais  quand  la  Nation  eu  pauvre  , la  pauvreté  particulière  dérive 
de  la  misère  générale,  6c  elle  eft  pour-ainfi-dire  la  misère  générale: 

tous 
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tous  les  hôpitaux  du  monde  ne  fçauroient  guérir  cette  pauvreté  par- 
ticuliére;  au  contraire  , l'efprit  de  pare  (Te  qu’ils  inlpirent  augmente  ,v-atrie- 
la  pauvreté  générale  ôe  par  confisquent  la  particulière.  ne. 

Henri  VIII.  (a)  voulant  reformer  l’Eglife  en  Angleterre,  détrui-  Chap.l. 
fit  les  Moines,  nation  pareflèufe  par  elle-même  8e  qui  entretenoit  la  t a°c" 
pareflè  des  autres  , parce  que  pratiquant  l’hofpitalité,  une  infinité  de  û Refoc- 
gens  oififs  , Gentils-hommes  & Bourgeois  , paflbient  leur  vie  à cou-  dation 
rir  de  Couvent  en  Couvent.  Il  ôta  encore  les  hôpitaux  où  le  bas 
Peuple  trouvoit  fa  fubfiltance,  comme  les  Gentils-hommes  trouvoient  Mr.  Hur- 
la leur  dans  les  Monaftères.  Depuis  ces  changemens  l’efprit  de  Coin-  ««• 
merce  8e  d’induflrie  s'établit  en  Angleterre. 

A Rome  les  hôpitaux  font  que  tout  le  monde  eft  4 Ion  aife  excep- 
té ceux  qui  travaillent , excepté  ceux  qui  ont  de  l’indufirie , excep- 
té ceux  qui  cultivent  les  Arts , excepté  ceux  qui  ont  des  terres,  ex- 
cepté ceux  qui  font  le  Commerce. 

J’ai  dit  que  les  Nations  riches  avoient , befoin  d'hôpitaux,  parce 
que  la  fortune  y étoit  fujette  à mille  accidens  : mais  on  fent  que 
des  fecours  pafiàgers  vaudroient  bien  mieux  que  des  érablillèmens  per- 
pétuels. Le  mal  efl  momentané  : il  faut  donc  des  fecours  de  même 
nature,  8c  qui  foient  applicables  à l’accident  particulier. 


LIVRE  VINGT-  &U  Aï  RI  E ME. 

Des  Loix  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la  Religion, 
confidérée  dans  fes  Dogmes  & en  elle-même. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Religions  en  génirnh 


COMME  on  peut  juger  parmi  les  ténèbres  celles  qui  font  les 
moins  épaifles  8c  parmi  les  abimes  ceux  qui  font  les  moins  pro- 
fonds, ainfi  l’on  peut  chercher  entre  les  Religions  fauflès  celles  qui 
font  les  plus  conformes  au  bien  de  la  Société , celles  qui , quoi  qu’el- 
les n’ayent  pas  l’effet  de  mener  les  hommes  aux  félicités  de  l’autre 
Vie , peuvent  le  plus  contribuer  à leur  bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n’examinerai  donc  les  diverfes  Religions  du  monde  que  par 
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rapport  au  Bien  que  l'on  en  tire  dans  l’Etat  Civil;  fôit  que  je  par- 
le de  celle  qui  a fa  racine  dans  le  Ciel , ou  bien  de  celles  qui  ont 
la  leur  fur  la  Terre. 

Comme  dans  cet  Ouvrage  je  ne  fuis  point  Théologien , mais  E- 
crivain  politique , il  pourroit  y avoir  des  chofes  qui  ne  feroient  en- 
tièrement vrayes  que  dans  une  façon  de  penfer  humaine  , n’ayant 
point  été  confidérées  dans  un  rapport  avec  des  vérités  plus  fublimes. 

Il  ne  faudra  que  très  peu  d'équité  pour  voir  que  je  n’ai  jamais  pré- 
tendu faire  céder  les  intérêts  de  la  Religion  aux  intérêts  politiques , 
mais  les  unir  : or  pour  les  unir  il  faut  les  connoître. 

La  Religion  Chrétienne  qui  ordonne  aux  hommes  de  s’aimer, 
veut  fans  doute  que  chaque  Peuple  ait  les  meilleures  Loix  politiques 
& les  meilleures  Loix  civiles,  parce  qu’elles  font  apiès  elle,  le  plus 
grand  Bien  que  les  hommes  puilTent  donner  8e  recevoir. 


CHAPITRE  IL 

Paradoxe  de  Bayle. 

MR.  Bayle  (a)  a prétendu  prouver  qu'il  valoit  mieux  être  Athée 
qu’idolâtre  ; c’eft-à-dire  en  d’autres  termes , qu’il  eft  moins 
dangereux  de  n’avoir  ^joint  du-tout  de  Religion  que  d’en  avoir  une 
mauvaife.  «J’aimerois  mieux,  dit-il,  que  l’oa  dit  de  moi  que  jp 
«n’exifte  pas  , que  fi  l’on  difoit  que  je  fuis  un  méchant  homme.  » Ce 
n’eft  qu'un  fophiftne  fondé  fur  ce  qu’il  n’eft  d’aucune  utilité  au  Genre- 
humain  que  l’on  croye  qu’un  certain  homme  exifte , au  lieu  qu’il  eft 
très  utile  que  l’on  croye  que  Dieu  eft.  De  l'idée  qu’il  n’eft  pas, 
fuit  l’idée  de  nôtre  indépendance;  ou  fi  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
cene  idée , celle  de  nôtre  révolté.  Dire  que  la  Religion  n’efl  pas  un 
motif  réprimant  parce  qu’elle  ne  réprime  pas  toujours , c’eft  dire  que 
les  Loix  civiles  ne  font  pas  un  motif  réprimant  non  plus.  C’eft  mal 
raifonner  contre  la  Religion  de  raflèmbler  dans  un  grand  Ouvrage 
une  longue  énumération  des  maux  quelle  a produits , fi  l’on  ne  fait 
de  même  celle  des  biens  quelle  a faits.  Si  je  voulois  raconter  tous 
les  maux  qu’ont  produit  dans  le  monde  les  Loix  Civiles,  la  Monar- 
chie, le  Gouvernement  Républicain,  je  dirois  des  chofes  effroyables. 
Quand  il  feroit  inutile  que  les  Sujets  euffent  une  Religion,  il  ne  le 
fêroir  pas  que  les  Princes  en  euflènt,  & qu’ils  blanchiftènt  d'écume 
le  feul  frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  les  Loix  humaines  puil- 
fcn r avoir. 

Un  Prince  qui  aime  la  Religion  6c  qui  la  craint,  eft  un  lion  qui 
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cède  à la  main  qui  le  flatte  ou  à la  voix  qui  l’appaife!  celui  qui  y ' 'KVGRr* 
craint  la  Religion  6e  qui  la  hait  eft  comme  les  bêtes  fauvages  qui  qpATR,g'. 
mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de  fe  jetter  fur  ceux  qui  paflènt:  «r. 
celui  .qui  n’a  point  du-tout  de  Religion,  efl  cet  animal  terrible  qui  Oiap.ill. 
ne  fent  fa  liberté  que  lors  qu’il  déchire  6c  qu’il  dévore. 

La  queftion  n’eft  pas  de  fçavoir  s’il  vaudroit  mieux  qu’un  certain 
homme  ou  qu’un  certain  peuple  n’eut  point  de  Religion  que  d’abufer 
de  celle  qu’il  a;  mais  de  fçavoir  quel  eft  le  moindre  mal  que  l’on 
abufe  quelquefois  de  la  Religion , ou  qu’il  n’y  en  ait  point  du-tout 
parmi  les  hommes. 

Pour  diminuer  l’horreur  de  l’Arhéiline  on  charge  trop  l’Idolâtrie. 

Il  n’eft  pas  vrai  que  quand  les  Anciens  élevoient  des  autels  à quelque 
Vice,  cela  fignifilt  qu’ils  aimaffènt  ce  Vice,  cela  figniiîoit  au  contraire 
qu’ils  le  hnftoient.  Quand  les  Lacédémoniens  érigérent  une  Cha- 
pelle à la  P eu  B,  cela  ne  fignifioit  pas  que  cette  Nation  belliqueufè 
lui  demandât  de  s’emparer  dans  les  combats  des  cœurs  des  Lacédé- 
moniens. Il  y avoit  des  Divinités  à qui  on  demandoit  de  ne  pas 
infpirer  le  crime , 6e  d’autres  à qui  on  demandoit  de  le  détourner. 


CHAPITRE  III. 

Que  le  Gouvernement  modère  convient  mieux  à U Religion  Chrétienne, 
, Û le  Gouvernement  de/potique  à U Mnboméune. 

LA  Religion  Chrétienne  eft  éloignée  du  pur  Defpotifme;  c’eft 
que  la  douceur  étant  fi  recommandée  dans  l’Évangile,  elle 
s’oppofe  à la  colère  defpotique  avec  laquelle  le  Prince  fe  feroit 
juftice  6e  exerceroit  fes  cruautés. 

Cette  Religion  défendant  la  pluralité  des  femmes , les  Princes  y 
font  moins  renfermés,  moins  féparés  de  leurs  Sujets,  6e  par-confé- 
quent  plus  hommes;  ils  font  plus  difpofés  à fe  faire  des  Loix,  & 
plus  capables  de  fentir  qu’ils  ne  peuvent  pas  tout. 

Pendant  que  les  Princes  Mahométans  donnent  fans-ceflè  la  mort 
ou  la  reçoivent,  la  Religion  chez  les  Chrétiens  rend  les  Princes  moins 
timides  6c  par-conféquent  moins  cruels.  Le  Prince  compte  fur  fes 
Sujets  6c  les  Sujets  fur  le  Prince.  Chofe  admirable!  la  Religion 
Chrétienne  qui  ne  femble  avoir  d’objet  que  la  félicité  de  l’autre  vie, 
fait  encore  nôtre  bonheur  dans  celle-ci. 

C’eft  la  Religion  Chrétienne  qui  malgré  la  grandeur  de  l’Empire 
6c  le  vice  du  climat,  a empêché  le  Defpotifme  de  s’établir  en  Ethio- 
phie,  6c  a porté  au  milieu  de  l’Afrique  les  mœurs  de  l’Europe  6c 
fès  Loix. 
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Le  Prince  héritier  d’Ethiopie  jouit  d’une  principauté,  Se  donne 
aux  autres  Sujets  l’exemple  de  l’amour  Si  de  l’obéiflànce.  Tout 
près  de-Ià  on  voit  le  Mahometifme  faire  enfermer  les  enfans  du  (a) 
Roi  de  Sennar;  à fa  mort  le  Confeil  les  envoyé  égorger  en  faveur 
de  celui  qui  monte  fur  le  Trône. 

Que  l’on  fe  mette  devant  les  yeux  les  maflàcres  continuels  des 
Rois  Se  des  Chefs  Grecs  Se  Romains , & de  l’autre  la  deftruéfion 
des  Peuples  & des  villes  par  ces  mêmes  Chefs,  Thimur  Se  Gengisk.tn , 
qui  ont  devaflé  l’Afie:  Se  nous  verrons  que  nous  devons  au  Chriflia- 
nifme  & dans  le  Gouvernement , un  certain  Droit  politique  Si  dans 
la  Guerre,  un  certain  Droit  des  gens,  que  la  Nature-humaine  ne 
fçauroit  allez  reconnoitre. 

C*eft  ce  Droit  des-gens  qui  fait  que  parmi  nous  la  Viéloire  laide 
aux  Peuples  vaincus  ces  grandes  chofes , la  vie , la-  liberté , les  Loix, , 
les  biens,  Se  toujours  la  Religion  lorfqu’on  ne  s’aveugle  pas  foi- 
même. 

On  peut  dire  que  les  Peuples  de  l’Europe  ne  font  pas  aujourd'hui 
plus  defunis  que  ne  l’étoient  dans  l’Empire  Romain,  devenu  def- 
porique  Se  militaire,  les  Peuples  & les  armées,  ou  que  ne  l’étoient 
les  armées  entr’elles  : d’un  côté  les  armées  fe  failoient  la  guerre , St 
de  l’autre  on  leur  donnoit  le  pillage  des  villes  Si  le  partage  ou  la 
confifcation  des  terres. 


CHAPITRE  IV. 

Çonféquence  du  caraüére  de  U Religion  Chrétienne  Ù de  cehti  de  la 
Religion  Mahomèune. 

SU  R le  caraélére  de  la  Religion  Chrétienne  Se  celui  de  la  Maho- 
métane  l’on  doit  fans  autre  examen  embraflèr  l'une  Si  rejetter 
l’autre:  car  il  nous  efi  bien  plus  évident  qu’une  Religion  doit  adoucir 
les  moeurs  des  hommes,  qu’il  ne  l’efl  qu’une  Religion  foit  vraye. 
C’eft  un  malheur  pour  la  Nature  humaine  torique  la  Religion  elt 
donnée  par  un  Conquérant.  La  Religion  Mahométane  qui  ne  parle 
que  de  glaive,  agit  encore  fur  les  hommes  avec  cet  efprit  defiruc- 
teur  qui  l’a  fondée. 

L'hifioire  de  Subbacon  (b)  un  des  Rois  pa (leurs  , eft  admirable.  Le 
Dieu  de  Thèbes  lui  apparut  en  longe  Sc  lui  ordonna  de  faire  mourir 
tous  les  Prêtres  d’Egypte.  11  jugea  que  les  Dieux  n avoient  plus  pour 
agréable  qu’il  régnât , puifqu’ils  lui  ordonnoient  des  chofes  fi  contraires 
à leur  volonté  ordinaire,  Se  il  fe  retira  en  Ethiopie. 
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CHAPITRE  V.  QUATRIE- 

ME. 

Que  la  Religion  Catholique  convient  mieux  à une  Monarchie,  & que  Cti.ip.  Vs  ■ 
la  Protefiante  s’accommode  mieux  dune  République.  & H. 

Lorsqu’une  Religion  nait  & fe  forme  dans  un  Etat,  elle 
fuit  ordinairement  le  plaadu  Gouvernement  où  elle  efl  établie: 
car  les  hommes  qui  la  reçoivent  fit  ceux  qui  la  font  recevoir, 
n’ont  guère  d’autres  idées  de  Police  que  celle  de  l’Etat  dans  lequel 
ils  font  nés. 

Quand  la  Religion  Chrétienne  fouffrit  il  y a deux  fiécles  ce  mal- 
heureux partage  qui  la  divifa  en  Catholique  & en  Proteflante,  les 
peuples  du  Nord  embraflerent  la  Proteflante,  fit  ceux  du  Midi  gar- 
dèrent la  Catholique. 

C’efl  que  les  Peuples  du  Nord  ont  fit  auront  toujours  un  efprit 
d’indépendance  St  de  liberté  que  n’ont  pas  les  peuples  du  Midi , fit 
qu’une  Religion  qui  n'a  point  de  Chef  vifible  convient  mieux  à l’in- 
dépendance du  climat  que  celle  qui  en  a un. 

Dans  les  pais  mêmes  où  la  Religion  Proteflante  s’établît,  les  ré- 
volutions fe  firent  fur  le  plan  de  l’Etat  politique.  Luther  ayant  pour 
lui  de  grands  Princes,  n’auroit  guères  pû  leur  faire  goûter  une  au- 
torité Ëccléfiaflique  qui  n’auroit  point  eu  de  prééminence  extérieure  ; 

& Calvin  ayant  pour  lui  des  Peuples  qui  vivoient  dans  des  Répu- 
bliques , ou  des  bourgeois  obfcurcis  dans  des  Monarchies , pouvoir 
forr  bien  ne  pas  établir  des  prééminences  8t  des  dignités. 

Chacune  de  ces  deux  Religions  pouvoit  fe  croire  la  plus  parfaite; 
la  Calvinifle  fe  jugeant  plus  conforme  à ce  que  Jefus-Chrift  avoit  dit, 
fit  la  Luthérienne  à ce  que  les  Apôtres  avoient  fait. 


CHAPITRE  VI. 

Autre  paradoxe  de  Bayle. 

MR.  Bayle,  après  avoir  infulté  toutes  les  Religions,  flétrit  la 
Religion  Chrétienne  : il  ofe  avancer  que  de  véritables  Chré- 
tiens ne  formeroient  pas  un  Etat  qui  pût  fubfrfler.  Pourquoi  non?1 
Ce  feroient  des  Citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs,  fit  qui 
auroient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ; ils  fentiroient  très-bien 
les  Droits  de  la  défenfe  naturelle;  plus  ils  croiroient  devoir  à la- 
Religion,  plus  ils  penferoient  devoir  à la  Patrie.  Les  principes  du 
Quifiianifme  bien  gravés  dans  le  coeur  feroient  infiniment  plus  forts 
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que  ce  (aux  honneur  des  Monarchies , ces  vertus  humaines  des  Ré- 
publiques , de  cette  crainte  fervile  des  Etats  Defpotiques. 

Il  eft  étonnant  qu‘on  puiflê  imputer  à ce  grand  homme  d'avoir 
méconnu  l'efprit  de  fa  propre  Religion , qu’il  n’ait  pas  fçu  deftinguer 
les  ordres  pour  l’établi  dément  du  Chriftianifme  d’avec  le  Chriftianifme 
même , ni  les  préceptes  de  l’Evangile  d'avec  (es  confèils.  Lorfque 
le  Légiflateur,  au-lieu  de  donner  des  Loix,  a donné  des  confèils, 
c’eft  qu’il  a vu  que  fes  confèils , s’ils  étoient  ordonnés  comme  des 
Loix , feroient  contraires  à l’efprit  'de  fes  Loix. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Loix  de  perfeüion  dam  la  Religion. 

LE  s Loix  humaines  faites  pour  parler  à l’efprit,  doivent  donner  des 
préceptes  & point  de  confèils  : la  Religion  faite  pour  parler  au 
--  coeur  doit  donner  beaucoup  de  confèils  & peu  de  préceptes. 

Quand,  par  exemple,  elle  donne  des  régies,  non  pas  pour  le 
Bien,  mais  pour  le  Meilleur;  non  pas  pour  ce  qui  ert  bon,  mais 
pour  ce  qui  eft  parfait;  il  eft  convenable  que  ce  foient  des  confèils 
& non  pas  des  Loix  : car  la  perfection  ne  regarde  pas  l’univerfalité 
des  hommes  ni  des  chofes.  De  plus , fi  ce  font  des  Loix , il  en 
faudra  une  infinité  d'autres  pour  faire  obferver  les  premières.  Le 
célibat  fut  un  confeil  du  Chriftianifme  : ‘ lorfqu’ on  en  fit  une  Loi  pour 
un  certain  Ordre  de  gens , il  en  falut  chaque  jour  de  nouvelles  (a) 
pour  réduire  les  hommes  à l’obfervation  de  celle-ci.  Le  Légiflateur 
fe  fatigua , il  fatigua  la  Société , pour  faire  exécuter  aux  hommes  par 
précepte  ce  que  ceux  qui  aiment  la  perfection  auroient  exécuté  com- 
me confeil. 


CHAPITRE  VIII. 

De  raccord  des  Loix  de  la  Morale  avec  celles  de  la  Religion. 

DA  N s un  pais  où  l’on  a le  malheur  d’avoir  une  Religion  que 
Dieu  n’a  pas  donnée,  il  eft  toujours  néceflàire  qu’elle  s’accor- 
de avec  la  Morale;  parce  que  la  Religion , même  fàufTe*,  eft  le  meil- 
leur garant  que  les  hommes  puiftènt  avoir  de  la  probité  des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  Religion  de  ceux  du  Pégu  (b)  fonf 
de  ne  point  tuer,  de  ne  point  voler,  d'éviter  l’impudicité,  de  ne 

faire 


D E S L O I X.  jgj 

faire  aucun  déplaifir  à fon  prochain,  de  lui  (aire  au-contraire  tout  le 
bien  qu'on  peut.  Avec  cela  ils  croyent  qu’on  fe  fauvera  dans  quel- 
que Religion  que  ce  foit  : ce  qui  fait  que  ces  Peuples  quoique  fiers 
& pauvres,  ont  de  la  douceur  &c  de  la  compafïîon  pour  les  mal- 
heureux. 


CHAPITRE  IX. 

Du  EJféent. 

LE  s Eflèens  (a)  feifoient  vœu  d’obferver  la  juftice  envers  les 
hommes,  de  ne  faire  de  mal  à perfonne,  même  pour  obéir, 
de  haïr  les  injufles , de  garder  la  foi  à tout  le  monde , de 
commander  avec  modeftie , de  prendre  toujours  le  parti  de  la  vérité, 
de  fuir  tout  gain  illicite. 


CHAPITRE  X. 

De  U Settc  Stoïque. 

LE  s diverfes  Seéles  de  Philofophie  chez  les  anciens  étoient  des 
efpèces  de  Religion.  Il  n’y  en  a jamais  eu  dont  les  principes 
fuflent  plus  dignes  de  l’Homme  & plus  propres  à former  des 
gens-de-bien  que  celle  des  Stoïciens;  & fi  je  pouvois  un  moment 
cefler  de  penfer  que  je  fuis  Chrétien , je  ne  pouxrois  m’empêcher  de 
mettre  la  deflruéiion  de  la  St  die  de  Zenon  au  nombre  des  malheurs 
du  Genre  - humain. 

Elle  n’outroir  que  les  choies  dans  lelquelles  il  y a de  la  grandeur , 
le  mépris  des  plaifirs  & de  la  douleur. 

Elle  feule  fçavoic  (aire  les  Citoyens , elle  feule  faifoit  les  Grands- 
hommes  , elle  feule  faifoit  les  grands  Empereurs. 

Faites  pour  un  moment  abftradlion  des  Vérités  révérées  ; cherchez 
dans  toute  la  Nature,  & vous  n’y  trouverés  pas  de  plus  grand  ob- 
jet que  les  Antonins  ; Julien  même , Julien , ( un  fuffrage  ainfi  arra- 
ché ne  me  rendra  point  complice  de  fon  apoftade  ) non , il  n’y  a 
point  eu  après  lui  de  Prince  plus  digne  de  gouverner  les  hommes. 

Pendant  que  les  Stoïciens  regardoient  comme  une  chofe  vaine  les 
richelïès , les  grandeurs  humaine» , la  douleur  , les  chagrin» , les  plai- 
firs ; ils  n’étoient  occupés  qu’à  travailler  au  bonheur  des  hommes , à 
exercer  les  devoirs  de  la  Société;  il  femhloit  qu’ils  regardaiTent  cet 
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Efprit  (acre  qu’ils  croyoient  être  en  eux-mêmes  comme  une  efpèce 

de  Providence  favorable  qui  veilloit  fur  le  Genre- humain. 

Nés  pour  la  Société , ils  croyoient  tous  que  leur  Deftin  étoit  de 
travailler  pour  elle  ; d’autant  moins  à charge  que  leurs  récompenfes 
étoient  toutes  dans  eux-mêmes , qu’heureux  par  leur  Philolophie 
feule  il  fembloit  que  le  feul  bonheur  des  autres  pût  augmenter  le  leur. 


CHAPITRE  XI. 

" De  la  Contemplation. 

LE  s hommes  étant  faits  pour  fe  conferver,  pour  fe  nourrir,  pour 
fe  vêtir  & faire  toutes  les  allions  de  la  Société,  la  Religion 
ne  doit  pas  leur  donner  une  vie  trop  contemplative  (a). 

Les  Mahométans  deviennent  fpéculatifs  par  habitude;  ils  prient 
cinq  fois  le  jour,  6c  chaque  fois  il  faut  qu’ils  fafTent  un  aéte  par  le- 
quel ils  jettent  derrière  leur  dos  tout  ce  qui  appartient  à ce  monde; 
cela  les  forme  à la  fpéculation.  Ajoutez  à cela  cette  indifférence  pour 
toutes  chofes  que  donne  le  dogme  d’un  Deflin  rigide. 

Si  d’ailleurs  d’autres  caufes  concourent  à leur  infpirer  le  détache- 
ment , comme  fi  la  dureté  du  Gouvernement , fi  les  Loix  concer- 
nant la  propriété  des  terres  , donnent  un  efprit  précaire  ; tout  eft  perdu.  f* 

La  Religion  des  Guèbres  rendit  autrefois  le  Royaume  de  Perfe  * 

iloriflànt , elle  corrigea  les  mauvais  effets  du  Dcfpotifme  : la  Reli- 
gion Mahométane  détruit  aujourdhui  ce  même  Empire. 

CHAPITRE  XII. 

Des  Pénitences. 

IL  eft  bon  que  les  Pénitences  foient  jointes  avec  l’idée  de  travail , 
non  avec  l’idée  d’oifiveté;  avec  l’idée  du  Bien,  non  avec  l’idée 
de  l’extraordinaire  ; avec  l’idée  de  frugalité,  non  avec  l’idée  d’avarice. 


CHAPITRE  X IIL 
Des  Crimes  inexpiables. 

IL  paroit  par  un  pallàge  des  Livres  des  Pontifes  rapporté  par  Cï-: 
ceron  (a)  qu’il  y avoit  chez  les  Romains  des  crimes  * inexpia- 
bles ; 6c  c’eft  là-defTus  que  Zozyme  fonde  le  récit  li  propre  à enve- 
nimes 

* Sacrum  comrnijfum  quoi  neque  expi  jri  poteril  Impie  commiJJUm  tfl , quoicat'*"- 
ri  poierii  puilisi  Sactrdotti  eupiame. 
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nimer  les  motifs  de  la  converfion  de  Confiant  in , 8c  Julien  cette  raille- 
rie amère  qu’il  fait  de  cette  même  converfion  dans  fes  Céfars. 

La  Religion  Payenne  qui  ne  défendoit  que  quelques  crimes  grof- 
fiers,  qui  arrêtoit  la  main  8c  abandonne»  le  cœur,  pouvoir  avoir 
des  crimes  inexpiables:  mais  une  Religion  qui  enveloppe  toutes  les 
pallions,  qui  n’efi  pas  plus  jaloufe  des  aCtions  que  des  defirs  8c  des 
pendes;  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques  chaines,  mais 
par  un  nombre  innombrable  de  fils  ; qui  laiiïè  derrière  elle  la  J uflice- 
humaine,  8c  commence  une  autre  Juflice;  qui  eft  faite  pour  mener 
fans-cefie  du  repentir  â l’amour  8c  de  l’amour  au  repentir  ; qui  met 
entre  le  Juge  8c  le  Criminel  un  grand  Médiateur,  entre  le  Julie  8c 
le  Médiateur  un  grand  Juge  ; une  telle  Religion  ne  doit  point  avoir 
de  crimes  inexpiables.  Mais  quoi  qu’elle  donne  des  craintes  8c  des 
cfpérances  à tous , elle  fait  allez  fentir  que , s’il  n’y  a point  de 
crime  qui  par  fa  nature  foit  inexpiable,  toute  une  vie  peut  l’être; 
qu’il  feroit  très  dangereux  de  tourmenter  la  Milericorde  par  de  nou- 
veaux crimes  8c  de  nouvelles  expiations;  qu’inquiets  fur  les  ancien- 
nes dettes , jamais  quittes  envers  le  Seigneur , nous  devons  crain- 
dre d’en  contracter  de  nouvelles , de  combler  la  mefure , 8c  d’aller 
jufqu’au  terme  où  la  Bonté  paternelle  finit. 


CHAPITRE  XIV. 

Commettt  la  farce  de  la  Religion  s'applique  à celle  des  L o I x Civiles. 

COmme  la  Religion  8c  les  Loix  Civiles  doivent  tendre  princi- 
palement à rendre  les  hommes  bons  Citoyens,  on  voit  que  lorfi- 
qu’une  des  deux  s’écartera  de  ce  but , l’autre  y doit  tendre  d’avanta- 
ge : moins  la  Religion  fera  réprimante  , plus  les  Loix  Civiles  doi- 
vent réprimer. 

Ainfi  au  Japon  la  Religion  dominante  n’ayant  prefque  point  de 
dogmes,  8e  ne  propofant  point  de  Paradis  ni  d'Enfer,  les  Loix  pour 
y îuppléer  ont  été  faites  avec  une  févérité  8c  exécutées  avec  une 
ponétualité  extraordinaires. 

Lorfqué  la  Religion  établit  le  dogme  de  la  néceffité  des  aClions 
humaines , les  peines  des  Loix  doivent  être  plus  févéres  8c  la  Poli- 
ce plus  vigilante , pour  que  les  hommes , qui  fans  cela  s’abandonne- 
roient  eux  - mêmes  , fuient  déterminés  par  ces  motifs  : mais  fi  la  Re- 
ligion établit  le  dogme  de  la  Liberté , c’efi  autre  chofe. 

De  la  parefle  de  l’ame  nait  le  dogme  de  la  Prédeftination  Maho- 
métane,  8c  du  dogme  de  cette  Prédeflination  naît  la  pareflè  de  l’a- 
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me.  On  a dit , cela  eft  dans  les  Decrets  de  Dieu , il  faut  donc  ref- 
ter  en  repos.  Dans  un  cas  pareil  on  doit  exciter  par  les  Loix  le» 
hommes  endormis  dans  la  Religion. 

Lorlque  la  Religion  condamne  des  chofes  que  les  Loix  Civile» 
doivent  permettre,  il  efl  dangereux  que  les  Loix  Civiles  ne  permet- 
tent de  leur  côté  ce  que  la  Religion  doit  condamner  ; une  de  ces  cho- 
fes marquant  toujours  un  défaut  d’harmonie  & de  jufleflè  dans  les 
idées , qui  fe  répand  fur  l’autre. 

Ainfi  les  Tartares  (a)  de  Gengiskan  , chez  lefquels  c’étoit  un  pé- 
ché & même  un  crime  capital  de  mettre  le  couteau  dans  le  feu  , 
de  s’appuyer  contre  un  fouet,  de  battre  un  cheval  avec  fa  bride,  de 
rompre  un  os  avec  un  autre  ; ne  croyoient  pas  qu’il  y eut  de  péché 
à violer  la  foi , à ravir  le  bien  d’autrui , à faire  injure  à un  homme, 
à le  tuer.  En  un  mot  les  Loix  qui  font  regarder  comme  néceflaire 
ce  qui  eft  indiférent , ont  cet  inconvénient , qu’elles  font  confidérer 
comme  indiférent  ce  qui  eft  néceflaire. 

Ceux  de  Formofe  (b J croyent  une  elpèce  d’Enfer;  mais  c’eft  pour 
punir  ceux  qui  ont  manqué  d’aller  nuds  en  certaines  faifons  , qui  ont 
mis  des  vêtemens  de  toile -&  non  pas  de  foye,  qui  ont  été  chercher 
des  huitres  , qui  ont  agi  fans  confulter  le  chant  des  oifeaux  : aulïï 
ne  regardent-ils  point  comme  péché  l’ivrognerie  &t  le  déréglemenc 
avec  les  femmes  ; ils  croyent  même  que  les  débauchés  de  leurs  en- 
fans  font  agréables  à leurs  Dieux. 

Lorfque  la  Religion  juflifie  pour  une  choie  d’accident,  elle  perd 
inutilement  le  plus  grand  relfort  qui  foit  parmi  les  hommes.  On 
croit  chez  les  Indiens  que  les  eaux  du  Gange  ont  une  vertu  lànéli- 
fiante  ( c)  . ceux  qui  meurent  fur  fes  bords  font  réputés  exemts  des 
peines  de  l’autre  vie  & devoir  habiter  une  Région  pleine  de  délices; 
on  envoyé  des  lieux  les  plus  reculés  des  urnes  pleines  des  cendres  des 
morts  pour  les  jetter  dans  le  Gange.  Qu’importe  qu’on  vive  ver- 
tueulement  ou  non  ? on  fe  fera  jetter  dans  le  Gange. 

L’idée  d’un  lieu  de  récompenfe  emporte  néceflàirement  l’idée  d’un 
féjour  de  peines , & quand  on  efpère  l’un  làns  craindre  l’autre , les 
Loix  civiles  n’ont  plus  de  force.  Des  hommes  qui  croyent  des  ré- 
compenlès  fores  dans  l’autre  vie  échapperont  au  Légillateur  ; ils  au- 
ront trop  de  mépris  pour  la  mort:  quel  moyen  de  contenir  par  les 
Loix  un  homme  qui  croit  être  for  que  la  plus  grande  peine  que  les 
Magi (Irais  lui  pourront  infliger  ne  unira  dans  un  moment  que  pour 
commencer  fon  bonheur  l 


CHA- 

% 


Digitized  by  Google 


DES  L O I X. 


387 


CHAPITRE  XV. 

'Comment  les  L O I x Civiles  corrigent  quelquefois  les  fstujfes  Religions. 

LE  refpeét  pour  les  chofes  anciennes,  la  (implicite  ou  la  fuperf- 
tition  , ont  quelquefois  établi  des  myfières  ou  des  cérémonies 
qui  pourroient  choquer  la  pudeur  ; & de  cela  les  exemples  n’ont 
pas  été  rares  dans  le  monde.  Arifiote  (a)  dit  que  dans  ce  cas  la  Loi 
'permet  que  les  Pères  de  famille  aillent  au  Temple  célébrer  ces  myffè- 
res  pour  leurs  femmes  8c  pour  leurs  enfans  : Loi  civile  admirable  qui 
conferve  les  mœurs  contre  la  Religion! 

Augufte  (b)  défendit  aux  Jeunes  - gens  de  l’un  8e  de  l’autre  fexe 
d’affluer  à aucune  cérémonie  noélurne  , s’ils  netoient  accompagnés 
d’un  parent  plus  âgé;  & lorfqu’il  rétablit  les  fêtes  (c)  Lupercales, 
il  ne  voulut  pas  que  les  jeunes-gens  courudênt  nuds. 
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CHAPITRE  XVI. 

* 

Comment  les  L O I x de  U Religion  corrigetu  les  inconvénient  de  U 
Conjlitution  politique. 

D’Un  autre  côté  la  Religion  peut  foutenir  l’Etat  politique,  lorf- 
que  les  Loix  fe  trouvent  dans  l’impuiflànce. 

Ainfi  lorlque  l’Etat  ed  fouvent  agité  par  des  guerres  civiles  , la 
Religion  fera  beaucoup  fi  elle  établit  que  quelque  partie  de  cet  Etat 
reffe  toujours  en  paix.  Chez  les  Grecs  , les  Eléens  comme  Prêtres 
d’Apollon  jouiflôient  d’une  paix  éternelle.  Au  Japon  (d)  on  laide 
toujours  en  paix  la  Ville  de  Méaco,  qui  eff  une  ville  (âinte;  la  Re- 
ligion maintient  ce  réglement  ; 8e  cet  Empire  qui  femble  être  (êul 
fur  la  Terre  qui  n’a  8e  qui  ne  veut  avoir  aucune  redource  de  la  part 
des  Etrangers , a toujours  dans  fon  fein  un  commerce  que  la  guerre 
ne  ruine  pas. 

Dans  les  Etats  oii  les  guerres  ne  fe  font  pas  par  une  délibération 
commune  , 8e  où  les  loix  ne  fe  font  laide  aucun  moyen  de  les  ter- 
miner ou  de  les  prévenir  ; la  Religion  établit  des  tems  de  paix  ou 
de  trêves , pour  que  le  Peuple  puillè  faire  les  chofes  fans  lefquelles 
l’Etat  ne  pourroit  fubfder , comme  les  femailles  8c  les  travaux  pareils. 

Chaque  année  pendant  quatre  mois  toute  hoffilité  cedoit  entre  les 
Tribus  (e)  Arabes;  le  moindre  trouble  eût  été  une  impiété.  Quand 
chaque  Seigneur  faifoit  en  France  la  guerre  ou  la  paix  , la  Religion 
donna  des  trêves  qui  dévoient  avoir  lieu  dans  de  certaines  faifons. 
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CHAPITRE  X VIL 

Continuation  dit  même  fujet. 

Lorsqu’il  y a beaucoup  de  fujets  de  haine  dans  un  Etat , il 
faut  que  la  Religion  donne  beaucoup,  de  moyens  de  réconci- 
liation. Les  Arabes  , Peuple  brigand  , fe  faifoient  fouvent  des  in-, 
jures  8c  des  injuftices  Mahomet  ( a ) fit  cette  Loi  «Si  quelqu’un 
«pardonne  f le  fang  de  fon  frère,  il  pourra  pourfuivre  le  malfai- 
«teur  pour  des  dommages  8e  intérêts  : mais  celui  qui  fera  torr  au 
«méchant  après  avoir  reçu  fatisfallion  de  lui , fouffrira  au  jour  du 
«Jugement  des  tourtnens  douloureux. 

Chez  les  Germains  on  héritoit  des  haines  8e  des  inimitiés  de  fes 
proches  , mais  elles  n’etoient  pas  éternelles.  On  expioit  l’homicide 
en  donnant  une  certaine  quantité  de  bétail , 8c  toute  la  famille  rece- 
voir la  fatisfaélion  : chofe  très  utile,  dit  Tacite  (b),  parce  que  les 
inimitiés  font  plus  dangereufes  chez  un  Peuple  libre.  Je  crois  bien 
que  les  Minières  de  la  Religion  , qui  avoient  tant  de  crédit  parmi 
eux  , entroient  dans  ces  réconciliations. 

Chez  les  Malais  ( c)  , où  la  réconciliation  n’efi  pas  établie  , celui 
qui  a tué  quelqu’un  , fur  d’être  a (Ta  dîné  par  les  parens  ou  les  amis 
du  mort , s’abandonne  à fa  fureur , bleilè  8e  rue  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. 


CHAPITRE  XVIII. 

Comment  les  Loix  de  la  Religion  ont  f effet,  des  Loix  Civiles. 


LES  premiers  Grecs  étoient  de  petits  Peuples  fouvent  difperfe's, 
pirates  fur  la  mer  , injuftes  fur  là  terre , (ans  police  8e  (ans  Loix. 
Les  belles  allions  A’ Hercule  6c  de  Thefêe  font  voir  l’état  où  fe  mou- 
voir ce  Peuple  naiflànt.  Que  pouvoir  faire  la  Religion  que  ce  qu’el- 
le fit  pour  donner  de  l’horreur  du  meurtre  ? Elle  établît  qu’un  hom- 
me tué  par  violence  étoit  ( d ) d’abord  en  colère  contre  le  meur- 
trier, qu’il  lui  infpiroit  du  trouble  6c  de  la  terreur , 8c  vouloit  qu’il 
lui  cédât  les  lieux  qu’il  avoit  fréquentés;  on  ne  pouvoit -toucher  fe 
criminel  ni  converfer  avec  lui  fans  être  fouillé  (e)  ou  intefiable  ; la 
préfence  du  meurtrier  de  voit  être  épargnée  à la  Ville,  6c  il  faloit  (f) 
l’expier. 


t.  En  renoujaut  à 1#  Loi  lu  Talion, 
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CHAPITRE  XIX. 

Que  ce/l  moins  la  vérité  ou  la  faujfeté  <£ un  Dogme  qui  le  rend  utile 
ou  pernicieux  aux  tommes  dans  F Etat  Civil , que  F ufage 
ou  F abus  que  l'on  en  fait. 

LE  s Dogmes  les  plus  vrais  & les  pllxs  faines  peuvent  avoir  de 
très  mauvaifes  conféquences,  lorfqu’on  ne  les  lie  pas  avec  les 
principes  de  la  Société;  & au-contraire  les  Dogmes  les  plus  faux  en 
peuvent  avoir  d'admirables,  lorfqu’on  fait  qu’ils  le  rapportent  aux 
• mêmes  principes. 

La  Religion  de  Confucius  f nie  l’immortalité  de  l’ame , & la 
Seéle  de  Zenon  ne  la  croyoit  pas.  Qui  le  diroit  ? ces  deux  Sedlas 
ont  tiré  de  leurs  mauvais  principes  des  conféquences,  non  pas  jufles , 
mais  admirables  pour  la  Société.  La  Religion  des  Toi  tu  des  Foi 
croit  l’immortalité  de  l’ame;  mais  de  ce  dogme  fi  faint  ils  ont  tiré 
des  conféquences  affreufes. 

Prefque  par  tout  le  monde  Se  dans  tous  les  tems  l’opinion  de 
l’immortalité  de  l’atne  mal  prîfe  a engagé  les  femmes , les  efclaves , 
les  Sujets , les  amis , à fe  tuer  pour  aller  fervir  dans  l’autre  monde 
l’objet  de  leur  refpett  ou  de  leur  amour.  Cela  étoit  ainfi  dans  les 
Indes  Occidentales;  cela  étoit  ainfi  chez  les  Danois;  (a)  6c  cela 
l’eft  encore  aujourd’hui  au  Japon , (b)  à Macaflàr,  (c)  & dans  plu- 
fieurs  autres  endroits  de  la  Terre. 

Ces  Coutumes  émanent  moins  direflement  du  dogme  de  l’immor- 
talité de  l’ame , que  de  celui  de  la  réfurreélion  des  corps , d’où  l’on 
a tiré  cette  conféquence  qu’àprès  la  mort  un  même  individu  auroit 
les  mêmes  befoins , les  mêmes  fentimens , les  mêmes  pallions.  Dans 
6e  point  de  vue  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  affeéle  prodi- 
gieufement  les  hommes,  pareeque  l’idée  d’un  fimple  changement  de 
demeure  eft  plus  à la  portée  de  nôtre  efprit  6c  flatte  plus  nôtre  coeur 
que  l’idée  d’une  modification  nouvelle. 

Ce  n’eft  pas  allez  pour  une  Religion  d’établir  un  dogme;  il  faut 
• - encore 

Un  Pliilofophc  Chinois  argumente  ainfi  contre  la  Doélrinc  de  Toe.  »I1  eft 
•dit  daus  un  l ivre  de  cette  Secte  que  le  Corps  eft  notre  Domicile  & l’Ame  l’Hô- 
•tcfTe  immortelle  qui  y loge  : mais  fi  le  corps  de  nos  Parens  n’eft  qu’un  logement» 
•il  eft  naturel  de  le  regarder  avec  le  même  mépris  qu’on  a pour  un  amas  de 
•boue  & de  terre.»  N’eft  ce  pas  vouloir  arracher  du  cœur  la  vertu  de  l’amour 
des  parens  f Cela  porte  de  même  à négliger  le  foin  du  , corps  & à lui  rcfiilêr 
la  compaftion  4 l’affVélion  fi  néceflaircs  pour  fa  coufervation  : auffi  les  difciples 
de  hoc  fe  tuent  à milliers.  Ouvrage  d’un  Philofuphc  Chinois  dans  le  Recueil  du 
E.  Duhalde  j Tom.  j.  pag.  J2, 
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encore  qu’elle  le  dirige:  c’eft  ce  qu’a  fait  admirablement  bien  la 
Religion  Chrétienne  à l’égard  des  dogmes  dont  nous  parlons:  elle 
nous  fait  efpérer  un  état  que  nous  croyons , non  pas  un  état  que 
nous  Tentions  ou  que  nous  connoi (lions ; tout,  jufqu’à  la  réfurrec- 
tion  des  corps , nous  mène  à des  idées  fpirituelles. 


CHAPITRE  XX. 

Continuation  du  même  fujet.  • 

LES  Livres  (a)  facrés  des  Anciens  Perfes  difoient:  «Si  vous 
«voulez  être  faint , infirmiez  vos  enfans  parce  que  toutes  les 
«bonnes  aérions  qu’ils  feront  vous  feront  imputées.»  Ils  confeilloient 
de  fe  marier  de  bonne  heure , parce  que  les  enfans  feroient  comme 
un  pont  au  jour  du  Jugement  8c  que  ceux  qui  n’auroient  pas  d’en- 
fâns  ne  pourroient  pas  palier.  Ces  dogmes  étoient  faux,  mais  ils 
étoient  très  utiles. 


CHAPITRE  XXI. 

De  U Mctempfycofe. 

LE  dogme  de  l’immortalité  de  lame  le  divife  en  trois  branches, 
celui  de  l’immortalité  pure , celui  du  fimple  changement  de 
demeure,  celui  de  la  métempfycofe;  c’eft-à-dire  le  fyllême  des  Chré- 
tiens, le  fyftême  des  Scythes,  le  fyllême  des  Indiens.  Nous  venons 
de  parler  des  deux  premiers , 8c  je  dirai  du  troifiéme  que  comme 
il  a été  bien  8c  mal  dirigé , il  a aux  Indes  de  bons  8c  de  mauvais 
effets:  comme  il  donne  aux  hommes  une  certaine  horreur  pour  ver- 
fer  le  làng,  il  y a aux  Indes  très  peu  de  meurtres;  8c  quoi  qu’on 
n’y  punillè  guère  de  mort , tout  le  monde  y efl  rranquile. 

D’un  autre  côté  les  femmes  s’y  brûlent  à la  mort  de  leurs  maris; 
il  n’y  a que  les  innocent  qui  y fouffrent  une  mort  violente. 


CHAPITRE  XXII. 

Combien  il  ejl  dangereux  que  U Religion  infpire  de  l horreur 
pour  des  chofes  indiferentes. 

UN  certain  honneur  que  des  préjugés  de  Religion  établiflènt  aux 
Indes,  fait  que  les  diverfes  Cartes  ont  horreur  les  unes  des 
autres.  Cet  honneur  efl  uniquement  fondé  fur  la  Religion;  ces  dif- 
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tinélions  de  famille  ne  forment  pas  des  diflinélions  civiles;  il  y a 
tel  Indien  qui  fè  croiroit  deshonoré  s’il  mangeoit  avec  fon  Roi. 

Ces  fortes  de  diflinékions  font  liées  à une  certaine  averfion  pour 
les  autres  hommes , bien  différente  des  fentimens  que  doivent  foire 
naî<re  les  différences  des  rangs , qui  parmi  nous  contiennent  l’amour 
pour  les  inférieurs. 

les  Loix  de  la  Religion  éviteront  d’infpirer  d’autres  mépris  que 
celui  du  Vice , fie  fur-tout  d’éloigner  les  hommes  de  l’amour  fie  de 
la  pitié  pour  les  hommes. 

La  Religion  Aîahométane  8e  la  Religion  Indienne  ont  dans  leur 
fein  un  nombre  infini  de  peuples  : les  Indiens  haiffent  les  Mahomé- 
tans , parce  qu’ils  mangent  de  la  vache  ; les  Mahométans  deteftent 
les  Indiens , parce  qu’ils  mangent  du  cochon. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  Fêles. 

OU  A ND  la  Religion  ordonne  la  cefiàtion  du  travail,  elle  doit 
avoir  égard  aux  befoins  des  hommes  plus  qu’à  la  grandeur  de 
l’Etre  qu'elle  honore. 

C’étoit  à Athènes  (a)  un  grand  inconvénient  que  le  trop  grand 
nombre  de  Fêtes.  Chez  ce  Peuple  dominateur  , devant  qui  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  venoient  porter  leurs  différent , on  ne  pouvoit 
futhre  aux  affaires. 

Lors  que  Conjltntin  établit  que  Ton  chommeroit  le  Dimanche,  il 
fit  cette  Ordonnance  pour  les  villes  f fie  non  pour  les  peuples  de 
la  campagne  : il  fentoit  que  dans  les  villes  étoient  les  travaux  utiles, 
fie  dans  les  campagne»  les  travaux  néceflàires. 

Par  la  même  raifbn , dans  les  pais  qui  fe  maintiennent  par  le  Com- 
merce, le  nombre  des  Fêtes  doit  être  relatif  à ce  commerce  même. 
Les  pais  Proteflans  fie  les  pais  Catoliques  font  fitués  * de  manière 
que  l'on  a plus  befôin  de  travail  dans  les  premiers  que  dans  les  fé- 
conds: la  fuppreflîon  des  Fêtes  convenoit  donc  plus  aux  pais  Pro- 
teffans  qu'aux  pais  Catholiques. 

Dampierre  (b)  remarque  que  les  divertiflèmens  des  peuples  va- 
rient beaucoup  félon  les  climats.  Comme  les  climats  chauds  produi- 
fent  quantité  de  fruits  délicats,  les  Batbares  qui  trouvent  d’abord  le 
néceffaire  employent  plus  de  tems  à fe  divettir  ; les  Indiens  des  pais 

froids 

+ Leg.  I-  Cod.  dt  F erîif,  cette  loi  n’étoit  faite  fans  doute  que  pour  les  Payer.?, 
♦ Les  Catholiques  font  plus  vers  le  midi , &4  les  Protcilaus  vers  le  Nord. 
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L i v r 1 froids  n’ont  pas  tant  de  loifir , il  faut  qu’ils  pêchent  & chafTent  con- 
Qt*ATR«-  tinuellement  : il  y a donc  chez  eux  moins  de  danfes  , de  mufique 
me.  & de  feftins  ; & une  Religion  qui  s'établiroit  chez  ces  peuples  de- 

C k.XXiv.  vroit  avoir  égard  à cela  dans  i'inilitution  des  Fêtes. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  L O 1 x de  Religion  locales. 

IL  y a beaucoup  de  Loix  locales  dans  les  diverfes  Religions;  & 
quand  Motéfuma  s’obftinoit  tant  à dire  que  la  Religion  des  Es- 
pagnols étoit  bonne  pour  leur  païs  & celle  du  Mexique  pour  le  fien, 
il  ne  difoit  pas  une  abfurdité , parce  qu’en  effet  les  Légillateurs  n’ont 
pu  s’empêcher  d’avoir  egard  à ce  que  la  Nature  avoir  établi  avant 
eux. 

L’opinion  de  la  Métempfycofè  efl  faite  pour  le  climat  des  Indes. 
L’exceffive  chaleur  brûle  (a)  toutes  les  campagnes,  on  n’y  peut 
nourrir  que  très  peu  de  bétail,  on  eft  toujours  en  danger  d’en  man- 
quer pour  le  labourage,  les  bœufs  ne  s’y  multiplient  (b)  que  mé- 
diocrement , ils  font  fujets  à beaucoup  de  maladies  : une  Loi  de  Re- 
ligion qui  les  conferve  eft  donc  très  convenable  à la  police  du  pais. 

Pendant  que  les  prairies  font  brûlées  , le  ris  & les  légumes  y croif- 
fent  heureufement  par  les  eaux  qu’on  y peut  employer:  une  Loi  de 
Religion  qui  ne  permet  que  cette  nourriture  eft  donc  très  utile  aux 
hommes  dans  c es  climats. 

La  chair  (c)  des  beftiaux  n’y  a pas  de  goût  , & le  lait  & le 
beurre  qu’ils  en  tirent  fait  une  partie  de  leur  fubfiflance  : la  Loi 
qui  défend  de  manger  & de  tuer  des  vaches,  n’eft  donc  pas  dérai- 
fonnable  aux  Indes. 

Athènes  avoit  dans  l'on  fêin  une  multitude  innombrable  de  peu- 
ple , fon  territoire  étoit  ftérile  ; ce  fut  une  maxime  religieufe , que 
ceux  qui  ofTroient  aux  Dieux  de  certains  petits  préfens  les  honoroient 
(d)  plus  que  ceux  qui  leur  immoloient  des  boeufs. 


CHAPITRE  XXV. 

Inconvénient  du  tranfport  d'une  Religion  d'un  Pais  à un  autre. 

IL  fuit  de-là  qu’il  y a très  fouvent  beaucoup  d’inconvéniens  à tranf- 
porter  une  Religion  d’un  pais  dans  un  autre. 

«Le  Cochon,  dit  Mr.  De  jloulainvilliers , ( e)  doit  être  très  rare 

. aeO 
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«en  Arabie,  où  il  n’y  a prefque  point  ds  bois  & prefque  rien  de 
^propre  à la  nourriture  de  ces  animaux  ; d’ailleurs  la  falure  des  eaux 
"8c  des  aliinens  rend  le  peuple  très  fufceptible  des  maladies  de  la 
a peau  » . Cette  Loi  locale  ne  fçauroit  être  bonne  pour  d’autres  * 
pais,  où  le  cochon  eft  une  nourriture  prefqu’univerfelle  8c  en  quel- 
que façon  néceflâire. 

Je  ferai  ici  une  réflexion.  Sanclorius  a obfervé  que  la  chair  de 
cochon  que  l’on  mange  fe  tranfpire  (a)  peu,  8c  que  même  cette  nour- 
riture empêche  beaucoup  la  tranfpiration  des  autres  aliinens  ; il  a 
trouvé  que  la  diminution  des  autres  alimens  alloit  d un  tiers  (b)j 
on  fçait  d’ailleurs  que  le  défaut  de  tranfpiration  forme  nu  aigrit  les 
maladies  de  la  peau  : la  nourriture  du  cochon  doit  donc  être  défen- 
due dans  les  Climats  où  l’on  eft  fujet  à ces  maladies , comme  celui 
de  la  Paleftine,  de  l’Arabie,  de  l’Egypte  8c  de  la  Lybie. 


CHAPITRE  XXVI. 

Continuation  du  mime  fujet. 

MR.  Chardin  (c)  dit  qu’il  n’y  a point  de  fleuve  navigeable  en 
Perfe  fi  ce  n’eft  le  fleuve  Kur  qui  eft  aux  extrémités  de 
l’Empire.  L’ancienne  Loi  des  Guébres  qui  défendoit  de  naviger  fur 
les  fleuves  n’avoit  donc  aucun  inconvénient  dans  leur  païs,  mais  el.- 
le  auroit  ruiné  le  Commerce  dans  un  autre. 

Les  continuelles  lotions  font  très  en  ufage  dans  les  climats  chauds. 
Cela  fait  que  la  Loi  Mahométane  8e  la  Religion  Indienne  les  or- 
donnent. C’eft  un  a die  très  méritoire  aux  Indes  de  prier  (d)  Dieu 
dans  l’eau  courante  : mais  comment  exécuter  ces  choies  dans  d’au- 
tres climats  ? 

Lorfque  la  Religion  fondée  fur  le  climat  a trop  choqué  le  climat 
d’un  autre  pais  , elle  n’a  pu  s’y  établir  j 8c  quand  on  l’y  a intro- 
duite, elle  en  a été  cha(Tée.  Il  femble , humainement  parlant,  que 
ce  foit  le  Climat  qui  a preferit  des  bornes  à la  Religion  Chrétienne 
8c  à la  Religion  Mahométane. 

Il  fuit  de-là  qu’il  eft  prefque  toujours  convenable  qu’une  Religion 
aît  des  dogmes  particuliers  8c  un  culte  général.  Dans  les  Loix  qui 
concernent  les  pratiques  de  culte  il  faut  peu  de  détails , par  - exem- 
ple des  mortifications  8e  non  pas  une  certaine  mortification.  Le 
Chriftianifme  eft  plein  de  bon  fens  ; l’abftinence  eft  de  Droit  divin  : 
mais  une  abftinence  particulière  eft  de  Droit  de  police , 8c  on  peut 
la  changer.  LIVRE 

* Comme  à la  Chine.  D d d 
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Des  Loix  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  l’etablif- 
fcmcut  de  la  Religion  & fa  Police  Extérieure. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  fentiment  pour  la  Religion . 

L’Homme  pieux  8e  l’Athée  parlent  toujours  de  Religion;  l’un 
parle  de  ce  qu’il  aime , 8e  l’autre  de  ce  qu’il  craint. 

— - 

CHAPITRE  IL 
Du  motif  et  attachement  pour  les  divetfes  Religions. 

LE  S diverfes  Religions  du  inonde  ne  donnent  pas  â ceux  qui 
les  profeflènt  des  motifs  égaux  d’attachement  pour  elles  : cela 
dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elles  le  concilient  avec  la  fa- 
çon de  penfer  8c  de  lèntir  des  hommes. 

Nous  fournies  extrêmement  portés  d l’idolâtrie,  8c  cependant  nous 
ne  fommes  pas  fort  attachés  aux  Religions  idolâtres;  nous  ne  fom- 
mes  guère  portés  aux  idées  fpirituelles , 8e  cependant  nous  fommes 
très  attachés  aux  Religions  qui  nous  font  adorer  un  Etre  fpirituel. 
Cela  vient  de  la  fatisiadlion  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  d’a- 
voir été  allez  intelligens  , pour  avoir  choifi  une  Religion  qui  tire 
la  Divinité  de  l’humiliation  où  les  autres  l’avoient  mife.  Nous  re- 

fardons  l’idolâtrie  comme  la  Religion  des  Peuples  groflîers  , 8e  la 
.eligion  qui  a pour  objet  un  Etre  fpirituel  comme  celle  des  Peuples 
éclairés. 

Quand  avec  l’idée  d’un  Etre  fpirituel  fuprême  qui  forme  le  Dog- 
me , nous  pouvons  joindre  encore  des  idées  fenlïbles  qui  entrent 
dans  le  Culte,  cela  nous  donne  un  grand  attachement  pour  la  Re- 
ligion ; parce  que  les  motifs  dont  nous  venons  de  parler  le  trouvent 
joints  â nôtre  penchant  naturel  pour  'les  chofes  fenfibles.»  Aulfi  les 
Catholiques  qui  ont  plus  de  cette  forte  de  culte  que  les  Proteffans, 
lont-ils  plus  invinciblement  attachés  à leur  * Religion  que  les  Pro- 
teftans  ne  le  font  à la  leur. 

• Lorfr 

* Ils  fout  plus  zélés  pour  Ct  propagation. 
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Lorfque  (a)  le  Peuple  d’Ephefe  eut  ajjpris  que  les  Peres  du  Con- 
cile avoient  décidé  qu’on  pouvoir  appeller  la  Vierge  encre  de  Dieu, 
il  fut  tranfporté  de  joyei  il  baifoit  les  mains  des  Evêques,  il  em- 
bralTiit  leurs  genoux , tout  retentilToit  d’acclamations. 

Quand  une  Religion  intelleéluelle  nous  donne  encore  l’idée  d’un 
choix  fait  par  la  Divinité  > & d’une  diftinélion  de  ceux  qui  la  pro- 
feilènt  d’avec  ceux  qui  ne  la  profeilènt  pas , cela  nous  attache  beau- 
coup à cette  Religion.  Les  Mahométans  ne  feroient  pas  fi  bons 
Mufulmans,  fi  d’un  côté  il  n’y  avoir  pas  des  Peuples  Idolâtres  qui 
leur  font  penfer  qu’ils  font  les  vengeurs  de  l’Unité  de  Dieu , & de 
l'autre  des  Chrétiens  pour  leur  (aire  croire  qu’ils  font  l’objet  de  fes 
préférences. 

Une  Religion  chargée  de  beaucoup  * de  pratiques  attache  plus  à 
elle  qu’une  autre  qui  l’eft  moins  ; on  tient  beaucoup  aux  chofes 
dont  on  eft  continuellement  occupé:  témoin  l’obftination  ténace  des  f 
Mahométans  ôc  des  Juifs,  & la  facilité  qu’ont  de  changer  de  Re- 
ligion les  Peuples  barbares  ôc  fauvages  qui , uniquement  occupés  de  la 
chaflè  ou  de  la  guerre , ne  fe  chargent  guère  de  pratiques  religieufes. 

Les  hommes  font  extrêmement  portés  à efpérer  & à craindre  ; 
& une  Religion  qui  n’auroit  ni  Enfer  ni  Paradis  ne  fçauroit  guère 
leur  plaire.  Cela  fe  prouve  par  la  facilité  qu’ont  eu  les  Religions 
étrangères  à s’établir  au  Japon,  ôc  le  zèle  ôc  l’amour  avec  lefquels 
on  les  y a reçues  J.. 

Pour  qu’une  Religion  attache , il  faut  quelle  ait  une  morale  pure.' 
Les  hommes  fripons  en  detail  font  en  gros  de  très- honnêtes -gens, 
ils  aiment  la  Morale  ; & fi  je  ne  traitois  pas  un  fujet  fi  grave  , je 
dirois  que  cela  fe  voit  admirablement  bien,  fur  les  Théâtres  : on  eft 
fùr  de  plaire  au  Peuple  par  les  fentimens  que  la  Morale  avoue  , Ôc 
on  eft  fur  de  le  choquer  par  ceux  qu’elle  reprouve. 

Lorlque  le  Culte  extérieur  a une  grande  mâgnificence  , cela  nous 
flatte  ôc  nous  donne  beaucoup  d’attachement  pour  la  Religion.  Les 
richeffes  des  Temples  Ôc  celles  du  Clergé  nous  affeélent«beaucoup. 
Ainfi  la  mifére  même  des  Peuples  eft  un  motif  qui  les  attache  d cet- 
te Religion  qui  a fervi  de  prétexte  à ceux  qui  ont  caufé  leur  mifére. 

* CHA- 

* Ceci  u’ell  point  contradiéioire  avec  ce  que  i’ai  dit  au  Chapitre  pc'uultiéme 
du  Livre  precedent , ici  |e  parle  des  motifs  d’attaclicmcnt  pour  une  Religion,  ÿc 
là  des  moyens  de  1a  rendre  pins  gcue'ralc. 

t Cela  fe  remarque  par  toute  la  Terre.  Voyez  fur  les  Turcs  les  Millions  du 
Levant  ; le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à l’Etabliffcment  de  la  Compagnie 
des  Indes  Tom.  j.  part.  Ire.  p.  zci.  fur  les  Maures  de  Batavia,  & le  P.  Labat 
fur  les  Ncgres  Mahométans  &c. 

4.  La  Religion  Chrétienne  & les  Religions  des  Indes',  celles-ci  ont  un  Enfer 
de  un  Paradis,  au- lieu  que  la  Religion  des  Simm  n’en  a point. 
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CHAPITRE  IIL 

Des  Temples. 


PResque  tous  les  Peuples  policés  habitent  dans  des  maifons. 

De- U eft  venue  naturellement  l’idée  de  bâtir  à Dieu  une  Mai- 
fon  , où  ils  puiflènt  l’adorer  6c  l’aller  chercher  dans  leurs  craintes 
ou  leurs  efpérances. 

En  effet , rien  n’eft  plus  confolant  pour  les  hommes  qu’un  lieu  où 
ils  trouvent  la  Divinité  plus  préfeiue , 6c  où  tous  enfemble  ils  font 
parler  leurs  foibleffës  6c  leurs  miféres. 

Mais  cette  idée  fi  naturelle  ne  vient  qu’aux  Peuples  qui  cultivent 
les  terres  , 6c  on  ne  verra  point  bâtir  de  Temple  chez  ceux  qui 
n’ont  pas  de  maifon  eux-mêmes. 

C’ert  ce  qui  fit  que  Gengiskan  marqua  un  fi  grand  mépris  pour 
les  Mofquées  *,  Ce  Prince  interrogea  les  Alahométan*  , il  ap- 
prouva tous  leurs  dogmes , excepté  celui  qui  porte  la  néceflïté  d’al- 
ler à la  Mecque  ; il  ne  pouvoir  comprendre  qu’on  ne  pfit  pas  ado- 
rer Dieu  partout  : les  Tartares  n’habitant  point  de  maifons  ne  con- 
noiffoient  point  de  temples. 

Les  Peuples  qui  n’ont  point  de  temples  ont  peu  d'attachement 
pour  leur  Religion  : voilà  pourquoi  les  Tartares  ont  été  de  tout  tems 
fi  tolérant  | , pourquoi  les  Peuples  barbares  qui  conquirent  l’Empire 
Romain  ne  balancèrent  pas  un  moment  à embrafler  le  Chriftianif- 
nie  , pourquoi  les  Sauvages  de  l’Amérique  font  fi  peu  attachés  à 
leur  propre  Religion , pourquoi  depuis  que  nos  Miffîonaires  leur  ont 
fait  bâtir  au  Paragay  des  Eglifes  ils  font  fi  fort  zélés  pour  la  nôtre. 

Comme  la  Divinité  eft  le  réfuge  des  malheureux , 6c  qu’il  n’y  a 
pas  des  gens  plus  malheureux  que  les  Criminels , on  a été  naturel- 
lement porté  à per.fer  que  les  Temples  étoient  un  Afile  pour  eux  ; 
& cette  Jdée  parut  encore  plus  naturelle  chez  les  Grecs  , où  les 
meurtriers  chaffes  de  leur  ville  6c  de.  la  préfence  des  hommes  fem- 
bloient  n’avoir  plus  de  maifons  que  Jes  Temples , ni  d’autres  pro- 
tecteurs que  les  Dieux. 

?ec,1  ne  rePar£fa  d’abord  que  les  homicides  involontaires  ; mais 
lorfqu’on  y comprit  les  grands  .Criminels , on  tomba  dans  une  con- 

tradic- 


,„c  1-1  Mofqu*  do  Buch.ira  il  enleva  l’AlCoran  & le  jetta  fous 

es  piei  de  fes  Chevaux.  Hljloire  dti  l armer  s j.  part  D_  I7, 
t Ibid  pai».  jat.  e v i i 

d-f  Tare,a,e-.dlfpor,,ion , dYpr?L  a iufqu'aux  J»l>onois  qui  tirent  leur  erifiiac 

* 1-unues,  comme  U eft  aifé  de  le  trouver. 
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tradition  groflïére  : s’ils  avoient  offenfé  les  hommes , ils  avoient  à 
plus  forte  raifon  offenfé  les  Dieux. 

Ces  Afiles  fe  multiplièrent  dans  la  Grèce:  les  Temples,  dit  Ta- 
cite, étoient  remplis  de  débiteurs  infolvables  & d’efclaves  méchans, 
les  Magillrats  avoient  de  la  peine  à exercer  la  Police  , le  Peuple  pro- 
tégeoit  les  crimes  des  hommes  comme  les  cérémonies  des  Dieux  ; le 
Sénat  fut  obligé  d’en  retrancher  un  grand  nombre 

Les  Loix  de  Motfe  furent  très  (âge  s.  Les  homicides  involontai- 
res étoient  innocens  , mais  ils  dévoient  être  ôtés  de  devant  les  yeux 
des  parens  du  mort:  il  établit  donc  un  Afile  (b)  pour  eux.  Les 
grands  Criminels  ne  méritent  point  d’Afile  , ils  n’en  eurent  pas  (c)  j 
les  Juifs  n’avoient  qu’un  T abernacle  portatif  & qui  changeoit  conti- 
nuellement de  lieu  ; cela  exduoit  l’idée  d’Afile.  Il  efl  vrai  qu’ils  dé- 
voient avoir  un  Temple:  mais  les  Criminels  qui  y feroient  venus 
de  toutes  parts  , auroient  pu  troubler  le  Service  Divin.  Si  les  ho- 
micides avoient  été  chafTés  hors  du  pais  comme  ils  le  furent  chez  les 
Grecs , il  eut  été  à craindre  qu’ils  n’adoraflènt  des  Dieux  étrangers. 
Toutes  ces  confidérations  firent  établir  des  villes  d’Afile  où  l’on  de- 
voir refier  jufqu’à  la  mort  du  Souverain  Pontife. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Miniftres  de  la  Religion. 

LE  S premiers  hommes , dit  Porphyre  , ne  facrifioient  que  de 
l’herbe.  Pour  un  culte  fi  fimple  chacun  pouvoit  être  Pontife 
dans  fa  famille. 

Le  defir  naturel  de  plaire  â la  Divinité  multiplia  les  cérémonies: 
ce  qui  fit  que  les  hommes  occupés  à l’Agriculture  devinrent  incapa- 
bles de  les  exécuter  toutes  & d’en  remplir  les  détails. 

On  confacra  aux  Dieux  des  lieux  particuliers  ; il  fàlut  qu’il  y eût 
des  Minifires  pour  en  prendre  foin , comme  chaque  Citoyen  prend 
foin  de  fa  maifon  & de  fes  affaires  domeftiques.  Auïïî  les  Peuples 
qui  n’ont  point  de  Prêtres  font -ils  ordinairement  barbares.  Tels 
étoient  autrefois  les  Pédaliens  (d),  tels  font  encore  les  Wolgusky  f. 

Des  gens  confacrés  à la  Divinité  dévoient  être  honorés  , fur -tout 
chez  les  Peuples  qui  s 'étoient  formé  une  certaine  idée  d’une  pureté 
corporelle,  néceffaire  pour  approcher  des  lieux  les  plus  agréables  aux 
Dieux  & dépendante  de  certaines  pratiques. 

Le- 

t Peuples  de  la  Sibérie.  Voye's  la  Relation  de  Mr.  Uvtrari-liei  dans  le  Re- 
cueil des  Voyages  du  Nord  tout.  8, 
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Le  Culte  des  Dieux  demandant  une  attention  continuelle,  la  plu- 
part des  Peuples  fuient  portés  à faire  du  Clergé  un  Corps  feparé. 
Ainfi  chez  les  Egyptiens , les  Juifs  & les  Perfes  ( a ) on  con- 
facra  à la  Divinité  de  certaines  familles  qui  fe  perpétuoient  & fai- 
foient  le  Service.  Il  y eut  même  des  Religions  où  l’on  ne  pen- 
fa  pas  feulement  à éloigner  les  Eccléfiafliques  des  affaires , mais  en- 
core à leur  ôter  l’embarras  d’une  famille  ; & c’efl  la  pratique  de  la 
principale  branche  de  la  Loi  Chrétienne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquences  de  la  Loi  du  Célibat: 
on  fent  qu’elle  pourroit  devenir  nuifible  à proportion  que  le  Corps 
du  Clergé  fèroit  trop  étendu , & que  par  conléquent  celui  des  Laï- 
ques ne  le  feroit  pas  afTés. 

Par  la  nature  de  l’Entendement  humain  , nous  aimons  en  fait  de 
Religion  tout  ce  qui  fuppofe  un  effort , comme  en  matière  de  Mo- 
rale nous  aimons  fpéculativement  tout  ce  qui  porte  le  caraélère  de  la 
févérité.  Le  Célibat  a été  plus  agréable  aux  Peuples  à qui  il  fem- 
bloit  convenir  le  moins  , & pour  lefquels  il  pouvoit  avoir  de  plus 
facheufes  fuites.  ■ Dans  les  pais"  du  Midi  de  l’Europe,  où,  par  la  na- 
ture du  climat,  la  Loi  du  Célibat  efl  plus  difficile  à obferver , elle  a 
été  retenue;  dans  ceux  du  Nord,  où  les  pallions  font  moins  vives, 
elle  a été  profcrite.  Il  y a plus  : dans  les  pais  où  il  y a peu  d’ha- 
bitans , elle  a été  admilè  ; dans  ceux  où  il  y en  a beaucoup  , on  l’a 
rejettée.  On  lent  que  toutes  ces  réflexions  ne  portent  que  fur  la 
trop  grande  extenfion  du  Célibac,  £c  non  fur  le  Célibat  même. 


CHAPITRE  V. 

Des  bornes  que  les  L o I x doivent  mettre  aux  ricbefes  du  Clergé, 

LES  familles  particulières  peuvent  périr;  ainfi  les  biens  n’y  ont 
point  une  deflination  perpétuelle.  Le  Clergé  efl  une  famille 
qui  11e  peut  pas  périr  ; les  biens  y font  donc  attachés  pour  toujours, 
& n’en  peuvent  pas  fortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s’augmenter  : il  fout  donc  que 
leurs  biens  puilTent  croitre  aulfi.  Le  Clergé  efl  une  famille  qui  ne 
doit  point  s'augmenter  : les  biens  doivent  donc  y être  bornés. 

Nous  avons  retenu  les  difpofitions  du  Lévitique  fur  les  biens  du 
Clergé , excepté  celles  qui  regardent  les  bornes  de  ces  biens  : effec- 
tivement , on  ignorera  toujours  parmi  nous  quel  efl  le  terme  après 
lequel  il  n’efl  permis  à une  Communauté  Religieufe  d'acquérir. 

Ces  acquittions  fans  fin.  parodient  aux  Peuple*  fi  déraifonnables , 

que 
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que  celui  qui  voudroit  parler  pour  elles  feroit  regardé  comme  un 
imbécille. 

Les  Loi*  civiles  trouvent  quelquefois  des  obflacles  à changer  des 
abus  établis  , parce  qu’ils  font  liés  à des  chofes  qu’elles  doivent  ref- 
peCler  : dans  ce  cas  une  difpofition  indirefle  marque  plys  le  bon  ef- 
prit  du  Légiflateur  , qu’une  autre  qui  frapperoit  fur  la  chofe  mê- 
me. Au- lieu  de  défendre  les  acquifitions  du  Clergé  , il  faut  cher- 
cher à l’en  dégoûter  lui  - même , laifïèr  le  droit  6e  ôter  le  fait. 

Dans  quelques  Païs  de  l’Europe,  la  confédération  des  droits  des 
Seigneurs  a fait  établir  en  leur  faveur  un  Droit  d’indemnité  fur  les 
immeubles  acquis  par  les  gens  de  main-morte.  L’intérêt  du  Prince 
lui  a fait  exiger  un  droit  d’amortiflèment  dans  le  même  cas.  En 
Caftille  où  il  n’y  a point  de  droit  pareil > le  Clergé  a tout  envahi  : 
en  Arragon  où  il  y a quelque  droit  d'amortifTement,  il  a acquis  moins: 
en  France  où  ce  droit  6c  celui  d'indemnité  font  établis  , il  a moins 
acquis  encore  ; 6c  l’on  peut  dire  que  la  profpérité  de  cet  Etat  eft 
dùe  en  partie  à l’exercice  de  ces  deux  droits.  Augmentez  - les  ces  ' 
droits  , 6c  arrêtez  la  main-morte , s’il  efl  poflible. 

Rendez  facré  8e  inviolable  l’ancien  8c  néceffitire  Domaine  du 
Clergé , qu’il  foit  fixe  6c  éternel  comme  lui  : mais  biffez  fortir  de 
fes  mains  les  nouveaux  Domaines. 

Permettez  de  violer  la  régie  lorfque  la  régie  efl  devenue  un  abus; 
fou  tirez  l'abus  lorfqu’il  rentre  dans  la  régie. 

On  fe  fbuvient  toujours  à Rome  d’un  Mémoire  qui  y fut  envoyé 
d l’occafion  de  quelques  démêlés  avec  le  Clergé.  On  y avoir  mis 
cette  maxime;  «le  Clergé  doit  contribuer  aux  charges  de  l’Etat, 
«quoi-qu’en  dife  l’Ancien  Teflament.  » On  en  conclut  que  l’Auteur 
du  Mémoire  entendoit  mieux  le  langage  de  la  Maltote  que  celui  de 
la  Religion. 
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chapitre  VI. 

Des  Monnjlères - 

LE  moindre  bon-fèns  fait  voir  que  ces  Corps  qui  fe  perpétuent 
fans  fin,  ne  doivent  pas  vendre  leurs  fonds  à vie,  ni  faire  des 
emprunts  à vie,  à-moias  qu’on  ne  veuille  qu’ils  fe  rendent 
héritiers  de  tous  ceux  qqj  p'dnt  point  de  parens  6e  de  tous  ceux 
qui  n’en  veulent  point  avoir:  ces  gens  jouent  contre  le  Peuple,  mais 
ils  tiennent  la  banque  conuqpiui. 
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CHAPITRE  VII. 

Du  Luxe  de  la  fuperjfition. 

*{~^Eux-là  font  impies  envers  les  Dieux,  dit  Platon  (a),  qui 
« V>  nient  leur  exiftence  , ou  qui  l’accordent  nuis  foutiennent  qu’ils 
«ne  fe  mêlent  point  des  chofes  d'ici-bas  , ou  enfin  qui  penfent  qu’on 
«les  appaife  aiférncnt  par  des  facrifices,  trois  opinions  également  per- 
»nicieufes.  » Platon  dit  là  tout  ce  que  la  lumière  naturelle  a jamais 
dit  de  plus  fenfé  en  matie're  de  Religion. 

La  magnificence  du  Culte  extérieur  a beaucoup  de  rapport  à la 
conftitution  de  l’Etat.  Dans  les  bonnes  Républiques  on  n’a  pas  feu- 
lement reprimé  le  luxe  de  la  vanité  , mais  encore  celui  de  la  fuperfli- 
tion.  On  a fait  dans  la  Religion  des  Loix  d'épargne.  De  ce  nom- 
bre font  plufieurs  Loix  de  Solon,  plufieurs  Loix  de  Platon  fur  les  fu- 
nérailles , que  Cicéron  a adoptées,  enfin  quelques  Loix  de  Numa  * 
fur  les  facrifices. 

Des  oifeaux,  dit  Cicéron,  & des  peintures  faites  en  un  jour,  font 
des  dons  très-divins.  Nous  offrons  des  chofes  communes,  difoit  un 
Spartiate  , afin  que  nous  ayons  tous  les  jours  le  moyen  d’honorer 
les  Dieux. 

Le  foin  que  les  hommes  doivent  avoir  de  rendre  un  culte  à la  Di- 
vinité, efl  bien  différent  de  la  magnificence  de  ce  culte.  Ne  lui 
offrons  point  nos  tréfors;  fi  nous  ne  voulons  lui  faire  voir  l’eftime 
que  nous  .faifons,  des  chofes  qu’elle  veut  que  nous  méprifions. 

«Que  doivent  penfèr  les  Dieux  des  dons  des  impies,  dit  admi- 
«rablement  Platon,  puifqu’un  homme  de -bien  rougiroit  de  recevoir 
«des  préfens  d’un  malhonnête-homme  ? 

Il  ne  faut  pas  que  la  Religion,  fous  prétexte  de  dons , exige  des 
Peuples  ce  que  les  néceffités  de  l’Etat  leur  ont  laide  ; & comme 
dit  Platon  (b),  des  hommes  chafles  & pieux  doivent  offrir  des 
dons  qui  leur  reflèmblent. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  que  la  Religion  encourageât  les  dé- 
penfes  des  funérailles  : qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  que  d ôter  la  dif- 
férence des  fortunes  dans  une  chofe  6c  dans  les  momens  qui  éga- 
lifent  toutes  les  fortunes  ? 

* Rcgum  vino  ne  refptrgito , Loi  des  xx.  Tables. 
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CHAPITRE  VI  IL 

Du  Pontificat. 

LORSQUE  la  Religion  a beaucoup  de  Minières , il  eft  naturel 
qu’ils  ayent  un  Chef  8c  que  le  Pontificat  y fdlfctabli.  Dans 
la  Monarchie  où  l’on  ne  fauroit  trop  féparer  les  Ordres  de  l’Etat, 
ûc  où  l’on  ne  doit  point  aflèmbler  fur  une  même  tête  toutes  les 
PuilTances , il  eft  bon  que  le  Pontificat  foit  féparé  de  l’Empire.  La 
même  nécelTité  ne  fe  rencontre  pas  dans  le  gouvernement  Defpoti- 
que , dont  la  nature  eft  de  réunir  fur  une  même  tête  tous  les  Pou- 
voirs. Mais  dans  ce  cas  il  pourroit  arriver  que  le  Prince  regarde- 
roit  la  Religion  comme  fes  Loix  mêmes  8c  comme  des  effets  de  fa 
volonté.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  , il  faut  qu’il  y ait  des 
monumens  de  la  Religion,  par -exemple,  des  Livres  Sacrés  qui  la 
fixent  8c  qui  l’établiffent.  Le  Roi  de  Perfe  eft  le  Chef  de  la  Re- 
ligion , mais  l’ Alcoran  régie  la  Religion  : l'Empereur  de  la  Chine 
eft  le  Souverain  Pontife,  mais  il  y a des  Livres  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , auxquels  il  doit  lui- même  fe  conformer.  En 
vain  un  Empereur  voulut-il  les  abolir,  ils  triomphèrent  de  la  tyrannie. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Tolérance  en  fait  de  Religion.  < 

JE  fuis  ici  Politique  & non  paj  Théologien  ; 8e  pour  les  Théolo- 
giens mêmes , il  y a bien  ae  la  différence  entre  tolérer  une  Reli- 
gion 8e  l’approuver. 

Lorfque  les  Loix  d’un  Etat  ont  cru  devoir  fouffrir  plufieurs  Re- 
ligions , il  faut  qu’elles  les  obligent  auffi  à fe  tolérer  entr’elles.  C’eft 
un  principe,  que  toute  Religion  qui  eft  réprimée  devient  elle-même 
réprimante  : car  fi  - tôt  que  par  quelque  hazard  elle  peut  fortir  de 
l’opprelîion,  elle  attaque  .la  Religion  qui  l’a  réprimée , non  pas  com- 
me une  Religion , mais  comme  une  tyrannie. 

Il  faut  donc  que  les  Loix  exigent  de  ces  diverfes  Religions,  non- 
feulement  qu’elles  ne  troublent  pas  l’Etat , mais  auflî  qu’elles  ne  fe 
troublent  pas  entr’elles.  Un  Citoyen  ne  fatisfait  point  aux  Loix  en 
fe  contentant  de  ne  pas  agiter  le  Corps  de  l'Etat;  il  faut  encore  qu’il 
ne  trouble  pas  quelque  Citoyen  que  ce  foit. 
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CHAPITRE  X. 

Continuation  du  mime  fujet. 

COmmb  il  n'y  a guère  que  les  Religions  intolérantes  qui  ayenr 
un  grand  zèle  pour  s’établir  ailleurs  , parce  qu’une  Religion  qui 
peut  tolérer  les  autres  ne  fonge  guere  à fa  propagation  ; ce  fera  une 
très -bonne  Loi  civile,  lorfque  l’Etat  eft  fatisfait  de  la  Religion  dé- 
jà établie  , de  ne  point  fouffrir  l’établiflèment  d’une  autre. 

Voici  donc  le  principe  fondamental  des  Loix  politiques  en  fait  de 
Religion.  Quand  on  eft  le  maître  de  recevoir  dans  un  Etat  une 
nouvelle  Religion  ou  de  ne  la  pas  recevoir , il  ne  faut  pas  l’y  éta- 
blir j quand  elle  y eft  établie , il  faut  la  tolérer. 


CHAPITRE  XI. 

Du  Changement  de  Religion. 

UN  Prince  qui  entreprend  dans  fon  Etat  de  détruire  ou  de  chan- 
ger la  Religion  dominante  , s’expofe  beaucoup.  Si  fon  Gou- 
vernement eft  Defpotique  , il  court  plus  de  rifque  de  voir  une  révo- 
lution que  par  quelle  tyrannie  que  ce  foit , qui  n’eft  jamais  dans  ces 
fortes  d’Etats  une  choie  nouvelle.  La  révolution  vient  de  ce  qu’un 
Etat  ne  change  pas  de  Religion  , de  moeurs  & de  manières  dans  un 
inftant , & aufti  vite  que  le  Prince  publie  l’ordonnance  qui  établit 
une  Religion  nouvelle. 

De- plus  la  Religion  ancienne  eft  liée  avec  la  conftitution  de  l’Etat, 
& la  nouvelle  n’y  tient  point  : celle-là  s' accorde  avec  le  climat , 8c  fou- 
vent  la  nouvelle  s’y  refufe.  Il  y a plus , les  Citoyens  fe  dégoûtent 
de  leurs  Loix , ils  prennent  dü  mépris  pour  le  Gouvernement  déjà 
établi , on  fubftitue  des  foupçons  contre  les  deux  Religions  à une 
ferme  croyance  pour  une  ; en  un  mot , on  donne  à l’Etat , au-inoins 
pour  quelque  teins,  &c  de  mauvais  Citoyens  6c  de  mauvais  fidèles. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Loix  Penales. 

IL  faut  éviter  les  Loix  pénales  en  fait  de  Religion;  elles  impri- 
ment de  la  crainte,  il  eft  vrai;  mais  comme  la  Religion  a fes  Loix 
pénales  aufti  qui  infpirent  de  la  crainte,  l’une  eft  effacée  par  l’autre: 
entre  ces  deux  craintes  différentes  les  Ames  deviennent  atroces. 

La- 
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La  Religion  a de  fi  grande*  menaces , elle  a de  fi  grandes  pro- 
meffès , que  lors  qu’elles  font  préfentes  à notre  efprit , quelque  chofe 
que  le  Magirtrat  puillè  faire  pour  nous  contraindre  à la  quitter,  il 
lemble  qu’on  ne  nous  laifTe  rien  quand  on  nous  l’ôte , Sc  qu’on  ne 
nous  ôte  rien  lorfqu’on  nous  la  lailTe. 

Ce  n’ell  donc  pas  en  rempHflànt  famé  de  ce  grand  objet , en 
l’approchant  du  moment  où  il  lui  doit  être  d’une  plus  grande  im- 
portance, que  l’on  parvient  à l’en  détacher:  il  eft  plus  fur  d’atta- 
quer une  Religion  par  la  faveur,  par  les  commodités  de  la  vie,  par 
fefpérance  de  la  fortune;  non  pas  par  ce  qui  avertit,  mais  par  ce 
qui  fait  que  l’on  oublie;  non  pas  par  ce  qui  indigne)  mais  par  ce 
qui  jette  dans  la  tiédeur , lorfque  d’autres  pallions  agifïènt  fur  nos 
âmes , & que  celles  que  la  Religion  infpire  font  dans  le  filence. 
Règle  générale  en  fait  de  changement  de  Religion,  les  invitations 
font  plus  fortes  que  les  peines. 

Le  caractère  de  l’efprit  humain  a paru  dans  l’ordre  même  des 

Îeines  qu’on  a employées.  Que  l'on  fè  rappelle  les  perfécutions  du 
apon;  (a)  on  fe  révolta  plus  contre  les  fuptices  cruels  que  contre 
les  peines  longues  , qui  laffent  plus  qu’elles  n’efFaroucheni , qui  font 
plus  difficiles  à furmonter  parce  qu’elles  paroiiTent  moins  difficiles. 

En  un  mot , l’hifloire  nous  apprend  alTez  que  les  Loix  pénales 
n’ont  jamais  eu  d’effet  que  comme  deflruélion. 

CHAPITRE  XIII. 

Trèt-lumble  Remontrance  aux  Inquifiteuri  dEfpagne  Û de  Portugal. 
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UNE  Juive  de  dix-huit  ans  brûlée  à Lisbonne  au  dernier  Auto-da-fé, 
donna  occafion  à ce  petit  ouvrage;  & je  crois  que  c'efl  le  plus 
inutile  qui  ait  jamais  été  écrit.  Quand  il  s'tgit  de  prouver  des  cho- 
fes  fi  claires , on  efl  fur  de  ne  pas  convaincre. 

L’auteur  déclare  que  quoiqu’il  foit  Juif,  il  refpeéfe  la  Religion 
Chrétienne , & qu’il  l’aime  aflèz  pour  ôter  aux  Princes  qui  ne  feront 
pas  Chrétiens  un  prétexte  plaufibte  pour  la  perfécuter. 

■Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  Inquifiteurs , de  ce  que  l’Empe- 
reur du  Japon  fait  brûler  à petit  feu  tous  les  Chrétiens  qui  font 
■dans  fes  Etats;  mais  il  vous  répondra:  Nous  vous  traitons  vous  qui 
■ne  croyez  pas  comme  nous , comme  vous  traitez  vous-mêmes  ceux 
■qui  ne  croyent  pas  comme  vous  : vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que 
■de  votre  foiblefle  qui  vous  empêche  de  nous  exterminer,  & qui  fait 
«que  nous  vous  exterminons. 

■Mais  il  faut  avouer  que  vous  ôtes  bien  plus  cruel*  que  cet  Em- 

Eee  3 pereur. 
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L i v R i »pereur.  Vous  nous  faites  mourir  nous  qui  ne  croyons  que  ce  que 
V i n o t-  „vous  croyez , parce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  vous 
nI  _ «croyez.  Nous  fuivons  une  Religion  que  vous  favez  vous-même» 
Ci.  XIII.  “avoir  été  autrefois  chérie  de  Dieu;  nous  penfons  que  Dieu  l’aime 
«encore,  &'Vous  penfez  qu’il  ne  l’aime  plus;  &c  parce  que  vous 
«jugez  ainfi , vous  faites  pafTer  par  le  fer  & par  le  feu , ceux  qui 
«font  dans  cette  erreur  fi  pardonnable  de  croire  que  Dieu  f aime 
«encore  ce  qu’il  a aimé. 

«Si  vous  êtes  cruels  à nôtre  égard , vous  l’êtes  bien  plus  à l’égard 
«de  nos  enfans;  vous  les  faites  brûler , parce  qu’ils  fuivent  les  inf- 
«pirations  que  leur  ont  données  ceux  que  la  Loi  naturelle  & les  Loix 
«de  tous  les  Peuples  leur  apprennent  à refpeéler  comme  des  Dieux. 

«Vous  vous  privez  de  l’avantage  que  vous  a donné  fur  les  Maho- 
«métans  la  manière  dont  leur  Religion  s’cfl  établie.  Quand  ils  fe 
* «vantent  du  nombre  de  leurs  fidèles , vous  leur  dites  que  la  force  les 
«leur  a acquis,  & qu’ils  ont  étendu  leur  Religion  par  le  fer  : pourquoi 
«donc  établiflèz-vous  la  vôtre  par  le  feu? 

«Quand  vous  voulez  nous  faire  venir  à vous , nous  vous  objeélons 
«une  fource  dont  vous  vous  faites  gloire  de  defcendre.  Vous  nous 
«répondez  que  votre  Religion  efl  nouvelle,  mais  qu’elle  efl  divine; 
«&  vous  le  prouvez  parce  qu’elle  s’efl  accruë  par  la  perfécution  des 
«Payens  & par  le  fang  de  vos  Martyrs  : mais  aujourd'hui  vous  pre- 
«nez  le  rôle  des  Dioclétiens , & vous  nous  faites  prendre  le  vôtre. 

«Nous  vous  conjurons , non  pas  par  le  Dieu  puiflànt  que  nous  fer- 
«vons  vous  fie  nous  , mais  par  le  Chrifl  que  vous  nous  dites  avoir 
«pris  la  condition  humaine  pour  vous  propofer  des  exemples  que  vous 
«puiffiez  fuivre;  nous  vous  conjurons  d’agir  avec  nous  comme  il 
«agiroit  lui-même  s’il  étoit  encore  fur  la  Terre.  Vous  voulez  que  nous 
«foyons  Chrétiens , & vous  ne  voulez  pas  l’être  ? 

«Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  être  Chrétiens , foyez  au  moins  des 
«hommes:  traitez-nous  comme  vous  feriez,  fi  n’ayant  que  ces  foi- 
«bles  lueurs  de  juftice  que  la  Nature  nous  donne,  vous  n’aviez  point 
«une  Religion  pour  vous  conduire  &t  une  Révélation  pour  vou» 
«éclairer. 

«Si  le  Ciel' vous  a affèz  aimez  pour  vous  faire  voir  4 Vérité,  il 
«vous  a fait  une  grande  grâce:  mais  efl- ce  aux  enfans  qui  ont  eu 
«l’héritage  de  leuf  père , de  haïr  ceux  qui  ne  l’ont  pas  eu  ? 

«Que  fi  vous  avez  cette  Vérité,  ne  nous  la  cachez  pas  par  la 
«manière  dont  vous  nous  la  propofèz.  Le  caraélère  de  la  Vérité , c’efl 

* ' «fon 
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T.fôn  triomphe  fur  les  coeurs  & les  efprits,  8c  non  pas  cette  im- 
•puiflànce  que  vous  avouez  lorfque  vous  voulez  la  faire  recevoir 
•par  des  fupplices. 

•Si  vous  êtes  raifonnables  , vous  ne  devez  pas  nous  faire  mourir 
•parce  que  nous  ne  voulons  pas  vous  tromper.  Si  votre  Chrift  eft 
•le  fils  de  Dieu  , notre  efpérons  qu’il  nous  récompenfera  de  n’avoir 
•pas  voulu  profaner  fes  My Hères;  & nous  croyons  que  le  Dieu  que 
•nous  fervons  vous  8c  nous , ne  nous  punira  pas  de  ce  que  nous 
•avons  fouffert  la  mort'  pour  une  Religion  qu’il  nous  a autrefois  don- 
•née,  parce  que  nous  croyons  qu’il  nous  l’a  encore  donnée. 

• Vous  vivez  dans  un  fiécle  où  la  Lumière  naturelle  eft  plus  vive 
•qu’elle  n’a  jamais  été,  où  la  Philofophie  a éclairé  les  Efprits,  où  la 
•Morale  de  vôtre  Evangile  a été  plus  connue,  où  les  Droits  ref- 
•peélifs  des  hommes  les  uns  fur  les  autres , l’empire  qu'une  confcien- 
•ce  a fur  une  autre  confcience,  font  mieux  établis.  Si  donc  vous 
•ne  revenez  pas  de  vos  anciens  préjugez,  qui,  fi  vous  n’y  prenez 
•garde , font  vos  pallions  , il  faut  avouer  que  vous  êtes  incorrigibles , 
•incapables  de  toute  lumière  8c  de  toute  inftrudlion;  6c  une  Nation 
•eft  bien  malheureulè  qui  donne  de  l'autorité  à des  hommes  tels 
•que  vous. 

•Voulez-vous  que  nous  vous  difions  naïvement  nôtre  penfée  ? 
•Vous  nous  regardez  plutôt  comme  vos  ennemis  que  comme  les 
•ennemis  de  vôtre  Religion:  car  fi  vous  aimiez  vôtre  Religion , vous 
•ne  la  laiftèriez  pas  corrompre  par  une  ignorance  groftiére. 

«Il  faut  que  nous  vous  avertilfions  d’une  chofe,  c’eft  que  fi  quel- 
«qu’un  dans  la  poftériré  ofe  jamais  dire  que  dans  le  fiécle  où  nous 
«vivons  les  peuples  d’Europe  étoient  policés  , on  vous  citera  pour 
«prouver  qu’ils  étoient  des  Barbares;  6e  l’idée  que  l’on  aura  de  vous 
«fera  telle,  qu'elle  flétrira  votre  fiécle,  6c  portera  la  haine  fur  tou» 
«vos  contemporains.» 


CHAPITRE  XIV. 

Pourquoi  la  Religion  Chrétienne  eft  fi  odieufe  au  Japon. 

J’AI  parlé  (a)  du  caraélère  atroce  des  âmes  Japonoifes.  Les  Ma- 
giftrats  regardèrent  la  fermeté  qu’infpire  le  Chriftianifme  lorf- 
qu’il  s’agît  de  renoncer  à la  foi  , comme  très  dangereule  : on 
crut  voir  augmenter  l’audace.  La  Loi  du  Japon  punit  févérement 
la  moindre  defobéiflànce  : on  ordonna  de  renoncer  à la  Religion 
.Chrétienne  : n’y  ^as  renoncer , c’étoit  defobéïr  ; on  châtia  ce  cri- 
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me,  6e  la  continuation  de  la  de fohei (Tan ce  parut  mériter  un  autre 

châtiment. 

Les  punitions  chez  les  Japonois  font  regardées  comme  la  ven- 
geance d’une  infulte  faite  au  Prince.  Les  chants  d’allegrelfe  de  nos 
Martyrs  parurent  être  un  attentat  contre  lui  ; le  titre  de  martyr  in- 
digna les  Magiftrars  ; dans  leur  efprit  il  fignifioit  rebelle , ils  firent 
tout  pour  empêcher  qu’on  ne  l’obtint.  Ce  fut  alors  que  les  âmes 
s’effarouchèrent , & que  l’on  vit  un  combat  horrible  entre  les  1 ri- 
bunaux  qui  condamnèrent  6c  les  accufés  qui  fouffrirent,  entre  les 
Loix  Civiles  6e  celles  de  la  Religion. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Propagation  de  la  Religion. 

TOus  les  Peuples  d’Orient,  excepté  les  Mahométans,  croient 
toutes  les  Religions  en  elles- mêmes  indiférentes.  Ce  n’eft  que 
comme  changement  dans  le  Gouvernement  , qu’ils  craignent  l’éta- 
bliffement  d’une  autre  Religion.  Citez  les  Japonois,  où  il  y a plu- 
fteurs  feéles  de  où  l’Etat  a depuis  fi  long-tems  un  chef  Eccléfiaftique, 
on  ne  difpute  (a)  jamais  fur  la  Religion.  Il  en  eft  de-même  chez 
les  Siamois  (b).  Les  Calmouks  (c)  font  plus,  ils  fe  font  un  affai- 
re de  confcience  de  fouffrir  toutes  fortes  de  Religions  ; à Calicuth 
(d)  c’eft  une  maxime  d’Etat  que  toute  Religion  eft  bonne. 

Mais  il  n’en  réfulte  pas  qu’une  Religion  apportée  d’un  pais  très 
éloigné  6e  totalement  différent  de  climat,  de  Loix,  de  moeurs  6c  de 
manières , ait  tout  le  fuccès  que  fa  fainteté  devroit  lui  promettre. 
Cela  efl  fur-tout  vrai  dans  les  grands  Empires  Defpotiques  : on  to- 
lère d’abord  les  étrangers , parce  qu’on  ne  fait  point  d’attention  à ce 
qui  ne  paroît  pas  bleflèr  la  puiflànce  du  Prince , on  y efl  dans  une 
ignorance  extrême  de  tout.  Un  Européen  peut  fe  rendre  agréable 
par  de  certaines  connoifTances  qu’il  procure;  cela  eft  bon  pour  les 
commencemens.  Mais  fi-tôt  que  l’on  a quelque  fuccès,  que  quel- 
que difpute  s’élève  , que  les  gens  qui  peuvent  avoir  quelque  in- 
térêt font  avertis;  comme  cet  Etat  par  là  nature  demande  fur- 
tout  la  tranquilité  6c  que  le  moindre  trouble  peut  le  renverfer,  on 
profcrit  d’abord  la  Religion  nouvelle  6e  ceux  qui  l’annoncent  ; les 
difputes  entre  ceux  qui  prêchent  venant  â éclater,  on  commence  à 
fe  dégoûter  d’une  Religion  dont  ceux  mêmes  qui  la  propofent  ne 
conviennent  pas. 
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Des.  Loix  dans  le  rapport  qu’elles  doivent  avoir  avec 
l’Ordre  des  chofes  fur  lefquelles  elles  ftatuent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  Livre, 

LE  S hommes  font  gouvernés  par  diverfes  fortes  de  Loix  ; par 
le  Droit  Naturel ; par  le  Droit  Divin  qui  eft  celui  de  la  Reli- 
gion ; par  le  Droit  Ecclcjiajitque  autrement  appellé  Cationique ; 
qui  eft  celui  de  la  Police  de  la  Religion;  par  le  Droit- des- gens,  qu’on 
peut  confidérer  comme  le  Droit  civil  de  l’Univers , dans  le  fens  que 
chaque  Peuple  en  eft  un  Citoyen  ; par  le  Droit  Politique  général  qui 
a pour  objet  cette  fageftè  humaine  qui  a fondé  mutes  les  Sociétés  ; 
par  le  Droit  Politique  particulier  qui  concerne  chaque  Société  ; par 
le  Droit  de  Conquête  fondé  fur  ce  qu’un  Peuple  a voulu,  a pu, 
ou  a dû  faire  violence  à un  autre;  par  le  Droit  Civil  de  chaque  So- 
ciété, par  lequel  un  Citoyen  peut  défendre  fes  biens  & fa  vie  con- 
tre tout  autre  Citoyen  ; enfin  par  le  Droit  Domefiique , qui  vient  de 
ce  qu’une  Société  eft  divifée  en  diverfes  familles  qui  ont  befoin 
d’un  Gouvernement  particulier. 

Il  y a donc  difterens  ordres  de  Loix  ; & la  fublimité  de  la  Rai- 
fon  humaine  confifte  à fçavoir  bien  auquel  de  ces  ordres  fe  rappor- 
tent principalement  les  chofes  fur  lefquelles  on  doit  ftatuer,  & à ne 
point  mettre  de  confufion  dans  les  principes  qui  doivent  gouverner 
les  hommes. 

CHAPITRE  IL 

Des  Loix  Divines  & des  Loir  Humaines, 

ON  ne  doit  point  ftatuer  par  les  Loix  Divines  ce  qui  doit  l’être 
par  les  Loix  humaines  , ni  régler  par  ies  Loix  humaines  ce 
qui  doit  l’être  par  les  Loix  Divines. 

Ces  deux  fortes  de  Loix  différent  par  leur  origine,  par  leur  ob- 
jet &-  par  leur  nature.  Tour 
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Tout  le  monde  convient  bien  que  les  Loix  humaines  font  d’une 
autre  nature  que  les  Loix  de  la  Religion,  & c’eft  un  grand  princi- 
pe i mais  ce  principe  lui-même  elt  fournis  à d’autres  qu'il  faut  cher- 
cher. 

1 °.  La  nature  des  Loix  humaines  eft  d’être  foumife  à tous  les 
accidens  qui  arrivent  , & do  varier  à mefure  que  les  volontés  des 
hommes  changent:  au -contraire  la  nature  des  Loix  de  la  Religion 
eft  de  ne  varier  jamais.  Les  Loix  humaines  ftatuent  iur  le  bien;  la 
Religion  fur  le  meilleur  : le  bien  peut  avoir  un  autre  objet  parce 
qu'il  y a piulieurs  Biens,  mais  le  meilleur  n’eft  qu’un;  il  ne  peut 
donc  pas  changer.  On  peut  bien  changer  les  Loix  , parce  qu’elles 
ne  font  cenfe'es  qu’être  bonnes  ; mais  les  inftitutions  de  la  Religion 
font  toujours  fuppofées  être  les  meilleures. 

2°.  Il  y a des  Etats  où  les  Loix  ne  font  rien , ou  ne  font  qu’u- 
ne volonté  capricieufe  &c  tranfitoire  du  Souverain.  Si  dans  ces  E- 
tats  les  Loix  de  la  Religion  étoient  de  la  nature  des  Loix  humaines, 
les  Loix  de  la  Religion  ne  feroient  rien  non  plus  : il  eft  pourtant 
ne'ceflàire  à la  Société  qu’il  y ait  quelque  choie  de  fixe  » & c’eft 
cette  Religion  qui  eft  quelque  chofe  de  fixf. 

30.  La  force  de  la  Religion  vient  de  ce  qu’on  la  croit;  la  force 
des  Loix  humaines  vient  de  ce  qu’on  la  craint.  L’antiquité  convient 
à la  Religion  , parce  que  fouvent  nous  croyons  plus  les  chofes  à- 
mefure  qu’elles  font  plus  reculées  : car  nous  n’avons  pas  dans  la  tête 
des  idées  accelToires  tirées  de  ces  tems-là  qui  puiflènt  les  contredire. 
Les  Loix  humaines  au- contraire  tirent  avantage  de  leur  nouveauté, 
qui  annonce  une  attention  particulière  & actuelle  du  Légillateur 
pour  les  faire  oblèrver. 


CHAPITRE  III. 


Des  Loix  Civiles  qui  font  contraires  à la  Loi  Naturelle. 


SI  un  efclave , dit  Platon , (a)  fe  défend  & tue  un  homme  libre , 
il  doit  être  traité  comme  un  Parricide.  Voilà  une  Loi  Civile 
qui  punit  la  défenfe  naturelle. 

La  Loi  qui  fous  Henri  VIII.  condamnoit  un  homme  fans  que  les 
témoins  lui  euflènt  été  confrontés , étoit  contraire  à la  défenfe  natu- 
relle : en  effet , pour  qu’on  puiflè  condamner  , il  faut  bien  que  les 
témoins  fçachent  que  l’homme  contre  qui  ils  dépofent  eft  celui  que 
l’on  accufe,  & que  celui-ci  puiflè  dire,  ce  11’eft  pas  moi  dont  vous 
parlez. 
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La  Loi  paflee  fous  le  même  Régne  , qui  condamnoit  toute  fille 
qui  ayant  eu  un  mauvais  commerce  avec  un  homme  ne  le  décla- 
roit  point  au  Roi  avant  de  l’époufer , violoit  la  défenlê  de  la  pu- 
deur naturelle  : il  eft  au(Ti  déraifonnable  d’exiger  d’une  fille  qu’elle 
fafTe  cette  déclaration , que  de  demander  d’un  homme  qu'il  ne  cher- 
che pas  à défendre  fa  vie. 

La  Loi  d’ Henri  11.  qui  condamne  à mort  une  fille  dont  l’en(ànt 
a péri  en  cas  qu’elle  n’aît  point  déclaré  au  Magiflrat  fa  groflèflè , 
n’elt  pas  moins  contraire  à la  défenfe  naturelle.  Il  fuffifoit  de  l’o- 
bliger d’en  inllruire  une  de  fes  plus  proches  parentes  qui  veillât  à 
:1a  confervation  de  l’enfant. 

Gondebaud  (a)  Roi  de  Bourgogne,  vouloit  que  fi  la  femme  ou 
le  fils  de  celui  qui  avoir  volé  ne  révéloient  pas  le  crime , ils  fufiènt 
réduits  en  efclavage.  Cette  Loi  étoit  contre  la  Nature:  une  femme 
accufatrice  de  fon  mari  ! un  fils  accufateur  de  fon  pere  ! Pour  ven- 
ger une  aélion  criminelle  on  en  ordonnoir  une  plu*  criminelle  encore. 

On  a beaucoup  parlé  d’une  Loi  * d’Angleterre  qui  permertoit  à 
une  fille  de  fept  ans  de  iè  choifir  un  mari  Cette  Loi  revoltoit  de 
deux  manières  ; elle  n’avoit  aucun  égard  au  tems  de  la  maturité  que 
la  Nature  a donné  à l’efprii  , ni  au  tems  de  la  maturité  quelle  a 
donné  au  corps. 

Un  père  pouvort  chez  les  Romains  obliger  fa  fille  à répudier  (b) 
fon  mari , quoi  qu’il  eût  lui  - même  confond  au  mariage.  Mais  il 
e(l  contre  la  Nature  que  le  Divorce  foit  mis  entre  les  mains  d’un  tiers. 

Si  le  Divorce  «fi  conforme  à la  Nature , il  ne  l’efi  que  lorlque 
les  deux  parties , ou  au  - moins  une  d’elles  y confentent  ; & lorfque 
ni  l’une  ni  l’autre  n’y  confonrent , c’eft  un  monftre  que  le  Divorce. 
Enfin  la  (acuité  du  Divorce  ne  peut  être  donnée  qu’à  ceux  qui  ont 
les  incommodités  du  Mariage  fie  qui  (entent  le  moment  où  ils  ont 
intérêt  de  les  (aire  cellèr. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  mime  Sujet. 

LA  Loi  (c)  de  Becejfuinde  permettoit  aux  enfcns  de  la  femme  a- 
dultére , ou  à ceux  de  fon  mari , de  l’accufer  & de  mettre  à la 
Quefiion  les  Efclaves  de  la  maifon;  Loi  inique  qui  pour  conferver 
les  mœurs  renverfoit  la  Nature  d’où  les  mœurs  tirent  leur  origine. 

Nous 

* Mr.  Bayle  dans  ta  Critique  de  l’Hiftoire  du  Calvinifine  parle  de  cette  Loi 
paj.  i6i. 
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Nous  voyons  avec  plaifir  fur  nos  Théâtres  un  jeune  héros  mon*- 
trer  autant  d’horreur  pour  découvrir  le  crime  de  là  belle-mére  qu’il 
en  avoit  eu  pour  le  crime  même;  il  oie  à- peine  dans  la  furprife, 
accule,  jugé,  condamné,  profcrît  & couvert  d’infamie,  faire  quel- 
ques réfléxions  fur  le  làng  abominable  dont  Phèdre  efl  l'ortie:  il  a- 
bandonne  ce  qu’il  a de  plus  cher  6c  l’objet  le  plus  tendre  , tout  ce 
qui  parle  à fon  cœur,  tout  ce  qui  peut  l’indigner,  pour  aller  fe  li- 
vrer à la  vengeance  des  Dieux  qu’il  n’a  point  méritée.  Ce  font  les 
accens  de  la  nature  qui  caufent  ce  plaifir  , c’elt  la.  plus  douce  de 
toutes  les  voix. 


CHAPITRE  V. 

Cas  où  P on  peut  juger  par  les  Principes  du  Droit  Civil  en  modifiant 
les  Principes  du  Droit  Naturel. 

UN  e Loi  d’Athènes  obligeoit  * les  enfans  de  nourrir  leurs  pè- 
res tombés  dans  l’indigence  ; elle  exceptoit  ceux  qui  étoient  nés 
(a)  d’une  Courtifânne , ceux  dont  le  père  avoit  expofé  la  pudicité 
par  un  trafic  infâme , ceux  à qui  (b)  il  n’avoit  point  donné-de  mé- 
tier pour  gagner  leur  vie. 

La  Loi  confidéroit  que  dans  le  premier  cas  , le  père  fe  trouvant 
incertain  , il  avoit  rendu  précaire  fon  obligation  naturelle;  que  dans 
le  fécond  il  avoit  flétri  la  vie  qu’il  avoit  donnée^,  6c  que  le  plus 
grand  mal  qu’il  put  faire  à fes  enfans , il  l’avoit  mt  en  les  privant 
de  leur  caractère  ; que  dans  le  troifiéme  il  leur  avoit  rendu  infup- 
portable  une  vie  qu’ils  trou  voient  tant  de  difficulté  à.  foutenir;  la  Loi 
n’envifageoit  plus  le  père  8e  le  fils  que  comme  deux  Citoyens  , ne  fta- 
ruoit  plus  que  fur  des  vues  politiques  6c  civiles;  elle  confidéroit  que 
dans  une  bonne' République  il  faut  fur-tout  des  moeurs.  Je  crois  bien 
que  la  Loi  de  Solon  étoit  bonne  dans  les  deux  premiers  cas , foit  celui 
où  la  nature  laiffe  ignorer  au  fils  quel  efl  fon  père , foit  celui  où  elle 
femble  même  lui  ordonner  de  le  méconnoitre , mais  on  ne  fçauroit  l’ap- 
prouver dans  le  troifiéme,  où  le  père  n’avoit  violé  qu’un  réglement  civil. 


CHAPITRE  VI. 

Que  tordre  des  Succejfions  dépend  des  Principes  du  Droit  Politique  ou 
Civil,  (d  non  pas  des  Principes  du  Droit  Naturel. 

LA  Loi  Voconitne  ne  permettoit  point  d’inftituer  une  femme  hé- 
ritière, pas  même  fa  fille  unique.  Il  n’y  eut  jamais,  dit  St: 

Augttfi 

*-  Sous  peine  d’infamie , une  autre  fous  peine  de  prifoa. 
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•Au gu  [lin  (a)  une  Loi  plus  injufle.  Une  formule  de  (b)  Marcuft  Livu 
traite  d’impie  la  coutume  qui  prive  les  filles  de  la  fucceflion  de  leurs  Vingt- 
péres.  Juftinien  (c)  appelle  barbare  le  Droit  de  fuccéder  des  mâles,  ou” "yi. 
au  préjudice  des  filles.  Ces  idées  font  venues  de  ce  que  l’on  a re-  ^ OeCn 
gardé  le  Droit  que  les  enfans  ont  de  fuccéder  à leurs  pétes  comme  ùia Un 
une  conféquence  de  la  Loi  naturelle , ce  qui  n'eft  pas.  Liv.  5. 

La  Loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir  leurs  enfans , mais  / ch^'I 
elle  n’oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des  biens , les  (C)  Ko. 
Loix  fur  ce  partage , les  Succédions  après  la  mort  de  celui  qui  a eu  vcile  11. 
ce  partage , tout  cela  ne  peut  avoir  été  réglé  que  par  la  Société , fie 
par  conféquent  par  des  Loix  politiques  ou  civiles. 

Il  eft  vrai  que  l’ordre  politique  ou  civil  demande  fouvent  que  les 
enfans  foccédent  aux  pères:  mais  il  ne  l’exige  pas  toujours. 

Les  Loix  de  nos  Fiels  ont  pu  avoir  des  raifons  pour  que  l’aîné 
des  mâles,  ou  les  plus  proches  parens  par  mâles,  eufTent  tout,  fie 
que  les  filles  n’euffènt  rien:  & les  Loix  des  Lombards  (d)  ont  pu  (dîtfoz; 
en  avoir  pour  que  les  foeurs  , les  enfans  naturels,  les  autres  parens, 

8e  à leur  défaut  le  fifc  concuruflènt  avec  les  filles. 

II  fut  réglé  dans  quelques  Dynaflies  de  la  Chine  que  les  frères 
de  l'Empereur  lui  fuccéderoient  fie  que  Les  enfans  ne  lui  fuccéde- 
roient  pas.  Si  l’on  vouloit  que  le  Prince  eut  une  certaine  expérien- 
ce , fi  l’on  craignoit  les  minorités , s’il  faloit  prévenir  que  des  Eu- 
nuques ne  plaçaient  fucce Hivernent  des  enfans  fur  le  trône , on  put 
très  - bien  établir  un  pareil  ordre  de  Succelfion  ; fit  quand  quelques 
(ej  Ecrivains  ont  traité  ces  frères  cfufurpaieurs , ils  ont  jugé  fur  des  (c'UF. 
idées  prifes  des  Loix  de  ce  païs-ci. 

Selon  la  Coutume  de  Numidie  (()  Delface  frère  de  GiU  fuccéda  Dyuaftie. 
au  Royaume,  non  pas  MaJJiniJfe  fon  fils.  (f)  tin- 

II  y a des  Monarchies  purement  électives  ; 8e  dès  qu’il  efi  clair 
que  l’ordre  des  SuccefTions  doit  dériver  des  Loix  Politiques  ou  Civi-  lÎyCj!* 
les,  c’efl  à elles  à décider  dans  quels  cas  la  Raifon  veut  que  cette 
Succelfion  foit  déférée  aux  enfans , fie  dans  quels  cas  il  fout  la  don- 
ner à d’autres. 

Chez  un  Peuple  (g)  d’Arabie , le  jour  que  le  Roi  montoit  fur  le  (g)  'nu- 
iront , on  donnoit  des  gardiens  à toutes  les  femmes  groflès  du  pais,  Liv.  , 
& l’enfant  qui  venoit  le  prémier  au  monde  étoit  le  Prince  héritier.  lS’ 

Dans  les  païs  où  la  Polygamie  efi  établie  , le  Prince  a beaucoup 
d’enfans  ; le  nombre  en  efi  plus  grand  dans  des  païs  que  dans  d’au- 
tres. B y a des  f Etats  où  l’entretien  des  enfons  du  Roi  feroit  im- 

polïïblc 

+ Comme  à Lovengo  en  Afrique;  voyez  le  Recueil  des  Voyages  qui  out  fer- 
vi  à l’EtabUilcfficat  de  ù Compagnie  des  Indes,  tom.  4.  part.  1.  p.  114. 
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poflîble  au  peuple  ; on  a pu  y établir  que  les  enfans  du  Roi  ne  liiii 
fuccéderoient  pas , mais  ceux  de  Ta  fœur. 

Un  nombre  prodigieux  d’enfans  expoferoit  l’Etat  à d’affreufes  guer- 
res civiles.  L’ordre  de  Succeflton  qui  donne  la  Couronne  aux  en- 
fans  de  la  fœur,  dont  le  nombre  n’efl  pas  plus  grand  que  ne  feroit. 
celui  des  enfans  d’un  Prince  qui  n’auroit  qu’une  feule  femme  , pré- 
vient ces  inconvéniens. 

Il  y a des  Nations  chez  iefquelles  des  raifons  d’Etat  ou  quelque 
maxime  de  Religion  ont  demandé  qu’une  certaine  famille  fut  tou- 
jours régnante:  telle  efl  aux  Indes  (a)  la  jaloufie  de  fa  Cafte  & la 
crainte  de  n’en  point  defeendre  : on  n’y  a penfé  que  pour  avoir  tou- 
jours des  Princes  du  Sang-Royal,  il  faloic  prendre  les  enfans  de  la 
Sœur  aînée  du  Roi. 

Maxime  générale:  nourrir  fes  enfans  eft  une  obligation  du  Droit 
naturel  ; leur  donner  fa  SuccefGon  eft  une  obligation  du  Droit  civil 
ou  politique.  De -là  dérivent  les  différentes  difpofitions  fur  les  bâ- 
tards dans  les  différens  païs  du  monde;  elles  fui  vent  lesLoix  Civi- 
les ou  Politiques  de  chaque  païs. 


CHAPITRE  VIL 

Qu'il  ne  fout  point  décider  par  les  Préceptes  de  ta  Religion  lors  qu'il 
s’agit  de  ceux  de  la  Loi  Naturelle. 

LES  Abylïïns  ont  un  Carême  de  cinquante  jours  très  - rude , 8e 
qui  les  affoiblit  tellement  que  de  long  - tems  ils  ne  peuvent 
agit:  les  Turcs  (b)  ne  manquent  pas  de  les  attaquer  après  leur 
Carême.  La  Religion  derroit,  en  faveur  de  la  défenfe  naturelle, 
mettre  des  bornes  à ces  pratiques. 

Le  Sabbat  fut  ordonné  aux  Juifs;  mais  ce  fut  une  ftupidité  d 
cette  Nation  de  ne  point  fe  défendre  lorfque  fes  ennemis  choifi- 
rent  ce  jour-là  pour  l’attaquer..  Cambyfe  affiégeant  Peluze  mit  au 
premier  rang  un  grand  nombre  d’animaux  que  les  Egyptiens  te- 
noient  pour  facrés  ; les  foldàts  de  la  Garnifon  n’oférent  tirer.  Qui 
ne  voit  que  la  défenfe  naturelle  eft  d’un  ordre  fupérieur  à tous  les 
préceptes  ? . , . 


CHAt 
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CHAPITRE  VIII. 


*>3 


L i v R ■ 
Vingt- 

SIXIÏME. 

Ch.  Vlll. 


Qu'il  tte  faut  pas  régler  par  les  Principes  du  Droit  qu’on  appelle  Ca-  & 1 x- 
nonique  les  chofes  réglées  par  les  Principes  du  Droit  Civil. 


PA  R le  Droit  (a  ) Civil  des  Romains  celui  qui  enlève  d’un  lieu  (a)  Leg. 

facré  une  choie  privée  n’eft  puni  que  du  crime  de  vol  : par  le  ï*  ai 
Droit  (b)  Canonique  il  eft  puni  du  crilne  de  facrilège.  Le  Droit  «J* 
Canonique  fait  attention  au  lieu;  le  Droit  Civil  à la  chofe.  Mais  (l>)C.ipî- 
n’avoir  attention  qu’au  lieu,  c’ell  ne  réfléchir  ni  fur  la  nature  & la  tcquifqui» 
définition  du  vol , ni  fur  la  nature  8t  la  définition  du  lâcrilége.  tioôe'a.0*' 
Comme  le  mari  peut  demander  la  réparation  à caufe  de  l’infidélité  Cn;«  oi>. 
de  fa  femme,  la  femme  la  demandoir  autrefois  (c)  à caufe  de  l’infi-  fervat. 
délité  du  mari.  Cet  ufage  contraire  à la  difpofition  des  Loix  (d)  pjX'1*' 
Romaines  s’étoit  introduit  dans  les  Cours  * d’Eglife,  où  l’on  ne  voyoit  tom.  j. 
que  les  maximes  du  Droit  Canonique;  & effeéHvement , à ne  re-  (0 Utau* 
garder  le  mariage  que  dans  des  idées  purement  fpirituelles  8c  dans 
le  rapport  aux  chofes  de  l’autre  vie,  la  violation  efl  la  même.  Mais  Coutume 
les  Loix  Politiques  & Civiles  detfjtefque  tous  les  peuples  ont  avec  de  Bcau- 
raifon  diftingué  ces  deux  chofes.  Elles  ont  demandé  des  femmes  un 
degré  de  retenue  8t  de  continence  qu’elles  n'exigent  point  des  hom-  (d)toi 
mes  ; parce  que  la  violation  de  la  pudeur  fuppofe  dans  les  femmes  Ire.  Ccd, 
un  renoncement  à toutes  les  vertus  ; parce  que  la  femme  en  violant 
les  Loix  du  Mariage  fort  de  l’état  de  fa  dépendance  naturelle;  parce  ^i„Uer‘iis-- 
que  la  Nature  a marqué  l'infidélité  des  femmes  par  des  lignes  cer- 
tains , 8t  que  les  enfans  adultérins  de  la  femme  font  nécellàiremenc 
au  mari  8c  à la  charge  du  mari  , au-lieu  que  les  enfans  adultérins  du 
mari  ne  font  pas  à la  femme  ni  à la  charge  de  la  femme. 


CHAPITRE  IX. 

Que  les  chofes  quT  doivent  lire  réglées  par  les  Principes  du  Droit  Civil 
peuvent  rarement  Titre  par  les  Principes  des  Loix  de  la  Religion. 

LES  Loix  Religieufes  ont  plus  de  fublimiié,  les  Loix  Civiles  ont 
plus  d’étendue. 

Le»  Loix  de  perfedlion  tirées  de  la  Religion  ont  plus  pour  objet 
la  bonté  de  l’homme  qui  les  obferve  , que  celle  de  la  Société  dans 
laquelle  elles  font  obfervées:  les  Loix  Civiles  au -contraire  ont  plus 

pous- 

* Aujourd'hui  eu  France  elles  ue  coimoiflènt  point  de  ces  chofts. 
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pour  objet  la  bonté  morale  des  hommes  en  général,  que  celle  de» 
individus. 

Ainfi  quelques  refpeélables  que  foient  les  idées  qui  naiflènt  immé- 
diatement de  la  Religion , elles  ne  doivent  pas  toujours  fervir  de 
principe  aux  Loix  Civiles,  parce  que  celles-ci  en  ont  un  autre,  qui 
efl  le  Bien  général  de  la  Société. 

Les  Romains  firent  des  réglemens  pour  conferver  dans  la  Républi- 
que les  moeurs  des  femmes;  c’étoient  des  Infiitutions  politiques. 
Lorfque  la  Monarchie  s’établît,  ils  firent  là-deffus  des  Loix  Civiles 
& ils  les  firent  fur  les  principes  du  Gouvernement  Civil.  Lorfque 
la  Religion  Chrétienne  eut  pris  naillànce  les  Loix  nouvelles  que  l’on 
fit,  eurent  moins  de  rapport  à la  bonté  générale  des  moeurs,  qu’à 
la  fainteté  du  mariage  ; on  confidéra  moins  l’union  des  deux  Sexes 
dans  l’état  civil , que  dans  un  état  fpirituej. 

D’abord  par  la  Loi  (a)  Romaine  un  mari  qui  ramenoit  (à  femme 
dans  la  maifon  après  la  condamnation  d’adultére,  fut  puni  comme 
complice  de  fes  débauches.  JuJUnien  (b)  dans  un  autre  efprit,  or- 
donna qu’il  pourroit  pendant  deux  ans  l’aller  reprendre  dans  le 
Monaflère. 

Lors  qu’une  femme  qui  avcùgpon  mari  à la  guerre  n’entendoit 
plus  parler  de  lui,  elle  pouvoiFdans  les  premiers  tems  aifément  fe 
remarier  , parce  quelle  «voit  en  fes  mains  le  pouvoir  de  faire  divor- 
ce. La  Loi  de  Conftantin  (c)  voulut  qu’elle  attendit  quatre  ans, 
après  quoi  elle  pouvoit  envoyer  le  Libelle  de  divorce  au  Chef;  fit 
fi  fon  mari  revenoit,  il  ne  pouvoit  plus  l’accufer  d’adultère.  Mais 
JuJUnien  (d)  établit  que  quelque  tems  qui  fe  fut  écoulé  depuis  le 
départ  du  mari,  elle  ne  pouvoit  fe  remarier,  à- moins  que  par  la 
dépofition  & le  ferment  du  Chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon 
mari.  JuJUnien  avait  en  vûë  J’indiflôlubilité  du  mariage;  mais  on 
peut  dire  qu’il  l’avoit  trop  en  vue.  Il  demandoit  une  preuve  pofi- 
tive,  lors  qu’une  preuve  négative  fuffifoit;  il  exigeoit  une  chofe  très 
difficile , de  rendre  compte  de  la  deflinée  d’un  homme  éloigné  & ex- 
pofé  à tant  d’accidens;  il  préfume  un  crime,  c’e(Vâ-dire , la  défer- 
tion  du  mari , lorfqu’il  .étoit  fi  naturel  de  préûimer  fa  mort.  Il  cho- 
quoir  le  bien  public  en  laiflànt  une  femme  fans  mariage  ; il  choquoit 
l’intérêt  particulier  en  l’expofant  à mille  dangers. 

La  Loi  de  JuJUnien  (e)  qui  mit  parmi  les  caufes  de  divorce  le 
confentement  du  mari  & de  ta  femme  d’entrer  dans  le  Monaflère , 
s’éloignoit  entièrement  des  principes  des  Loix  Civiles.  Il  efl  naturel 
que  des  caufes  de  divorce  tirent  lour  origine  de  certains  empêche- 
mens  qu’on  ne  devoit  pas  prévoir  avant  le  mariage;  mais  ce  defir 
de  garder  la  chafteté  pouvoit  être  prévu  puis  qu’il  efl  en  nous.  Cet- 
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te  Loi  fevorife  l’inconftance  dan»  un  état  qui  de  là  nature  eft  per- 
pétuel ; elle  choque  le  principe  fondamental  du  Divorce , qui  ne 
lbuffre  la  diflôlution  d’un  mariage  que  dans  l’efpérance  d’un  autre; 
enfin , i fuivre  même  les  idées  religieufes , elle  ne  fait  que  donner 
des  viClimes  à Dieu  fans  facrifice. 


CHAPITRE  X. 

Dans  quel  cas  il  faut  fuivre  la  Loi  Civile  qui  permet , Û non  pas  la 
Loi  de  la  Religion  qui  défend. 

LOrfqu’une  Religion  qui  défend  la  Polygamie,  s’introduit  dans 
un  pais  où  elle  eft  permife;  on  ne  croit  pas,  à ne  parler  que 
politiquement , que  la  Loi  du  pais  doive  fouffrir  qu'un  hom- 
me qui  a plufieurs  femmes  embraflè  cette  Religion , â-moins  que  le 
Magiftrat  ou  le  mari  ne  les  dédommagent  en  leur  rendant  de  quel- 
que manière  leur  état  civil.  Sans  cela  leur  condition  feroit  déplo- 
rable; elles  n’auroient  fait  qu’obéir  aux  Loix , & elles  fe  trouve- 
roient  privées  des  plus  grands  avantages  de- la  Société. 


CHAPITRE  XI. 

Qu'il  ne  faut  point  régler  les  Tribunaux  humains  par  les  maximes  des 
Tribunaux  qui  regardent  L autre  vie. 

LE  Tribunal  de  l’Inquifition  formé  par  les  Moines  Chrétiens  fur 
l’idée  du  Tribunal  de  la  Pénitence,  eft  contraire  à toute  bon- 
ne Police.  11  a trouvé  par-tout  un  foulévement  général;  & 
il  auroit'  cédé  aux  contradictions , fi  ceux  qui  vouloient  l'établir  n’a- 
voient  tiré  avantage  de  ces  contradictions  mêmes. 

Ce  Tribunal  elt  infupportable  dans  tous  les  Gouvernement.  Dan» 
la  Monarchie  il  ne  peut  faire  que  dés  délateurs  & des  traîtres;  dans 
les  Républiques  il  ne  peut  former  que  des  malhonnêtes- gens;  dans 
l’Etat  Defpotique  il  eft  deftruCteur  comme  lui. 


CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  mime  fujet. 

CEft  un  des  abus  de  ce  Tribunal;  que  de  deux  perfonnes  qui  y 
font  accufées  du  même  aime,  cell*  qui  nie  eft  condamnée  k 
(a  mort;  & celle  qui  avoue  évite  le  fupplice.  Ceci  eft  tiré  des 
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idées  naonaftiques , où  celui  qui  nie  paroit  être  dans  l’impénitence  8c 
damné,  fie  celui  qui  avoue  femble  être  dans  le  repentir  fie  fauvé. 
Mais  une  pareille  diftiuélion  ne  peut  concerner  les  Tribunaux  hu- 
mains : la  Juftice  humaine  qui  ne  voit  que  les  aélions , n’a  qu’un 
paéle  avec  les  hommes,  qui  eft  celui  de  l’innocence;  la  Juftice  Di- 
vine qui  voit  les  penfees , en  a deux , celui  de  l’innocence  fie  du 
repentir. 


CHAPITRE  XIII. 

JD  ans  quels  cas  il  faut  fuivre  à T égard  des  Mariages , les  Loix  de 
la  Religitn , Û dans  quels  cas  il  faut  fuivre  les  L O I x Civiles. 

IL  eft  arrivé  dans  tous  les  pais  fie  dans  tous  les  tems  que  la  Reli- 
gion s’eft  mêlée  des  Mariages.  Dès  que  de  certaines  chofes  ont 
lté  regardées  comme  impures  ou  illicites^  fie  que  cependant  elles 
.étoient  néceflàires,  il  a bien  falu  y appeller  la  Religion,  pour  les 
légitimer  dans  un  cas  fie  les  reprouver  dans  les  autres. 

D’un  autre  cfité  les  Mariages  étant  de  toutes  les  allions  humaines 
celles  qui  intéreftènt  le  plus  ia  Société,  il  a bien  falu  qu’ils  fudènr 
réglés  par  les  Loix  Civiles. 

Tout  ce  qui  regarde  le  caraélère  du  Mariage,  là  forme,  la  ma- 
nière de  le  contrarier , la  fécondité  qu’il  procure , qui  a fait  com- 
prendre à tous  les  Peuples  qu’il  étoit  l’objet  d une  bénédiélion  par- 
ticulière , qui  n’y  étant  pas  toujours  attachée  depe-.doit  de  certaines 
grâces  fupérieures  ; tout  cela  eft  du  reftort  de  la  Religion. 

Les  conféquences  de  cette  union  par  rapport  aux  biens , les  avan- 
tages réciproques,  tout  ce  qui  a du  rapport  à la  famille  nouvelle, 
à celle  dont  elle  eft  fortie,  à celle  qui  doit  naître;  tout  cela  regar- 
de les  Loix  Civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  Mariage  eft  d’ôter  toutes  les 
incertitudes  des  conjonélions  illégitimes,  la  Religion  y imprime  fon 
caraélère,  8c  les  Loix  Civiles  y joignent  le  leur,  afin  qu’il  ait  toute 
l’authenticité  poftïble.  Ainfi,  outre  les  condirions  que  demande  la 
Religion  pour  que  le  Mariage  foit  valide,  les  Loix  Civiles  en  peu- 
vent encore  exiger  d’autres. 

Ce  qui  fait  que  les  Loix  Civiles  ont  ce  pouvoir,  c’eft  que  ce  font 
des  caraélères  ajoutés , fie  non  pas  des  caraélères  contradiéleires. 
La  Loi  de  la  Religion  veuf  de  certaines  cérémonies , fie  les  Loix 
Civiles  veulent  le  confenteme  >t  des  pères;  elles  demandent  en  cela 
quelque  chofe  de  plus,  mais  elles  ne  demandent  rien  qui  y foit  contraire. 
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Il  fuit  de-là  que  c’eft  à la  Loi  de  la  Religion  à de'cider  fi  le  lien 
fera  indiftoluble , ou  non:  car  fi  les  Loix  de  la  Religion  avoienr 
établi  le  lien  indiftoluble  , & que  les  Loix  Civiles  euftênt  réglé  qu’il 
fe  peut  rompre , ce  feroient  deux  chofes  contradictoires. 

Quelquefois  les  caractères  imprimés  au  mariage  par  les  Loix  Civi- 
les ne  font  pas  d’une  abfolue  nécelïïtéj  tels  font  ceux  qui  font  éta- 
blis par  les  Loix,  qui  au  lieu  de  caflèr  le  mariage,  fe  font  contentés 
de  punir  ceux  qui  les  contraétoierrt. 

Chez  les  Romains  les  Loix  Papicnnes  déclarèrent  injufies  les  ma- 
riages qu’elles  prohiboient , & les  fournirent  feulement  à des  -pleines 
* ; & le  Sénatus-confulte  rendu  fur  le  difcours  de  l’Empereur  Marc- 
Antonin  les  déclara  nuis  ; il  n’y  eut  plus  + de  mariage , de  femme , 
de  dot,  de  mari.  La  Loi  Civile  fe  détermine  félon  les  circonftan- 
ces  : quelquefois  elle  eft  plus  attentive  à réparer  le  mal , quelquefois 
à le  prévenir. 


CHAPITRE  XIV. 

D,ins  quel  cas  dans  les  Mariages  entre  Parens , il  faut  fe  régler  par 
les  Loix  de  la  Nature , Ü dans  quel  cas  on  doit  fe  régler 
par  les  Loix  Civiles. 

EN  fait  de  prohibition  de  mariage  entre  Parens , c’eft  une  chofe 
très-délicate  de  bien  pofor  le  point  auquel  les  Loix  de  la  Natu- 
re s’arrêtent , & où  les  Loix  Civiles  commencent.  Pour  cela  il  faut 
établir  des  principes. 

Le  mariage  du  fils  avec  la  mère  confond  l’état  des  choies  ; le  fil* 
doit  un  refpeét  fans  bornes  à fa  mère , la  femme  doit  un  refpeéd  fan* 
bornes  à fon  mari  ; le  mariage  d’une  mère  avec  fon  fils  renverferoit 
dans  l’un  & dans  l’autre  leur  état  naturel. 

Il  y a plus , la  Nature  a avancé  dans  la  femme  le  tems  où  elle 
peut  avoir  des  enfans  ; elle  l’a  reculé  dans  l’homme  ; & par  la  même 
raifon  la  femme  ceflè  plutôt  d’avoir  cette  faculté,  •&  l’homme  plus 
tard.  Si  le  mariage  entre  la  mère  & le  fils  étoit  permis , il  arrive- 
roit  prefque  toujours  que  lorfque  le  mari  feroit  capable  d’entrer 
dans  les  vues  de  la  Nature , la  femme  n’y  feroit  plus. 

Le 

* Voy.  ce  que  j’ai  dit  ci  - defliis  au  cliap.  2t.  du  Livre  de»  Loix  dans  le  rap- 
port qu’elles  ont  avec  le  nombre  des  habituas. 

t Voy.  la  Loi  16.  ff.  de  riiu  nupiiarum  , St  la|Loi  5.  J.  1.  auŒ  au  Digcfte  de 
donaùonibm  inter  virum  & uxortm. 
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Le  mariage  entre  le  père  8e  la  fille  répugne  à la  Nature  comme- 
le  précédent;  mais  il  répugne  moins  parce  qu'il  n’a  pas  ces  deux 
obflacles.  Auffi  les  Tartares,  qui  peuvent  époulèr  leurs  filles  f n’é- 
poufenc-ils  jamais  leurs  mères,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
Relations,  (a). 

11  a toujours  été  naturel  aux  pères  de  veiller  fur  la  pudeur  de  leurs 
enfans.  Chargés  du  foin  de  les  établir , ils  ont  dû  leur  conferver  8c 
le  corps  le  plus  parfait  8e  l’ame  la  moins  corrompue;  tout  ce  qui 
peut  mieux  infpirer  des  defirs  8e  tout  ce  qui  elt  le  plus  propre  à 
donner  de  la  tendreflè.  Des  pères  toujours  occupés  à conferver  les 
moeurs  de  leurs  enfans , ont  du  avoir  un  éloignement  naturel  pour 
tout  ce  qui  pourroit  les  corrompre.  Le  mariage  n’ell  point  une 
corruption  , dira-t-on  : mais  avant  le  mariage  il  faut  parler , il  faur 
fe  faire  aimer,  il  faut  féduire;  c’efl  cette  féduélion  qui  a dû  ftire 
horreur. 

Il  a donc  falu  une  barrière  infurmontable  entre  ceux  qui  devoienr 
donner  l’éducation  6c  ceux  qui  dévoient  la  recevoir  8c  éviter  toute 
fbrte  de  corruption,  même  pour  caufe  légitime.  Pourquoi  les  pères 
privent- ils  fi  foigneufement  ceux  qui  doivent  époufer  leurs  filles  de 
leur  compagnie  6c  de  leur  familiarité? 

L'horreur  pour  l’inccrte  du  frère  avec  la  foeur  a dû  partir  de  la 
même  fource.  Il  fuffit  que  les  pères  8c  les  mères  ayent  voulu  con- 
ferver les  moeurs  de  leurs  enfans  8c  leurs  maifons  pures , pour  avoir 
infpiré  à leurs  enfans  de  l’horreur  pour  tout  ce  qui  pouvoit  les  por- 
ter à l’union  des  deux  fèxes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufins  germains  a là  même 
origine.  Dans  les  premiers  tems  , c’efi-à-dire , dans  les  temsfaints, 
dans  les  âges  où  le  luxe  n’étoit  point  connu  , tous  les  4-  enfans 
refloie.it  dans  la  maifon  8c  s’y  établiflôient.  C’efl  qu’il  ne  faloit 
qu’une  maifon  très  petite  pour  une  grande  famille;  les  enfans  § des 
deux  frères  ou  les  coufins  germains  étoient  regardés  8c  fe  regardoient 
entr’etre  comme  frères.  L’éloignement  qui  étoit  entre  les  frères  8e 
les  fœurs  pour  le  mariage,  étoit  donc  * aufli  entre  les  coufins  ger- 
mains. 

' Ces 

t Cette  Loi  eft  bien  ancienne  parmi  eux;  AtiiU,  dit  Prijctn  dans  fou  Ambaf- 
fade,  s’arrêta  dam  un  certain  lieu  pour  époufer  Efca  fa  fille»  ckoje  frrmife^  dit  il, 
far  igt  Loi t du  ctilter  , pag.  22. 

4.  Cela  fut  aiufi  chez  les  premiers  Romains. 

$ Eu  efl'et  chez  les  Romains  ils  avoieut  le  même  nom»  les  coutuis  - germains 
ctoient  nommés  frères. 

♦ Us  le  furent  à Rome  dans  les  premiers  tems  jufqu’à'Ce  que  le  Peuple  fit  une 
Loi  pour  les  permettre  il  vouloit  Favorifcr  un  homme  extrêmement  populaire 
& qui  s’étoit  marié  avec  fa  coufine  - germaine  : Plutaryu*  au  Traité  des  Dmanü* 
det  chofis  Romain* jt 
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Ces  caufês  font  fi  fortes  8c  fi  naturelles , qu'elles  ont  agi  prefque 
par  toute  la  Terre,  indépendamment  d’aucune  communication.  Ce 
ne  font  point  les  Romains  qui  ont  appris  aux  habitans  de  (a)  For- 
mofe,  que  le  mariage  avec  leurs  parens  au  quatrième  degré  étoit 
inccflueux;  ce  ne  (ont  point  les  Romains  qui  l’ont  dit  aux  Arabes 
(b)  ; ils  ne  l’ont  point  enfeigné  aux  Maldives  (c). 

Que  fi  quelques  Peuples  n’ont  point  rejetté  les  mariages  entre  les 
pères  8c  les  enfans , les  fœurs  8c  les  frères  , on  a vu  dans  le  Livre 
premier  que  les  Etres  intelligens  ne  fuivent  pas  toujours  leurs  Loix. 
Qui  le  diroit!  des  idées  religieufes  ont  fouvent  fait  tomber  les  hom- 
mes dans  ces  égarement.  Si  les  Affyriens  , fi  les  Perfes  ont  époulè 
leurs  mères , les  premiers  l'ont  fait  par  un  refpeét  religieux  pour 
Semirarnis , 8c  les  féconds  parce  que  la  Religion  de  Zoroaftre  don- 
noit  la  préférence  + à ces  mariages.  St  les  Egyptiens  ont  époulè 
leurs  fœurs,  ce  fut  encore  un  délire  de  la  Religion  Egyptienne  qui 
confacra  ces  mariages  en  l’honneur  d'Ifis.  Comme  l’cfprit  de  la  Re- 
ligion efl  de  nous  porter  à faire  avec  effort  des  chofes  grandes  8c 
difficiles , il  ne  faut  pas  juger  qu’une  chofe  Toit  naturelle  parce  qu’une 
Religion  faufle  l’a  confactée. 

Le  principe  que  les  mariages  entre  les  pères  8c  les  enfans  , les 
frères  & les  fœurs  , font  défendus  pour  la  confervation  de  la  pudeur 
naturelle  dans  la  maifon  , fervira  à nous  faire  découvrir  quels  font 
les  mariages  défendus  par  la  Loi  Naturelle,  8c  ceux  qui  ne  peuvent 
l’être  que  par  la  Loi  Civile. 

Comme  les  enfans  habitent,  ou  font  cenfés  habiter  dans  la  maifon 
de  leur  père , 8c  par  conféquent  le  beau  fils  avec  la  belle  - mère , le 
beau -père  avec  la  belle-fille  ou  avec  la  fille  de  là  femme;  le  ma- 
riage entr’eux  efl  défendu  par  la  Loi  de  la  Nature.  Dans  ce  cas  l’i- 
mage a le  même  effet  que  la  réalité,  parce  qu’il  a la  même  caufe: 
la  Loi  Civile  ne  peut  ni  ne  doit  permettre  ces  mariages. 

Il  y a des  Peuples , comme  nous  avons  dit , chez  lefquels  les  cou- 
fins  germains  font  regardé*  comme  frères  , parce  qu’ils  habitent  or- 
dinairement dans  la  même  maifon;  il  y en  a où  on  ne  connoît  guè- 
re cet  ufage.  Chez  ces  premiers  Peuples  le  mariage  entre  coufins 
germains  doit  être  regardé  comme  contraire  à la  Nature  ; chez  les 
autres,  non.  Mais  les  Loix  de  la  Nature  ne  peuvent  être  des  Loix 
Locales.  Ainfi  quand  ces  mariages  font  défendus  ou  permis,  ils  fonc 
félon  les  circonflances  permis  ou  défendus  par  une  Loi  Civile. 
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+ Ils  étoient  regardés  comme  plus  honorables Voj.  Phi/on,  de  fpecMbut  le- 
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II  n’eft  point  d’un  ufage  néceflaire  que  le  beau-frère  & la  belle- 
foeur  habitent  dais  la  même  maifon.  Le  mariage  n’eft  donc  pas  dé- 
fendu entr’eux  pour  conferver  la  pudicité  dans  la  maifon  ; & la  Loi 
qui  le  défend  ou  le  pçrmet  n’eft  point  la  Loi  de  la  Nature , mais 
une  Loi  Civile , qui  fe  régie  fur  les  circonftances  & dépend  des  ufa- 
ges  de  chaque  païs:  ce  font  des  cas  où  les  Loix  dépendent  des  moeurs 
ou  des  manières. 

Les  Loix  Civiles  défendent  les  mariages , lorfque  par  des  ufages 
reçus  dans  un  certain  pais  ils  fe  trouvent  être  dans  les  mêmes  cir- 
conftances que  ceux  qui  font  défendus  par  les  Loix  de  la  Nature} 
& elles  les  permettent  lorfque  les  mariages  ne  fe  trouvent  point  dans 
ce  cas.  La  défenfe  des  Loix  de  la  Nature  eft  invariable  , parce  qu’el- 
le dépend  d’une  chofe  invariable  ; le  père , la  mère  & les  enfans  ha- 
bitant néceflàirement  dans  la  maifon.  Mais  les  défenfes  des  Loix  Ci- 
viles font  accidentelles  , parce  qu'elles  dépendent  d’une  circonftance 
accidentelle;  les  Coufins  germains  8c  autres  habitant  accidentellement 
dans  la  maifon. 

Cela  explique  comment  les  Loix  de  Moife,  celles  des  Egyptiens  (a) 
& de  pluheurs  autres  Peuples  , permettent  le  mariage  entre  le  beau- 
frère  & la  belle  - foeur  , pendant  que  ces  mêmes  mariages  font  défen- 
dus chez  d’autres  Nations. 

Aux  Indes  (b)  on  a une  raifon  bien- naturelle  d'admettre  ces  for- 
tes de  mariages.  L’oncle  y eft  regardé  comme  père  & il  eft  obligé 
d’entretenir  fie  d’établir  fes  neveux  , comme  fi  c'étoient  fes  propres 
enfans:  ceci  vient  du  caraélère  de  ce  Peuple  qui  eft  bon  S e plein 
d’humanité.  Cette  Loi  ou  cet  ufage  en  a produit  un  autre  ; fi  un 
mari  a perdu  fa  femme , il  ne  manque  pas  d’en  époufer  la  feeur  : 8e 
cela  eft  très  naturel  ; car  la  nouvelle  Epoufe  devient  la  mère  des  en- 
fans  de  fa  foeur  , ôc  il  n'y  a point  d'injufte  marâtre. 


v CHAPITRE  XV. 

Qu'il  ne  faut  point  régler  par  tes  Principes  du  Droit  Politique  les  cho- 
fes  qui  dépendent  des  Principes  du  Droit  Civil. 

COmme  les  hommes  ont  renoncé  à leur  indépendance  naturelle 
pour  vivre  fous  des  Loix • Politiques , ils  ont  renoncé  à la  com- 
munauté naturelle  des  biens  pour  vivre  fous  des  Loix  Civiles. 

Ces  premières  Loix  leur  acquiérent  la  Liberté,  les  fécondés  la  Pro- 
priété. Il  ne  faut  pas  décider  par  les  Loix  de  la  Liberté,  qui,  com- 
me nous  avons  dit  , n’eft  que  l’Empire  de  la  Cité,  ce  qui  ne  doit 
être  décidé  que  par  les  Loix  qui  concernent  la  Propriété.  C’eft  un 

Para- 
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Paralogifme  de  dire  que  le  Bien  particulier  doit  céder  au  Bien  public: 

cela  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  l’Empire  de  la  Cité, 

c’eft-à-dire  de  la  Liberté  du  Citoyen;  cela  n’a  pas  lieu  dans  ceux  où  cfclf  Xyr 

il  eft  queftion  de  la  propriété  des  biens  , parce  que  le  Bien  public 

eft  toujours  que  chacun  conlèrve  invariablement  la  Propriété  que  lui  \ 

donnent  les  Loix  Civiles. 

Cicéron  foutenoit  que  les  Lôrx  Agraires  étoient  funefles , parce 
que  la  Cité  n’étoit  établie  que  pour  que  chacun  confervât  fes  Biens. 

Pofons  donc  pour  maxime  que  lorfqu’il  s'agit  du  Bien  public  , le 
Bien  public  n’ert  |amais  que  l’on  prive  un  Particulier  de  fon  bien 
ou  même  qu’on  lui  en  retranche  la  moindre  partie  par  une  Loi  ou 
un  réglement  politique.  Dans  ce  cas  il  faut  fuivre  à la  rigueur  la 
Loi  Civile,  qui  eft  le  Palladium  de  la  Propriété. 

Ainfi  Iorfque  le  Public  a befoin  du  fonds  d’un  Particulier,  il  ne 
faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de  la  Loi  Politique  : mais  c’eft  là  que 
que  doit  triompher  la  Loi  Civile  qui  avec  des  yeux  de  mère,  regar- 
de chaque  particulier  comme  toute  la  Cité  même. 

Si  le  Magiftrar  politique  veut  faire  quelque  édifice  public , quel- 
que nouveau  chemin , il  faut  qu’il  indemnife  ; le  Public  eft  à cet  6- 
gard  comme  un  Particulier  qui  traite  avec  un  Particulier.  C’eft  bien 
afièz  qu’il  puifle  contraindre  un  Citoyen  de  lui  vendre  fon  héritage, 

& qu’il  lui  ôte  ce  grand  privilège  qu’il  tient  de  la  Loi  Civile , de 
ne  pouvoir  être  forcé  d’aliéner  fon  bien. 

Après  que  les  Peuples  qui  détruifirent  les  Romains  eurent  abufé 
de  leurs  conquêtes  mêmes,  l’efprit  de  Liberté  les  rapella  à celui  d’E- 
quité;  les'  Droits  les  plus  barbares  il  les  exercèrent  avec  modération, 

& fi  l’cm  en  doutoit  il  n’y  auroit  qu’à  lire  l’admirable  Ouvrage  de 
Beaumanoir  qui  écrivoit  fur  la  Jurifprudence  dans  le  douzième  uécle. 

On  racommodoit  de  fon  tems  les  grands  chemins  comme  on  fait 
aujourd'hui.  Il  dit  que  quand  un  grand  chemin  ne  pouvoir  être  ré- 
tabli, on  en  faifoit  un  autre  le  plus  près  de  l’ancien  qu’il  étoit  pof- 
fible;  mais  qu’on  dédommageoit  les  Propriétaires  f aux  fraix  de 
ceux  qui  tiroient  quelque  avantage  du  chemin.  On  fe  déterminent 
pour  - lors  par  la  Loi  Civile  ; on  s’eft  déterminé  de  nos  jours  par  la- 
Loi  Politique. 

e 

CHA- 


+ Le  Seigneur  nommoit  des  Prud’hommes  pour  faire  la  levée  fur  le  Païfan,- 
jes  Gentilshommes  étoient  contraints  U contribution  par  le  Comte,  l'Homme 
4’Eglife  pat  l’Evêque,  Eeaun-.anoir  cbap.  zz. 
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S,ME’“-  CHAPITRE  XVI. 

Ci.  xvi. 

Qu'il  ne  faut  peint  décider  par  les  Règles  du  Droit  Civil  quand  il  s’a- 
git de  décider  par  celtes  du  Droit  Politique. 

ON  verra  le  fond  de  toutes  les  Queftions  fi  l’on  ne  confond  point 
les  Régies  qui  dérivent  de  la  propriété  de  la  Cité  avec  celles 
qui  naiftènt  de  la  Liberté  de  la  Cite. 

Le  Domaine  d'un  Etat  eft -il  aliénable  ou  ne  l’eft-il  pas?  Cette 
queftion  doit  être  décidée  par  la  Loi  Politique  , 8e  non  pas  par  la 
Loi  Civile.  Elle  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  Loi  Civile,  parce 
qu'il  eft  aulfi  néceflàire  qu’il  y ait  un  Domaine  pour  faire  fubfifter 
l’Etat , qu'il  eft  néceflàire  qu’il  y ait  dans  l’Etat  des  Loix  Civiles 
qui  règlent  la  difpofition  des  Biens. 

Si  donc  on  aliène  le  Domaine  , l'Etat  fera  forcé  de  faire  un  nou- 
veau fonds  pour  un  autre  Domaine.  Mais  cet  expédient  renverfe  en- 
core le  Gouvernement  Politique , parce  que  la  nature  de  la  chofe,  à 
chaque  Domaine  qu’on  établira  le  fujet  payera  toujours  plus  8e  le 
Souverain  retirera  toujours  moins  ; en  un  mot , le  Domaine  eft  né- 
ceflàire 8e  l’aliénation  ne  l’ell  pas. 

L’ordre  de  Succeflion  eft  fondé  dans  les  Monarchies  fur  le  bien 
de  l’Etat  , qui  demande  que  cet  ordre  foit  fixé  pour  éviter  les  mal- 
heurs que  j’ai  dit  devoir  arriver  dans  le  Dcfpotifme,  où  tout  eft 
incertain  parce  que  tout  y eft  arbitraire. 

Ce  n’eft  pas  pour  la  Famille  régnante  que  l’ordre  de  Succeflion  eft 
établi , mais  parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  l’Etat  qu’il  y ait  une  Fa- 
mille régnante.  La  Loi  qui  régie  la  Succeflion  des  Particuliers  eft 
une  Loi  Civile , qui  a pour  objet  l’intérêt  des  Particuliers  ; celle  qui 
régie  la  Succeflion  à la  Monarchie  eft"  une  Loi  Politique,  qui  a pour 
objet  le  bien  Se  la  confervation  de  l’Etat. 

Il  fuit  de  - là  que  lorfque  la  Loi  Politique  a établi  dans  un  Etat 
un  ordre  de  Succeflion  , 8e  que  cet  ordre  vient  à finir , il  eft  ab- 
furde  de  reclamer  la  Succeflion  en  vertu  de  la  Loi  Civile  de  quelque 
Peuple  que  ce  foit.  Une  Société  particulière  ne  fait  point  des  Loix 
pour  une  autre  Société.  Les  Loix  Civiles  des  Romains  n’y  font  pas 
plus  applicables  que  toutes  autres  Loix  Civiles  ; ils  ne  les  ont  point 
employées  eux -mêmes  lorfqu'ils  ont  jugé  les  Rois  : 8c  les  maximes 
par  lesquelles  ils  ont  jugé  les  Rois  font  fi  abominables,  qu’il  ne  faut 
point  les  faire  revivre. 

II  fuit  encore  de -là  que  lorfque  la  Loi  Politique  a fait  renoncer 
quelque  Famijle  à la  Succeflion , il  eft  abfurde  de  vouloir  employer 
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les  refiitutions  tirées  de  la  Loi  Civile.  Les  reftitutions  font  dans  la 
Loi  6c  peuvent  être  bonnes  contre  ceux  qui  vivent  dans  la  Loi  : 
mais  elles  ne  font  pas  bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la 
Loi  6c  qui  vivent  pour  la  Loi. 

Il  efl  ridicule  de  prétendre  décider  des  Droirs  des  Royaumes  , 
des  Nations  6c  de  l’Univers , par  les  mêmes  maximes  fur  lefquelles 
on  décide  entre  Particuliers  d’un  Droit  pour  une  gouttière , pour  me 
fervir  de  l’exprelficm  de  Cicéron  (a). 


CHAPITRE  XVII. 

Continuation  du  mime  fie  jet. 

L’Ostracisme  doit  être  examiné  par  les  Régies  de  la  Loi 
Politique  6c  non  parles  Régies  de  la  Loi  Civile;  6c  bien-loin 
que  cet  ufage  puiflè  flétrir  le  Gouvernement  populaire,  il  eft  au-con- 
traire  très  propre  à en  prouver  la  douceur  : 6c  nous  aurions  fenti  ce* 
la  , il  l'Exil  parmi  nous  étant  toujours  une  peine,  nous  avions  pu  fé- 
parer  l’idée  de  l’Ofiracifme  d’avec  celle  de  la  punition. 

Ariftote  (b y nous  dit  qu’il  eft  convenu  de  tout  le  monde  que  cet- 
te pratique  a quelque  choie  d’humain  6c  de  populaire.  Si  dans  les 
rems  6c  dans  les  lieux  où  l’on  exerçoit  ce  jugement , on  ne  le  trou- 
voit  point  odieux,  efl-ce  à nous  qui  voyons  les  choies  de  fi  loin,  de 
penler  autrement  que  les  acculateurs  , les  Juges  6c  l’acculé  même? 

Et  fi  l’on  fait  attention  que  ce  jugement  du  Peuple  combloit  de 
gloire  celui  contre  qui  il  étoit  rendu  , que  lorlqu’on  en  eût  abulé  à 
Athènes  contre  un  homme  fans  (c)  mérite,  on  ceflà  dès  ce  moment 
de  * l’employer;  on  verra  bien  qu’on  en  a pris  une  fauffe  idée  , 6c 
que  c’étoit  une  Loi  admirable  que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais  ef- 
fets que  pouvoit  produire  la  gloire  d’un  Citoyen , en  le  comblant  d’u- 
ne nouvelle  gloire. 


Lt  vR» 
Vingt- 
Sixieüii. 
Œ XV II. 
& XV  iU. 


(a)  Liv.  r.- 
des  Loix. 


(b)  Re- 
pub. Liv. 
}.  ch.  15. 


(c)  Hyfer- 
bolus , 
Voy.  Plu- 
tarque , 
Vie  d'A-- 
riftide. 


CHAPITRE  XVIII. 

Qu'il  faut  examiner  fi  les  L o I x qui  paroiffent  fie  contredire  font  du 

mime  ordre. 

ARohe  il  fut  permis  au  mari  de  prêter  fa  femme  à un  autre. 

Plutarque  nous  le  dit  ( d ) formellement  : on  fçait  que  Caton 
prêta  fa  (e-)  femme  à Hortenfius , 6c  Caton  n’ étoit  point  homme  à 
violer  les  Loix  de  fon  pats. 

D’un 

# 11  fe  trouva  oppofc  à l'efprit  du  Légiflateur». 


(d)  Plutar- 
que , dans 
U compa- 
raifon  de 
Lycurgue 
& de  Ku- 
ma. 

( c ) Plu- 
tarque , 
Vie  de 

Catcu. 
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D’un  autre  côté  un  mari  qui  fouffroit  les  débauches  de  fa  femme, 
qui  ne  la  mettoit  pas  en  jugement  ou  qui  la  reprenoit  ( a ) après  la 
condamnation  étoit  puni.  Ces  Loix  paroilïènt  (e  contredire  8t  ne  fe 
contredirent  point.  La  Loi  qui  permettoit  â un  Romain  de  prêter  fa 
femme  efl  vifiblement  une  inflitution  Laeédémonienne  établie  pour 
donner  à la  République  des  enfans  d’une  bonne  efpèce , fi  j’ofe  me 
fervir  de  ce  terme  : l’autre  avoit  pour  objet  de  conferver  les  moeurs. 
La  première  étoit  une  Loi  Politique  la  fécondé  une  Loi  Civile. 


CHAPITRE  XIX. 

Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  Loix  Civiles  les  chofes  qui  doivent 
titre  par  les  Loix  Dotnejliques. 

LA  Loi  des  Wifigoths  vouloit  que  les  (b)  efclaves  fu lient  obligés 
de  lier  l’homme  8e  la  femme  qu’ils  fuprenoient  en  adultère  & 
de  les  préfenter  au  mari  & au  Juge:  Ldi  terrible  qui  mettoit  entre 
les  mains  de  ces  perfonnes  viles  le  foin  de  la  vengeance  publique  , 
domeftique  & particulière  ! 

Cette  Loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les  Serrails  d’Orient , où  l’Ef- 
clave  qui  efl  chargé  de  la  clôture , a prévariqué  fi  - tôt  qu’on  préva- 
rique.  Il  arrête  les  Criminels , moins  pour  les  faire  juger  que  pour 
fe  faire  juger  lui  - même  , 8e  obtenir  que  l’on  cherche  dans  les  cir- 
conflances  de  l'action  fi  l’on  peut  perdre  le  foupçon  de  fa  négligence. 

Mais  dans  les  pais  où  les  femmes  ne  font  point  gardées  , il  efl  in- 
fenfé  que  la  Loi  Civile  les  foutnette , elles  qui  gouvernent  la  maifon, 
à l'inquifition  de  leurs  efclaves, 

Cette  inquifition  pourroit  être  tout- au  plus,  dans  de  certains  cas, 
une  Loi  particulière  domeftique , 8c  jamais  une  Loi  Civile. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  Principes  des  L o I x Civiles  les 
chofes  qui  appartiennent  au  Droit  - des  gens. 

LA  Liberté  confifte  principalement  à ne  pouvoir  être  forcé  à faire 
une  chofe  que  la  Loi  n ordonne  pas  , 8e  on  n’eft  dans  cet  état 
que  parce  qu’on  efl  gouverné  par  des  Loix  Civiles  : nous  fommes 
donc  libres  parce  que  nous  vivons  fous  des  Loix  Civiles. 

Il  fuit  de-là  que  les  Princes  qui  ne  vivent  point  entr’eux  fous  des 
Loix  Civiles,  ne  font  point  libres;  ils  font  gouvernés  par  la  force; 
Ils  peuvent  continuellement  forcer  ou  être  forcés.  De-là  il  fuit  que 
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les  Traites  qu’ils  ont  fait  par  force  , font  auffi  obligatoires  que  ceux  ^ 
qu’ils  auroient  fait  de  bon  gré.  Quand  nous  qui  vivons  fous  des 

Loix  Civiles,  fomnnes  contraints  à faire  quelque  Contrat  que  la  Loi  c h.  XX  i- 

n’ exige  pas,  nous  pouvons  à la  faveur  de  la  Loi  revenir  contre  la  & XX JL 

violence  : mais  un  Prince  qui  efl  toûjours  dans  cet  état  dans  lequel 

il -force  ou  il  efl  forcé  , ne  peut  pas  fe  plaindre  d’un  Traité  qu’on'  lui  a 
fait  faire  par  violence.  C’efl  comme  s’il  fe  plaignoit  de  fon  état  na- 
turel i c’eft  comme  s’il  vouloir  être  Prince  à l’égard  des  autres  Prin- 
ces, & que  les  autres  Princes  fûflènt  Citoyens  à fon  égard,  c’eft- 
à-dire  choquer  la  nature  des  chofes. 


CHAPITRE  XXL 

Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  L O l x Politiques  les  chofes  qui  ap- 
port initient  au  Droit  des -gens. 

LE  S Loix  Politiques  demandent  que  tout  homme  foit  fournis  aux 
Tribunaux  criminels  & civils  du  pais  où  il  eft,  & à l’animad- 
verfion  du  Souverain. 

Le  Droit -des -gens  a voulu  que  les  Princes  s’envoyaflent  des  Am* 
baflàdeurs  , & la  raifon  tirée  de  la  nature  de  la  chofe  n’a  pas  permis 
que  c es  Ambaflàdeurs  dépendirent  du  Souverain  chez  qui  ils  font 
envoyés  ni  de  fes  Tribunaux.  Ils  font  la  parole  du  Prince  qui  les 
envoyé , & cette  parole  doit  être  libre  ; aucun  obflade  ne  doit  les 
empêcher  d’agir  ; ils  peuvent  fouvent  déplaire  parce  qu’ils  parlent 
pour  un  homme  indépendant  ; on  pourroit  leur  imputer  des  cri- 
mes , s’ils  pouvoient  être  punis  pour  des  crimes  ; on  pourroit  leur 
fuppofêr  des  dettes , s’ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  dettes  ; un  Prin- 
ce qui  a une  fierté  naturelle,  parleroit  par  la  bouche  d’un  homme  qui 
auroit  tout  à craindre.  Il  faut  donc  fuivre  à l’égard  des  Ambafîà- 
deurs  les  raifons  tirées  du  Droit-des-gens  , & non  pas  celles  qui  dé- 
rivent du  Droit  Politique.  Que  s’ils  abufent  de  leur  Etre  repréfen- 
ratif,  on  le  fait  ceffer  en  les  renvoyant  chez  eux:  on  peut  même  les 
acculer  devant  leur  Maître , qui  devient  par  - là  leur  Juge  ou  leur 
Complice. 


CHAPITRE  XXII. 

Malheureux  fort  de  l'Ynca  Athualpa. 

LES  principes  que  nous  venons  d’établir  furent  cruellement  vio-  (a)Voy. 
lés  par  les  Efpagnols.  L’Ynca  (a)  Athualpa  ne  pouvoit  être  J7uc.a 
jugé  que  par  le  Droit-des-gens,  ils  le  jugèrent  par  des  Loix  Po-  jf" 

H h h litiques  V,g«. 
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Iniques  & Civiles;  ils  l’accuférent  d’avoir  fait  mourir  quelques-uns  de 
(es  fujets  ; d’avoir  eu  plufieurs  femmes  ficc.  ; Et  le  comble  de  la  Au- 
pidké  fût  qu’ils  ne  le  condamnèrent  pas  par  les  Loix  Politiques  fie  Ci- 
viles de  fon  pais , mais  par  les  Loix  Politiques  ôc  Civiles  du  leur. 


CHAPITRE  XXIIL 

Uue  lorfque  par  quelque  circonftance  U Loi  Politique  détruit  f Elut,  il 
faut  décider  par  U Loi  Politique  qui  le  conferve,  qui  devient 
quelquefois  un  Ùr oit- des  - gens. 

QUand  la  Loi  Politique  qui  a établi  dans  l’Etat  un  certain  Or- 
dre de  Succeffion,  devient  deArudlrice  du  Corps  politique  pour 
lequel  elle  a été  faite  , il  ne  faut  pas  douter  qu’une  autre  Loi  Poli- 
tique ne  puifTe  changer  cet  ordre  ; fie  bien -loin  que  cette  même  Loi 
ioit  oppofée  à la  première , elle  y fera  dans  le  fonds  entièrement  con- 
forme, puifqu’elles  dépendront  toutes  deux  de  ce  principe,  le  Salut 
du  Peuple  est  la  Suprême  Loi. 

J’ai  dit  f qu'un  grand  Etat  devenu  accefToire  d’un  autre  s'affoi- 
blifloit , fie  même  affoibliffoit  le  principal.  On  fçait  que  l'Etat  a 
intérêt  d’avoir  fon  Chef  chez  lui,  que  les  revenus  publics  foient  bien 
adminiArés  , que  fa  monnoye  ne  forte  point  pour  enrichir  un  autre 
pais.  Il  eft  important  que  celui  qui  doit  gouverner  ne  foit  point 
imbu  de  maximes  étrangères  ; elles  conviennent  moins  que  celles  qui 
font  déjà  établies  : d'ailleurs  les  hommes  tiennent  prodigieufement  à. 
leurs  Loix  fi c à leurs  coutumes;  elles  font  la  félicité  de  chaque  Na- 
tion ; il  efl  rare  qu’on  les  change  fans  de  grandes  iêcouAès  8c  une 
grande  effufion  de  Sang,  comme  les  hiAoires  de  tous  les  pais  le 
font  voir.. 

Il  fuit  de  - là  que  fi  un  grand  Etat  a pour  héritier  le  poflèflèur 
d’un  grand  Etat , le  premier  peut  fort  bien  l’exclurre  , parce  qu’il 
eA  utile  à tous  les  deux  Etats  que  l’ordre  de  SucccAion  foit  chan- 
gé. Ainfi  la  Loi  de  RuAîe  faite  au  commencement  du  Régné  d'E- 
liiabeth  , exclut-t-elle  très  prudemment  tout  héritier  qui  poAederoir 
une  autre  Monarchie  ; ainfi  la  Loi  de  Portugal  rejette -t -elle  tout 
Etranger  qui  feroit  appelle  à la  Couronne  par  le  Droit  du  Sang. 

Que  G»  une  Nation  peut  exclurre  , elle  a â plus  forte  raifon  le 
droit  de  faire  renoncer.  Si  elle  craint  qu’un  certain  mariage  n’aît 
des  fuites  qui  puidènt  lui  foire  perdre  fon  indépendance  ou  la  jetter 
dans  un  partage  , elle  pourra  fort  bien  foire  renoncer  les  contrac- 
tant ,, 

t Ci-dctfus  ûv.  8.  Chap.  17.  «c  fuivans. 
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tans , 8e  ceux  qui  naîtront  d'eux , à tous  les  Droits  qu’ils  auraient 
fur  elle;  8e  celui  qui  renonce  8e  ceux  contre  qui  on  renonce,  pour- 
ront d’autant-moins  Te  plaindre  , que  l’Etat  aurait  pu  faire  une  Loi 
pour  le*  exclurre. 


CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  Règlement  de  Police  font  J un  autre  ordre  que  les  autres 
L O 1 x Civiles. 

IL  y a des  Criminels  que  le  Magiflrat  punit , il  y en  a d’autres 
qu’il  corrige  ; les  premiers  font  fournis  à la  Puifîance  de  la  Loi , 
les  autres  à Ton  autorité  ; ceux-là  font  retranchés  de  la  Société , on 
oblige  ceux-ci  de  vivre  félon  les  régies  de  la  Société. 

Dans  l'exercice  de  la  Police  c’efl  plutôt  le  Magiflrat  qui  punit, 
que  la  Loi  ; dans  les  jugemens  des  crimes  , c’eft  plutôt  la  Loi  qui 
punit  que  le  Magiflrat.  Les  matières  de  Police  font  des  chofes  de 
chaque  mitant  6c  où  il  ne  s'agit  ordinairement  que  de  peu  : il  n’y 
faut  donc  guère  de  formalités.  Les  allions  de  la  Police  (ont  promp- 
tes 8c  elle  s’exerce  fur  des  chofes  qui  reviennent  tous  les  jours  : les 
grandes  punitions  n’y  font  donc  pas  propres.  Elle  s’occupe  perpé- 
tuellement de  détails  : les  grands  exemples  ne  font  donc  pas  faits 
pour  elle.  Elle  a plutôt  des  Règlement  que  des  Loîx  ; les  gens  qui 
relèvent  d’elle  font  fans  ceflè  fous  les  yeux  du  Magiflrat  : c'efl  donc 
la  faute  du  Magiflrat  s'ils  tombent  dans  des  excès.  Ainfi  il  ne  faut 
pas  confondre  les  grandes  violations  des  Loix  avec  la  violation  de 
la  (impie  Police;  ces  chofes  font  d’un  ordre  différent. 

De-là  il  fuit  qu’on  ne  s’eft  point  conformé  "à  la  nature  des  choies 
dans  cette  République  d’Italie  f où  le  port  des  armes  à fou  efl  pu- 
ni comme  un  crime  capital , 8c  où  il  n’efl  pas  plus  fatal  d’en  foire 
un  mauvais  ufage  que  les  porter. 

Il  fuit  encore  que  l’aélion  tant  louée  de  cet  Empereur  qui  fit  em- 
paler un  boulanger  qu’il  avoir  furpris  en  fraude , «fl  une  altion  de 
Sultan  qui  ne  fçaic  être  jufle  qu’en  outrant  la  Jufiice  même. 


CHAPITRE  XXV. 

Qu’il  ne  faut  pat  fuivre  les  difpofuiont  générales  du  Droit  Civil  lorf- 
quil  t’agit  de  chofes  qui  doivent  être  foumifet  À des  Règles  parti- 
culières tirées  de  leur  propre  nature. 

£St-ce  une  bonne  Loi,  que  toutes  les  Obligations  civiles  pat- 
fées  dans  le  cours  d’un  voyage  entre  des  Matelots  dans  une  Na- 
ïf Venife.  H h h 2 vire 
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vire  (oient  nulles  ? François  Pirard  ( a ) nous  dit  que  de  (on  tenu 
elle  n’étoit  point  obfervée  par  les  Portugais , mais  qu’elle  l'étoit  par 
les  François.  Des  gens  qui  ne  font  enfemble  que  pour  peu  de 
tems  , qui  n’ont  aucuns  befoins,  puifque  le  Prince  y pourvoit , qui 
ne  peuvent  avoir  qu’un  objet  qui  e(t  celui  de  leur  voyage , qui  ne 
font  plus  dans  la  Société,  mais  citoyens  du  navire,  ne  doivent  point 
contracter  de  ces  Obligations  qui  n ont  été  introduites  que  pour  fou- 
tenir  les  charges  de  la  Société  civile. 

C'eft  dans  ce  même  efprit  que  la  Lot  des  Rhodiens  , faite  pour 
un  tems  où  l’on  fuivoit  toujours  les  Côtes , vouloir  que  ceux  qui 
pendant  la  tempête  reftoient  dans  le  vaidèau , euflènt  le  navire  8e  la 
charge,  fie  que  ceux  qui  l'avoient  quitté  n’euflènt  rien.  - 


LIVRE  V I N G ?-S  E P 1 1 E M E. 

De  l’Origine  & des  Révolutions  des  Loix  des  Ro- 
mains fur  les  Succédions, 


CHAPITRE  UNIQUE. 

Des  L O l x Romaines  fur  les  Succédions. 

CEtte  matière  tient  à des  Etabliflèmen»  d’une  antiquité  très 
reculée  ; fie  pour  la  pénétrer  à fond  , qu'il  me  foit  permis  de 
chercher  dans  les  premières  Loix  des  Romains  ce  que  je  ne  fçache 
pas  que  l’on  y ait  vu  jufqu’ici. 

On  fçait  que  Romulus  (b)  partagea  les  terres  de  fon  petit  Etao 
à fes  Citoyens  , il  me  femble  que  c’eft  de-là  que  dérivent  les  Loix 
de  Rome  fur  les  Succédions. 

La  Loi  de  la  divifion  des  terres  demanda  que  les  biens  d’une  fa- 
mille ne  pafTaflent  pas  dans  une  autre:  de-Jà  il  fuivit  qu’il  n'y  eut 
que  deux  ordres  d’héritiers  établis  par  la  Loi  f > le»  enfans  8c  tous 
les  defeendans  qui  vivoient  fous  la  puiÜànce  du  père , qu’on  appel- 
là  héritiers  - liens , 8c  à leur  défaut,  les  plus  proches  parens  par  mi- 
les qu’on  appella  Agnats.  N 

+■  lift  fi  intejhio  morimr  cm  faut  hatet  ntc  exfiaiii , agnaim  froximus  familum 
hubeio,  fragin.  Je  la  Loi  Jes  U.  T.ù.  J.uu  U^ien  titre  dernier, 
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Il  fuivît  encore  que  les  parens  par  femmes,  qu’on  appella  Cognats, 
ne  devoienr  point  fuccéder , ils  auroient  tranfporté  les  biens  dans  une 
autre  famille , & cela  fut  ainft  établi. 

Il  fuivit  encore  de -là  que  les  enfans  ne  dévoient  point  fuccéder 
à leur  mcre , ni  la  mère  à Tes  enfans  ; cela  aoroit  porté  les  biens  d’u- 
ne famille  dans  une  autre.  Audi  les  voit-on  exclus  (a)  dans  la  Loi 
des  douze  tables;  elle  n’appelloit  à la  Succeflion  que  les  Agnats, 
& le  fils  & la  mère  ne  l’étoient  pas  entr’eux. 

Mais  il  étoit  indiférent  que  l’héritier-fien  , ou  à fon  défaut  le  plus 
proche  Agnat,  fut  mâle  lui -même  ou  femelle;  parce  que  les  parens 
du  côté  maternel  ne  fuccédant  point , quoi  qu’une  femme  héritière 
k mariât , les  biens  rentroient  toujours  dans  la  famille  dont  ils  étoient 
fortis.  C'eft  pour  cela  que  l’on  ne  dirtinguoit  point  dans  la  Loi  des 
douze  tables  fi  la  perfonne  (b)  qui  fuccédoit  étoit  mâle  ou  femelle. 

Cela  fit  que  quoi  que  les  petits  - enfans  par  le  fils  fuccédaflènt  au 
grand-père,  les  petits  - enfans  par  la  fille  ne  lui  fuccédèrent  point: 
car  pour  que  les  biens  ne  pafTalïènt  pas  dajis  une  autre  famille  les 
Agnats  leur  étoient  préférés.  Ainfi  la  fille  fuccéda  à fon  père,  & 
non  pas  Tes  enfans  (c). 

Ainfi  chez  les  premiers  Romains  les  femmes  fuccédoient  lorfque 
cela  s’accordoit  avec  la  Loi  de  la  divifion  des  terres,  & elles  ne  fùc- 
cédoient  point  lorfque  cela  pouvoir  la  choquer. 

Telles  étoient  les  Loix  des  Succeffions  chez  les  premiers  Romains; 
& comme  elles  étoient  une  dépendance  naturelle  de  la  Conflitution 
& qu’elles  dérivoient  du  partage  des  terres , on  voit  bien  qu'elles 
n’eurent  pas  une  origine  étrangère , 8c  ne  furent  point  du  nombre  de 
celles  que  rapportèrent  les  Députés  que  l’on  envoya  dans  les  villes 
Grecques. 

Dtnit  J Halicarnaflc  *(  d)  nous  dit  que  Servîtes -Tullius  trouvant 
les  Loix  de  Romulus  & de  A ’uma  fur  le  partage  des  terres,  abolies, 
il  les  rétablit  6c  en  fit  de  nouvelles  pour  donner  aux  anciennes  un 
nouveau  poids.  Ainfi  on  ne  peut  douter  que  les  Loix  dont  nous 
venons  de  parler  , faites  en  conlequence  de  ce  partage  , ne  foient 
l'ouvrage  de  ces  trois  Légiflateurs  de  Rome. 

L’ordre  de  Succeflion  ayant  été  établi  en  conféquence  d’une  Loi 
politique , un  Citoyen  ne  devoit  pas  le  troubler  paf  une  volonté  par- 
ticulière ; c'eft  - à - dire  , que  dans  les  premiers  tems  de  Rome  il  ne 
devoit  pas  être  permis  de  faire  un  Teftament.  Cependant  il  eut  été 
dur  qu’on  eut  été  privé  dans  fes  derniers  moraens  du  commerce  des. 
bien-  faits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  à cet  égard  les  Loix  avec  la 
volonté  des  particuliers.  11  fut  permis  de  difpofer  de  fes  biens  dan*. 

11  h h j une 
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une  Affcmblée  du  Peuple,  6t  que  chaque  Teflament  fut  en  quelque 
façon  un  Aile  de  la  puiffance  législative. 

La  Loi  des  douze  Tables  permit  à celui  qui  fâifoit  fon  Tefla- 
ment, de  choifir  pour  fon  héritier  le  Citoyen  qu’il  vouloit.  La  raifon 
qui  fit  que  les  Loix  Romaines  reflreignirent  fi  fort  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvoient  fuccéder  ab  initfiu , fut  la  Loi  du  partage  des  terres; 
6c  la  raifon  pourquoi  elles  étendirent  fi  fort  la  faculté  de  tefier , fut 
que  le  père  pouvant  vendre  "t"  fes  enfans  , il  pouvoit  à plus  forte  rai- 
fon les  priver  de  fes  biens.  Cétoient  donc  des  effets  différens,  puif- 
qu’ils  couloient  de  principes  divers  , 6c  c’efl  l’efprit  des  Loix  Ro- 
maines à cet  égard. 

Les  anciennes  Loix  d'Athènes  ne  permirent  point  au  Citoyen  de 
faire  de  Teflament.  Solon  (a)  le  permit,  excepté  à ceux  qui  avoient 
des  enfans:  8c  les  Législateurs  de  Rome,  pénétrés  de  l'idée  de  la  puif- 
fance  paternelle,  permirent  de  tefier  au  préjudice  même  des  enfans. 
Il  faut  avouer  que  les  anciennes  Loix  d’Athènes  furent  plus  confé- 
quentes  que  les  Loix  de  Rome.  La  permiffion  indéfinie  de  tefier, 
accordée  chez  les  Romains , ruina  peu-à-peu  la  difpofition  politique 
fur  le  partage  des  terres  ; elle  introduifit  plus  que  toute  autre  choie 
la  funefle  différence  entre  les  richeflès  6e  la  pauvreté  ; plufieurs  par- 
tages furent  afièmblés  fur  une  même  tête  ; des  Citoyens  eurent  trop, 
une  infinité  d'autres  n’eurent  rien.  Audi  le  Peuple  continuellement 
privé  de  fon  partage , demanda-t-il  fans  ceffe  une  nouvelle  distribu- 
tion des  terres.  Il  la  demanda  dans'  le  tems  où  la  frugalité , la  par- 
cimonie 6e  la  pauvreté  faifoient  le  caraélère  diflinélif  des  Romains, 
comme  dans  les  tems  où  leur  luxe  fut  plus  étonnant  encore. 

Les  TeSlamens  étant  proprement  une  Loi  faite  dans  l’Affemblée 
du  Peuple , ceux  qui  étoient  à l’armée  fe  trouvoient  privés  de  la  fa- 
culté de  tefier.  Le  Peuple  donna  aux  foldaft  le  pouvoir  4-  de  faire , 
devant  quelques-uns  de  leurs  compagnons,  les  difpofitions  * qu’ils 
auroient  faites  devant  lui. 

Les  grandes  Aflèmblées  du  Peuple  ne  Ce  faifoient  que  deux  fois 
l’an;  d’ailleurs  le  Peuple  s’étoit  augmenté  6c  les  affaires  auffi;  on  ju- 
ge* 

*•  * 

f Dei:h  d' HaUcamaJfe  prouve  par  une  Loi  de  Sttma  que  la  Loi  qui  permcttoit 
au  pe're  de  vendre  fon  fils  trois  fois  étoit  une  Loi  do  Romains  > non  pas  des  De* 
ccinvirs  , Liv.  2. 

4.  Ce  Teflament  appelle'  in  procinClu  droit  different  de  celui  que  Ton  appella 
mil  K ;üre,  qui  ue  fut  établi  que  par  les  Conflitutions  des  Empereurs,  Lcg.  1.  ffc 
de  milvari  Itflamenso  ; ce  fut  une  de  leurs  cajoleries  envers  les  foldats.  ^ 

* Ce  Tcftamcnt  n’étou  pqmt  écrit  & droit  fras  formalités  y fat  librâ  & fatoi- 
fis , coinmç  dit  Çiteron , Lfv.  i*  de  l’Orateur* 
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gea  qu’il  convenoit  de  permettre  à tous  les  Citoyens  de  faire  f leur 
Teflament  devant  quelques  Citoyens  Romains  pubères  , qui  repré- 
fentaflènt  le  Corps  du  Peuple  ; on  prit  cinq  (a)  Citoyens  devani 
lefquels  l’héritier  (b)  achetoit  du  Teflateur  fa  famille , c’efl-à-dire 
fon  hérédité  ; un  autre  Citoyen  portoit  une  balance  pour  en  pefer  le 
prix  ; car  les  Romains  * n'avoient  point  encore  de  monnoye. 

Il  y a apparence  que  ces  cinq  Citoyens  repréfentoient  les  cinq 
Clallès  du  Peuple;  6e  qu’on  ne  comptoit  pas  la  fixiéme  , compofée 
de  gens  qui  n’avoient  rien. 

Il  ne  faut  pas  dire  avec  Juftinien  que  ces  ventes  étoient  imaginai- 
res ; elles  le  devinrent  , mais  au  commencement  elles  ne  l'étoient 
pas.  La  plupart  des  Loix  qui  réglèrent  dans  la  fuite  les  Teflamens 
tirent  leur  origine  de  la  réalité  de  ces  ventes  : on  en  trouve  bien  la 
preuve  dans  les  fragment  d 'Ulpien,  (c)  Le  fourd,  le  muet,  le  pro- 
digue, ne  pouvoient  point  faire  de  Teflament;  le  fourd,  parce  qu’il 
ne  pouvoit  pas  entendre  les  paroles  de  l’acheteur  de  la  famille  ; le 
muet , parce  qu’il  ne  pouvoir  pas  prononcer  les  termes  de  la  nomina- 
tion; le  prodigue  , parce  que  toute  geflion  d’affaires  lui  étant  inter- 
dite , il  ne  pouvoit  pas  vendre  fa  famille.  Je  paflè  les  autres  exemples. 

Les  Teflamens  fe  faifant  dans  l’Aflèmblée  du  Peuple,  ils  étoient 
plutôt  des  Allés  du  Droit  politique  que  du  Droit  civil,  du  Droit  public 
plutôt  que  du  Droit  privé  : de  là  il  fuivit  que  le  père  ne  pouvoit  per- 
mettre à fon  fils  qui  étoit  dans  fa  puifTance,  de  faire  un  Teflamenr. 

Chez  la  plupart  des  Peuples,  les  Teflamens  ne  font  pas  fournis  à 
de  plus  grandes  formalités  que  les  Contrats  ordinaires  , parce  que 
les  uns  6c  les  autres  ne  font  que  des  expreflïons  de  la  volonté  de 
celui  qui  contraéle  , qui  appartiennent  également  au  Droit  privé. 
Mais  chez  les  Romains  où  les  Teflamens  déri  voient  du  Droit  pu- 
blic, ils  eurent  de  plus  grandes  formalités  (d)  que  les  autres  A lies; 
6c  cela  fubfifle  encore  aujourd’hui  dans  les  pais  de  France  qui  fe 
régifTent  par  le  Droit  Romain. 

Les  Teflamens  étant,  comme  je  l’ai  dit,  une  Loi  du  Peuple,  ils 
dévoient  être  faits  avec  la  force  du  commandement , 8e  par  des  pa- 
roles que  l’on  appella  dtreües  6e  impératives.  De- là  il  fe  forma  une 
régie  , que  l’on  ne  pourroit  donner  ni  tranfmettre  fon  hérédité  que 
par  des  paroles  de  commandement  J.  : d’où  il  fuivit  que  l'on  pou- 
voir bien  dans  certains  cas  faire  une  Subflitution  § 6c  ordonner  que 

l’hé- 


t T nflt t ut.  Liv.  2.  tit.  io.  § Si  Aultg'lle  1.  îy.  chap.  27.  on  appella  cette  for- 
me de  Tellement  j tr  */  tibram. 

* Tite-Uvc  liv.  4.  r.ondum  argentum  Jïgnatum  tnt  > il  parle  du  ûege  de  Veyes. 
4.  7 faiiu  foit  mon  héritier. 
f La  Vulgaire  > la  Pupillaire  , f Exemplaire, 
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l’hérédité  paflàt  à un  autre  héritier  ; mais  qu'on  ne  pouvoir  ja- 
mais faire  des  fidei-  commis  *,  c'ert-à-dire  charger  quelqu'un,  en  for- 
me de  prière  v de  remettre  à un  autre  l’hérédité  ou  une  partie  de 
l’hérédité. 

Lorfque  le  père  n’inftituoit  ni  exhérédoit  fon  fils  , le  Teflament 
éroit  rompu;  mais  il  étoit  valable,  quoi  qu’il  n’exhérédât  ni  infiituât 
fa  fille.  J’en  vois  la  raifon.  Quand  il  n’infiituoit  ni  exhérédoit  fon 
fils,  il  faifoit  tort  à fon  petit-fils  , qui  auroit  fuccédé  ab  inteftat  à 
fon  père  : mais  en  n’inftituant  ni  exhérédant  fa  fille  , il  ne  faifoit 
aucun  tort  aux  enfans  de  là  fille  , qui  n’auroient  point  fuccédé  a b 
inteftat  à leur  mère  4-  > parce  qu’ils  n’étoienr  héritiers- liens  ni  agnats. 

Les  Loix  des  premiers  Romains  fur  les  Succeifions  n’ayant  penfé 
qu’â  fuivre  l’efprit  du  partage  des  Terres  , elles  ne  reflreignirent  pas 
allez  les  richelfes  des  femmes  , Sc  lailTérent  par-là  une  porte  ouver- 
te au  luxe  , qui  ell  toujours  inféparable  de  ces  richellès.  Entre  la 
féconde  6c  la  troifiéme  Guerre  Punique,  on  commença  à fentir  le 
mal , on  fit  la  Loi  yoconicne  § ; 6c  comme  de  très  grandes  confi- 
dérations  la  firent  faire , qu'il  ne  nous  en  relie  que  peu  de  monu- 
ment , fie  qu’on  n’en  a jufqu’ici  parlé  que  d’une  manière  très  confu- 
fe  , je  vais  l’éclaircir. 

Cicéron  nous  en  a confervé  un  fragment  qui  défend  d’inflituer  une 
femme  f héritière,  foit  qu’elle  fut  mariée,  foit  qu’elle  ne  le  fut  pas. 

L’Epitome  de  Tite-Live  où  il  ell  parlé  de  cette  Loi , n’en  dit  + 
pas  d’avantage;  il  parole  par  Cicéron  (a)  6c  par  St.  Augujlin  , que 
la  fille  fie  même  la  fille  unique  (b)  étoient  comprifes  dans  la  prohibition. 

Caton  l'ancien  (c)  contribua  de  tout  fon  pouvoir  à faire  recevoir 
cette  Loi.  Aulugclle  cite  un  fragment  (d)  de  la  harangue  qu’il  fit 
dans  cette  occafion.  En  empêchant  les  femmes  de  fuccéder  il  vou- 
lut prévenir  les  caufes  du  luxe , comme  en  prenant  la  défenfe  de  la 
Loi  Oppienne , il  voulut  arrêter  le  luxe  même. 

Dans  les  Inftitots  de  Juftinien  (e)  fie  de  Théophile  (f)  on  parle 
d'un  Chapitre  de  la  Loi  Voconicne  qui  refireignoit  la  fkculté  de  lé- 
guer. En  lifant  ces  Auteurs  il  n’y  a perfonne  qui  ne  penfe  que  ce 

Cha- 

* Auçujle  par  des  rnifons  particulières  commença  à aatorifer  les  Fidei  • commit. 
Iuflit.  Liv.  z.  fit.  IJ.  in  framio. 

+ Ai  libtroi  marri/  intcjtiua  btereiitat , Liv.  II.  Tab.  non  feninebatj  quia  f ami. 
n*  fuot  bandit  non  habcm  , Ulpien , fragm.  tlt.  î6.  $ 7- 

5 Qnintut  Voconiui  , Tribun  du  Peuple  la  propofe  ; voy.  Cicéron  Ie.  harangue 
contreïVrré/.  Dans  l'Epitome  de  7 ile-Lrvc  , L 41.  il  faut  lire  Vocontut , au -lieu 
de  Fv/iunniu/. 

4 Sanxil  ....ne  quit  haredem  virginem  neve  mulierem  faceret  , Cicéron  a*,  ha- 
rangue contre  Verric. 

n Lcgcm  tulit  ne  quit  hcreiem  mnliefem  inftiiutrtt)  liv.  4t. 

I 
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Chapitre  fut  fait  pour  éviter  que  la  Succedïoii  fut  tellement  épuilce 
par  des  legs  , que  l’héritier  refufat  de  l’accepter.  Mais  ce  n’étoit 
point  là  l’efprit  de  la  Loi  Voconiéne.  Nous  venons  de  voir  quel- 
le avoit  pour  objet  d’empêcher  les  femmes  de  recevoir  aucune  Suc- 
ceflion.  Le  Chapitre  de  cette  Loi  qui  mettoit  des  bornes  à ia  facul- 
té de  léguer,  entroit  dans  cet  objet:  car  fi  on  avoit  pu  léguer  autant 
que  l’on  auroit  voulu , les  femmes  auroient  pu  recevoir  comme  legs 
ce  qu’elles  ne  pouvoient  obtenir  comme  Succeflîon. 

La  Loi  Voconiéne  fut  faite  pour  prévenir  les  trop  grandes  richef- 
fes  des  femmes  ; ce  fut  donc  des  grandes  Succeffions  qu’il  fa  lut  les 
priver  , fie  non  pas  de  celles  qui  ne  pouvoient  entretenir  le  luxe. 
Audi  trouvons  - nous  dans  Cicero»  que  les  femmes  n’étoient  exclues 
que  de  la  Succedion  (a)  de  ceux  dont  les  biens  étoient  dans  le  Cens  *. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nombre  infini  de  Citoyens.  Ro- 
me fous  Augufte  fc  trouva  prefque  deferte  ; il  faloit  la  repeupler. 
On  fit  les  Loix  Papiennes,  où  l’on  n’obmit  rien  de  ce  qui  pouvoir 
encourager  (b)  les  Citoyens  à fe  marier  Se  avoir  des  enfans.  Un 
des  principaux  moyens  fut  d’augmenter , pour  ceux  qui  fe  prétoient 
aux  vîtes  de  la  Loi , les  efpérances  de  fuccéder , 8e  de  les  diminuer 
pour  ceux  qui  s’y  refufoient  ; & comme  la  Loi  Voconiéne  avoit 
rendu  les  femmes  incapables  de  fuccéder , la  Loi  Papienne  fit  dans 
de  certains  cas  celfer  cette  prohibition  f. 

Les  femmes  (c)  fur  tout  celles  qui  avoient  des  enfans,  furent 
rendues  capables  de  recevoir  en  vertu  du  Teftament  de  leurs  maris; 
elles  purent  quand  elles  avoient  des  enfans  , recevoir  en  vertu  du 
Tefiament  des  étrangers  , tout  cela  contre  la  difpofirion  de  la  Loi 
Voconiéne,  fie  il  eft  remarquable  qu’on  n’abandonna  pas  entièrement 
l’efprit  de  cette  Loi.  Par -exemple,  la  Loi  Papienne  permettoit  à 
un  homme  qui  avoit  un  enfant  4-  de  recevoir  toute  l’hérédité  par  le 
Teftament  d'un  étranger  ; elle  n’accordoit  la  même  grâce  à la  fem- 
me que  lorfqu’elle  avoit  trois  enfans  (d). 

Il  faut  remarquer  que  la  Loi  Papienne  ne  rendit  les  femmes  qui 
avoient  trois  enfans,  capables  de  fjjccéder , qu’en  vertu  du  Tefia- 
ment des  Etrangers;  fie  qu’à  l’égard  de  la  Succeflion  des  parens,  el- 
le 

* gui/  eenfus  ej/et , ce  que  Dion  Liv.  çfi-  explique  de  celui  qui  avoit  cent 
mille,  c'eft  à-dire,  de  celui  qui  avoit  le  premier  cens,  comme  on  peut  voir  dans 
7» e-Live,  liv.  I.  & Demi  d'HalirarnaJJe, 

+ La  même  différence  fe  trouve  dam  plufîeur?  difpofitiom  de  la  Loi  Papienne, 
voyez  les  Fragm.  d'Ulfien  § 4.  & J.  tit.  dernier,  & le  même  au  même  titre  $ G. 

I gui  » ibi  filioliu  , vtl  /ilia  nafcïtur  ex  me 

Jura  f areniia  habei , frofter  me  firiberii  Wer.  JavtuM.  lat.  y. 

I i i 
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le  Uilîa  les  anciennes  Loix  & la  Loi  (a)  Voconiéne  dans  route- 

leur  force.  Mais  cela  ne  fubfifta  pas. 

Rome  abimée  par  les  richeflès  de  toutes  les  Nations  avoit  changé 
de  mœurs  ; il  ne  fut  plus  queftion  d’arrêter  le  luxe  des  femmes.  Au- 
Ingelle  qui  vivoit  fous  (b)  Adrien  , nous  dit  que  de  fon  tems  la 
Loi  Voconiéne  étoit  prefque  anéantie  ; elle  fut  couverte  par  l’opu- 
lence de  la  Cité.  Audi  trouvons  - nous  dans  les  Sentences  de  Paul  (c) 
qui  vivoit  fous  Niger , & dans  les  Fragmens  d 'Ulpien  (d)  qui  étoit 
du  tems  A' Alexandre  Severe,  que  les  fœurs  du  côté  du  père  pou- 
voient  fuccéder , & qu’il  n’y  avoit  que  les  parens  d’un  degré  plus, 
éloigné  qui  fuflènt  dans  le  cas  de  la  prohibition  de  la  Loi  Voconiéne. 

On  voit  (e)  par  les  procédés  de  Venir  , que  les  Préteurs  éten- 
doient  ou  reflreignoient  la  Loi  Voconiéne  à leur  fantaifie.  Les  an- 
ciennes Loix  de  Rome  avoient  commencé  à paroitre  dures.  Les 
Préteurs  ne  furent  plus  touchés  que  des  raifons  d’équité,  de  modé- 
ration ou  de  bienféance;  ils  énervèrent  toutes  ces  Loix.  C’eft  que 
les  Loix  font  fouvent  de  grands  biens  très  cachés , ôc  de  petits  maux 
très  fenfibles. 

Nous  avons  vu  que  par  les  anciennes  Loix  de  Rome,  les  mères 
n’avoient  point  de  part  à la  Succeflîon  de  leurs  enfans.  La  Loi  Vo- 
coniéne fut  une  nouvelle  raifon  pour  les  en  exclurré.  Mais  l’Empe- 
reur Claude  donna  à la  mère  la  Succeflîon  de  fes  enfans  comme  Qne 
confolation  de  leur  perte;  le  Sénatus - confulte  Tertullim  fait  fous 
Adrien  f la  leur  donna  lorfqu’elles  avoient  trois  enfans  fi  elles  étoient 
ingénues,  ou  quatre  fi  elles  étoient  affranchies.  Il  eft  clair  que  ce 
Sénatus  - confulte  n’étoit  qu’une  extenfion  de  la  Loi  Papienne  , qui 
dans  le  même  cas  avoit  accordé  aux  femmes  les  Succédions  qui  leur 
étoient  déférées  par  les  Etrangers.  Enfin  Juftinim  ( f)  leur  accorda 
la  Succeflîon  indépendamment  du  nombre  de  leurs  enfans. 

Les  mêmes  eau  fes  qui  firent  reftreindre  la  Loi  qui  empêchoit  les 
femmes  de  fuccéder,  firent  renverfer  peu- à peu  celle  qui  avoit  gêné 
la  Succeflîon  des  parens  par  femmes.  Ces  Loix  étoient  très  confor- 
mes à l’efprit  d’une  bonne  République  , où  l’on  doit  faire  en  forte 
que  ce  fexe  ne  puiflè  fe  prévaloir  pour  le  luxe  Di  de  fes  richeflès  ni  . 
de  l’efperance  de  fes  richeflès.  Au  contraire,  le  luxe  d’une  Monar- 
chie rendant  le  mariage  à charge  & coûteux  , il  faut  y être  invité 
& par  les  richeflès  que  les  femmes  peuvent  donner  & par  l’efpéran- 
ce  des  Succédions  qu’elles  peuvent  procurer.  Ainfr  lors  que  la  Mo- 
narchie s'établit  à Rome,  tout  le  fyflême  fut  changé  fur  les  Succef- 
fions.  Les  Préteurs  appelèrent  les  parens  par  femmes  au  défaut  des 
parens  par  mâles  : au  - lieu  que  par  les  anciennes  Loix  les  parens  par 

fem- 

+ Ccft-à-dite  l’Empereur  fit  qui  prit  le  uom  d 'Adrien  par  adoption. 
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femmes  n’étoient  jamais  appelles.  Le  Senatus-confulte  Orphitien  ap-  Uvm 
pella  les  enfans  à la  Succeiïïon  de  leur  mère,  ôc  les  Empereurs  V.t- 
leutinien  (a)  Thiodofe  & j4rcadtus  appelèrent  les  petits-enfans  par  la  M'e. 
fille  à la  Succeiïïon  du  grand-père.  Enfin  l’Empereur  JuJUnien  (b)  c liap.  /. 
ôta  jufqu’au  moindre  vertige  du  Droit  ancien  fur  les  Succédions:  il 
établit  trois  ordres  d’héritiers,  les  Defcendans  , les  Afcendans , les 
Collatéraux,  fans  aucune  diftinélion  entre  les  mâles  & les  febielles  , y„;,  & it. 
entre  les  parens  par  femmes  & les  parens  par  mâles,  & abrogea  tou-  gitimiih* 
tes  celles  qui  reftoient  à cet  égard  ; il  crut  fuivre  la  Nature  même 
en  s’écartant  de  ce  qu’il  appel  la  les  embarras  de  l’ancienne  Jurif- 
prudence. 


LIVRE  V I N G HUITIEME. 

De  l’Origiue  & des  Révolutions  des  Loix  Civiles 
chez  les  François. 

In  nova  fen  anhnui  mniataj  iieert  formai 
Ca rfora Ovid.  Metam. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  différent  caraüére  des  L O I x des  Peuples  Germains. 

LES  Francs  étant  fortis  de  leur  païs  , ils  firent  rédiger  * par 
les  Sages  de  leur  Nation  les  Loix  Salfques.  La  Tribu  des 
Francs  Ripuaires  s’étant  jointe  fous  Clovis  (a)  à celle  des  Francs 
Saliens , elle  conferva  fes  ufâges;  & Tbéodoric  (b)  Roi  d’Aurtrafie 
les  fit  mettre  par  écrit.  Il  recueillît  ( c ) de  même  les  ufages  des 
Bavarois  & des  Allemands  qui  dépendoient  de  fon  Royaume.  Car  ^ prol|T’ 
la  Germanie  étant  affoiblie  par  la  fortie  de  tant  de  Peuples  , les  eue  de  la 
Francs  , après  avoir  conquis  devant  eux,  avoient  fait  un  pas  en  ar- 
riére,  &c  porté  leur  domination  dans  les  forêts  de  leurs  pères.  II  y &*cduT 
a apparence  que  le  Code  f des  Thuringiens  fut  donné  par  le  même  de  la  Loi 

Théo-  Salique. 

(c)  Ibid. 

• Voyez  le  Prologue  de  la  Loi  Salique.  Mr.  De  Leibnitz  dit  dans  fon  Trai- 
té de  l'origine  des  Francs , que  cette  Loi  fut  faite  avant  le  re'gne  de  Clovis  ; mais 
elle  ne  pût  l’e'trc  avant  que  les  Kraucs  fulfcut  fortis  de  la  Germanie  J ils  n’enteu- 
doient  pas  pour  lors  la  Langue  Latine, 
t Le*  Angliorum  Weriuorum  , hoc  eft  , Thuringorum. 

I i i a 


O ) LelVe 

^ Cod. 

’ fuit  Ù* 
çitimis 
tredib’is  > 
les  No- 


(a)  Voy.' 
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T hiodoric , puifque  les  Thuringiens  étoient  auffi  fes  fujets.  Les  Fri- 
fons  ayant  été  fournis  par  Charles- Martel  &c  Pépin , leur  * Loi  n’eft 
pas  antérieure  à ces  Princes.  Charte- Magne , qui  le  premier  dompta 
les  Saxons , leur  donna  la  Loi  que  nous  avons  ; il  n'y  a qu'à  lire 
ces  deux  derniers  Codes  pour  voir  qu’ils  fortent  des  mains  des  vain- 
queurs. . Les  Wifigoths , les  Bourguignons  8c  les  Lombards  ayant 
fondé  des  Royaumes,  firent  écrire  leurs  Loix  , non  pas  pour  faire 
fuivre  leurs  ufages  aux  Peuples  vaincus  , mais  pour  les  fuivre  eux- 
mêmes. 

Il  y a dans  les  Loix  Saliques  8e  Ripuaires , dans  celles  des  Al- 
lemands, des  Bavarois,  des  Thuringiens  8e  des  Frifons,  une  fîm- 
plicité  admirable  ; on  y trouve  une  rudeltè  originale , 8e  un  efprit 
qui  n’avoit  point  été  affoibli  par  un  autre  efprit.  Elles  changèrent- 
peu,  parce  que  ces  Peuples,  fi  l'on  en  excepte  les  Francs.,  repèrent 
dans  la  Germanie.  Les  Francs  mêmes  y fondèrent  une  grande  par- 
tie de  leur  Empire:  ainfi  leurs  Loix  furent  toutes  Germaines.  Il 
n’en  fût  pas  de  même  des  Loix  des  Wifigoths,  des  Lombards  8c 
des  Bourguignons  ; elles  perdirent  beaucoup  de  leur  caraflère,  parce 
que  ces  Peuples , qui  fe  fixèrent  dans  leurs  nouvelles  demeures,  per- 
dirent beaucoup  du  leur. 

Le  Royaume  des  Bourguignons  ne  fobfiffa  pas  aflèz  long-tems 
pour  que  les  Loix  du  Peuple  vainqueur  pufïènt  recevoir  de  grands- 
changemens.  Gondebaud  &c  Sigifmond,  qui  recueillirent  leurs  ufages,. 
furent  ptefque  les  derniers  de  leurs  Rois.  Les  Loix  des  Lombards- 
reçurent  plutôt  des  additions  que  des  changemens.  Celles  de  Ro- 
tharis  furent  fuivies  de  celles  de  Grimoald , de  Luitprand , de  Ra- 
chis , d ' Aiflulphe  ; mais  elles  ne  prirent  point  de  nouvelle  forme.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  des  Loïx  des  Wifigoths  fj  leurs  Rois  les  re- 
fondirent 8c  les  firent  refondre  par  le  Clergé. 

Les  Rois  de  la  première  Race  ôtèrent  (a)  bien  aux  Loix  Saliques 
6c  Ripuaires  ce  qui  ne  pouvoit  abfolument  s’accorder  avec  le  Chrif- 
tianifme  ; mais  ils  en  laiflerent  tout  le  fonds.  C’eft  ce  qu’on  ne  peur 
pas  dire  des  Loix  des  Wifigoths. 

Les  Loix  des  Bourguignons,  8c  for -tout  celles  des  Wifigoths; 
admirent  les  peines  corporelles.  Les  Loix  Saliques  8c  Ripuaires  ne 
les  reçurent  4-  pas  J elles  confervéreur  mieux  leur  caraélcre. 

Les. 


♦ Ils  ne  favoient  point  écrite.  , 

t Etiric  les  donna*  f e-tvigildc  les  corrigea.  Voyez  la  Chronique  d'ifidore.  Chain - 
dâfui  tdc  & Hecefiti-iU  les  reformèrent.  Egiga  fit  frire  le  Code  que  nou*  avons,  6c 
en  donna  la  commiifion  aux  Evoques;  on  confer\a  pourtant  les  1 oix  de  C haiitda- 
fuinde  & de  ticcejfuiid*  , co  mme  il  p.m>lt  par  le  fcizicme  Concile  de  Toiede. 

J.  On  en  trouve  feulement  quelques-unes  dans  le  Décret  de  Qtiidebtn,. 


« 


Digitized  by  Google 


DES  L O I X.  4j7 

Les  Bourguignons  8c  les  W ifigoths , dont  les  Provinces  étoient 
très  expofées  , cherchèrent  à fe  concilier  les  anciens  habitant , 6e  à 
leur  donner  des  Loix  Civiles  les  plus  impartiales  (a)  : mais  les  Rois 
Francs , furs  de  leur  puidànce , n’eurent  pas  (b)  ces  égards. 

Les  Saxons  qui  vivotent  fous  l’Empire  des  Francs  eurent  une  hu- 
meur indomptable,  8c  s’obftinérent  à fe  révolter.  On  trouve  dans 
leurs  (c)  Loix  des  duretés  du  Vainqueur,  qu’on  ne  voit  point  dans 
les  autres  Codes  des  Loix  des  Barbares. 

' On  y voit  l’efprit  des  Loix  des  Germains  dans  les  peines  pécu- 
niaires, 8c  celui  du  Vainqueur  dans  les  peines  affliélives. 

Les  crimes  qu'ils  font  dans  leur  pars  font  punis  corporellement, 
& on  ne  fuit  l'efprit  des  Loix  Germaniques  que  dans  la  punition 
de  ceux  qu’ils  commettent  hors  de  leur  territoire. 

On  y déclare  que  pour  leurs  crimes  ils  n'auront  jamais  de  paix, 
8c  on  leur  refofe  l’afyle  des  Eglifes  mêmes. 

Les  Evêques  eurent  une  authorité  immenfe  à la  Cour  des  Rois 
Wifigoths  ; les  affaires  les  plus  importantes  étoient  décidées  dans  les 
Conciles.  Nous  devons  au  Code  des  Wifigoths  toutes  les  maximes, 
tous  les  principes  8c  toutes  les  vues  de  l’Inquifition  d’aujourdhui  ; 
8t  les  Moines  n’ont  fait  que  copier  contre  les  Juifs,  des  Loix  faites 
autrefois  par  les  Evêques. 

Du  relie  les  Loix  de  Gondebaud  pour  les  Bourguignons  paroifTent 
aflèz  judicieufes  ; celles  de  Rotkaris  8c  des  autres  Princes  Lombards 
le  font  encore  plus.  Mais  les  Loix  des  Wifigoths,  celles  de  Rccef- 
fuinde  , de  Chandafuinde  8c  d’Egiga , font  puériles  , gauches , idio- 
res;  elles  n'atteignent  point  le  but;  pleines  de  rhétorique  8c  vuides 
de  fens , frivoles  dans  le  fond  , 8c  gigantefques  dans  le  flyle. 
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CHAPITRE  II. 

Que  Tes  Loix  des  B arbitres  furent  toutes  perfonneller. 

C’Efl  un  caraélère  particulier  de  ces  Loix  des  Barbares,  qu’elles 
ne  forent  point  attachées  à un  certain  territoire  ; le  Franc  étoit 
ju^e  par  la  Loi  des  Francs,  l’Allemand  par  la  Loi  des  Allemands, 
te  Bourguignon  par  la  Loi  des  Bourguignons , le  Romain  par  la. 
Loi  Romaine;  8c  bien  loin  qu’on  fongeât  dans  ce  tems-là  à rendre 
uniformes  les  Loix  des  Peuples  conquérans , on  ne  penfa  pas  même 
à fe  faire  Légiflateur  du  Peuple  vaincu. 

Je  trouve  l’origine  de  cela  dans  les  mœurs  des  Peuples  Germains.. 
Ces  Nations  étoient  partagées  par  des  marais,  des  Lacs  8c  des  fo. 

I i i 3 rôts.; 
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têts  ; on  voit  même  dans  Céfar  ( a ) qu’elles  aimoient  à fe  féparer. 
La  frayeur  qu’elles  eurent  des  Romains  fit  qu'elles  fe  réunirent^ 
chaque  homme  dans  ces  Nations  mêlées  dût  être  jugé  par  les  ufa- 
ges  8c  les  coutumes  de  fa  propre  Nation.  Tous  ces  Peuples  dans 
leur  particulier  étoient  libres  8c  indépendant  ; 8c  quand  ils  furent 
mêlés , l'indépendance  refia  encore  ; la  Patrie  étoit  commune  Sc  la 
République  particulière;  le  Territoire  étoit  le  même  Sc  les  Nations 
diverfes.  L'efprit  des  Loix  perfonnelles  étoit  donc  cher  ces  Peu- 
ples avant  qu'ils  panifient  de  chez  eux  , Sc  ils  le  portèrent  dans  leurs 
conquêtes. 

On  trouve  cet  ufage  établi  dans  les  formules  (b)  de  Msrculfe , 
dans  les  Codes  des  Loix  des  Barbares,  fur  - tout  dans  la  Loi  des  Ri- 
puaires , ( c ) dans  les  Decrets  des  Rois  de  la  première  ( d ) Race , 
d’où  dérivèrent  les  Capitulaires  que  l’on  fit  là-defiùs  dans  la  fécon- 
dé (e).  Les  enfans  ( f ) fuivoient  la  Loi  de  leur  père  , les  femmes 
(g)  celle  de  leur  mari,  les  veuves  (h)  revenoient  à leur  Loi,  les 
affranchis  (i)  «voient  celle  de  leur  Patron.  Ce  n’eft  pas  tout,  cha- 
cun pouvoit  prendre  la  Loi  qu’il  vouloit  ; la  Confiitution  de  Lo- 
thaire  I.  (k)  exigea  que  ce  choix  fut  rendu  public. 

— ' — f 

CHAPITRE  III. 

Différence  capitale  entre  les  L O I X Saliques , Û les  L O I X-  des 
Wifigoths  & des  Bourguignon t. 

J’Ai  dit  § que  la  Loi  des  Bourguignons  Sc  celle  des  Wifigoths 
étoient  impartiales  : mais  la  Loi  Salique  ne  le  fut  pas  ; elle  éta- 
blit entre  les  Francs  Sc  les  Romains  les  diflinûions  les  plus  affli- 
geantes. Quand  (I)  on  a voit  tué  un  Franc,  un  Barbare,  ou  un 
homme  qui  vivoit  fous  la  Loi  Salique,  on  payoit  à fes  parens  une 
compofition  de  200.  fols;  on  n’en  payoit  qu’une  de  loo.  lorfqu’on 
«voit  tué  un  Romain  poffèflèur,  * 8c  feulement  une  de  4J.  quand 
on  «voit  tué  un  Romain  tributaire;  la  compofition  pour  le  meurtre 
d’un  Franc  vaflàl  f du  Roi  étoit  de  600.  fols,  8c  celle  du  meurtre 
d’un  Romain  convive  du  Roi  **  n’étoit  que  de  300.  Elle  mettoit 
donc  une  cruelle  différence  entre  le  Seigneur  Franc  8c  le  Seigneur 

Ro- 

$ Au  Chapitre  1er.  de  ce  livre. 

• Oui  res  in  pago  ubi  remanet  proprias  habet , Loi  Salique  tit.  44.  f.  IJ.  Voyez 
auflî  le  f.  7. 

ÎQui  in  TruJIe  DominicJ  efi , ibid.  44.  $.  4. 

f ii  Roman u 1 Homo  convive  Regis  fntri t , ibid.  €.  6. 

**  Les  principaux  Romains  s’attachoient  à la  Cour,  comme  on  le  voit  par  la 
vie  de  ptufïeurs  Evêques  qui  y furent  élevés,  ii  n’y  avoit  guère  que  les  Romains 
qui  ffufTcut  écrire. 
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Romain,  & entre  le  Franc  &c  le  Romain  qui  étoient  d’une  condi- 
tion médiocre. 

Ce  n’efl  pas  tout  : fi  l’on  afTembloit  (a)  du  monde  pour  alîaillir 
un  Franc  dans  fa  maifon  & qu’on  le  tuât,  la  Loi  Salique  ordon- 
noit  une  compolition  de  600.  fols  ; mais  fi  l’on  avoit  aflailli  un  Ro- 
main ou  un  Affranchi , * on  ne  payoit  que  la  moitié  de  la  compo- 
fition.  Par  la  même  Loi , (b)  fi  un  Romain  enchainoit  un  Franc, 
il  devoit  trente  fols  de  compolition;  mais  fi  un  Franc  enchainoit  un 
Romain  i)  n’en  devoit  qu’une  de  quinze.  Un  Franc  dépouillé  par 
un  Romain  avoit  foixante  deux  fols  6i  demi  de  compolition , 6c  un 
Romain  dépouillé  par  un  Franc  n’en  recevoir  qu’une  de  trente.  Tout 
cela  devoit  être  accablant  pour  les  Romains. 

Cependant  un  Auteur  (c)  célébré  forme  un  fyftême  de  rEtallijfe- 
ment  des  Prunes  dam  les  Gaules  fur  la  préfuppafition  qu’ils  étoient 
les  meilleurs  amis  des  Romains.  Les  Francs  étoient  donc  les  meil- 
leurs amis  des  Romains,  eux  qui  leur  firent,  eux  qui  en  reçurent 
f des  maux  effroyables:  les  Francs  étoient  amis  des  Romains,  eux 
qui  après  les  avoir  ailujettis  par  les  armes  les  opprimèrent  de  fang- 
froid  par  leurs  Loix.  Ils  étoient  amis  des  Romains , comme  les 
Tartares  qui  conquirent  la  Chine  étoient  amis  des  Chinois. 

Si  quelques  Evêques  Catholiques  ont  voulu  fe  fbrvir  des  Francs 
pour  détruire  des  Rois  Arriens,  s’enfuit  - il  qu'ils  ayent  déliré  de 
vivre  fous  des  Peuples  Barbares  ? En  peut-on  conclure  que  les  Francs 
euflènt  des  égards  particuliers  pour  les  Romains  ? J’en  tirerois  bien 
d’autres  conféquences ; plus  les  Francs  furent  lurs  des  Romains,  moins 
ils  les  ménagèrent. 

Mr.  l’Abbé  Dubos  a puifé  dans  de  tnauvaifes  fources  pour  l’Hif- 
toire,  dans  les  Poètes  8e  les  Orateurs;  ce  n’efl  point  fur  des  ouvra- 
ges d'ofientation  qu'il  faut  fonder  des  Syflêmes. 


L 1 v r t 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  le  Droit  Romain  fe  perdit  dans  le  pais  du  Domaine  des  Francs , 
Ô fe  conferva  dans  le  pais  au  Domaine  des  Gotbs  Û des  Bourguignons. 

LES  chofes  que  j’ai  dites  donneront  du  jour  à d’autres  qui  ont' 
été  jufques  ici  pleines  d’obfcurités. 

Le  pais  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  France,  fut  gouverné  dans  la1 

pre- 

* Lidm,  dont  la  condition  étoit  meilleure  que  celle  de  Serf.  Loi  des  Aile - 
nund/j  chap.  9*. 

t Tcüiüiü  l’ expédition  d’Aibogaûe  <Ucs  Grégoire  de  Tours  * Hift.  Liy«  2r 
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première  Race  par  la  Loi  Romaine  ou  le  Code  Théodofien,  ôc  par 

les  diverfes  Loix  des  Barbares  * qui  y habitoient. 

Dans  le  pais  du  Domaine  des  Francs  , la  Loi  Salique  étoit  éta- 
blie pour  les  Francs , 6e  le  Code  t Théodofien  pour  les  Romains. 
Dans  celui  du  Domaine  des  Wifigoths,  une  compilation  du  Code 
Théodofien  faite  par  l’ordre  d ' Alaric  4.  régla  les  différent  des  Ro- 
mains, les  Coutumes  de  la  Nation  qu’Eitric-  * * fit  rédiger  par 
écrit,  décidèrent  ceux  des  Wifigoths.  Mais  pourquoi  les  Loix  Sa- 
liques  acquirent-elles  une  autorité  ptefque  générale  dans  le  Pais  des 
Francs , 6c  pourquoi  le  Droit  Romain  s’y  perdit-il  peu-à-peu  pen- 
dant que  dans  le  Domaine  des  Wifigoths  le  Droit  Romain  s'éten- 
dit 6c  eût  une  autorité  générale? 

Je  dis  que  le  Droit  Romain  perdit  fon  ufage  chez  les  Francs, 
à caufe  des  grands  avantages  qu’il  y avoit  à être  Franc,  Bar- 
bare, ou  homme  vivant  fous  la  Loi  Salique,  tout  le  monde  fut 
porté  à quitter  le  Droit  Romain  pour  vivre  fous  la  Loi  Salique. 
Il  fut  feulement  rétenu  par  les  Eccléfialliques , J parce  qu’ils  n’eu- 
rent point  d’intérêt  à changer.  Les  différences  des  conditions  6c 
des  rangs  ne  confifloient  que  dans  la  grandeur  des  Compofitions , 
comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Or  des  Loix  § particulières  leur 
donnèrent  des  Compofitions  aulïï  favorables  que  celles  qu’avoient 
les  Francs:  ils  gardèrent  donc  le  Droit  Romain.  Ils  n’en  recevoient 
aucun  préjudice,  6c  il  leur  convenoit d’ailleurs,  parce  qu’il  étoit  l’ou- 
vrage des  Empereurs  Chrétiens. 

D'un  autre  côté , dans  le  patrimoine  des  Wifigoths  la  Loi  Wifi- 
gothe  (a)  ne  donna  aucun  avantage  civil  aux  Wifigoths  fur  les  Ro- 
mains , les  Romains  n’eurent  aucune  raifon  de  cefTer  de  vivre  fous 
leur  Loi  pour  vivre  fous  une  autre  : ils  gardèrent  donc  leurs  Loix 
6c  ne  prirent  point  celles  des  Wifigoths. 

Ceci 

* Les  Francs , les  Wifigoths  & les  Bourguignons.  • 

t II  fut  fini  l'an  4(8. 

4.  La  tome.  aimée  du  Régne  de  ce  Prince  & publiée  deux  ans  après  par  rlniau, 
comme  il  paroir  par  la  Préface  de  ce  Code. 

*♦  L’An  504.  de  1 Ere  d’Efpagnc,  Chronique  A’Ifidore. 

$$  Franctm  aiu  Barbu um  aut  hamincm  qui  Salira  lege  vioil,  Loi  Salique  tit.  44.  J.  I. 

4 Selon  la  Loi  Romaine  fous  laquelle  rEgtife  vis,  efl-il  dit  daiis  la  Loi  des  Ri- 
puaires  tit.  58.  $.  1.  Voyez  aulfi  les  autorités  fans  nombre  là  - deflus  rappor- 
tées par  Mr.  I)u- Cange  au  mot  Le a Romana. 

$ Voyez  les  Capitulaires  ajoutés  à la  Loi  Salique  dans  Lindenbroeh  à la  fin  de 
cette  Loi,  & les  divers  Codes  des  Loix  des  Barbares  fur  les  privilèges  des  Ecclé- 
fiaftiaftiques  à cet  égard.  Voyez  aulfi  la  Lettre  de  t harle-Magne  à Frpin  fon  fils 
Roi  d’Italie  de  l’an  807.  dans  l'Edition  de  Ualnte  tom.  1.  pag.  462.  où  il  eil  dit 
qu’un  Eccléfiafiique  doit  recevoir  une  compofitiou  triple  ; & le  Recueil  des  Capi- 
tulaires Liv.  J.  Art.  ]oi.  Toiu.  1.  Edition  de  Boiuu. 
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Ceci  fe  confirme  à mefure  qu’on  va  plu*  avant.  La  Loi  de 
Gondebaud  fut  très  impartiale,  fit  ne  fut  pas  plus  favorable  aux 
Bourguignons  qu’aux  Romains.  Il  paroit  par  le  Prologue  de  cette 
Loi  qu'elle  fut  faite  pour  les  Bourguignons,  Sc  qu'elle  fut  faite 
encore  pour  régler  les  affaires  qui  pourroient  naître  entre  les  Ro- 
mains & les  Bourguignons;  fie  dans  ce  dernier  cas  le  Tribunal  fut 
mi -parti.  Cela  émit  néceflàire  pour  des  raifons  particulières,  tirées 
de  l’arrangement  * politique  de  ces  tems-là.  Le  Droit  Romain 
fubfiOa  dans  la  Bourgogne  pour  régler  les  différent  que  les  Romains 
pourroient  avoir  entr’eux.  Ceux-ci  n’eurent  point  de  raifon  pour 
quitter  leur  Loi,  comme  ils  en  eurent  dan*  le  Pais  des  Francs; 
d’autant  mieux  que  la  Loi  Salique  n’étoit  point  établie  en  Bourgo- 
gne , comme  il  paroit  par  la  fameufe  Lettre  qu ‘adgobnrd  écrivit  à Louis 
le  Débonnaire. 

jd^obard  (a)  demandoit  à ce  Prince  d’établir  la  Loi  Salique  dans 
la  Bourgogne:  elle  n'y  étoit  donc  pas. établie.  Ainfi  Je  Droit  Ro- 
main fubfifta  fie  fubfifte  encore  dans  tant  de  Provinces  qui  dépen- 
doient  autrefois  de  ce  Royaume. 

Le  Droit  Romain  fie  la  Loi  Gothe  fe  maintinrent  de-même  dans 
le  pais  de  rétabliffement  des  Goths:  la  Loi  Salique  n’y  fut  jamais 
reçue.  Quand  Pépin  fie  Charles-Martel  en  chaflerent  les  Sarrafins, 
les  villes  & les  province*  qui  fe  fournirent  à ces  Princes  t deman- 
dèrent à conferver  leurs  Loix  , fie  l’obtinrent  : ce  qui , malgré  l’u- 
fage  de  ces  tems-là  où  toutes  les  Loix  étoient  perfonnelle* , fit 
bientôt  regarder  le  Droit  Romain  comme  une  Loi  réelle  fie  terri- 
toriale dans  ces  paît. 

Cela  fe  prouve  par  l’Edit  de  Charles-le-Chauve  donné  à Pilles 
l’an  864.  qui  ■)■+  distingue  les  Pais  dans  lefquels  on  jugeoit  par  le 
Droit  Romain , d’avec  ceux  où  l’on  n’y  jugeoit  pas. 

L’Edit  de  Pilles  prouve  deux  chofes,  l’une  qu'il  y avoit  des  pais 
où  l’on  jugeoit  félon  la  Loi  Romaine , fit  qu’il  y en  avoit  où  l’on 
ne  jugeoit  pat  félon  cette  Loi;  l’autre  que  ces  pais  où  l’on  jugeoit 
par  la  Loi  Romaine  étoient  precifément  (b)  ceux  où  on  la  fuit  en- 
core aujourd'hui , comme  il  paroit  par  ce  même  Edit  ; ainfi  la  dif- 
tinélion  des  pais  de  la  France  Coutumière  fie  de  la  France  régie 

par 

* fen  parlerai  ailleurs.  Liv.  }o.  ch.  6.  7.  8.  & g. 

t Caiel , Hilt  de  Languedoc , rapporte  là  - de  1 fus  une  Chronique  de  l’an  7^9 
Fr  an  ci  Sarbonam  obfiicnt , daioque  Jacrameruo  Goihii  ut  fl  Civitaiem  traieren  yarti- 
bus  Pipi  ri,  permitiertnl  tôt  Itgcm  fuam  Habert’,  quo  fa tio  Gothi  barateries  o.dJerunt 
& Cwita’.tm  partibus  Pifini  reddiierunt. 

tt  in  iUâ  Terra  in  qua  judicia  fccuniim  tegem  Roman  nm  terminamur  f.cundum 
ifjitn  legem  judicctur,  (£r  in  iUS  Terri  in  qui  £c.  Art,  16.  t voyez  auflî  l'An.  ao. 
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par  te  Droit-Ecrit,  étoit  déjà  établie  du  tems  de  l’Edit  de  Piftes. 

J’ai  dit  que  dans  les  commencement  de  la  Monarchie  toutes  les 
Loix  étoient  perfonnelles  : ainfi  quand  l’Edit  de  Pilles  didingue  les 
pais  du  Droit  Romain  d’avec  ceux  qui  ne  l'étoient  pas , cela  lignifie 
que  dans  les  pais  qui  n’étoient  point  pais  de  Droit  Romain , tant  de 
gens  avoient  choifi  de  vivre  fous  quelqu’une  des  Loix  des  Peuples 
Barbares , qu’il  n’y  avoir  prefque  plus  perfonne  dans  ces  contrées 
qui  choifit  de  vivre  fous  la  Loi  Romaine,  & que  dans  les  pais  de 
la  Loi  Romaine  il  y avoit  peu  de  gens  qui  euflent  choifi  de  vivre 
fous  les  Loix  des  Peuples  Barbares. 

Je  Içai  bien  que  je  dis  ici  des  chofes  nouvelles  ; mais  li  elles  font 
vrayes  elles  font  très  anciennes.  Qu’importe  après  tout,  que  ce 
lbient  moi , les  Valois  ou  les  Signons  qui  les  ayent  dites  ? 

CHAPITRE  V. 

Continuation  du  mime  fujet. 

LA  Loi  de  Gondebaud  fubfida  long-rems  cher  les  Bourguignons 
concurremment  avec  la  Loi  Romaine;  elle  y étoit  encore  en 
ofage  du  tems  de  Louis  le  Dtbonaire-,  la  Lettre  a jigobard  ne  laide 
aucun  doute  là-delTus.  De -même  quoique  l’Edit  de  Pilles  appelle 
lé  pais  qui  avoit  été  occupé  par  les  Wifigoths  le  pais  de  la  Loi  Ro- 
maine, la  Loi  des  Wifigoths  y fubliftoit  toujours;  ce  qui  fe  prouve 
par  le  Synode  de  Troye»  tenu  fous  Louis  le  Bègue  l’an  878-  c’eft- 
a-dire  quatorze  ans  après  l’Edit  de  Pilles. 

Dans  la  fuite  les  Loix  Gothes  & Bourguignones  périrent  dan» 
leur  pais  même,  psr  les  caufes  générales  qui  firent  par-tout  dilpa- 
roître  les  Loix  perfonnelles  des  Peuples  Barbares. 


CHAPITRE  VL 

Comment  le  Droit  Romain  fe  conferva  dans  le  Domaine  des  Lombards- 

TOut  fe  plie  à mes  principes.  La  Loi  des  Lombards  étoit  im- 
partiale, & les  Romains  n’eurent  aucun  intérêt  à quitter  la  leur 
pour  la  prendre.  Le  motif  qui  engagea  les  Romains  finis  les  Francs 
à choifir  la  Loi  Salique,  n’eut  point  de  lieu  en  Italie;  le  Droit. 
Romain  s’y  maintint  avec  la  Loi  des  Lombards. 

Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  Droit  Romain;  elle  céda 
d’êrre  la  Loi  de  la  Nation  dominante;  & quoi -quelle  continuât 
d’être  celle  de  la  principale  Noblefle,  la  plupart  des  Villes  s’érigèrent 

en 


Digitized  by  Google 


D E S L O I X.  445 

en  Républiques  ( & cette  Noble  (Te  tomba  ou  fut  § extermmee.  Les 
Citoyens  des  Nouvelles  Républiques  ne  furent  point  portés  à pren- 
dre une  Loi  qui  établifloit  l’ufage  du  Combat  Judiciaire,  & dont 
les  Inftitutions  tenoient  beaucoup  aux  coutumes  & aux  ufages  de  la 
Chevalerie.  Le  Clergé  dés-lors  fi  puiflànt  en  Italie , vivant  prefque 
«out  fous  la  Loi  Romaine , le  nombre  de  ceux  qui  fuivoient  la  Loi 
des  Lombards  dût  toujours  diminuer. 

D’ailleurs  la  Loi  des  Lombards  n’avoit  point  cette  Majeflé  du 
Droit  Romain,  qui  rappelloit  à l’Italie  l’dée  de  fa  domination  fur 
toute  la  Terre  ; elle  n’en  avoir  pas  l’étendue.  La  Loi  des  Lombards 
& la  Loi  Romaine  ne  pouvoient  plus  fervir  qu’à  fuppléer  aux 
ftatuts  des  Villes  qui  «’étoient  érigéés  en  Républiques:  or  qui  pou- 
voit  mieux  y fuppléer , ou  la  Loi  des  Lombards  qui  ne  fiatuoit  que 
fur  quelques  cas , ou  la  Loi  Romaine  qui  les  embralToit  tous  ? 


CHAPITRE  VIL 

Comment  le  Droit  Romain  fe  perdit  en  Efpagne. 

LES  chofes  allèrent  autrement  en  Efpagne.  La  Loi  des  Wifi- 
goths  triompha , 8e  le  Droit  Romain  s’y  perdit.  Chaindafuinde 
* 8e  Recejfninde  f proscrivirent  les  Loi*  Romaines,  8e  ne  permi- 
rent pas  même  de  les  citer  dans  les  Tribunaux.  Recejfuinde  fut  en- 
core l’auteur  4 de  la  Loi  qui  ôtoit  la  prohibition  des  mariages  entre 
les  Goths  6e  les  Romains.  Il  eft  clair  que  ces  deux  Loix  avoient 
le  même  efprit:  ce  Roi  vouloir  enlever  les  principales  caufes  de 
réparation  qui  étoient  entre  les  Goths  8c  les  Romains.  Or  on  pen- 
foit  que  rien  ne  les  féparoit  plus  que  la  défenfe  de  contracter  entr  eux 
des  mariages  8c  la  permillïon  de  vivre  fous  des  Loix  diverlês. 

Mais  quoique  les  Rois  des  Wifigots  euflènt  profcrit  le  Droit  Ro- 
main, il  fubmta  toujours  dans  les  Domaines  qu’ils  poffédoient  dans 
L Gaule  Méridionale.  Ces  Pais  éloignés  du  centre  de  la  Monarchie 
vivoient  dans  une  grande  indépendance.  On  voit  par  l’Hiftoire  de 
Vamba,  qui  monta  fur  le  Trône  en  672.  que  les  Naturels  du  pais 

avoient 

5 Voyez  ce  que  dit  Machiavel  de  la  deftruôion  de  l'ancienne  Noblefie  de  Florence. 
* 11  commença  à régner  eu  64t. 

+ Nous  ne  voulons  plus  être  tourmentés  par  les  Loix  étrangères  ni  par  les 
Romaines , Loi  des  Wifigoriu  Liv.  1.  tit.  1.  §.  9.  & 10. 

4.  Ut  Mm  Goiho  - homanam , quant  Romana-Goiham  mairrmonio  liceat  fociari  > Loi 
des  Wifigoths  Liv.  ].  tit.  1.  chap.  1. 
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L t v r « avoient  pris  le  * deflus  : ainfi  la  Loi  Romaine  y avoir  plus  d’autorité, 
rJituT*  & la  Loi  Gothe  y en  avoir  moins.  Les  Loix  Efpagnoles  ne  con- 
mi.  , venoient  ni  à leurs  manières , ni  à leur  firuation  aéluelle  ; peut-être 

Ch. y 1 IL  même  que  le  Peuple  s'obflina  à la  Loi  Romaine,  parce  qu’il  y at- 

& lx-  tacha  l’idée  de  fa  Liberté.  Il  y a plus  , les  Loix  de  Cbaindafuinde 

& de  Recejfuind^contenoient  des  difpofitions  effroyables  contre  le» 

Juifs:  mais  ces  Juifs  étoient  puiflàns  dans  la  Gaule  Méridionale. 
L’Auteur  de  l’hiftoire  du  Roi  Vamba  appelle  ces  Provinces  le  prof- 
tibule  des  Juifs.  Lorfque  les  Sarrafins  vinrent  dans  ces  Provinces, 
ils  y avoient  été  appellés  r or  qui  pût  les  y avoir  appellé  que  le* 
Juifs  ou  les  Romains?  Les  Goths  furent  les  premiers  opprimés,  par- 
ce qu’ils  étoient  la  Nation  dominante.  On  voit  dans  Procope  f que 
" dans  leurs  calamités  ils  fe  retiroient  de  la  Gaule  Narbonnoife  en  Ef- 
pagne.  Sans  doute  que  dans  ce  malheur  - ci , ils  fe  réfugièrent  dan* 
les  Contrées  de  l’Efpagne  qui  fe  défendoient  encore  ; & le  nombre 
de  ceux  qui  dans  la  Gaule  Méridionale  vivoient  fous  la  Loi  des  Wi- 
figoths  en  fut  beaucoup  diminué. 


CHAPITRE  VIIL 

Faux  Capitulaire ~ 

CE  malheureux  Compilateur  Benoît  Levite,  n alla -t- il  pas  transe 
former  cette  Loi  Wifigothe  qui  défendoit  l’ufage  du  Droit  Ko- 
(a)Capi-  main,  en  un  Capitulaire  (a)  qu'on  attribua  depuis  à Charle-Magne ? 
Lit"? * t B fit  de  cette  Loi  particulière  une  Loi  générale , comme  s’il  avoit 
clîap.  vou*u  exterminer  le  Droit  Romain  par  tout  l’Univers. 

de  -l’an 

iéij.Edi-  — — — 1 ■ - — ■ - ■-  - — 

non  de 

Baluze  CHAPITRE  IX. 

P fc  u.  Comment  1er  Codes  des  Loix  des  Barbares  & les  Capitulaire t 

fe  perdirent. 

LES  Loix  Saliques,  Ripuaires,  Bnurguignones  & Wifigotfie*  r 
ceflerent  peu- à -peu  d’être  en  ufage  chez  les  François  ; voici 
comment.  Les 

* La  révolte  dfc  ces  Frovir.ce»  fût  une  dêfc&ion  générale , comme  il  paroif 
par  le  Jugement  qui  cil  à La  fuite  de  l'Hifloire.  Paulin  & fer  adhérnn-  étoient 
Romain» > il»  furent  même  favorifés  par  le»  Evfqnes.  KimAa  n’ofa  pa»  (aire  mou- 
rir les  féditicux  qu’il  avoit  vaincus.  L’Auteur  de  l’HiRoire  appelle  La  Gaule  Nar- 
Bonoife  la  Nourrice  de  la  perfidie. 

■f  Goihi  qui  claii  fuperfuerani  te  GaVii  cum  aeorthoi  liberifque  tgrcjji  in  Hijfa- 
ni am  ad  Teudim  jam  palam  tjrannum  fe  rcceptrunt,  de  Bello  Gotborum  lib.i.  cajj’.i 
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Les  Fiefs  étant  devenus  héréditaires,  & les  arriére- Fiefs  s’étant 
étendus  , il  s'introduit  beaucoup  d’ufages  auxquels  ces  Loix  n é- 
toient  plus  applicables.  On  en  retint  bien  l’efprit , qui  étoit  de  ré- 
gler la  plupart  des  affaires  par  des  amendes.  Mais  les  valeurs  ayant 
fans  doute  changé , les  amendes  changèrent  aufïï  ; & l’on  voit  beau- 
coup de  + Chartres  oit  les  Seigneurs  iixoient  les  amendes  qui  dé- 
voient être  payées  dans  leurs  petits  Tribunaux.  Ainfi  l’on  fùivit 
l’efprit  de  la  Loi  fans  fuivre  la  Loi  même.  - - 

D’ailleurs  la  France  fe  trouvant  divifée  en  une  infinité  de  petites 
Seigneuries,  qui  reconnoiflbient  plutôt  une  dépendance  féodale  qu’u- 
ne dépendance  politique,*  il  étoit  bien  difficile  qu’une  feule  Loi  put 
être  autorifée.  En  effet  on  n’auroit  pas  pu  la  faire  obferver.  L’u- 
fàge  n’étoit  guère  plus  qu’on  envoyât  des  Officiers  * extraordinaires 
dans  les  Provinces  qui  eufTènt  l’oeil  fur  l’adminHfracion  de  la  Juflice 
& fur  les  affaires  politiques  ; il  paroit  même  par  les  Chartres  que 
lorfque  de  nouveaux  Fiefs  s’érabliflnient , les  Rois  fe  privoient  du 
Droit  de  les  y envoyer.  Ainfi  lorfque  tout  à peu  près  fut  devenu 
Fief,  ces  Officiers  ne  purent  plus  être  employés;  il  n’y  eut  plus  de 
Loi  commune , parce  que  perfonne  ne  pouvoic  faire  obferver  la  Loi 
commune. 

Les  Loix  Saliques  , Bourguigncmes  Si  Wifigothes  furent  donc  ex- 
trêmement négligées  à la  fin  de  la  fécondé  Race  , & au  commence- 
ment de  la  troifiéme  on  n’en  entendit  prefque  plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  Races  on  affembla  fouvent  la  Nation  , 
c’eft- à-dire  les  Seigneurs  & les  Evêques  : il  n’étoit  point  encore  quef- 
tion  des  Communes.  On  chercha  dans  ces  aflèmblées  à régler  ls 
Clergé , qui  étoit  un  Corps  qui  fe  formoit , pour-amfi-dire  , fous  le» 
Conquérans  , & qui  établi  (foi  t fes  prérogatives  ; les  Loix  faites  dan» 
ces  aflèmblées  font  ce  que  nous  appelions  les  Capitulaires.  Il1  arriva 
quatre  chofes,  les  Loix  des  Fiefs  s’établirent,  fit  une  grande  partie 
des  Biens  de  l’Eglifc  fut  gouvernée  par  les  Loix  des  Fiefs  ; les  Ec- 
cléfiafiiques  fe  féparérent  davantage  & négligèrent  ff  des  Loix  de  Re- 
forme où  ils  n’avoient  pas  été  les  feuls  Reformateurs  ; on  recueillit  § 
les  Canons  des  Conciles  8c  les  Décrétales  des  Papes,  8c  le  Clergé 

reçût 


■f  Mr.  Dt  la  Ihaumaffiert  en  a recueilli  plulieurs  : voyez  par  exemple  le  Cha- 
pitre 61.  66.  & autres. 

* Mijfi  hùmlitici. 

t+  Que  Ici  Evêques,  dit  Charlti-le-Chtavr , dans  lé  Capitulaire  de  l’an  844. 
art.  8. , fous  pre'tcxtc  qu’ils  ont  l'autorité  de  faire  des  Canons,  uc  s’oppofent  pas» 
eette  Conftitution  ni  ne  la  négligent.  Il  femhle  qu'il  en  urévoyoit  déjà  la  chiite. 

$ Ou  iufcVa  dans  le  Recueil  des  Canons  un  nombre  iufîm  de  Décrétales  des  Pa- 
pes > il  y eu  avoit  tics- peu  dans  l’ancieuue  ColleéUou.  Dt*ü-lt-PftU  eu  mit  beau- 
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V^not*  re<îut  ces  Doix  comme  venant  d’une  fource  plus  pure.  Depuis  l’é- 
iiuitie-  région  des  grands  Fiefs,  les  Rois  n’eurent  plus,  comme  j’ai  dit, 

me.  des  Envoyés  dans  les  Provinces  pour  faire  obferver  des  Loix  éma- 

x nées  d’eux  : ainfi  fous  la  troiliétne  Race  on  n’entendit  plus  parler  de 
Capitulaires. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  tnt  me  fujet. 

ON  ajouta  plufieurs  Capitulaires  à la  Loi  des  Lombards,  aux  Loix 
Saliques  , à la  Loi  des  Bavarois.  On  en  a cherché  la  raifon  ( 
il  faut  la  prendre  dam  la  chofe  même.  Les  Capitulaires  étoient  de 
plufieurs  efpèces.  Les  uns  avoient  du  rapport  au  Gouvernement  Po- 
litique , d’autres  au  Gouvernement  Oeconomique  , la  plupart  au  Gou- 
vernement Eccléfiaflique,  quelques-uns  au  Gouvernement  Civil.  Ceux 
de  cette  dernière  efpèce  furent  ajoutés  à la  Loi  Civile,  c’eft-à-dire 
aux  Loix  perfonnelles  de  chaque  Nation  : c'efl  pour  cela  qu’il  eft 
^'c  dans  *es  Capitulaires  , qu’on  n’y  a rien  flipulé  (a)  contre  la  Loi 
Fiftes,  Romaine.  En  effet,  ceux  qui  regardoient  le  Gouvernement  Oeco- 
arc.  10.  nomique , Ecdéfiaflique  ou  Politique  , n’avoient  point  de  rapport  à 
cette  Loi  , 6c  ceux  qui  regardoient  le  Gouvernement  Civil  n en  eu- 
rent qu’aux  Loix  des  Peuples  Barbares  que  l’on  expliquoit , corri- 
geoit,  augmentoit  & ditninuoit.  Mais  ces  Capitulaires  ajoutés  aux 
Loix  Perfonnelles  firent,  je  crois,  négliger  le  Corps  même  des  Ca- 
pitulaires : dans  des  tems  d’ignorance  : l’abrégé  d’un  Ouvrage  fait 
fouvent  tomber  l'Ouvrage  même. 


CHAPITRE  XI. 

'Autres  caufes  de  la  chiite  des  Codes  des  Loix  des  Barbares,  du  Droit 
Jtbmain  & des  Capitulaires. 

Orfque  les  Nations  Germaines  conquirent  l'Empire  Romain , el- 
les y trouvèrent  l’ufage  f de  l’écriture,  & à l’imitation  de* 

Ro- 

coup  dans  1a  Tienne  : mais  celle  tVl/îdore-Mercator  fut  remplie  de  vraye»  & de  fauf- 
fes  Décrétales.  L’ancienne  Colleuion  fut  en  ufage  en  France  jufqu'à  ûur/r-Ma- 
gne.  Ce  Prince  reçut  des  mains  du  Pape  Adrien  I.  la  Collcftion  de  Oenit-It  Ptitt 
ôl  la  fit  recevoir.  La  Collection  d*l/idore~Mercétor  parut  en  France  vers  le  Régne 
de  Char  le- Magne  ; on  s'en  entêta:  enfuite  vint  ce  qu*on  appelle  le  Cours  du  Droit 
Canonique . . . _ . 

+ Cela  eft  marqué  expreflcment  dans  quelques  Prologues  de  ces  Codes;  on 
voit  même  dans  les  Loix  des  Saxons  & des  Frçfbns  des  Jifpofitions  différentes  fé- 
lon les  divers  Diftriéb.  On  aioûta  à ces  ufages  quelques  difpofition?  particulière! 
que  les  cir  confiances  exigèrent  > telles  furent  les  Loix  dures  contre  les  Savons» 
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Romains  elles  rédigèrent  leurs  ufages  par  ectit  8c  en  firent  des  Co- 
des. Les  hégnes  malheureux  qui  fuivirent  celui  de  Charlc-Magne, 
les  invafions  des  Normands , les  guerres  inteliines , replongèrent  les 
Nations  viélnrieufés  dans  les  ténèbres  dont  elles  étoient  forties  : on 
ne  fçut  plus  lire  ni  écrire.  Cela  fit  oublier  en  France  8c  en  Alle- 
magne les  Loix  Barbares  écrites,  le  Droit  Romain  8c  les  Capitulai- 
res. L'ufage  de  l’écriture  fe  conferva  mieux  en  Italie  où  régnoienc 
les  Papes  ûc  les  Empereurs  Grecs,  6c  où  il  y avoit  des  Villes  flo- 
ri (Tantes  & prefque  le  feul  Commerce  qui  fe  fit  pour  - lors.  Ce  voi- 
finage  de  l’Italie  fit  que  le  Droit  Romain  le  conferva  mieux  dans 
les  contrées  de  la  Gaule  autrefois  foumifss  aux  Goths  8c  aux  Bour- 
guignons ; d'autant  plus  que  ce  Droit  y étoit  une  Loi  Territoriale 
8c  une  efpéce  de  privilège.  Il  y a apparence  que  c’efl  l'ignorance 
de  l’écriture  qui  fit  tomber  en  Efpagne  les  Loix  Wifigothes;  8c  par 
la  chute  de  tant  de  Loix  il  fe  forma  par- tout  des  Coutumes. 

Les  Loix  Perfonnelles  tombèrent.  Les  Compofitions  6c  ce  que 
Ton  appelloit  Freda  f fe  réglèrent  plus  par  la  Coutume,  que  par  le 
texte  de  ces  Loix.  Ainfi , comme  dans  l'établiflèment  de  la  Monar- 
chie on  avoit  pafTé  des  ufages  des  Germains  â des  Loix  écrites,  orv 
revint  quelques  fiécles  apres , des  Loix  écrites  à des  ufages  non-écrits. 


L i v B i 
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CHAPITRE  XII. 


Des  Coutumes  locales , Révolution  des  Loix  des  Peuples  Barbares 
G du  Droit  Romain. 

ON  voit  par  pfufieurs  monumens  qu’ir  y avoit  déjà  dès  Coutu- 
mes locales  dans  la  première  6c  la  féconde  Race.  On  y parle 
de  la  Coutume  du  Lieu  (a),  de  Yufage  ancien  (b),  de  la  Coutume  (c), 
des  Loix  ( d ) , 6c  des  Coutumes.  Des  Auteurs  ont  cru  que  ce  qu’on 
nommoit  des  Coutumes  étoient  les  Loix  des  Peuples  Barbares,  6c 
que  ce  qu’on  appelloit  la  Loi  étoit  le  Droit  Romain.  Je  prouve 
que  cela  ne  peut  être.  Le  Roi  Pépin  (e)  ordonna  que  par-tout  où 
il  n’y  auroit  point  de  Loi  on  fùivroitla  Coutume,  mais  que  la  Cou- 
tume ne  feroit  pas  préférée  â la  Loi.  Or  dire  que  le  Droit  Romain 
tut  la  préférence  fur  les  Codes  des  Loix  des  Barbares,  c’eft  renver- 
fer  tous  les  monumens  anciens , 6c  fur-tout  ces  Codes  des  Loix  des 
Barbares  qui  difent  perpétuellement  le  contraire. 

Bien  - loin  que  les  Loix  des  Peuples  Barbares  fùflént  ces  Coutu- 
mes, ce  furent  ces  Loix  mêmes  qui  comme  Loix  Perfonnelles  les 

intro- 

t feu  parlerai  ailleurs^ 
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introduifirent.  La  Loi  Salique  par-exemple  <5roit  une  Loi  Perfon- 
nelle;  niait  dans  des  lieux  généralement,  ou  prefque  généralement 
habités  par  des  Francs  Saliens , la  Loi  Salique  toute  perfonnelle 
qu’elle  étoit , devenoit , par  rapport  à ces  Francs  Saliens , une  Loi 
Territoriale  , &c  elle  n’étoit  perfonnelle  que  poui  les  Francs  qui  ha- 
bitoient  ailleurs.  Or  fi  dans  un  Lieu  où  la  Loi  Salique  étoit  Ter- 
ritoriale , il  étoit  arrivé  que  plufieurs  Bourguignons,  Allemands  ou 
Romains  mêmes  euiTent  eu  Couvent  des  affaires  , elles  auroient  été 
décidées  par  les  Loix  de  ces  Peuples  ; & un  grand  nombre  de  J u- 
gemens  conformes  à quelques-unes  de  ces  Loix  auroit  du  introduire 
dans  le  Pais  de  nouveaux  Ufàges.  Et  cela  explique  bien  la  Confti- 
tution  de  Pépin.  Il  étoit  naturel  que  ces  L' fages  puflent  affréter  le* 
Francs  mêmes  du  lieu  dans  les  cas  qui  n’étoient  point  décidés  par 
la  Loi  Salique;  mais  il  ne  l'étoit  pas  qu’ils  puflent  prévaloir  fur  la 
Loi  Salique. 

Ainfi  y il  avoir  dans  chaque  lieu  une  Loi  dominante  , & de* 
Ufages  reçus  qui  fervoient  de  fupplément  à la  Loi  dominante  lorf- 
qu'il*  ne  la  choquoient  pas. 

Il  pouvoir  même  arriver  qu’ils  ferviflent  de  fupplément  à une  Loi 
qui  n’étoit  point  Territoriale;  & pour  fuivre  le  même  exemple,  fi 
dans  un  lieu  où  la  Loi  Salique  étoit  Territoriale,  un  Bourguignon 
étoit  jugé  par  la  Loi  des  Bourguignons , & que  le  cas  ne  Te  trou- 
vât pas  dans  le  texte  de  cette  Loi , il  ne  faut  pat  douter  que  l'on 
ne  jugeât  fuivant  la  coutume  du  lieu. 

Du  tems  du  Roi  Pépin , les  coutumes  qui  s’étoierït  formées  avoient 
moins  de  force  que  les  Loix;  mais  bien -tôt  les  coutumes  détrui- 
(irent  les  Loix:  & comme  les  nouveaux  Règlement  font  toujours 
des  remedes  qui  indiquent  un  mal  préfent , on  peut  croire  que  du 
rems  de  Pépin  on  commençoit  déjà  à préférer  les  coutumes  aux  Loix. 

Ce  que  j’ai  dit  explique  comment  le  Droit  Romain  commença 
dès  les  premiers  tems  à devenir  une  Loi  territoriale , comme  on  le 
voit  dan*  l’Edit  de  Pilles , fie  comment  la  Loi  Gothe  ne  laifla  pas 
d’y  être  encore  en  ufage,  comme  il  paroît  par  le  Synode  de  Troye* 
(a)  dont  j’ai  parlé.  La  Loi  Romaine  étoit  devenue  la  Loi  per- 
fonnelle générale,  & la  Loi  Gothe  la  Loi  perfonnelle  particulière, 
& par-conféquent  la  Loi  Romaine  étoit  la  Loi  territoriale.  Mai* 
comment  l’ignorance  fit -elle  tomber  par -tout  les  Loix  perfonnelle* 
des  peuples  Barbares , tandis  que  le  Droit  Romain  fubfifta  comme 
Loi  territoriale  dans  les  Provinces  Wifigothes  & Bourguignones  f 
Je  réponds  que  la  Loi  Romaine  même  eût  à peu-près  le  fort  de* 
autres  Loix  perfonnelle*:  fan*  cela  nous  aurions  encore  le  Code 
Thtodoficn  dans  les  Provinces  où  la  Loi  Romaine  étoit  Loi  Territo- 
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riale,  au -lieu  que  nous  y avons  les  Loix  de  Jujlinleit.  II  ne  relia 
prefque  à ces  Provinces  que  le  nom  de  pais  de  Droit -Romain  ou 
de  Droit -Ecrit,  que  cet  amour  que  les  Peuples  ont  pour  leur  Loi, 
fur -tout  quand  ils  la  regardent  comme' un  privilège,  & quelques 
difpofitions  du  Droit  - Romain  retenues  pour  - lors  dans  la  mémoire 
des  hommes  : mais  c’en  fut  allez  pour  produire  cet  effet , que  quand 
la  compilation  de  Juftittien  parut , elle  fut  reçue  dans  les  Provinces 
du  Domaine  des  Gotha  8e  des  Bourguignons  comme  Loi -écrite, 
au -lieu  que  dans  l’ancien  Domaine  des  Francs  elle  ne  le  fut  que 
comme  Raifon  - écrite. 


CHAPITRE  XIII. 

Différence  de  la  Loi  Salique  ou  dei  Francs  Saliens  , avec  celle  des 
Francs  Ripuaires  & des  autres  Peuples  Barbares. 

LA  Loi  Salique  n’admettoit  point  l’ufage  des  preuves  négatives  ; 
c’eft-à-dire,  que  par  la  Loi  Salique  celui  qui  failôit  une  de- 
mande ou  une  accufàtion  devoit  la  prouver , 8c  qu’il  ne  fuffi- 
foit  pas  à l’Accufé  de  la  nier  ; ce  qui  eft  conforme  aux  Loix  de 
prefque  toutes  les  Nations  du  monde. 

La  Loi  des  Francs  Ripuaires  avoir  tout  un  autre  * efprit  ; elle  fe 
contentoit  des  preuves  négatives , 8t  celui  contre  qui  on  formoit  une 
demande  ou  une  accufation  pouvoit  dans  la  plupart  des  cas  fe  juftifier, 
en  jurant  avec  un  certain  nombre  de  témoins  qu'il  n’avoit  point  fait  ce 
qu’on  lui  imputoit.  Le  nombre  (a)  des  témoins  qui  dévoient  jurer 
augmentoit  félon  l’importance  de  la  choie;  il  alloit  quelquefois  (b)  à 
foixante-douze.  Les  Loix  des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thurin- 
giens , celles  des  Frifons,  des  Saxons,  des  Lombards  & des  Bourgui- 
gnons lurent  faites  fur  le  même  plan  que  celles  des  Ripuaires. 

J’ai  dit  que  la  Loi  Salique  n'admettoit  point  les  preuves  négati- 
ves. Il  y avoir  pourtant  un  f cas  où  elle  les  admettoit  ; mais  dans 
ce  cas  elle  ne  les  admettoit  point  feule  & fans  le  concours  des  preu- 
ves pofitives.  Le  Demandeur  (c)  faifoit  ouïr  fes  témoins  pour  éta- 
blir là  demande  , le  Défendeur  faifoit  ouïr  les  fiens  pour  fe  juftifier, 
6c  le  Juge  cherchoit  1a  vérité  dans  les  uns  6c  dans  les  autres  J-  té- 

moi- 

* Cela  fe  rapporte  à ce  que  dit  Tacite  que  les  Peuples  Germains  avoient  des 
Ufages  communs  & des  Ufages  particuliers. 

•f  Ccd  celui  où  un  Antruftion , c’eft-à-dire  un  Vaflàl  du  Roi , en  qui  on  fuppo- 
foit  une  plus  fraude  franchife,  étoit  accufc.  Voy.  le  tit.  76.  du  Paflui  Legii  Salica. 
| Comme  il  fc  pratique  encore  aujourd'hui  en  Angleterre. 
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moignages.  Cette  Pratique  étoit  bien  différente  de  celle  des  Loix 
Kipuaires  & des  autres  Loix  Barbares,  où  un  Accufé  le  jufliiàoit 
en  jurant  qu'il  n’étoit  point  coupable  & en  faifant  jurer  lès  parens 
qu’il  avoit  dit  la  vérité.  Ces  Loix  ne  pouvoient  convenir  qu'à  un 
Peuple  qui  avoit  de  la  fimplicité  8c  une  certaine  candeur  naturelle  ; 
il  falut  même  que  les  Légiflateurs  en  prévinllènt  l’abus,  comme  on 
le  va  voir  tout  - à - l’heure. 


CHAPITRE  XIV. 

jiulre  différence. 

LA  Loi  Salique  n’admettoit  point  la  preuve  par  le  combat  fingu- 
lierj  la  Loi  des  Ripuaires  (a)  fie  prefque  (b)  toutes  celles  des 
Peuples  Barbares  la  recevoient.  Il  me  paroit  que  la  Loi  du  combat 
étoit  une  fuite  naturelle  fie  le  remède  de  la  Loi  qui  établiffoit  les 
Preuves  négatives.  Quand  on  faifoit  une  demande  8c  qu’on  voyoit 
qu’elle  alloit  être  injultement  éludée  par  un  ferment,  que  refloit- il 
à un  Guerrier  * qui  fe  voyoit  fur  le  point  d’être  confondu  , qu’à 
demander  raifon  du  tort  qu’on  lui  faifoit  8e  de  l’offre  même  du  par- 
jure ? La  Loi  Salique  qui  n’admettoit  point  l’ufage  des  preuves  né- 
gatives , n’avoit  pas  befoin  de  la  preuve  par  le  combat  fie  ne  la  r*a 
cevoit  pas  : mais  la  Loi  des  Ripuaires  (c)  8e  celles  des  autres  Peu- 
ples Barbares  t qui  admettaient  l’ufage  des  Preuves  négatives,  furent 
forcées  d’établir  la  preuve  par  le  combat. 

Je  prie  qu’on  life  les  deux  fameufes  4-  difpofirions  de  Gondebaud 
Roi  de  Bourgogne  fur  cette  matière;  on  verra  qu’elles  font  tirées 
de  la  nature  de  la  chofe.  Il  faloit,  félon  le  langage  des  Loix  des 
Barbares,  ôter  le  ferment  des  mains  d’un  homme  qui  en  vouîoit  abufer. 

Chez  les  Lombards  la  Loi  de  Rotberis  admit  des  cas,  où  elle  vou- 
lait que  celui  qui  s’étoit  défendu  par  un  ferment  ne  put  plus  être 
fatigué  par  un  combat.  Cet  ufage  s’étendit  : (a)  nous  verrons  dans 
la  fuite  quels  maux  il  en  réfulta,  8c  comment  il  falut  revenir  à 
l’ancienne  pratique.  C H A- 

* Cet  efprit  paroit  bicu  dans  la  Loi  des  Ripuaires  tit.  79.  $-4.  & tit.  67.  S.  5. 
tu  le  Capitulaire  de  Louis  U Uébon.iaire  ajouté  à la  Loi  des  Ripuaires  de  l’an  80).. 
art.  zz. 

+ La  Loi  des  Frifons,  des  Lombards,  des  Bavarois,  des  Saxons,  des  Thu- 
riugiens  fit  des  Bourguignons. 

4.  Dans  la  Loi  des  Bourguignons  tir.  8.  $.  1.  & Z. , lût  tes  affaires  criminelles» 
& le  tit.  4f.  qui  porte  encore  fur  les  affaires  civiles.  Voyez  aullt  ta  Loi  les  Thu- 
ringicus  tit.  1.  J 3.,  tit.  7.  J.  fi.  St  tit.  8. , & la  Loi  des  Allemands  tit.  S9.  > la 
Loi  des  Bavarois  tit.  8.  cbap.  z.  J.  6. , St  cliap.  3.  J.  1. , & tit.  9.  cliap.  4.  {.  4 , la 
Loi  des  Frifous  tit.  n.  {.  3.  & tit.  14.  §.  4-*i  la  Loi  des  Lombards  Liv.  x.  ut.  3*. 
$.  3.  fit  tit.  35,  $.  1. , & Liv.  *•  tit.  j{.  $.  z. 
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CHAPITRE  XV.  * nu.Tii- 

M *. 

Réflexion.  chaf.  XV. 

& xn. 

T E ne  dis  pas  que  dans  les  changemens  qui  furent  faits  au  Code 
I des  Loix  des  Barbares , dans  les  difpofitions  qui  y furent  ajou- 
tées Si  dans  le  corps  des  Capitulaires , on  ne  puilïè  trouver  quel- 
que texte  où  dans  le  fait  la  Preuve  du  combat  ne  foit  pas  une  fuite 
de  la  Preuve  négative.  Des  circonftances  particulières  ont  pu  dans 
le  cours  de  plufieurs  fiécles  faire  établir  de  certaines  Loix  particuliè- 
res ; je  parle  de  I’efprit  général  des  Loix  des  Germains,  de  leur  na- 
ture Sc  de  leur  origine  ; je  parle  des  anciens  ufages  de  ces  Peuples  , 
indiqués  ou  établis  par  ces  Loix , Sc  il  n’eft  ici  queflion  que  de  cela. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  preuve  de  t eau  bouillante  établie  par  U Loi  Salique. 

LA  Loi  Salique  f admettoit  l'ufage  de  la  preuve  par  l’eau  bouil- 
lante ; Si  comme  cette  épreuve  étoit  fort  cruelle,  la  Loi  (a)  (a)Titj$, 
prenoic  un  tempéramment  pour  en  adoucir  la  rigueur.  Elle  permet- 
toit  à celui  qui  avoir  été  ajourné  pour  venir  faire  la  preuve  par  l'eau 
bouillante,  de  racheter  fa  main,  du  confentement  de  fa  Partie.  L’Ac- 
cufateur,  moyennant  une  certaine  fomme  que  la  Loi  fixoit,  pouvoic 
fe  contenter  du  ferment  de  quelques  Témoins  qui  déclaroient  que 
PAccufé  n’avoit  pas  commis  le  crime  ; Si  c’ étoit  un  cas  particulier 
de  la  Loi  Salique  dans  lequel  elle  admettoit  la  Preuve  Négative. 

Cette  Preuve  étoit  une  chofe  de  convention,  que  la  Loi  fouffroit, 
mais  quelle  n'ordonnoit  pas.  La  Loi  donnoit  un  certain  dédomma- 
gement à l’Accufateur  qui  vouloit  permettre  que  l’Accufé  fe  défen- 
dit par  une  Preuve  négative:  il  étoit  libre  à l’Accufateur  de  s’en 
rapporter  au  ferment  de  l’Accufé,  comme  il  lui  étoit  libre  de  re- 
mettre le  tort  ou  l’injure. 

La  Loi  (a)  donnoit  un  tempéramment  pour  qu’avant  le 
les  Parties , l’une  dans  la  crainte  d’une  épreuve  teirible , 
vue  d’un  petit  dédommagement  prélènt,  terminaflènt  leurs  différens 
Si  finiflènt  leurs  haines.  On  fent  bien  que  cette  Preuve  négative 
une  fois  confommée  il  n’en  faloit  plus  d'autre , & qu’ainfi  la  prati- 
que du  Combat  ne  pouvoit  être  une  fuite  de  cette  difpofition  par- 
ticulière de  la  Loi  Salique. 

+ Et  quelques  autres  Loix  des  Barbares  aaflï. 

L 1 I a . CH A- 


Jugement,  C»)  Ibid, 
l’autre  à la  T,t' 
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CHAPITRE  X VIL 

Manière  de  p enfer  de  nos  Pères. 

ON  fera  étonné  de  voir  que  nos  Pères  fiflènt  ainfi  dépendre  l’hon- 
neur, la  fortune  8c  la  vie  des  Citoyens,  de  chofes  qui  étoient 
moins  du  reüort  de  la  Raifon  que  du  hazard  > qu’ils  employalfent 
fans  - ceflè  des  Preuves  qui  ne  prouvoient  point , £t  qui  n’étoient 
Hées  ni  avec  l’innocence  ni  avec  le  crime. 

Les  Germains  qui  n’avoient  jamais  été  fubjugués  * jouiiïoient  d’u- 
ne indépendance  extrême.  Les  familles  lé  faifoient  -f  la  guerre  pour 
des  meurtres  , des  vols , des  injures.  On  modifia  cette  coutume  en 
mettant  ces  guerres  fous  des  régies  ; elles  le  firent  par  ordre  6e  fous 
les  * yeux  du  Magirtrat:  ce  qui  étoit  préférable  à une  licence  géné- 
rale de  le  nuire. 

Comme  aujourd’hui  les  Turcs  dans  leurs  guerres  civiles  regar- 
dent la  première  viéfoire  comme  un  jugement  de  Dieu  qui  déci- 
de , ainfi  les  Peuples  Germains  dans  leurs  affaires  particulières  pre- 
noient  l’événement  du  combat  pour  un  arrêt  de  la  Providence  toû- 
jours  attentive  à punir  le  criminel  ou  l’ufurpateur. 

Tacite  dit  que  chez  les  Germains  lorfqu'une  Nation  vouloir  entrer 
en  guerre  avec  un  autre,  elle  cherchoit  à faire  quelque  prifonnier 
qui  put  combattre  avec  un  des  ftens , 8e  qu’on  jugeoit  par  l’événe- 
ment de  ce  combat  du  fuccès  de  la  guerre.  Des  Peuples  qui  croyoienr 
que  le  combat  fingulier  régleroit  les  affaires  publiques , pouvaient  bien 
penfer  qu'il  pourroit  encore  régler  les  différens  des  particuliers. 

Gondebaud  (a)  Ro»  de  Bourgogne  fut  de  tous  les  Rois  celui  qui- 
autorifa  le  plus  l’ulàge  du  combat.  Ce  Prince  rend  raifon  de  là 
Loi  même,  «c’eft,  dit-if,  afin  que  nos  Sujets  ne  fartent  plus  de  fer- 
■ment  fur  des  faits  obfcurs  6e  ne  fe  parjurent  point  fur  des  faits 
«certains.»  Ainfi  tandis  que  les  Eccléfiaftiques  (b)  déclaroient  impie 
la  Loi  qui  permettoit  le  combat , le  Roi  des  Bourguignons  regardoit 
comme  (acrilège  celle  qui  établiffbit  le  ferment. 

La  preuve  par  le  combat  fingulier  avoit  quelque  raifon  fondée 
fur  l'expérience.  Dans  une  nation  uniquement  guerrière , la  poltron- 
nerie fuppofe  d’autres  vices  ; elle  prouve  qu’on  a refifié  à l’éducation 

qu’on 

* Cela  paroit  par  ce  que  dit  Tacite , Omxitus  idem  habî'ut. 

■f  Yclieiui-fattrculiu  Liv.  2.  Cbap.  n8.  dit  que  les  Germains  décidoicnt  toutes 
les  affaires  par  le  combat. 

* Voy.  les  Codes  des  Loix  des  Barbares , 9t  pour  les  temj  plus  modernes. 
HtaamàHoir  fur  la  coutume  d#  Btauwju. 
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qu'on  a reçue  , & que  l’on  n’a  pas  été  fenfible  à l’honneur , ni  con- 
duit par  les  principes  qui  ont  gouverné  les  autres  hommes  ; elle  fait 
voir  qu’on  ne  craint  point  leur  mépris  & qu’on  ne  fait  point  de  cas 
de  leur  eftime;  pour  peu  qu’on  foit  bien  né  on  n’y  manquera  pas 
ordinairement  de  l’adreflè  qui  doit  s'allier  avec  la  force , ni  de  la  for- 
ce qui  doit  concourir  avec  le  courage , parce  que  faifant  cas  de 
l’honneur  on  fê  fera  toute  fa  vie  exercé  à des  chofes  fans  lefquelles 
on  ne  peut  l’obtenir.  De  plus  dans  une  nation  guerrière  où  la  for- 
ce , le  courage  6c  la  proùeflë  font  en  honneur , les  crimes  véritable- 
ment odieux  font  ceux  qui  naifTent  de  la  fourberie > de  la  fineffe  6c 
de  la  rufe , c’eft-à-dire  de  la  poltronnerie. 

Quand  à la  preuve  par  le  feu , après  que  l’accufé  avoir  mis  la 
main  fur  un  fer  chaud  ou  dans  l’eau  bouillante , on  enveloppoit  la 
main  dans  un  fâc  que  l'on  cachetoit:  fi  trois  jours  après  il  ne  paroif- 
foit  pas  de  marque  de  brulure , on  étoit  déclaré  innocent.  Qui  ne 
voit  que  chez  un  Peuple  exercé  à manier  les  armes,  la  peau  rude 
6c  caleufe  ne  devoir  pas  recevoir  aflèz  l’impreflîon  du  fer  chaud  ou  de 
l’eau  bouillante  pour  qu’il  y parut  trois  jours  après/1  Et  s’il  y paroif- 
foit  c'etoit  une  marque  que  celui  qui  faifoit  l'épreuve  étoit  un 
efféminé.  Nos  païfans  avec  leurs  mains  caleufes  manient  le  fer  chaud 
comme  ils  veulent;  & quant  aux  femmes,  les  mains  de  celles  qui 
travailloient  pouvoient  réfifter  au  fer  chaud.  Les  Dames  * ne  man- 
quoient  point  de  champions  pour  les  défendre;  & dans  une  Nation 
où  il  n’y  avoit  point  de  luxe  il  n’y  avoir  guère  tf état  moyen. 

Par  la  Loi  des  (a)  Thuringiens  une  femme  acculée  d’adultère 
n’étoit  condamnée  i l’épreuve  par  l’eau  bouillante  que  lorfqu’il  ne 
fe  préfentoit  point  de  champion  pour  elle  ; 6c  la  Loi  (b)  des  Ri- 
puaires  n’admet  cette  épreuve  que  lors  qu’on  ne  trouve  pas  de  témoins 
pour  fe  juftiiier.  Mais  une  femme  qu’aucun  de  fes  parens  ne  vou- 
loit  défendre,  un  homme  qui  ne  pouvoit  alléguer  aucun  témoignage 
de  fa  probité,  étoient  par  cela  même  déjà  convaincus. 

Je  dis  donc  que  dans  les  circonflances  des  tems  où  la  preuve  par 
le  combat  6c  la  preuve  par  le  fer  chaud  6c  l’eau  bouillante  furent  en 
ufàge,  il  y eut  un  tel  accord  de  ces  Loix  avec  les  moeurs,  que  ces 
Loix  produifirent  moins  d’injuftices  qu’elles  ne  furent  mjuftes , que 
les  effets  furent  plus  innocens  que  les  caufes , qu’elles  choquèrent 
plus  l’équité  quelles  n’en  violèrent  les  droits,  qu’elles  furent  plu* 
dérai fonnables  que  tyranniques. 

' • , 

* Voy.  B eatmur.oir  coutume  de  Bcauvoifis  Oiap.  (fi.  Voyez  aufli  la  Loi  de» 
Angles  Chap.  14.  où  la  preuve  par  l’eau  bouillante  ncfl  que  fubfiJuire. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Comment  U Preuve  par  le  combat  s'étendit. 

ON  pourrait  conclure  de  la  Lettre  d' Agobard  à 7 ouïs  le  Débon- 
naire , que  la  Preuve  par  le  combat  n’étoit  point  en  ufage  chez 
les  Francs,  puis  qu 'après  avoir  remontré  à ce  Prince  les  abus  de  la 
Loi  de  Gondebaud  il  * demande  qu’on  juge  en  Bouigogne  les  affai- 
res par  la  Loi  des  Francs.  Mais  comme  on  fixait  d’ailleurs  que  dans 
ces  tems-là  le  combat  judiciaire  étoit  en  ulâge  en  France , on  a été 
dans  l’embarras.  Cela  s’explique  par  ce  que  j'ai  dit  ; la  Loi  des 
Francs  Saliens  n’admettoit  point  cette  Preuve  6c  celle  des  Francs 
Kipuaires  (a)  la  recevait. 

Mais  malgré  les  clameurs  des  Eccléfiafliques , l’ufage  du  combat 
judiciaire  s’étendit  tous  les  jours  en  France;  6c  je  vai  prouver  tout- 
à-l’heure  que  ce  furent  eux- mêmes  qui  y donnèrent  lieu  en  grande 
partie. 

C’eft  la  Loi  des  Lombards  qui  nous  fournit  cette  preuve.  >11 
«s’étoit  introduit  depuis  long-tems  une  déteftable  coutume,  »efl-il 
dit  dans  le  Préambule  de  la  Conflitution  (b)  d' O thon  II.  «c’elf  que 
afî  la  Chartre  de  quelque  héritage  étoit  attaquée  de  faux , celui  qui 
>la  prefentoit  faifoit  ferment  (ur  les  Evangiles  quelle  étoit  vraye , » 
6c  fans  aucun  Jugement  préalable  il  fe  rendoit  propriétaire  de  l’hé- 
ritage : ainfi  les  parjures  étoient  fürs  d’acquérir.  Lorfque  l’Empe- 
reur O thon  I.  fe  fit  couronner  (c)  à Rome  le  Pape  Jean  XII.  tenant 
un  Concile,  tous  les  Seigneurs  f d’Italie  s'écrièrent  qu’il  fkloit  que 
l’Empereur  fit  une  Loi  pour  corriger  cet  indigne  abus.  Le  Pape 
6e  l’Empeteur  jugèrent  qu’il  faloit  renvoyer  l'affaire  au  Concile  qui 
devoit  fe  tenir  peu  de  tems  § après  à Ravenne.  Là  les  Seigneurs 
firent  les  mêmes  demandes  6c  redoublèrent  leurs  cris;  mais  fous  pré- 
texte de  l’abfence  de  quelques  perfonnes  on  renvoya  encore  une  fois 
cette  affaire.  Lors  qu’Orèe*  //.8c  Conrad  4-|-  Roi  de  Bourgogne 
arrivèrent  en  Italie,  ils  eurent  à Vérone  **  un  Colloque  f+  avec 
les  Seigneurs  d’Italie;  8e  fur  leurs  inftances  réitérées,  l’Empereur, 
du  confentement  de  tous , fit  une  Loi  qui  portoit  que  quand  il  y au- 
rait 

* Si  flaeeret  Domino  noflro  ut  tôt  trtr.tftrret  ad  Legan  Francorum. 

+ Ab  Italia  Proc  tribut  eft  froclamaiwm  ut  Imfrrator  Sanflut  mmatâ  lege  f aciniu 
indigr.um  ieflrutrtt.  Loi  des  Lombards  Liv.  x.  tic  f J.  Cliap.  34. 
f II  fut  tenu  en  l’au  967.  eu  préfence  du  Pape  Jeatt  XIII.  & de  l’Empereur  Othon  L 
44  Oncle  d’Othon  IL  lus  de  Rodolfht  & Roi  de  1a  Bourgogne  tr.msjurane. 

**  L’an  988. 

++  C«m  in  hoc  ab  ommbai  imptrialtt  aura  fulfartntHr.  Loi  des  Lombards  Liv. 
z.  tit.  f j.  chap.  34. 
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roit  quelque  conteflation  fur  des  héritages , & qu’une  des  Parties  vou- 
droit  fe  fervir  d’une  Chartre,  fit  que  l'autre  foutiendroit  quelle  étoit 
fauilè  , l'affaire  fe  décideroit  par  le  combat;  que  la  même  régie  s'ob- 
ferveroit  lorfqu'il  s’agiroit  de  matières  de  fief;  que  les  Eglifes  fe- 
roient  fujettes  à la  même  Loi  ôc  qu’elles  combattroient  par  leurs 
Champions.  On  voit  que  la  Nobleflè  demanda  la  preuve  par  le 
combat,  à caufe  de  l’inconvénient  de  la  preuve  introduite  dans  les 
Eglifes  ; que  malgré  les  cris  de  cette  NoblefTe , malgré  l’abus  qui 
crioit  lui  - même , Se  malgré  l’autorité  d ’Othon  qui  arriva  en  Italie 
pour  parler  ôe  agir  en  Maitre , le  Clergé  tint  ferme  dans  deux  Con- 
ciles ; que  le  concours  de  la  Nobleflè  fit  des  Princes  ayant  forcé  les 
Eccléfiafliques  à céder,  l'ufage  du  combat  judiciaire  dut  être  regar- 
dé comme  un  privilège  de  la  Nobleflè , comme  un  rempart  contre 
l’injuflice,  fit  une  aflurance  de  fa  propriété,  fie  que  dès  ce  moment 
cette  pratique  dut  s'étendre.  Et  cela  fe  fit  dans  un  tems  où  les 
Empereurs  étoient  grands  ôc  les  Papes  petits,  dans  un  tems  où  les 
Othont  vinrent  rétablir  en  Italie  la  dignité  de  l’Empire. 

Je  ferai  une  réfléxion  qui  confirmera  ce  que  j’ai  dit  ci-defTus,  que 
l’établiflèment  des  Preuves  négatives  entraînoit  après  lui  la  jurifpru- 
dence  du  combat.  L'abus  dont  on  fe  plaignoit  devant  les  Othom 
émit  qu’un  homme  à qui  on  objeéloit  que  fa  chartre  étoit  fàuflè  fe 
défèndoit  par  une  Preuve  négative,  en  déclarant  fur  les  Evangiles 
qu’elle  ne  l'étoit  pas.  Que  fit- on  pour  corriger  l’abus  d’une  Loi 
qui  avoit  été  tronquée  ? on  rétablit  l’ufage  du  combar. 

Je  me  fuis  prefle  de  parler  de  la  conrtirution  d ’Othon  IL  afin  de 
donner  une  idée  claire  des  démêlés  de  ce  tems-là  entre  le  Clergé  6c 
les  Laïques.  Il  y avoit  eu  auparavant  une  conftitution  de  * La  h ti- 
re 1.  qui  fur  les  mêmes  plaintes  fie  les  mêmes  démêlés , voulant  af- 
furer  la  propriété  des  biens , avoit  ordonné  que  le  Notaire  jureroir 
que  fit  Chartre  n’éroit  pas  fauflè , fie  que  s’il  étoit  mort  on  fèroit 
jurer  les  témoins  qui  l’avoient  fignée  ; mais  le  mal  refloit  toujours , 
il  falut  en  venir  au  remède  dont  je  viens  de  parler. 

Je  trouve  qu’avant  ce  tems-là  dans  des  aflèmblées  générales  tenues 
par  Charlt-Magne , la  Nation  lui  repréfenta  (a)  que  dans  l’état  des 
chofès  il  étoit  très-difficile  que  l’accufareur  ou  l’accufé  ne  fe  parju- 
raflènt,  ôc  qu’il  valoir  mieux  rétablir  le  combat  judiciaire , ce  qu’il  fit. 

L’Ufàge  du  combat  judiciaire  s’étendit  chez  les  Bourguignons, 
fit  celui  du  Serment  y fut  borné.  Chez  les  Goths  les  Loix  de 
CltotuLtfuindt  fie  de  Recejfuinde  ne  taillèrent  aucun  vertige  du  com- 
bat 

* Dans  la  Loi  de»  Lombards  Liv.  u tit.çç.  {.  3t.  dans  l’Exemplaire  doat  s’eft 
fervi  Mr.  Muraiori  , clic  ell  attribuée  à l'Empereur  Gkjt. 
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bat  fingulier;  les  Eccléfiafliques  gênèrent  cette  coutume.  Dans  la 
fuite  ces  f Peuples  firent  ceffer  la  violence  qu’on  leur  faifoit  à cet  égard. 

Les  premiers  Rois  des  Lombards  rertreignirent  (a}  i’ufage  du 
combat.  Chérie- Magne  (b),  latuis  le  Débonnaire , les  Othons , firent 
diverfes  Conllitutions  générales  qu'on  trouve  inférées  dans  les  Loix 
des  Lombards  & ajoutées  aux-  Loix  Saliques,  qui  étendirent  le  duel, 
d'abord  dans  les  affaires  criminelles,  6c  enfuite  dans  les  civiles.  On 
ne  fçavoit  comment  faire.  La  preuve  négative  par  le  ferment  avoit 
des  inconvénient  ; celle  par  le  combat  en  avoit  autiï  : on  changeoit 
fuivant  qu'on  étoit  plus  frappé  des  uns  ou  des  autres. 

D’un  côté  les  Eccléfiafliques  fe  plaifoient  à voir  que  dans  toutes 
les  affaires  féculiéres  on  recourut  aux  Eglifes  * 8e  aux  Autels , 8e 
de  l’autre  une  Nobleflè  fiére  aimoit  i foutenir  fes  Droits  par  fon  épée. 

Je  ne  dis  point  que  ce  fut  le  Clergé  qui  eût  introduit  l’ufâge  dont 
la  Noblelfe  fe  plaignoit.  Cette  coutume  dérivoit  de  l’efprit  des  Loix 
des  Barbares  8c  de  l’établiffèment  des  Preuves  négatives.  Mais  une 
pratique  qui  pouvoit  procurer  l’impunité  à tant  de  criminels  ayant 
fait  penfer  qu’il  faloit  fe  fervir  de  la  faintetc  des  Eglifes  pour  éton- 
ner les  coupables  8e  faire  pâlir  les  parjures  , les  Eccléfiafliques  fou- 
tinrent  cet  ufage  8e  la  pratique  auquel  il  étoit  joint  ; car  d’ailleurs 
ils  étoient  oppofés  aux  Preuves  négatives.  Nous  voyons  dans  Beau- 
manoir  (c)  que  ces  Preuves  ne  furent  jamais  admifes  dans  les  Tri- 
bunaux Eccléfiafliques  ; ce  qui  contribua  fans  doute  beaucoup  à les 
faire  tomber  8c  à affoiblir  la  difpofition  des  Codes  des  Loix  des 
Barbares  A cet  égard. 

Ceci  fera  encore  bien  fentir  la  liaifon  entre  l’ufage  des  Preuves 
négatives  8e  celui  du  Combat  judiciaire  dont  j’ai  tant  parlé.  Les 
Tribunaux  laïques  les  admirent  l’un  6c  l’autre,  6c  les  Tribunaux 
clercs  les  rejertérent  tous  deux. 

Dans  le  choix  de  la  Preuve  par  le  combat  la  Nation  fuivoit  fon 
génie  guerrier  ; car  pendant  qu’on  établiffoit  le  combat  comme  un 
Jugement  de  Dieu,  on  aboliffoit  les  Preuves  par  la  croix,  l’eau 
froide  8e  l’eau  bouillante , qu’on  avoit  regardées  auflî  comme  des 
Jugement  de  Dieu. 

Charte* 


t Palatio  quoque  Bera  Cornet  Bareinnenfn , cüm  impeteretur  à quoiam  Sunila 
&•  infidcliuuii  arguer etur,  cum  todem  Jecunditm  legem  profriam  , ulpott  quia  w tique 
Gothut  t rat,  equtflrt  Pralio  eougrefîut  efl  & uiûai.  Je  ne  ïài  plus  d’où  j’ai  tiré 
ce  partage. 

* Le  Serment  judiciaire  fe  faifoit  pour-lors  dans  les  Eglifes , Se  il  y avoit  dans 
la  première  Race  dans  le  Palais  des  Rois  une  Chapelle  exprès  pour  les  aflaires  qui 
s’y  jugement.  Voyez  les  Formules  de  Mtrculfe  Liv.  I.  chap.  58. , les  Loix  des 
Ripuarres  rit  59.  $.  4.  tit.  6 5.  {.  5.,  l’Hiftoire  de  Grégoire  de  Tours,  le  Capitu- 
laire de  l'an  805.  ajoute'  à la  Loi  Salique, 
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Clarle  - Magne  ordonna  que  s’il  fbrvenoit  quelque  different  entre 
fis  enfans,  ils  fuflent  terminés  par  le  Jugement  de  la  croix.  Louis  * 
le  Débonnaire  borna  ce  Jugement  aux  affaires  Ecclefiaffiques  ; ion 
fils  Lothairt  l’abolit  dans  tous  Les  cas  : il  abolit  f de  même  la  preu- 
ve par  l’eau  froide. 

Je  ne  dis  pas  que  dans  un  tems  ®ù  il  y avoit  fi  peu  d’ufages  uni- 
verfellement  reçus , ces  preuves  n’ayent  été  produites  dans  quelques 
Eglifes  ; d’autant  plus  qu’une  Chartre  (a)  de  Philippe  - Augujle  en 
fait  mention:  mais  je  dis  qu’elles  furent  de  peu  d’ufage.  Beauma- 
noir  (b)  qui  vivoit  du  tems  de  St.  Louis  Se  un  peu  après,  fàifant 
l’énumération  des  différent  genres  de  Preuves , parle  de  celles  du 
combat  judiciaire  Se  point  du-tout  de  celles-là. 


CHAPITRE  XIX. 

Nouvelle  raifon  de  P oubli  des  Loix  Sahques , des  Loix  Romaines 
Û des  Capitulaires. 

]*Ai  déjà  dit  les  raifons  qui  avoient  fait  perdre  aux  Loix  Saliques , 
aux  Loix  Romaines  Se  aux  Capitulaires  leur  autorité;  j’ajouterai 
que  la  grande  extenfion  de  la  preuve  par  le  combat  en  fut  la  prin- 
cipale caufe. 

Les  Loix  Saliques  qui  n’admettoient  point  cet  ufage , devinrent 
en  quelque  façon  inutiles  Se  tombèrent.  Les  Loix  Romaines  qui 
ne  l’admettoient  pas  non  plus,  périrent  de- même:  on  ne  fongea 
plus  qu'à  former  la  Loi  du  combat  Judiciaire  Se  à faire  une  bonne 
Jurifprudence  fur  les  cas  qui  arrivoient  à leur  occafion.  Les  dif- 
pofitions  des  Capitulaires  ne  devinrent  pas  moins  inutiles.  Ainfi 
tant  de  Loix  perdirent  leur  autorité , fans  qu’on  puiffe  citer  le  mo- 
ment où  elles  l’ont  perdue  ; elles  furent  oubliées  fans  qu’on  en  trouve 
d’autres  qui  ayent  pris  leur  place. 

Une  Nation  pareille  n’avoit  pas  befoin  de  Loix  écrites,  & le* 
Loix  écrites  pouvoient  bien  aifémenr  tomber  dans  l'oubli. 

Y avoit-il  quelque  difcufïïon  entre  deux  Parties  ? on  ordonnoit  le 
combat.  Pour  cela  il  ne  faloit  pas  beaucoup  de  fuffifance. 

Toutes  les  allions  civiles  Sc  criminelles  fe  réduifoient  en  faits. 
C*efl  fur  ces  faits  que  l’on  combattoir;  & ce  n’étoit  pas  feulement 
le  fonds  de  l’affaire  qui  fe  jugeoit  par  le  combat;  mais  encore  les 

inci- 

* On  trouve  fes  Cor.ftitutions  inférées  dans  la  Loi  des  Lombards  St  L la  fuite 
■les  Loix  Saliques. 

t Dans  Ci  Conftitution  inférée  dans  la  Loi  des  Lombards  Liv.  IL  tit.  ff.$.  }u 
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incidens  & les  interlocutoires , comme  le  dit  Beaumnnoir , (a)  qui 
en  donne  des  exemples. 

Je  trouve  qu’au  commencement  de  la  troifieme  Race,  la  Jurifpru- 
dence  étoit  toute  en  procédés , tout  fut  gouverné  par  le  point  d’hon- 
neur. Si  l’on  n’avoit  pas  obéi  au  Juge,  il  pourfuivoit  fon  offenfe. 
A Bourges  (b)  fi  le  Prévôt  avofc  mandé  quelqu’un  & qu’il  ne  fut 
parvenu;  «je  t’ai  envoyé  chercher,  difoit-il,  tu  as  dédaigné  de 
«venir , fais-moi  raifon  de  ce  mépris  ; » & l’on  combattoit.  Louis- 
le-Gros  réforma  (c)  cette  coutume. 

Le  Combat  judiciaire  étoit  en  ufage  (d)  à Orléans  dans  toutes 
demandes  de  dettes.  Louis- U- Jeune  déclara  que  cette  coutume  n’au- 
roit  lieu  que  l’orfque  la  demande  excéderoit  cinq  fols.  Cette  Or- 
donnance étoit  une  Loi  locale;  car  du  tems  de  Si.  Louis  (e)  il  fuf- 
fifoit  que  la  valeur  fut  de  plus  de  douze  deniers.  Bcaumanoir  ( f) 
avoit  oui  dire  à un  Seigneur  de  Loi,  qu’il  y avoit  autrefois  en 
France  cette  mauvaife  coutume,  qu’on  pouvoit  louer  pendant  un 
certain  tems  un  Champion  pour  combattre  dans  fes  affaires.  Il  faloit 
que  l’ufage  du  combat  judiciaire  eut  pour-lors  une  prodigieufe 
extenfion. 


CHAPITRE  XX. 

Origine  du  Point  - d Honneur. 

ON  trouve  des  énigmes  dans  les  Codes  des  Loix  des  Barbares. 

La  Loi  (g)  des  Friions  ne  donne  qu’un  demi-loi  de  compo- 
fition  à celui  qui  a reçu  des  coups  de  bâton  ; & il  n’y  a fi  petite 
bleflùre  pour  laquelle  elle  n’en  donne  d’avantage.  Par  la  Loi  SaJi- 
que , fi  un  Ingénu  donnoit  trois  coups  de  bâton  â un  Ingénu , il 
payoit  trois  fols;  s’il  avoit  fait  couler  le  fang,  il  étoit  puni  comme 
s’il  avoit  bleffé  avec  le  fer , & il  payoit  quinze  fols  ; la  peine  fê 
mefuroit  par  la  grandeur  des  bleflùres.  La  Loi  des  Lombards  (h) 
établit  différentes  compofitions  pour  un  coup , pour  deux , pour 
trois,  pour  quatre.  Aujourd'hui  un  coup  en  vaut  cent  mille. 

La  confiitution  de  Ch  trie- Magne  inférée  dans  la  Loi  (i)  des 
Lombards , veut  que  ceux  à qui  elle  permet  le  duel  combartent 
avec  le  bâton.  Peut-être  que  ce  fut  un  ménagement  pour  le  Cler- 
gé; peut-être  que  comme  on  étendoit  l’ufage  tk>s  combats,  on  voulut 
les  rendre  moins  fanguinaires.  Le  Capitulûre  * de  Louis  le  Débon- 
naire donne  le  choix  de  combattre  avec  le  bâton  ou  avec  les  armes. 
Dans  la  fuite,  il  n’y  eut  que  les  Serfs  qui  combatHïènt  avec  le 
bâton  (k).  - Déjà 

9 Ajouté  à la  Loi  Suliquc  fur  f’au  8» > 
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Déjà  je  vois  naître  & fe  former  les  articles  particuliers  de  notre 

Point- d’Honneur.  L’Accufateur  commençoit  par  déclarer  devant  le 
Juge,  qu'un  tel  avoit  commis  une  telle  aélion ; fie  celui-ci  répondoit 
qu'il  en  avoit  menti;  (a)  fur  cela  le  Juge  ordonnoit  le  duel.  La 
maxime  s’établit  que  l’orfqu’on  avoit  reçu  un  démenti,  il  fàloit  fe 
battre. 

. Quand  un  homme  (b)  avoit  déclaré  qu’il  combattroit , il  ne  pou- 
voir plus  s’en  départir;  & s’il  le  faifoit,  il  était  condamné  à une 
peine.  De-là  fuivit  cette  régie  que  quand  un  homme  s’étoit  engagé 
par  fa  parole  , l’honneur  ne  lui  permettoit  plus  de  1a  retraiter. 

Les  Gentilshommes  * fe  battoient  entr’eux  à cheval  & avec  leur 

armes,  & les  Vilains  f fe  battoient  à pied  St  avec  le  bâton.  De- 

là il  fuivit  que  le  bâton  étoit  l'inftruinent  des  outrages,  § parce 
qu’un  homme  qui  en  avoit  été  battu,  avoit  été  traité  comme  un 
Vilain. 

Il  n’y  avoit  que  les  Vilains  qui  combatiflènt  à vifage  **  décou- 
vert ; ainfi  il  n’y  avoit  qu'eux  qui  puflènt  recevoir  des  coups  fur  la 
face.  Un  foufflet  devint  une  injure  qui  devoit  être  lavée  par  le 
iàng,  parce  qu’un  homme  qui  l'avoit  reçu  avoit  été  traité  comme 
un  Vilain. 

Les  peuples  Germains  n’étoient  pas  moins  fenfibles  que  nous  au 
Point  - d’Honneur  ; ils  l’étoient  même  plus.  Ainfi  les  Parens  les  plus 
éloignés  prenoient  une  part  très  vive  aux  injures , 8c  tous  leurs 
Codes  (ont  fondés  là-de(Tus.  La  Loi  des  (c)  Lombards  veut  que 
celui  qui  accompagné  de  fes  gens  va  battre  un  homme  qui  n’eft  point 
fur  fes  gardes , afin  de  le  couvrir  de  honte  8c  de  ridicule , paye  la 
moitié  de  la  compofition  qu’il  auroit  due  s’il  l’avoit  tué;  6c  que 
(d)  fi  par  le  même  motif  il  le  lie,  il  paye  les  trois  quarts  de  la 
même  compofition. 

Difons  donc  que  nos  Pères  étoient  extrêmement  fenfibles  aux 
affronts , mais  que  les  affronts  d’une  efpéce  particulière , de  recevoir 
des  coups  d’un  certain  inftrument,  fur  une  certaine  partie  du  corps, 
& donnés  d’une  certaine  manière;  ne  leur  étoient  pas  encore  con- 
nus. Tout  cela  étoit  compris  dans  l’affront  d’être  battu,  8e  dans 
ce  cas,  la  grandeur  des  excès  fiûfoit  la  grandeur  des  outrages. 

* Voyez  fur  les  armes  des  Combattons , Beaumuioir  chap.  6t.  pag.  ;o8.  dcchap. 
64.  pag.  }i8. 

+ Ibid.  chap.  64.  pag.  )»8.  Voyez  aufli  les  Chartres  de  S.  Aubin  d'Anjou  rap- 
portées par  G allani  pag. 

$ Chez  les  Romains  les  coups  de  bâton  u’e'toieut  point  infâmes , itge  Mm  fuf- 
tium , ic  Ht  qui  notnntur  infsmia. 

î?  Ils  navoicut  que  l’Ecu  & le  Bâton,  Bcttmunoir  chap.  64.  pag.  Jï8. 
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CHAPITRE  XXL 

Nouvelle  réflexion  fur  le  Point-d’  Honneur  chez  les  Germains. 

o/^’Etoit  chez  les  Germains,  dit  Tacite , (a)  une  grande  infamie- 
_j  d'avoir  abandonné  fon  bouclier  dans  le  combat,  & plusieurs 
«■après  ce  malheur  * étoient  donnés  la  mort.  » Audi  l’ancienne  Loi 
(b)  Salique  donne  t-elle  quinze  fols  de  compofition  à celui  à qui  on 
avoir  dit  par  injure  qu’il  avoit  abandonné  fon  bouclier. 

Charte-  Magne  * corrigeant  la  Loi  Salique  n’établit  dans  ce  cas 
que  trois  fols  de  compofition.  On  ne  peut  pas  foupçonner  ce  Prin- 
ce d’avoir  voulu  affoiblir  la  Difcipline  militaire;  il  eft  clair  que  ce- 
changement  vint  de  celui  des  armes , & c’eff  à ce  changement  de* 
armes  que  l’on  doit  l’origine  de  bien  des  ufages. 


CHAPITRE  X X IL 

Des  Moeurs  relatives  aux  combats. 

NOtre  liaifôn  avec  les  femmes  eft  fondée  fur  le  bonheur  attaché1 
aux  plaifirs  des  fens , fur  le  charme  d’aimer  & d’être  aimé,  & 
encore  fur  le  defir  de  leur  plaire,  parce  que  ce  (but  des, Juges  très 
éclairés  fur  une  partie  des  chofes  qui  condiment  le  mérite  perfonel. 
Ce  defir  général  de  plaire  produic  la  Galanterie,  qui  n’eft  point  l’A- 
mour, mais  le  délicat,  mais  le  léger,  mais  le  perpétuel  menfonge 
de  l’Amour. 

Selon  les  circonflances  différentes , dans  chaque  Nation  & dans 
chaque  Siècle , l’Amour  (è  porte  plus  vers  une  de  ces  trois  chofes 
que  vers  les  deux  autres.  Or  je  dis  que  dans  les  tems  de  nos 
Combats , ce  fut  l’efprit  de  Galanterie  qui  dût  prendre  des  forces. 

Je  trouve  dans  la  Loi  des  Lombards,  (c)  que  fi  un  des  deux  - 
Champions  avoit  fur  lui  des  herbes  propres  aux  enchantement , Je 
Juge  les  lui  faifoit  ôter  &c  le  faifoit  jurer  qu’il  n’en  avoit  plus. 
Cette  Loi  ne  pouvoir  être  fondée  que  (uc  l’opinion  commune  ; c’eft 
la  Peur  qu’on  a dit  avoir  inventé  tant  de  chofes  , qui  fit  imaginer 
ces  fortes  de  preftiges.  Comme  dans  les  Combat»  particuliers  les 
Champions  étoient  armés  de  toutes  pièces , & qu’avec  des  armes 
pelantes,  offenfives  & deffènfives,  celles  d’une  certaine  trempe  Sc 
d’une  certaine  force  donnoient  des  avantages  infinis  ; l’opinion  des 
armes  enchantées  de  quelques  Combattans  dut  tourner  la  tête  à hien 
des  gens.  * De? 

# Nous  avons  l’aucicuue  Lei  & celle  qui  fut  corrigée  par  ce  Prince. 
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De-Ià  naquit  le  fyflême  merveilleux  de  la  Chevalerie.  Tous  les 
Efprits  s’ouvrirent  à ces  idées.  On  vit  dans  les  Romans  des  Pa- 
ladins , des  Négromans,  des  Fées,  des  Chevaux  ailés  ou  intelligens , 
des  hommes  invifibles  ou  invulnérables , des  Magiciens  qui  s'inté- 
refïoient  à la  nai (Tance  & à l’éducation  des  grands  Perfonnages , des 
Palais  enchantés  & defenrhautés , dans  nôtre  Monde  un  Monde 
nouveau,  & le  cours  ordinaire  de  la  Nature  laide  feulement  pour 
les  hommes  vulgaires. 

Des  Paladins  toujours  armés,  dans  une  partie  du  Monde  pleine 
de  Châteaux,  de  ForterefTes  & de  Brigands,  trouvoient  de  l’hon- 
neur à punir  l’injuflice  & à défendre  la  foibleflè.  De  là  encore  dan» 
nos  Romans  la  Galanterie  fondée  fur  l’idée  de  l’amour , jointe  à 
celles  de  force  & de  proteélion. 

Ainfi  naquit  la  Galanterie,  lorfqu’on  imagina  des  hommes  extra- 
ordinaires, qui  voyant  la  Venu  jointe  à la  Beauté  & à la  foiblef- 
fe,  furent  portés  à s'expofer  pour  elle  dans  les  allions  ordinaires  de 
la  vie. 

Nos  Romans  de  Chevalerie  flarérent  ce  defir  de  plaire,  & don- 
nèrent à une  partie  de  l’Europe  cet  efprit  que  Ton  peut  dire  avoir 
été  peu  connu  par  les  Anciens. 

Le  Luxe  prodigieux  de  cette  immenfë  Ville  de  Rome , data  l’idée 
des  plaifirs  des  fens.  Une  certaine  idée  de  tranquilité  dans  les  Cam- 
pagnes de  la  Grèce  fit  décrire  t les  fentimens  de  l’amour.  L’idée 
des  Paladins,  proteéleurs  de  la  Vertu  6c  de  la  Beauté  des  femmes, 
conduifit  à celle  de  Galanterie. 

Cet  efprit  fe  perpétua  par  l’ufage  des  Tournois , qui  unifiant 
enlemble  les  droits  de  la  valeur  &c  de  l’amour,  donnèrent  encore  » 
ta  Galanterie  une  grande  importance. 


CHAPITRE  XXIIL 

De  la  Jurisprudence  du  combat  Judiciaire. 

ON  aura  peot-êrre  de  là  curiofité  à voir  cet  ufage  monflrueux  dû. 

combat  judiciaire  réduit  en  principe,  & à trouver  le  corps 
d’une  jurifprudence  fi  finguliére.  Les  hommes,  dans  le  fond  raifon- 
nables , mettenr  fous  des  régies  leurs  préjugés  mêmes.  Rien  n’étoit 
plus  contraire  au  Bon-fens  que  le  combat  judiciaire:  mais  ce  point 
une  fois  pofé,  l’exécution  s’en  fit  avec  une  certaine  prudence. 

Pour 

"t  Ou  peut  voir  les  Romans  Grecs  du  moyen  - Jge. 
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Pour  fe  mettre  bien  au  fait  de  la  jurifprudence  de  ces  rems  U, 
il  faut  lire  avec  attention  les  Règlement  de  St.  Louis  qui  fît  de  fi 
grands  changement  dant  l’ordre  judiciaire.  Défontaines  étoit  con- 
temporain de  ce  Prince , Beaumanoir  écrivoit  après  f lui , les  autres 
ont  vécu  depuis  lui.  Il  faut  donc  chercher  l'ancienne  pratique  dans 
les  corrections  qu’on  en  a faites. 


CHAPITRE  XXIV. 

Règles  établies  dans  le  combat  Judiciaire. 

Lorsqu’il  (a)  y avoit  plufieurs  Accufateurs,  il  faloit  qu’ils 
s'accordaient  pour  que  l'affaire  fuc  pourfuivie  par  un  feul  ; 8c 
s'ils  ne  pouvoient  convenir,  celui  devant  qui  fe  faifoic  le  Plaid, 
nommoit  un  d’entr’eux  qui  pourfuivoit  la  querelle. 

Quand  (b)  un  Gentilhomme  appelloit  un  Vilain,  il  devoir  fe  pré- 
fenter  à pied  8c  avec  l'Ecu  8e  le  Bâton;  8c  s’il  venoit  à cheval  8c 
avec  les  armes  d’un  Gentil-homme,  on  lui  ôtoit  fon  cheval  8c  fet 
armes  ; il  reçoit  en  chemife  8c  étoit  obligé  de  combattre  en  cet  état 
contre  le  Vilain. 

Avant  le  combat,  la  Juflice  (c)  faifoit  publier  trois  Bans.  Par 
l’un  il  étoit  ordonné  aux  parens  des  Parties  de  fe  retirer;  par  l’autre 
on  avertiffoit  le  peuple  de  garder  le  filence  ; par  le  troifiéme  il  étoit 
défendu  de  donner  du  fecours  à une  des  Parties  fous  de  grofTes  pei- 
nes, 8c  même  celle  de  mort,  fi  par  ce  fecours  un  des  combatans 
avoit  été  vaincu. 

Les  gens  de  Juflice  gardoient  (d)  le  Parc;  8e  dans  le  cas  où  une 
des  Parties  auroit  parlé  de  Paix , ils  avoient  grande  attention  à l’état 
aétuel  où  elles  fe  trouvoient  toutes  les  deux  dans  ce  moment , pour 
qu’elles  fuflènt  remifes  dans  la  même  fituation  fi  la  paix  ne  fe  fai- 
foit pas. 

Quand  les  Gages  étoient  reçus  pour  crime  ou  pour  faux  juge- 
ment , la  Paix  ne  pouvoit  fe  faire  fans  le  confentement  du  Seigneur  ; 
& quand  une  des  Parties  avoit  été  vaincue  il  ne  pouvoit  plus  y 
avoir  de  paix  que  de  l’aveu  du  Comte  *,  ce  qui  avoit  du  rapport 
â nos  Lettres  de  grâce. 

Mais  fi  le  crime  étoit  capital  8c  que  le  Seigneur  corrompu  par 
des  préfens  confèntit  à la  paix,  il  payoit  une  amende  de  foixante 

livre*» 

j En  l’an  tz8). 

* Les  grands  Vaflâux  avoient  des  Droits  particuliers. 
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livres,  & le  Droit  f qu’il  avoit  de  faire  punir  le  malfaiteur  étoit 

dévolu  au  Comte. 

Il  y avoit  bien  des  gens  qui  n’étoient  pas  en  état  d’offrir  le  com- 
bat ni  de  le  recevoir.  On  permettoit  en  connoiflànce  de  caufe  de 
prendre-  un  Champion;  & pour  qu’il  eut  le  plus  grand  intérêt  à 
défendre  fa  partie , il  avoit  le  poing  coupé  s’il  étoit  vaincu  ff- 

Quand  on  a fait  dans  le  Siècle  palTé  des  Loix  capitales  contre  les 
Duels , peut-être  auroit-  il  fuffi  d’ôter  à un  Guerrier  fa  qualité  de 
Guerrier  par  la  perte  de  la  main , n’y  ayant  rien  ordinairement  de 

plus  trille  pour  les  hommes  que  de  furvivre  à la  perte  de  leur 

caraéfère. 

Lorfque  (a)  dans  un  crime  capital  le  combat  fè  faifoit  par  un 
Champion , on  mettoit  les  parties  dans  un  lieu  d’où  elles  ne  pou- 
voient  voir  la  bataille;  chacune  d'elles  étoit  ceinte  de  la  corde  qui 
devoit  fervir  à fon  fupplice,  fi  fon  Champion  étoit  vaincu. 

Celui  qui  fuccomboit  dans  le  combat  ne  perdoit  pas  toujours  la 
chofe  conteftée  ; fi  par-exemple  (b)  l’on  combauoit  fur  un  Interlo- 
cutoire, l’on  ne  perdoit  que  l’Interlocutoire. 
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CHAPITRE  XXV. 

Des  Bornes  que  ton  mettoit  à fufage  du  combat  Judiciaire. 


QUand  les  gages  de  bataille  avoient  été  reçus  fur  une  affaire 
civile  de  peu  d’importance,  le  Seigneur  obligeoit  les  parties 
à les  retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (c)  , par-exemple  fi  un  homme  avoit  été 
aflàffiné  en  plein  marché , on  n’ordonnoit  ni  Ta  preuve  par  témoins 
ni  la  preuve  par  le  combat;  le  Juge  prononçoit  fur  la  Publicité. 

Quand  dans  la  Cour  du  Seigneur  on  avoit  fouvent  jugé  de  la 
même  manière  & qu’ainfi  l’ufage  étoit  connu  (d) , le  Seigneur  refu- 
foit  le  combat  aux  parties , afin  que  les  coutumes  ne  fuifent  pas 
changées  par  les  divers  événemens  des  combats. 

On  ne  pouvoit  demander  le  combat  que  pour  (e)  foi,  ou  pour 
quelqu’un  de  fon  lignage,  ou  pour  fon  Seigneur-lige. 

Quand  un  Accufé  avoit  été  abfous  (f) , un  autre  parent  ne  pou- 
voit demander  le  combat;  autrement  les  affaires  n’auroient  point 
eu  de  fin. 

* Si 


(c)  Beau- 
manoir  ch. 
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Auteurs  de  ces  tems-là  n’ont  pas  une  lignification  gc'ncralc,  mais  refticinte  à Par- 
faire dont  il  s'agit,  Défamainei  chap.  21.  art.  19. 

tt  Cet  ufage  que  Ion  trouve  dans  les  Capitulaires  fubfdloil  du. teins  de  Beait- 
manotr.  Voyez  le  chap.  61.  pag.  315. 
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Si  celui  dont  les  parens  vouloient  venger  la  mort  venoit  à repa- 
roître , il  n’étoit  plus  queflion  du  combat:  il  en  étoit  de-même, 
(a)  fi  par  un  abfence  notoire  le  fait  fe  trouvoit  impc.flible. 

Si  un  homme  (b)  qui  avoir  été  tué , avoit  avant  de  mourir , dis- 
culpé celui  qui  étoit  accufé  & qu’il  eut  nommé  un  autre,  on  ne 
procédoit  point  au  combat  ; mais  s'il  n’avoit  nommé  perfonne , on  ne 
regardoit  fa  déclaration  que  comme  un  pardon  de  fa  mort:  on  con- 
tinuoit  les  pourfuites , Sc  même  entre  Gentilshommes  on  pouvoit 
faire  la  guerre. 

Quand  il  y avoit  une  guerre  & qu’un  des  parens  donnoit  ou 
recevoit  les  Gages  de  Bataille,  le  Droit  de  la  guerre  cefiôit;  on 
penfoit  que  les  parties  vouloient  fuivre  le  cours  ordinaire  de  la 
Juflice , & celle  qui  auroit  continué  la  guerre  auroit  été  condamnée 
à réparer  les  dommages. 

Ainfi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avoit  cet  avantage , qu’elle 
pouvoit  changer  une  querelle  générale  en  une  querelle  particulière , 
rendre  la  force  aux  Tribunaux,  & remettre  dans  l’Etat  Civil  ceux 
qui  n’étoient  plus  gouvernés  que  par  le  Droit-des-gens. 

Comme  il  y a une  infinité  de  chofes  fages  qui  font  menées  d’une 
manière  très  folle,  il  y a aufïï  des  folies  qui  font  conduites  d'une 
manière  très  fage. 

Quand  (c)  un  homme  appellé  pour  un  crime  montroit  vifiblement 
que  c’étoit  l’Appellant  même  qui  l’avoit  commis  , il  n’y  avoit  plus 
de  gages  de  bataille:  car  il  n’y  a point  de  coupable  qui  n’eut  pré- 
féré un  combat  douteux  à une  punition  certaine. 

Il  n’y  avoit  (d)  point  de  Combat  dans  les  affaires  qui  fe  décidoient 
par  des  Arbitres  ou  par  les  Cours  Eccléfiaftiques  ; il  n’y  en  avoit 
pas  non  plus  lorfqu’il  s’agifToit  du  Douaire  des  femmes. 

Femme,  dit  Beaumanoir,  ne  fe  peut  combattre.  Si  une  fem- 
me appellent  quelqu’un  fans  nommer  fon  champion,  on  ne  recevoit 
point  les  gages  de  bataille.  II  faloit  encore  qu’une  femme  fut  au- 
torifée  (e)  par  fon  Baron,  c’efl-à-dire  fon  mari,  pour  appellert 
mais  fans  cette  autorité  elle  pouvoit  être  appetlée. 

Si  l’Appellant  (f ) ou  l’Appellé  avoient  moins  de  quinze  ans , il  ' 
n’y  avoit  point  de  combat.  On  pouvoit  pourtant  l’ordonner  dans 
les  affaires  des  pupiles , l’orfque  le  Tuteur,  ou  celui  qui  avoit  la 
Baiilie,  vouloit  courir  les  rifques  de  cette  procédure. 

Il  me  femble  que  voici  les  cas  où  il  étoit  permis  au  Serf  de  com- 
battre. II  combatroit  contre  un  autre  Serf  ; il  combattoit  contre  une 
perfonne  franche,  & même  contre  un  Gentilhomme  s il  étoit  appellé; 
mais  (g)  s’il  l’appelioit , celui-ci  pouvoit  refufer  le  combat  ; & mê- 
me le  Seigneur  du  Serf  étoit  en  droit  de  le  retirer  de  la  Cour.  Le' 

Serf 
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Serf  pouvoit  par  une  Chartre  du  Seigneur  (a)  ou  par  ufage  , com- 
battre contre  toutes  perfonnes  franches  ; 8c  l’Eglife  * prétendoit  ce 
même  droit  pour  fes  Serfs , comme  une  marque  f de  refpeéf  pour  elle. 

CHAPITRE  XXVI. 

Du  Combat  Judiciaire  entre  une  des  Parties  & un  des  Témoins. 

BEaumanoIR  (b)  dit  qu’un  homme  qui  voyoit  qu’un  témoin 
alleit  dépofer  contre  lui,  pouvoit  éluder  le  fécond,  en  difant 
ff  aux  Juges  que  fa  Partie  produifoit  un  témoin  faux  6c  colomnia- 
teur  ; 8e  fi  le  témoin  vouloit  foutenir  la  querelle , il  donnoit  les 
gages  de  bataille.  Il  n’étoit  plus  quertion  de  l’Enquête  ; car  fi  le 
témoin  étoit  vaincu,  il.  étoit  décidé  que  la  Partie  avoit  produit  un 
faux  témoin , 6c  elle  perdoit  fon  procès. 

Il  ne  faloit  pas  tailler  jurer  le  fécond  témoin  ; car  il  auroit  pro- 
noncé Ibn  témoignage,  6c  l'affaire  auroit  été  finie  par  la  dépofition 
de  deux  témoins.  Mais  en  arrêtant  le  fécond,  la  dépofition  du 
premier  devenoit  inutile. 

Le  fécond  témoin  étant  ainfi  rejetté,  la  Partie  ne  pouvoit  en  fai- 
re ouïr  d’autres , 6c  elle  perdoit  fon  procès  : mais  dans  le  cas  où 
il  n’y  avoit  point  de  gages  (c)  de  bataille,  on  pouvoit  produire 
d’autres  témoins. 

Beaumanoir,  dit  (d)  que  le  témoin  pouvoit  dire  à fa  Partie  avant 
de  dépofer:  «je  ne  me  bée  pas  à combâtre  pour  vôtre  querelle, 
«ne  à entrer  en  plet  au  mien;  mais  fe  vous  me  voulez  défendre, 
«volontiers  dirai  ma  vérité».  La  Partie  fe  trouvoit  obligée  à com- 
battre pour  le  témoin , 6c  fi  elle  étoit  vaincue  elle  ne  perdoit  § point 
le  corps,  mais  le  témoin  étoit  rejetté. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification  de  l’ancienne  Coutume  ; 
6c  ce  qui  me  le  fait  penlèr,  c’eft  que  cet  ufage  d’appeller  les  té- 
moins fe  trouve  établi  dans  la  Loi  des  Bavarois  (e)  6c  dans  celle 
des  Bourguignons  (f)  fans  aucune  reftriélion. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  Conflitution  de  Gondebaud  contre  laquelle 

• Ag°- 

* Habeant  beUandi  & ttJHficaaii  licemim , Chartre  de  Lom't-U-Groi  de  l’an  iii8. 
t Ibidem. 

tt.  Leur  doit-on  demander  avant  qu’ils  faflent  nul  ferment  pour  qui  ils  veulent 
témoigner , car  l’Enques  gili  li  point  d’aus  lever  de  faux  teïnoiguage,  Beaumanoir 
Chap.  39.  pag.  u 8. 

$ Mais  fï  le  Combat  fe  faifoit  par  Champions,  le  Champion  vaincu  avoit  le 
poing  coupc'. 
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4<?<?  DE  L'ESPRIT 

l'vsi  Agobard  f & Si.  Avit  f-f  fe  récrièrent  tant.  «Quand  l’accufé , dît 
nvirit?'  *ce  ^r,llce  • préfente  des  témoins  pour  jurer  qu’il  n’a  pas  commis  le 
mE.  «crime,  l’accufeteur  pourra  appeller  au  combat  un  des  témoins;  car 
CkXXI'IL  «il  efl  jufte  que  celui  qui  a offert  de  jurer  8c  qui  a déclaré  qu’il 
«fçavoit  la  vérité , ne  falfe  point  difficulté  de  combattre  pour  la 
«f  mteniro.  Ce  Roi  ne  laiffoit  aux  témoins  aucun  lubterfuge  pour 
éviter  le  combat. 


(a)  Peu* 
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CHAPITRE  XXVII. 

Du  Combat  Judiciaire  entre  une  Partie  & un  des  Pairs  du  Seigneur . 
Appel  de  faux  Jugement. 

LA  nature  de  la  décifion  par  le  Combat  étant  de  terminer  l’af- 
faire pour  toujours , 8c  n’érant  point  compatible  * avec  un 
nouveau  jugement  8c  de  nouvelles  pourfuites  ; l’appel  tel  qu’il 
efl  établi  par  les  Loix  Romaines  8c  par  les  Loix  Canoniques,  c’efl- 
à-dire  à un  T ribunal  fupérieur  pour  faire  réformer  le  jugement  d’un 
autre,  étoit  inconnu  en  France. 

Une  Nation  guerriere,  uniquement  gouvernée  par  le  Fotnt-d’hon- 
neur , ne  connoiifoit  pas  cette  forme  de  procéder  ; 8c  fuivant  tou- 
jours le  même  efprh,  elle  prenoit  contre  les  Juges,  les  voyes  (aj 
qu’elle  auroit  pu  employer  contre  les  Parties. 

L’appel  chez  cette  nation  étoit  un  défi  à un  Combat  par  armes., 
qui  devoit  (è  terminer  par  le  fang,  8c  non  par  cette  invitation  à 
une  querelle  de  plume  qu’on  ne  connut  qu’aptes. 

Auffi  St.  Louis  dit-ii  dans  fes  Etabliffemens  (b)  que  l’appel  con- 
tient félonie  8c  iniquité.  Audi  Beaumanorr  nous  dit- il  que  fi  un 
homme  (c)  vouloit  fè  plaindre  de  quelque  attentat  commis  contre  lui 
par  fon  Seigneur  , il  devoit  lui  dénoncer  qu’il  abandonnoit  fon  Fief; 
après  quoi  il  l’appelloit  devant  fon  Seigneur  Suzerain , 8c  offroit 
les  Gages  de  bataille.  De-même  le  Seigneur  renonqoit  à l’hom- 
mage , s’il  appelloit  fon  homme  devant  le  Comte. 

Appeller  fon  Seigneur  de  feux  jugement,  c’étoit  dire  que  fon 
jugement  avoir  été  feuflèroent  8c  méchamment  rendu  , or  avancer 
de  telles  paroles  contre  fon  Seigneur,  c’étoit  commettre  une  efpèce 
de  crime,  de  félonie. 

Ainfi 


■f  Tertre  i Louer  lt  Vèhtnnaïre. 

■jf  Vie  de  St.  A-.it. 

* «Car  en  la  Cour  tu\  l’on  va  par  la  raifon  de  l’Appel  pour  les  gages  main- 
«tenir  fe  Bataille  cfl  faite  , la  querelle  efl  venue  à fin,  lï  que  il  n’y  a métier  de 
•plus  d’ A piaux  » , Bcaumunoir  tjiap.  a.  p.ig.  as. 
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Ain  fi  au-lieu  d’appeller  pour  faux  jugement  le  Seigneur  qui  e'ta- 
bliflôit  & régloit  le  Tribunal , on  appelloic  les  Pairs  qui  formoient 
le  Tribunal  même:  on  éritoit  par-là  le  crime  de  félonie  ; on  n’inful- 
coit  que  fes  Pairs , à qui  on  pouvoir  toujours  faire  raifon  de  l’infulte. 

On  s’expofoit  (a)  beaucoup  en  faufiànt  le  jugement  des  Pairs.  Si 
l’on  attendoit  que  le  jugement  fut  fait  & prononcé , on  étoit  obligé 
de  les  combattre  tous  (b)  lors  qu’ils  offraient  de  (aire  le  jugement 
bon.  Si  l’on  appelloit  avant  que  tous  les  Juges  euftènt  donné  leurs 
avis , il  faloit  combattre  tous  ceux  qui  étoient  convenus  * du  même 
avis.  Pour  éviter  ce  danger  on  (üpplioit  le  Seigneur  (c)  d’ordonner 
que  chaque  Pair  dit  tout  haut  fon  avis  ; & lors-que  le  premier  avoir 
prononcé  & que  le  fécond  en  alloit  faire  de  - meme , on  lui  difoit 
qu’il  étoit  faux , méchant  & calomniateur , & ce  n’é(oit  plus  que 
contre  lui  qu’on  devoit  fe  battre. 

Dtfontttines  + vouloir  qu’avant  de  feufler  4-  on  laiflàt  prononcer 
trois  Juges;  &c  il  ne  dit  point  qu’il  fàlut  les  combattre  tous  trois,  & 
encore  moins  qu’il  y eut  des  cas  où  il  falut  combattre  tous  ceux  qui 
s’étoient  déclarés  pour  leur  avis.  Ces  différences  viennent  de  ce  que 
dans  ces  tems-Ià  il  n’y  avoit  guère  d’Ufages  qui  fuflènt  précifément 
les  mêmes , Beaumanor  rendoit  compte  de  ce  qui  fe  paiîoit  dans  le 
Comté  de  Clermont;  Diforuaines  de  ce  qui  fe  pratiquoii  en  Ver- 
mandois. 

Lorfqu’un  (d)  des  Pairs  ou  homme  de  Fief  avoit  déclaré  qu’il  fou- 
tiendroit  le  jugement , le  Juge  faifoit  donner  les  Gages  de  bataille, 
& de  plus  prenoit  fureté  de  l’Appellant  qu’il  foutiendroit  fon  appel. 
Mais  le  Pair  qui  étoit  appellé  ne  donnoit  point  de  furetés  , parce 
qu’il  étoit  homme  du  Seigneur,  & devoit  défendre  l’appel , ou  payer 
au  Seigneur  une  amende  de  foixante  livres. 

Si  celui  ( e ) qui  appelloit  ne  prouvoir  pas  que  le  jugement  fut 
mauvais,  il  payoit  au  Seigneur  une  amende  de  foixante  livres,  la 
même  amende  ( f)  au  Pair  qu’il  avoit  appellé,  autant  à chacun  de 
ceux  qui  avoient  ouvertement  confenti  au  jugement. 

Quand  un  homme  violemment  foupçonné  d’un  crime  qui  méritoit 
la  mort , avoit  été  pris  & condamné , il  ne  pouvoit  appeller  ( g)  de 
faux  jugement  : car  il  aurait  toujours  appellé , ou  pour  prolonger  1a 
vie,  ou  pour  faire  la  paix. 

Si  quelqu’un  (h)  difoit  que  le  jugement  étoit  feux  & mauvais, 
& n’ofiroit  pas  de  le  faire  tel , c’efl  - à - dire  de  combattre , il  étoit 

con- 


* Qui  s’étoient  accordé;  au  jugement. 

t Cbap.  as.  art.  x.,  10.  & it.  il  dit  feulement  qu’on  leur  payoit  à chacun  uuc 
amende. 

4 Appeller  de  feux  jugement, 
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condamné  à dix  fols  d’amende  s’il  étoic  Gentilhomme,  & à cinq  fols 
s’il  étoic  Serf,  pour  les  vilaines  paroles  qu’il  avoit  dites. 

Les  Juges  (a)  ou  Pairs  qui  avoient  été  vaincus,  ne  dévoient  per- 
dre ni  la  vie  ni  , les  membres  ; mais  celui  qui  les  appelloit  étoit  puni 
de  mort , torique  l’affaire  étoit  capitale  -f. 

Cette  manière  d’appeller  les  hommes  de  fief  pour  faux  jugement, 
étoit  pour  éviter  d’appeller  le  Seigneur  même.  Mais  /b J fi  le  Sei- 
gneur n’avoit  point  de  Pairs  ou  n’en  avoit  pas  allez,  il  pouvoit  à 
(es  fraix  emprunter  * des  Pairs  de  fon  Seigneur  Suzerain;  mais  cet 
Pairs  n’éroient  point  obligés  de  juger  s'ils  ne  le  vouloient;  ils  pou- 
voient  déclarer  qu’ils  n etoient  venus  que  pour  donner  leur  confeil , 
8c  dans  ce  cas  § particulier,  le  Seigneur  jugeant  6c  prononçant  lui- 
même  le  jugement , fi  on  appelloit  contre  lui  de  faux  jugement,  c’é- 
toit  à lui  à foutenir  l’appel. 

Si  le  Seigneur  (c)  étoit  fi  pauvre  qu’il  ne  fut  pas  en  état  de  pren- 
dre des  Pairs  de  fon  Seigneur  Suzerain , ou  qu’il  négligeât  de  lui  en 
demander,  ou  que  celui-ci  refuflt  de  lui  en  donner,  le  Seigneur  ne 
pouvant  pas  juger  feul , 6c  perfonne  n’étant  obligé  de  plaider  devant 
un  Tribunal  où  l’on  ne  peut  faire  jugement,  l’affaire  étoit  portée  à 
la  Cour  du  Seigneur  Suzerain. 

Je  crois  que  ceci  fut  une  des  grandes  caufes  de  la  féparation  de 
la  Juflice  d’avec  le  Fief,  d’où  s’efl  formée  la  régie  des  Jurifconful- 
tes  François  , attire  chofc  e/l  le  Fief , antre  chofe  eft  la  Ju/lice.  Car 
y ayant  une  infinité  d'hommes  de  Fief  qui  n’avoient  point  d’hom- 
mes fous  eux , il  ne  furent  point  en  état  de  tenir  leur  Cour  ; toutes 
les  affaires  furent  portées  à la  Cour  de  leur  Seigneur  Suzerain;  ils 
perdirent  le  droit  de  Juflice,  parce  qu’il  n’eurent  ni  le  pouvoir  ni 
la  volonté  de  le  reclamer. 

Tous  les  Juges  (d)  qui  avoienr  été  du  jugement,  dévoient  être 
préfens  quand  on  le  rendoit , afin  qu'ils  pullènt  enfuivre  8 c dire 
oïl  à celui  qui  voulant  fauflèr  leur  demandoit  s’ils  enfuivoient  ; car 
dit  Défontainei , (e)  «c’efl  une  affaire  de  courtoifie  6 < de  loyauté, 
«8c  il  n’y  a point  là  de  fuite  ni  de  remil'e  » Je  crois  que  c’efl  de 
cette  manière  de  peufer  qu’efl  venu  l’ulàge  que  l’on  luit  encore  au- 
jourd’hui en  Angleterre,  que  tous  les  Jurés  foient  de  même  avis 
pour  condamner  à mort. 

Il  faloit  donc  fe  déclarer  pour  l’avis  de  la  plus  grande  partie;  6e 
s’il  y avoit  partage,  on  prononçoit  en  cas  de  crime,  pour  l’Accufé; 

en 

■f  Vov.  Iitfowainei  chap.  11.  art.  it.  & T ï.  8t  fuiv.ms,  qui  di ft inertie  les  cas  où 
le  faufTeur  peuloit  U vie,  la  chufé  confortée,  on  feulement  l’luterlocutoire. 

* Le  Comte  n’étoit  pas  oblige  d'en  prêter,  J.e.mru.oir  chap.  67.  paa.  }?7- 

$ Nul  ne  peut  faire  Jugement  en  h Cour,  Heaunuauir  chap.  6 7.  p.  }jé.  6t  337* 
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en  cas  de  dettes,  pour  le  Débiteur;  en  cas  d’héritage,  pour  le 
Défendeur. 

Un  Pair,  dit  D éf ont  Aines , (a)  ne  pouvoit  pas  dire  qu’il  ne  juge- 
roit  pas  s’ils  n'étoient  que  quatre , f ou  s’ils  n’y  étoient  tous , ou  C 
les  plus  Pages  n’y  étoient;  c’eft  comme  s’il  avoit  dit  dans  la  mêlée 
qu’il  ne  fecourroit  pas  fon  Seigneur,  parce  qu’il  n’avoit  auprès  de 
lui  qu’une  partie  de  fes  hommes.  Mais  c’étoit  au  Seigneur  à faire 
honneur  à fa  Cour  & à prendre  fes  plus  vaillans  hommes  6c  les 
plus-fages.  Je  cite  ceci  pour  faire  fentir  le  devoir  des  Vaflàux, 
combattre  6c  juger;  6c  ce  devoir  étoit  même  tel,  que  juger  c’étoit 
combattre. 

Un  Seigneur  (b)  qui  plaidoit  à fa  Cour  contre  fon  VafTal  6c  qui 
y étoit  condamné  , pouvoit  appeller  un  de  fes  hommes  de  faux  ju- 
gement. Mais  à caufe  du  relpeél  que  celui-ci  devoit  à fon  Seigneur 
pour  la  foi  donnée , 6c  la  bienveillance  que  le  Seigneur  devoit  à fon 
Vallàl  pour  la  foi  reçue;  on  faifoit  une  di(liné\ion , ou  le  Seigneur 
difoit  en  général , que  le  jugement  * étoit  faux  6c  mauvais  , ou  il 
imputoit  à fon  homme  des  prévarications  J-  perfonnciles.  Dans  le 
premier  cas  , il  offenfoit  fa  propre  Cour  6c  en  quelque  façon  lui- 
même  , 6c  il  ne  pouvoit  y avoir  de  gages  de  bataille  : il  y en  avoit 
dans  le  fécond , parce  qu’il  atraquoit  l’honneur  de  fon  Vallàl , 6c 
celui  des  deux  qui  étoit  vaincu , petdoit  la  vie  6c  les  biens  , pour 
maintenir  la  paix  publique. 

Cette  diftinélion  néceflàire  dans  ce  cas  particulier  fut  étendue. 
SeAitmanoir  dit , que  lorfque  celui  qui  appelloit  de  faux  jugement 
attaquoit  un  des  hommes  par  des  imputations  perfonnelles  , il  y a- 
voit  bataille  ; mais  que  s’il  n’attaquoit  que  le  jugement , il  etoit  li- 
bre (c)  à celui  des  Pairs  qui  étoit  appellé  de  faire  juger  l’affaire  par 
Bataille  ou  par  Droit.  Mais  comme  l’efprit  qui  régnoit  du  tems 
de  BcaumAnoir  étoit  de  reftreindre  l’ufage  du  Combat  judiciaire , 6c 
que  cette  liberté  donnée  au  Pair  appellé,  de  défendre  par  le  com- 
bat le  jugement , ou  non,  efi  également  contraire  aux  idées  de  l’hon- 
neur établi  dans  ces  tems-là  , 6c  à l’engagement  où  l’on  étoit  envers 
fon  Seigneur  de  défendre  fa  Cour;  je  crois  que  cette  diftinélion  de 
BeAumanoir  étoit  une  Jurifprudence  nouvelle  cher  les  François. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  Appels  de  faux  jugement  fe  décidaflènt 
par  bataille;  il  en  étoit  de  cet  Appel  comme  de  tous  les  autres.  On 

le 

+ Il  faloit  ce  nombre  au  moins,  D ffontainti  chap.  it.  art.  36. 

* Chi  jugement  e(l  faux  & mauvais,  bcaumanoir  chap.  67.  p.  557. 

+ Vous  avez  fait  ce  jugement  faux  & mauvais,  tomme  mauvais  que  vous 
{tes,  ou  par  lovier  ou  par  prameife,  Baumanoir  chap.  67.  p.  357. 


b I V K B 

VlHcT, 

RUITIX- 


Chap, 

XXVI 


xxviu 

(a)  Ch.11; 
art.  37. 


(b)  V0y. 
Beau  ma- 
noir chap. 
67.  p.  337. 


(e)  Brait' 

manoir 
chap.  67. 

P*#-  m- 
& 


N u n 


Digitized  by  Google 


470  • DE  L'  E S P R I T 

v" V.V  k ^ouv’ent  de*  exception*  dont  j’ai  parlé  au  Chapitre  XXV.  Ici 
nuiTii-  " c’étoit  au  Tribunal  Suzerain  à voir  s il  faloit  ôter  ou  non  les  Gages 
ms.  de  Bataille. 

Chip.  On  ne  pouvoit  point  fauffer  les  Jugemens  rendus  dans  la  Cour  du 
XXVllL  R0i  j car  ie  K 0;  n’ayant  perfonne  qui  lui  fut  égal  , il  n’y  avoit  per- 
fonne  qui  put  l’appeller;  8c  le  Roi  n’ayant  point  de  Supérieur,  il  n’y 
avoit  perfonne  qui  put  appeller  de  fa  Cour. 

Cette  Loi  fondamentale  néceflàire  comme  Loi  Politique,  diminuoit 
encore  comme  Loi  Civile , les  abus  de  la  pratique  judiciaire  de  ces 
(a)D éfon-  tems-là.  Quand  un  Seigneur  craignoic  (a)  qu’on  ne  fauflàt  fa  Cour, 
lainei  ch.  ou  voyoit  qu’on  fe  préfentoit  pour  la  fauflèr  , s'il  étoit  du  bien  de 
il. ait.  14-  J uflice  qu’on  ne  la  fauflàt  pas,  il  pouvoit  demander  des  Hommes 

de  la  Cour  du  Roi  dont  on  ne  pouvoit  fauflèr  le  jugement  ; fie  le 
(b)  Ibid.  R0j  Philippe  , dit  Défonuinet > ( b ) envoya  tout  fon  Confèil  pour 
juger  une  affaire  dans  la  Cour  de  l’Abbé  de  Corbie. 

Mais  fi  le  Seigneur  ne  pou  voie  avoir  des  Juges  du  Roi , il  pou- 
voit mettre  là  Cour  dans  celle  du  Roi,  s’il  relevoit  nûement  de  lui; 
fie  s’il  y avoit  des  Seigneurs  intermédiaires,  il  s’adreffoit  à fon  Sei- 
gneur Suzerain  , allant  de  Seigneur  en  Seigneur  jufqu’au  Roi. 

Ainfi  quoi -qu’on  n’eut  pas  dans  ces  tems-là  la  pratique  ni  l'idée 
même  des  Appels  d’aujourd’hui  on  avoit  recours  au  Roi , qui  étoit 
toujours  la  fource  d’où  tous  les  fleuves  partoient  fie  la  mer  où  ils 
revenoient. 


CHAPITRE  XXVIIL 
De  t Appel  de  Défaute  de  Droit. 

ON  appelloic  de  défaute  de  Droit  quand  dans  la  Cour  d'un  Sei- 
gneur on  différoic , on  évitoit , ou  l’on  refufoit  de  rendre  la 
juftice  aux  Parties. 

Dans  la  fécondé,  Race  , quoique  le  Comte  eut  pluCeurs  Officiers 
U Loi  des  f°us  lui,  la  perfonne  de  ceux-ci  étoit  fubordonnée , mais  la  Jurif- 
Lombards  diétion  ne  l’étoit  pas.  Ces  Officiers  dans  leurs  Plaids,  Affiles,  ou 
*•  Placites , jugeoient  en  dernier  reflort  comme  le  Comte  même  ; tou- 
,e  1*  différence  étoit  dans  le  partage  de  la  JurifdiéUon : par  exern- 
tulaire } . pic  , le  Comte  (c)  pouvoit  condamner  à mort,  juger  de  la  Libér- 
ée l'an  té  St  de  la  Reftitution  des  biens,  fie  le  Centenier  ne  le  pouvoit  pat. 
EdîtioTd"  ^*ar  *a  rn'me  ra’^on  > •!  y avoit  des  Caufes  majeures  (d)  qui  é- 
Beluu*  * *°ient  refervées  au  Roi:  c’étoient  celles  qui  intéreflôient  direélement 
pag.fÿy.  l’Ordre  politique.  Telles  étoient  les  difeuffions  qui  étoierit  entre 
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les  Evêques,  les  Abbés,  les  Comtes  6c  autres  Grands,  que  les  Rois 
jugeoient  avec  les  grands  Vaffàux  *. 

Ce  qu’ont  dit  quelques  Auteurs,  qu’on  appelloit  du  Comte  à l’En- 
voyé du  Roi  ou  Mijjiit  Dominicut , n'eft  pas  fondé.  Le  Comte  6e 
le  Mijfus  avoient  une  Jurildiétion  égale  (a)  6c  indépendante  l’une 
de  l’au  re  : toute  la  différence  (b)  étoit  que  le  Mijfus  tenoit  lés  Pla- 
cées quatre  mois  de  l’Année  , 6c  le  Comte  les  huit  autres. 

Si  quelqu’un  ( c)  condamné  dans  une  Aiîîfe  j y dtmandoit  qu’on 
le  rejugeât  6c  fuccomboit  encore  , il  payott  une  amende  de  quinze 
fols  , ou  recevoic  quinze  coups  de  la  main  des  Juges  qui  avoient  dé- 
cidé l’affaire. 

Lorfque  les  Comtes  ou  les  Envoyés  du  Roi  ne  fe  fentoient  pas 
a (Te  z de  force  pour  réduire  les  Grands  à la  Railon , ils  leur  faifoienc 
donner  caution  **  qu’ils  le  préfenreroient  devant  le  Tribunal  du  Roi: 
c’étoir  pour  juger  l’aff.ire  , 8c  non  pour  la  rejuger.  Je  trouve  dans 
le  Capitulaire  de  Merz  4 l’Appel  de  faux  jugement  à la  Cour  du 
Roi  établi  , 6c  toutes  autres  fortes  d’Appels  prof  rites  6c  punies. 

Si  l’on  n’acquielqoit  (d)  pas  au  Jugement  des  Echevms  § , 6c 
qu’on  ne  réclamât  pas  , on  étoit  mis  en  prifon  jufqu’â-ce  qu’on  eut 
acqoiefcé  ; 6c  fi  l’on  reclamoit , on  était  conduit  fous  une  fure  gar- 
de devant  le  Roi , 6c  l’affaire  fè  difeutoit  â fa  Cour. 

Il  11e  pouvoir  guère  être  queffion  de  l’Appel  de  Défaure  de  Droit. 
Car  bien  loin  que  dans  ces  tems-là  on  eut  coutume  de  fe  plaindre 
que  les  Comtes  6c  autres  gens  qui  avoienr  droit  de  tenir  des  Aflî- 
fes  ne  fulfent  pas  exaéâs  à tenir  leur  Cour,  on  fe  plaignoit  (e)  au 
contraire  qu’ils  l’étoient  trop  ; 6c  rour  ert  plein  d’Ordonnances  qui  dé- 
fendent aux  Comtes  6c  autres  Officiers  de  Juftice  quelconques  de 
tenir  plus  de  trois  Affifes  par  an.  Il  faloit  moins  corriger  leur  né- 
glige ice  qu’arrêter  leur  activité. 

Mais  lors  qu’un  nombre  innombrable  de  petites  Seigneuries  fe 
formèrent,  que  differens  degrés  de  Vaffêlage  furent  établis,  la  né- 
gligence de  certains  Vaffàux  à tenir  leur  Cour  donna  naiffànce  à ces 
fortes  d’Appels  -JT;  d’autant  plus  qu’il  en  revenoit  au  Seigneur  Su- 
zerain des  amendes  cnnfidérables. 

L’ufage  du  Combat  Judiciaire  s’étemlant  de  plus  en  plus,  il  y eut 

dés 

* Cxtn  , Capitulaire  de  Louïr-lè-Détoiwtirt , Edition  de  fi*/»»  p,  667. 

4 Placi'  .m. 

**  Cela  paroit  par  les  Formules,  les  Chartres  & le*  Capitulaire». 

4 De  l’au  {(7.  Edition  de  baluu  pag.  1R0  art.  9.  & to. , St  le  Synode  npud 
Fern-ri  de  l’an  7?  ç.  art.  zÿ  Edition  de  baluu  pag.  17;.  Ces  deux  Capitulaires 
lurent  faits  fous  le  Roi  Prf  i n. 

f Officiers  Ibus  le  Comte,  Vf-i/lri. 

t+  Ou  voit  des  Appels  de  Dclaute  de  Croit  dès  le  teins  de  Philips  Augujjt) 
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des  lieux , des  cas  , des  tems,  où  il  fut  difficile  d’aflèmbler  les  Pair» 
6c  où  par  conféquent  on  négligea  de  rendre  la  juftice.  L’Appel  de 
Défaute  de  Droit  s’introduifit , 6c  ces  fortes  d'Appels  ont  été  fou- 
vent  des  points  remarquables  de  nôtre  Hifloire  ; parce  que  la  plu- 
part des  Guerres  de  ces  tems -là  avoient  pour  motif  la  violation  du 
Droit  politique,  comme  nos  Guerres  d’aujourd'hui  ont  ordinaire- 
ment pour  caufe  ou  pour  prétexte  celle  du  Droit- des-gens. 

Beaumanoir  fa)  dit  que  dans  le  cas  de  défaute  de  Droit  il  n’y 
avoit  jamais  de  Bataille  : en  voici  les  raifons,  on  ne  pouvoir  pas  ap- 
peler au  combat  le  Seigneur  lui -même  à caufe  du  refpeél  dû  à là 
perfonne  ; on  ne  pouvoit  pas  appeller  les  Pairs  du  Seigneur , parce 
que  la  chofe  étoit  claire  ôc  qu’il  n’y  avoit  qu’à  compter  les  jours  de* 
Âjoumemens  , ou  des  autres  délais;  il  n’y  avoit  point  de  Jugement 
& on  ne  fàufloit  que  fur  un  Jugement  : enfin  le  délit  des  Pairs  of- 
fenfoit  le  Seigneur  comme  la  Partie,  6c  il  étoit  contre  l’ordre  qu’il  y 
eut  un  combat  entre  le  Seigneur  8c  fes  Pairs. 

Mais  (b)  comme  devant  le  Tribunal  Suzerain  on  prouvoit  la  Dé- 
faute par  Témoins,  on  pouvoit  appeller  au  combat  les  Témoins,  6c 
par-là  on  n'offenfoit  ni  le  Seigneur  ni  fon  Tribunal* 

Dans  les  cas  où  la  Défaute  venoit  de  la  part  des  hommes  ou  Pairs 
du  Seigneur  qui  avoient  différé  de  rendre  la  juftice  ou  évité  de  fai- 
re le  jugement  après  les  délais  palfés,  c’étoient  les  Pairs  du  Seigneur 
qu’on  appelloit  de  Défaute  de  Droit  devant  le  Suzerain,  6c  s’ils  fuc- 
comboient,  ils  (c)  pay oient  une  amende  à leur  Seigneur.  Celui-ci 
ne  pouvoit  porter  aucun  fecours  à fes  hommes  ; au  contraire  il  fai- 
fiflôit  leur  hef  jufqu'à-ce  qu’ils  lui  eufïènt  payé  chacun  une  amende 
de  foixante  livres. 

2°.  Lorfque  la  Défàute  venoit  de  la  part  du  Seigneur  , ce  qui 
arrivoit  lorfqu’il  n’y  avoit  pas  aflèz  d’hommes  à fa  Cour  pour  faire 
le  Jugement  ou  lorfqu’il  n’avoit  pas  aflèmblé  fes  hommes  ou  mis 
quelqu’un  à fa  place  pour  les  afTembler , on  demandoit  la  Défaute 
devant  le  Seigneur  Suzerain  ; mais  à caufe  du  refpeél  dû  au  Sei- 
gneur , on  faifoit  ajourner  la  Partie  ( d)  6c  non  pas  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  demandoit  fa  Cour  devant  le  Tribunal  Suzerain , & 
s’il  gagnoit  la  Défaute  on  lui  renvoyoit  l’affaire  6c  on  lui  payoit  une 
amende  ( e ) de  foixante  livres  ; mais  fi  la  Défaute  étoit  prouvée  , 
la  peine  (f)  contre  lui  étoit  de  perdre  le  jugement  de  la  chofe 
conteflée  , le  fond  étoit  jugé  dans  le  Tribunal  Suzerain;  en  effet  on 
h’avoit  demandé  la  Défaute  que  pour  cela. 

j°.  Si  l’on  plaidoit  * à la  Cour  de  fon  Seigneur  contre  lui,  ce 

qui 

f Ce  fut  le  cas  du  fameux  different  qu’il  y eut  entre  le  Sire  de  Ncllt  & kan- 
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qui  n’avoit  lieu  que  pour  les  affaires  qui  concernoient  le  fief;  après 
avoir  laide  palier  tous  les  délais,  on  fommoit  le  Seigneur  (a)  mê- 
me devant  bonne»  gens  , Se  on  le  faifoit  fommer  par  le  .Souverain 
dont  on  devoit  avoir  permidion.  On  n’ajournoit  point  par  Pairs , 
parce  que  les  Pairs  ne  pouvoient  ajourner  leur  Seigneur,  mais  ils 
pouvoient  ajourner  (b)  pour  leur  Seigneur. 

Quelquefois  (c)  l’Appel  de  Défâute  de  Droit  étoii  fuivi  d’un  Ap- 
pel de  faux  jugement,  lorfque  le  Seigneur  malgré  la  Défaute  avoit 
fait  rendre  le  jugement 

Le  Vaflâl  f qui  appelloit  à tort  fon  Seigneur  de  Défaute  de  Droit, 
étoit  condamné  d lui  payer  une  amende  à fa  volonté. 

Les  Gantois  (d)  avoient  appellé  de  Défaute  de  Droit  le  Comte 
de  Flandres  devant  le  Roi , fur  ce  qu’il  avoit  différé  de  leur  faire 
rendre  jugement  en  fa  Cour.  Il  fe  trouva  qu’il  avoit  pris  encore 
moins  de  délais  que  n’en  donnoit  la  coutume  du  Pais.  Les  Gantois 
lui  furent  renvoyés  j il  fit  faifir  de  leurs  Biens  jufqu'à  la  valeur  de 
foixanre  mille  livres.  Ils  revinrent  à la  Cour  du  Roi  pour  que  cet- 
te amende  fut  modérée  ; il  fut  décidé  que  le  Comte  pouvoit  prendre 
cette  amende , 8c  même  plus  s’il  vouloit  : Beaumanoir  avoit  afliflé  à 
ces  jugement.  40.  Dans  les  autres  affaires  que  le  Seigneur  pouvoit 
avoir  contre  le  Vaflàl  pour  raifon  du  Corps  ou  de  l’Honneur  de  ce- 
lui-ci , ou  des  Biens  qui  n’étoient  pas  du  fief,  il  n’étoit  point  quef- 
tion  d’Appel  de  Défaute  de  Droit  ; puifqu’on  ne  jugeoit  point  à la 
Cour  du  Seigneur  , mais  à la  Cour  de  celui  de  qui  il  tenoit , les 
hommes  dit  Défont  Aines  (e)  , n’ayant  pas  droit  de  faire  jugement 
fur  le  Corps  de  leur  Seigneur. 

J’ai  travaillé  à donner  une  idée  claire  de  ces  chofes  qui  dans  les 
Auteurs  de  ces  tems  - là  font  fi  confufes  & fi  obfcuret  , qu'en  vérité 
les  tirer  du  Cahos  où  elles  font , c’eft  les  découvrir. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Epoque  du  Régne  de  Saint  Louis. 

SAint  Louis  abolit  le  Combat  judiciaire  dans  les  Tribunaux  de 

fes  Domaines,  comme  il  paroit  par  l’Ordonnance  (f)  qu’il  fit  là-def-  (f)  Ea 
fus  8c  par  (g)  le»  EtAbliffemetu.  Mais  Ii5°- 

ne  Comteflé  de  Flandres  fous  le  Règne  de  Louit  VI 11.  Il  plaidoit  contre  elle  à (g)  hiv. 
fa  Cour  de  Flandres,  il  la  fomma  de  le  faire  juger  dans  quarante  jours  & il  l’ap-  Ier-  Ch. 
pella  enfuiee  de  De'faute  de  Droit  à 1a  Cour  du  Roi.  Elle  répondit  qu’elle  le  fe-  t.Sty. 
roit  juger  par  fes  Pairs  en  Flandres.  La  Cour  du  Roi  prononça  qu’il  n’y  feroit  & hiv.  2. 
point  renvoyé  St  que  la  Comteife  feroit  ajournée.  Ch.  1Q, 

•f  Beaumanoir  chap.  61.  pag.  Jtz.  Mais  celui  qui  n’aurolf  été  homme  ni  te-  *»• 
uaut  du  Seigueur  ne  lui  payoit  qu’uuc  amende  de  60.  livres , ibid. 
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( h ) Eta- 
bliflèmcus 
Liv.  I.  Ch. 

б.  &.  47.  & 
Liv.  2.  Ch. 
if.  & 
BcMlmj- 
uoir  Ch. 
JI.p.  f8. 

( 1 1 Éta- 
bli(fcmens 
Liv.  I.  Ch. 
I.  2.  & 1. 
( k ) Ch. 
ai.  art.16. 
&17. 
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Mais  il  ne  l’ôta  point  dans  les  Cours  de  fes  * Barons , excepté 
dans  le  cas  d’Appel  de  faux  jugement. 

On  ne  pouvoir  fauflèr  f la  Cour  de  fon  Seigneur  fans  demander 
le  combat  judiciaire  contre  les  Juges  qui  avoienr  prononcé  le  juge- 
ment. Mais  St.  Louis  (a)  introduifit  fufage  de  fauflèr  fans  conv- 
battre , changement  qui  fut  une  efpéce  de  révolution. 

Il  déclara  (b)  qu’on  ne  pourroit  point  fauflèr  les  jugemens  rendus 
dans  les  Seigneuries  de  fes  Domaines  parce  que  c’étoit  un  crime  de 
félonie.  Effectivement  fi  c’étoit  une  efpéce  de  crime  de  félonie  con- 
tre le  Seigneur , à plus  forte  raifon  en  éroit-ce  un  contre  le  Roi.  Mais 
il  voulut  que  l’on  put  demander  amendement  (c)  des  jugemens  dan* 
fes  Cours  , non  parce  qu’ils  étoient  fauflèment  ou  méchamment  ren- 
dus , mais  parce  qu’ils  faifoient  quelque  préjudice  (d).  Il  voulut 
au  contraire  qu’on  fut  contraint  de  fauflèr  (e)  les  jugemens  des 
Cours  des  Barons  , fi  fon  vouloit  s’en  plaindre. 

On  ne  pouvoit  point , fuivant  les  Etabliflèmens,  fauflèr  les  Cours 
des  Domaines  du  Roi , comme  on  vient  de  le  dire.  Il  faloit  de- 
mander amendement  devant  le  même  Tribunal  ; & en  cas  que  le 
Baillif  ne  voulut  pas  faire  l’amendement  requis,  le  Roi  permettoit  de 
faire  appel  (f)  à fa  Cour,  ou  plutôt  en  interprétant  les  Etabliflè- 
mens par  eux-mêmes  , de  loi  préfinter  (g)  une  Requête  ou  Sup- 
plication. 

A l’égard  des  Cours  des  Seigneurs , St.  Louis  en  permettant  de 
les  fauflèr  voulut  que  l’affaire  fut  portée  J au  Tribunal  du  Roi  ou  da 
Seigneur  Suzerain,  non  (h)  pas  pour  y être  décidée  par  le  combat, 
mais  par  Témoins , fuivant  une  forme  de  procéder  dont  il  donna  des 
régies  ( i ). 

Ainfi,  foit  qu’on  put  fauflèr  comme  dans  les  Cours  des  Seigneurs, 
foit  qu’on  ne  le  put  pas  comme  dans  les  Cours  de  fes  Domaines , il 
établit  qu’on  pourroit  appeller  fans  courir  le  hazard  d’un  combat. 

Drfontaines  (k)  nous  rapporte  les  deux  premiers  exemples  qu’il  aîe 
vît , où  l’on  aît  ainfi  procédé  fans  combat  judiciaire  ; fui»  dans  un 
affaire  jugée  à la  Cour  de  St.  Quentin  , qui  étoit  du  Domaine  du 
Roi > & l’autre  dans  la  Cour  de  Ponthieu  , où  le  Comte  qui  étoit 
préfent  oppofa  l’ancienne  Jurifprudence;  mais  ces  deux  affaires  furent 
jugées  par  Droit. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  St.  Louis  ordonna  pour  les  Cours 

de 

* Comme  il  paroit  par-tout  dans  les  Etabliflèmens  > & Btaumsnoir  chap.  61. 
pag.  joÿ.  > 

f Oeft-a-dirc  appeller  de  faux  jugement. 

I Mais  fi  ou  ne  faufloit  pas  St  qu’on  voulut  appeller , on  11’étoit  point  reç8  t 
Etabliflèmens  Liv.  2.  Chap.  15.  ti  aire  en  turoit  le  recorr  ie  fa  Cour  Droit  fàfanu 
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de  fes  Barons  une  manière  de  procéder  differente  de  celles  qu’il  éta- 
bliffoir  dans  les  Tribunaux  de  fes  Domaines  : en  voici  la  raifon.  JV. 
Louis  damant  pour  les  Cours  de  fes  Domaines  ne  fut  point  gêné 
dans  fes  vûës  ; mais  il  eut  des  ménagemens  à garder  avec  les  Sei- 
gneurs , qui  jouiffoieni  de  cette  ancienne  prérogative  que  les  affaires 
n’étoient  jamais  tirées  de  leurs  Cours  à moins  qu’on  ne  s’expofàt  aux 
dangers  de  les  fauffer.  St.  Inouïs  maintint  cet  ufage  de  fauifer,  mais 
il  voulut  qu’on  put  fauflèr  fans  combattre,  c’eff  - à - dire  , que  pour 
que  le  changement  fe  Ht  moins  fentir  il  ôta  la  Chofe  & laifla  fub- 
fifler  les  Termes. 

Ceci  ne  fut  pas  univerfellement  reçu  dans  les  Cours  des  Seigneurs. 
Bcttitmanoir  ( a ) dit  que  de  fon  tems  il  y avoit  deux  manières  de 
juger  , l’une  fuivant  Y EtubliJfement-le-Roi , & l’autre  fuivant  la  Pra- 
tique ancienne  ; que  les  Seigneur^  avoient  droit  de  fuivre  l’une  ou 
l’autre  de  ces  pratiques  ; mais  que  quand  dans  une  affaire  on  en  avoit 
choifi  une,  on  ne  pouvoit  plus  revenir  à l’autre.  Il  ajoute  (b)  que 
le  Comte  de  Clermont  fuivoit  la  nouvelle  pratique , tandis  que 
fes  ValTaux  fe  tenoient  à l’ancienne  , mais  qu’il  pourroit  quand  il 
voudroit  rétablir  l’ancienne , fans  quoi  il  auroit  moins  d’autorité  que 
fes  Vaffaux. 

Il  faut  fçavoir  que  la  France  étoit  pour  lors  (c)  divifée  en  Païs 
de  Domaine  du  Roi , & en  ce  que  l’on  appelloit  Pais  des  Barons 
ou  en  Baronies , & pour  me  fervir  des  termes  des  Etabliffèmens  de 
St.  Louis  , en  Païs  de  Yobêijfance- le- Roi  & en  Pais  hors  Yobeijfan- 
ce  -le  - Roi.  Quand  les  Rois  faifoient  des  Ordonnances  pour  les 
Païs  de  leurs  Domaines  , il  n’employoient  que  leur  feule  autorité  : 
mais  quand  ils  en  faifoient  qui  regardoient  auffï  les  Païs  de  leurs  Ba- 
rons , elles  étoient  faites  f de  concert  avec  eux  , ou  fcellées  & fout 
crites  d’eux  : fans  cela  les  Barons  les  recevoient  ou  ne  les  recevoient 
pas , fuivant  qu’elles  leur  paroiffôient  convenir  ou  non  au  bien  de 
leurs  Seigneuries.  Les  Arrières-  Vaflaux  étoient  dans  les  mêmes  ter- 
mes avec  les  Grands- Vallàux.  Or  les  Etabliffèmens  ne  furent  pas 
donnés  du  confentement  des  Seigneurs , quoi  qu’ils  ffatuaffènt  fur 
des  chofes  qui  étoient  pour  eux  d’une  grande  importance:  mais  ils  ne 
furent  reçus  que  par  ceux  qui  crurent  qu’il  leur  étoit  avantageux  de 
les  recevoir.  Robert  fils  de  St.  Louis  les  admit  dans  1a  Comté  de 

Cler- 

t Voyez  les  Ordonnances  du  Commencement  de  la  TroiGemc-Racc  dans  le  Re- 
cueil de  Lauriirt,  fur-tout  celles  de  Philipft-Augujic  fur  la  Jurifdiûion  Eccléfiaf- 
tique  Sc  celle  de  Looü  y lll.  fur  les  Juifs , St  les  Chartres  rapportées  par  Mr. 
Bruflel,  notamment  celle  de  St.  Louis  fur  le  Bail  6c  le  Rachat  des  Terres  & la 
Majorité  féodale  des  filles , Tom.  r.  liv.  j.  pag.  jj.  6c  ibid.  l'Ordonnance  de  Phi- 
liypt-AuguJJe  pag.  7. 
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Clermont,  8e  fes  Vaflàux  ne  crurent  pas  qu’il  leur  convint  de  les 
faire  pratiquer  chez  eux. 


CHAPITRE  XXX. 

Obfervations  fur  les  appels. 

ON  conçoit  que  les  Appels , qui  étoient  des  provocations  à un 
combat , dévoient  fe  faire  fur  le  champ.  »S’il  fe  part  de  court 
«fans  appeller,  dit  Beaumanoir  (a)  il  perd  fon  Appel  6c  tient  le  ju- 
«gement  pour  bon».  Ceci  fubfifla  même  après  toutes  les  reftr je- 
tions (b)  du  combat  judiciaire. 


CHAPITRE  XXXI. 

Continuation  du  mime  fujet. 

LE  Vilain  ne  pouvoir  pas  fauflèr  la  Cour  de  fon  Seigneur  : nous 
l’apprenons  de  Défontaines  (c)  8e  cela  eft  confirmé  par  les  Eta- 
bliflèmens  (d).  Audi,  dit  encore  Défontaines  (e),  »N’y  a-t-il  en- 
«tre  toi  Seigneur  6c  ton  Vilain  autre  juge  fors  Dieu  r. 

C’étoit  l'ufage  du  combat  judiciaire  qui  avoir  exclu  les  Vilains 
de  pouvoir  fauflèr  la  Cour  de  leur  Seigneur;  6c  cela  efl  fi  vrai  que 
les  Vilains  qui  par  Chartre  * ou  par  ufage  avoient  droit  de  combat- 
tre , avoient  aulîî  droit  de  fauflèr  la  Cour  de  leur  Seigneur , quand 
même  les  hommes  qui  avoient  jugé  auroient  été  f Chevaliers;  6c 
Défontaines  (f)  donne  des  expédient  pour  que  ce  fcandale  du  Vilain  , 
qui  en  fauflànt  le  jugement  combartroic  contre  un  Chevalier  n’arri- 
vât pas. 

La  pratique  des  combats  judiciaires  commençant  à s’abolir,  6c  l’u- 
fage  des  nouveaux  Appels  à s’introduire,  on  penfa  qu’il  étoit  injufte 
que  les  perfonnes  franches  euflènt  un  remède  contre  l’injuflice  de  la 
Cour  de  leurs  Seigneurs.  6c  que  les  Vilains  ne  l’euflènt  pas;  6e  le 
Parlement  reçut  leurs  Appels  comme  ceux  des  perfonnes  franches. 

% 

* Défantainet  Ch.  zz.  art.  7.  Cet  article  & le  2 r.  du  Ch.  22.  du  méine  Auteur  ont 
été  jufqu’ici  très  - mal  expliqué».  Itrfontaines  ne  met  point  en  oppofitiou  le  juge- 
ment du  Seigneur  avec  celui  du  Chevalier,  puifque c’étoit  le  même;  maisiloppo- 
fe  le  Vilain  ordinaire  à celui  qui  avoit  le  privilège  de  combattre. 

t Les  Chevaliers  peuvent  toljouu  être  du  nombre  des  Juges.  Défontaines 
chap.  21.  art.  48. 
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CHAPITRE  XXXII. 
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* Continuation  du  même  Jujet. 

Lorsqu’on  fâuffoit  la  Cour  de  fon  Seigneur,  le  Seigneur  ve- 
noit  en  perlônne  devant  le  Seigneur  Suzerain  pour  défendre  le 
jugement  de  fa  Cour.  De  ( a ) même  dans  le  cas  d'appel  de  Défau- 
te de  Droit , la  partie  ajournée  devant  le  Seigneur  Suzerain  roenoit 
fon  Seigneur  avec  elle,  afin  que  fl  la  Défaute  n'étoit  pas  prouvée 
il  put  ravoir  la  Cour. 

Dans  la  fuite , ce  qui  n’étoit  que  deux  cas  particuliers  étant  de- 
venu général  pour  toutes  les  affaires  par  l’introduétion  de  toutes  for- 
tes d’Appels,  il  parut  extraordinaire  que  le  Seigneur  fut  obligé  de 
palTer  fa  vie  dans  d’autres  Tribunaux  que  les  liens,  fie  pour  d’autres 
affaires  que  les  fiennes.  Philippe  de  Valois  (b)  ordonna  que  les  Bail- 
lifs  feuls  feroient  ajournés;  fié  quand  l'ufage  des  Appels  devint  en- 
core plus  fréquent , ce  fut  aux  Parties  à défendre  à l'Appel  ; le  lait  * 
du  Juge  devint  le  lait  de  la  Partie. 

J’ai  (c)  dit  que  dans  l’Appel  de  Défaute  de  Droit,  le  Seigneur 
ne  perdoit  que  le  Droit  de  faire  juger  l'affaire  en  fa  Cour.  Mais  fi 
le  Seigneur  étoit  attaqué  lui-même  comme  Partie  (d)  , ce  qui  devint 
très  ( e ) fréquent  il  payoit  au  Roi  ou  au  Seigneur  Suzerain  devant 
qui  on  avoir  appelle , une  amende  de  foixante  livres.  De- là  vint  cet 
ufage,  Iorfque  les  Appels  furent  univerfellement  reçus , de  faire  payer 
l’amende  au  Seigneur  lorfqu’on  reformoit  la  fentence  de  fon  Juge  : 
ufage  qui  fubfifla  long-tems,  qui  fut  .confirmé  par  l’Ordonnance  de 
Roulfillon  fie  que  fon  abfurdité  a fait  périr. 


Ch.XX.Yl/. 

& 

XXXltl. 


(a)  Dtfon. 
faine,  ch. 
il.  art.)]. 


( b)  En 
*»*• 


(c)  Ci- 
deflus  ch. 
}o. 

(tT  Beou- 
mantir 

Chap.  6t. 
pag.  îtz. 
& ; 18. 

(e)  flea». 

manoir 

ibitl 


CHAPITRE  XXXIIL 


Continuation  du  même  fujet. 


DAns  la  pratique  du  combat  judiciaire,  le  fâuffeur  qui  avoir  ap- 
pelle un  des  Juges,  pouvoir  perdre  (f)  par  le  combat  fon  pro-  ( 0 
cès,  fie  ne  pouvoit  pas  le  gagner.  En  effet,  la  Partie  qui  avoit  un  ju- 
getnent  pour  elle,  n’en  devoit  pas  être  privée  par  le  fait  d’autrui.  Il 
fàloit  donc  que  le  faulîeur  qui  avoit  vaincu , combattit  encore  contre 
la  Partie  : non  pas  pour  fçavoir  fl  le  jugement  étoit  bon  ou  mauvais; 

il 


* Voyez' quel  c’toit  l'e’tat  des  chofes  du  tems  de  BoiuiUUr  qui  vivo*»  en  l’a» 
1402.,  Somme  Rurale  Liv.  L rag.  jp.  & ao. 
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ViVgV  '1  ne  sa8'®°*t  P'U1  de  ce  jugement  puifque  le  combat  Pavoit  anéan- 
buith-  » ma's  pour  décider  fi  la  demande  étoit  légitime  ou  non , & c’efl 
ni.  fur  ce  nouveau  point  que  l’on  combatoit.  De-là  doit  être  venue  nô- 

Chaf.  tre  manière  de  prononcer  les  Arrêts , la  Cour  met  P Appel  au  tirant, 

XXX l V.  ia  Cour  met  t Appel  & ce  dont  a été  appelle  au  néant.  En  effet, 
quand  celui  qui  avoit  appelle  de  faux  jugement  étoit  vaincu  , l'Ap- 
pel étoit  anéanti  j quand  il  avoit  vaincu  , le  Jugement  étoit  anéanti 
8e  l’Appel  même  : il  faloit  procéder  à un  nouveau  Jugement. 

Ceci  efl  fi  vrai  que  lorfque  l'affaire  fe  jugeoit  par  Enquêtes , cette 
maniéré  de  prononcer  n’avoit  pas  lieu  : témoin  ce  que  dit  Mr.  De  U 
Parlement  R°che-  Flavin  (a)  que  la  Chambre  des  Enquêtes  ne  pou  voit  ulèr  de 
de  France  cette  forme  dans  les  premiers  tems  de  fa  création. 

Liv.  !•  ch.  

16. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  U Procédure  devint  fecrette. 

LE  S Duels  avoient  introduit  une  forme  de  procéder  publique  ; 

l'attaque  8t  la  défenfe  étoient  également  connues:  «les  témoins, 
«dit  (b)  Beaumanoir , doivent  dire  leur  témoignage  devant  tous». 

Le  Commentateur  de  Boutillier  dit  avoir  appris  d’anciens  Prati- 
ciens 6e  de  quelques  vieux  Procès  écrits  à la  main  ; qu’anciennement 
en  France  les  Procès  criminels  fè  fàifoient  publiquement  8e  en  une 
forme  non  guère  différente  des  Jugement  publics  des  Romains.  Ce- 
ci étoit  lié  avec  l’ignorance  de  l’écriture  , commune  dans  ces  tems- 
là.  L’ufage  de  l’écriture  arrête  les  idées  Ôe  peut  faire  établir  le  fe- 
cret  ; mais  quand  on  n’a  point  cet  ufage , il  n’y  a que  la  publicité 
de  la  Procédure  qui  puiffe  fixer  ces  mêmes  idées. 

Et  comme  il  pouvoir  y avoir  de  l’incertitude  fur  * ce  qui  avoit 
été  jugé  par  hommes  ou  plaidé  devant  hommes,  on  pouvoir  en  rap- 
peller  la  mémoire  toutes  les  fois  qu’on  tenoit  la  Cour , par  ce  qui 
s'appelait  la  Procédure  par  record  f;  6c  dans  ce  cas  il  n’étoit  pas 
permis  d’appeller  les  témoins  au  Combat;  car  les  affaires  n’auroient 
jamais  eu  de  fin. 

Dans  la  fuite  il  s'introduifit  une  forme  de  procéder  fecrete.  Tout 
étoit  public  ; tout  devint  caché;  les  Interrogatoires,  les  Informations, 
le  Recolement , la  Confrontation  , les  Conclufions  de  la  Partie  pu- 
blique ; 6c  c’eft  l'ufage  d'aujourdui.  La  première  forme  de  procé- 
der convenoit  au  Gouvernement  d’alors  , comme  la  nouvelle  étoit 
propre  au  Gouvernement  qui  fut  établi  depuis.  Le 

# Comme  dit  Beaumanoir  ch.  39.  p.ig.  109. 

t Oo  prouvoit  par  témoins  ce  qui  s’étoit  déjà  p.lffé,  dit;  ou  ordonné  en  Jufiice. 
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Le  Commentateur  de  Boutillier  fixe  à l’Ordonnance  de  1539.  l’é- 
poque de  ce  changement.  Je  crois  qu’il  fe  fit  peu-à-peu  , & qu’il 
paflà  de  Seigneurie  en  Seigneurie  d mefure  que  les  Seigneurs  renon- 
cèrent à l’ancienne  pratique  de  juger  , &c  que  celle  tirée  des  Etablif- 
femens  de  St.  Louis  vint  à fe  perfectionner.  En  effet  Beaumanoir  (a) 
dit  que  ce  n'étoit  que  dans  les  cas  où  l’on  pouvoit  donner  des  gages 
de  Bataille  qu’on  entendoit  publiquement  les  témoins  : dans  les  au- 
tres on  les  oyoit  en  fecret  ôè  on  redigeoit  leurs  dépofitions  par  écrit. 
Les  Procédures  devinrent  donc  fecrettes  lors  qu’il  n’y  eut  plus  de 
gages  de  Bataille. 

CHAPITRE  XXXV. 

Des  Dépens. 

Anciennement  en  France,  il  n’y  avoir  point  de  condamnation 
de  Dépens  (b)  en  Cour  laye.  La  Partie  qui  fuccomboit  étoit 
a (Te  z punie  par  des  condamnations  d’amende  envers  le  Seigneur  & 
& Tes  Pairs.  La  manière  de  procéder  par  le  Combat  judiciaire  fài- 
foit  que  dans  les  crimes , la  Partie  qui  fuccomboit  £c  qui  perdoit  la 
vie  & les  biens,  étoit  punie  autant  qu’elle  pouvoit  l’être;  & dans 
les  autres  cas  du  Combat  judiciaire,  il  y avoit  des  amendes  quelque- 
fois fixes , quelquefois  dépendantes  de  la  volonté  du  Seigneur  , qui 
faifoient  aflèz  craindre  les  événemens  des  procès.  Il  en  étoit  de  mê- 
me dans  les  affaires  qui  ne  fe  décidoient  pas  par  le  combat.  Comme 
c’étoit  le  Seigneur  qui  avoit  les  profits  principaux  , c’étoit  lui  aulli 
qui  faifoit  les  principales  dépenfes , foit  pour  affembler  fes  Pairs,  foit 
pour  les  mettre  en  état  de  procéder  au  Jugement.  D’ailleurs  les 
affaires  finirtànc  fur  le  lieu- même,  & toujours  prefque  fur  le  champ 
& fans  ce  nombre  infini  d'écritures  qu’on  vit  depuis , il  n'étoit  pas 
nécertàire  de  donner  des  dépens  aux  Parties. 

C’ert  l’ufage  des  Appels  qui  doit  naturellement  introduire  celui  de 
donner  des  dépens.  Audi  Défontaines  (c)  dit -il  que  lorfque  l’on 
appelloit  par  Loi  écrite,  c’eft-à-dire  , lorfque  l’on  fuivoit  les  nouvel- 
les Loix  de  St.  Louis , on  donnoit  des  dépens  ; mais  que  dans  l’ulâge 
ordinaire , qui  ne  permettoit  point  d’appeller  fans  faufTer , il  n’y  en 
.avoit  point;  on  n’obtenoit  qu’une  amende,  & la  poflèffion  d’an  &c 
jour  de  la  chpfe  conteflée  , fi  l’affaire  étoit  renvoyée  au  Seigneur. 

Mais  lorfque  de  nouvelles  facilités  d'appeller  augmentèrent  le  nom- 
bre des  Appels  -J-;  que  par  le  fréquent  ufage  des  Appels  d’un  Tri- 

bu- 

+ A-préfcnt  que  l'on  e£l  C enclin  à appeller*  dit  Boutili’tr , Somme  Rurale > 
Liv.  I.  tir.  3.  pag.  16. 
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bunal  à un  autre  les  Parties  furent  fans-cefTe  tranfportées  hors  du  lieu 
de  leur  féjnor;  quand  l’art  nouveau  de  la  Procédure  multiplia  6c  é- 
ternifâ  les  Procès , lorfquc  la  fcience  d’éluder  les  demandes  les  plus 
jufles  fe  fut  rafinée;  quand  un  Plaideur  fçut  fuir  uniquement  pour 
fe  faire  fuivre  ; lorfque  la  demande  fut  ruineufe  8c  la  défenfe  tran- 
quille , que  les  raifons  fe  perdirent  dans  des  volumes  de  paroles  8e 
d’écrits  , que  tout  fut  plein  de  fuppôts  de  Juftice  qui  ne  dévoient 
point  rendre  la  juftice , que  la  mauvaife  foi  trouva  des  confeils  là  où 
elle  ne  trouva  pas  des  appuis  ; il  falut  bien  arrêter  les  Plaideurs  par 
la  crainte  des  dépens.  Ils  durent  les  payer  pour  la  décifion  6c  pour 
les  moyens  qu’ils  a voient  employés  pour  l’éluder.  Charles-le-Bel  fit 
là-defTus  une  Ordonnance  (a)  générale. 

CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  Partie  Publique. 

COmme  par  les  Loix  Saliques  6e  Ripuaires;  6c  par  les  autres 
Loix  des  Peuples  Barbares,  les  peines  des  crimes  étoient  pécu- 
niaires ; il  n'y  avoir  point  pour-lors,  comme  aujourd’hui  parmi  nous, 
de  Partie  publique  qui  fut  chargée  de  la  pourfuite  des  crimes.  En 
effet , tout  fe  réduifoit  en  réparations  de  dommages  ; toute  pourfuite 
étoit  en  quelque  façon  civile , 6c  chaque  Particulier  pouvoit  la  fai- 
re. D’un  autre  côté,  le  Droit  Romain  avoir  des  formes  populaires 
pour  la  pourfuite  des  crimes  , qui  ne  pouvoient  s’accorder  avec  le 
JVIiniflère  d’une  Partie  publique. 

L’ufage  des  Combats  judiciaires  ne  repugnoit  pas  moins  à cette  - 
idée;  car,  qui  auroit  voulu  être  la  Partie  publique  6e  fe  faire  Cham- 
pion de  tous  contre  tous  ? 

Je  trouve  dans  un  Recueil  de  Formules  que  Mr.  Muratori  a infé- 
rées dans  les  Loix  des  Lombards , qu’il  y avoit  dans  la  fécondé  Ra- 
ce un  Avoué  de  la  Partie  f publique.  Mais  fi  on  lit  le  Recueil  en- 
tier de  ces  Formules  , on  verra  qu’il  y avoit  une  différence  totale 
entre  ces  Officiers  6c  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  la  Partie  pu- 
blique , nos  Procureurs  - Généraux  , nos' Procureurs  du  Roi  ou  des 
Seigneurs.  Les  premiers  étoient  plutôt  les  Agens  du  Public  pour  la 
manutention  politique  6c  domeftique , que  pour  la  manutention  civi- 
le. En  effet , on  ne  voit  point  dans  ces  Formules  qu’ils  fufient  char- 
gés de  la  pourfuite  des  crimes , 6c  des  affaires  qui  concernoient  les 
Mineurs , les  Eglifes , où  l'état  des  perfonnes. 

J’ai 

f Advocauts  Je  Parte  pubiicâ. 
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J’ai  dit  que  I’établiflèment  d'une  Partie  publique  répugnoit  à l’u- 
fage  du  Combat  judiciaire.  Je  trouve  pourtant  dans  une  de  ces  For- 
mules un  Avoué  de  la  Partie  publique,  qui  a la  liberté  de  combat- 
tre. Mr.  Mut  Atari  l’a  mife  à la  fuite  de  la  Conflitution  (z)  A'  Hen- 
ri I.  pour  laquelle  elle  a été  faite.  Il  efl  dit  dans  cette  Conflitution 
que , «fi  quelqu’un  tue  fon  père,  fon  frère,  fon  neveu  ou  quelqu'au- 
«tre  de  fes  parens,  il  perdra  leur  Succeflion  , qui  patfera  aux  autres 
«parens  , & que  la  fienne  propre  appartiendra  au  fifc  ».  Or  c’eft 
pour  la  pourlüite  de  cette  Succeflion  dévolue  au  fifc  , que  l'Avoué 
de  la  Partie  publique,  qui  en  foutenoit  les  droits , avoit  la  liberté  de 
combattre:  ce  cas  rentroit  dans  la  régie  générale. 

Nous  voyons  dans  ces  Formules  l’Avoiié  de  la  Partie  publique  , 
agir  contre  -(  a ) celui  qui  avoit  pris  un  voleur  & ne  l'avoit  pas  me- 
né au  Comte  ; contre  celui  (b)  qui  avoit  fait  un  foulévement  ou  une 
afTemblée  contre  le  Comte  ; contre  celui  (c)  qui  avoit  fauvé  la  vie  à 
un  homme  que  le  Comte  lui  avoit  donné  pour  le  faire  mourir;  con- 
tre l'Avoué  (d)  des  Eglifes  à qui  le  Comte  avoit  ordonné  de  lui  pré- 
fenter  un  voleur  & qui  n'a  voit  point  obéi;  contre  celui  (e)  qui  avoit 
révélé  le  fecret  du  Roi  aux  étrangers;  contre  celui  (f)  qui  à main- 
armée  avoit  pourfuivi  l’Envoyé  de  l’Empereur  ; contre  celui  (g)  qui 
avoit  méprifé  les  Lettres  de  l’Empereur,  &c  il  étoit  pourfuivi  par 
l’Avoué  de  l'Empereur  ou  par  l’Empereur  lui  - même  ; contre  celui 
(h)  qui  n’avoit  pas  voulu  recevoir  la  monnoye  du  Prince  ; enfin,  cet 
Avoiié  demandoit  les  chofes  que  la  Loi  adjugeoit  au  fifc  ( i ). 

Mais  dans  la  pourfuite  des  crimes  , on  ne  voit  point  d’Avoüé  de 
la  Partie  publique  ; même  quand  on  employé  les  duels  ; ( k ) même 
quand  il  s’agit  d’incendie  (1);  même  lorfque  le  Juge  efl  tué  (m) 
fur  fon  Tribunal  ; même  lorfqu’il  s’agit  de  l’état  des  perfonnes  (n), 
de  la  liberté  & de  la  fervitude  (o). 

Ces  Formules  font  faites  non  - feulement  pour  les  Loix  des  Lom- 
bards, mais  pour  les  Capitulaires  ajoutés;  ainfi  il  ne  faut  pas  douter 
que  fur  cette  matière  elles  ne  nous  donnent  la  pratique  de  la  fécon- 
dé Race. 

L’ufage  des  Combats  devenu  plus  fréquent  dans  la  troifiéme  Ra- 
ce, ne  permit  pas  d'établir  une  Partie  publique.  Auffi  Boutillier  dans 
(à  Somme  Rurale,  parlant  des  Officiers  de  Juftice,  ne  cite- 1 -il  * 
que  les  Bailüfs,  Hommes  féodaux  & Sergens. 

Je 


* Voyez  auflî  les  EtaUiJPemeni  Liv.  l.  cUap.  i. , Liv.  z.  cbap.  il.  & ij.  , & 
Beaumanoir  ch.ip.  j.  St  chap.  6l.  pag.  jo8«  fur  la  maniéré  dont  on  faifo»  le?  pour- 
vûtes dans  ces  teins- là. 
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L i v r i Je  trouve  dans  lej  Loix  f de  Jaques  1 I.  Roi  de  Majorque  , une 
huith^"  cr^a,'on  de  l’Emploi  de  Procureur  * du  Roi  avec  les  fondions  qu’ont 
(ik.  aujourd'hui  les  nôtres.  J1  eft  vifible  qu’ils  ne  vinrent  qu'après  que 
Chjf.  h forme  judiciaire  eut  changé  parmi  nous. 

XXX/LL 

CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  les  Etablijfemens  de  St.  Louis  tombèrent  dans  T oubli. 

CE  fut  le  deftin  des  Etablijfirmens , qu’ils  nâquirent , vieillirent  & 
moururent  en  très-peu  de  tems. 

Je  ferai  là-delTus  quelques  réflexions.  Le  Code  que  nous  avons 
fous  le  nom  d’ Eublijfrmens  de  St.  Louis,  n’a  jamais  été  fait  pour  fer- 
vir  de  Loi  à tout  le  Royaume  , quoique  cela  foit  dit  dans  la  Pré- 
face de  ce  Code.  Cette  Compilation  eft  un  Code  général  qui  fia— 
tue  fur  toutes  les  affaires  civiles  , les  difpofitions  des  Biens  par  Tef- 
tament  ou  entre  vifs,  les  Dots  & les  avanrages  des  femmes,  les  pro- 
fits fie  les  prérogatives  des  Fiefs , les  affaires  de  Police  8ec.  Or 
dans  un  tems  où  chaque  Ville , Bourg  ou  Village  avoit  fa  Coutume; 
donner  un  corps  général  des  Loix  Civiles , c’étoit  vouloir  renverfer 
dans  un  moment  toutes  les  Loix  particulières  fous  lefquelles  on  vi- 
voit  dans  chaque  lieu  du  Royaume.  Faire  une  Coutume  générale 
de  toutes  les  Coutumes  particulières,  feroit  une  chofè  inconsidérée, 
même  dans  ces  tems -ci  où  les  Princes  ne  trouvent  par-tout  que  de 
l’obéïflànce.  Car  s’il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  changer  lorfque  les 
inconvénient  égalent  les  avantages  , encore  moins  le  faut-il  lorfque 
les  avanrages  font  petits  8c  les  inconvénient  rmmenfes.  Or  fi  l’on 
fait  attention  à l’état  où  étoit  pour-lors  le  Royaume,  où  chacun  s’en- 
y vroit  de  l’idée  de  fà  Souveraineté  8c  de  fa  Puifiànce  ; on  voit  bien 
qu’entreprendre  de  changer  par -tout  les  Loix  8c  les  Ufages  reçus, 
c etoit  une  chofe  qui  ne  pouvoit  venir  dans  l’efprit  de  ceux  qui  gou- 
vernoienr. 

Ce  que  je  viens  de  dire , prouve  encore  que  ce  Code  des  Etd- 
llijftmens  ne  fut  pas  confirmé  en  Parlement  par  les  Barons  6c  gens- 
de-Loi  du  Royaume,  comme  il  eft  dit  dans  un  manufcrit  de  l’Hô- 
(a)Pré-  tel-de-ville  d’Amiens,  cité  par  Mr.  Du-Cange  (a).  On  voit  dans 
{*cc  fur  les  autres  manufcrits  que  ce  Code  fut  donné  par  St.  Louis  en  l’An- 
frmt/t/,  ,J*  n^*  1 270.  avant  qu’il  partit  pour  Tunis;  ce  fait  n’efl  pas  plus  vrai, 
™ ' 'car 

1 

f Voyez  ces  Loix  dans  les  Vies  des  Saints  du  mois  de  Juin,  Tom.  pag.  z 6. 
* Qui  continué  nojlrum  fucrum  Curium  fequi  tencatur  inJUtualur  qui  foCla  & tou. 
fus  in  igju  Curia  promoteur  arque  frojiquaiur.  « 


Digitized  by  Google 


D E S L O I X.  48  j 

car  3 îr.  Louis  efl  parti  en  ta 6$.  comme  l’a  remarqué  Mr.  Du- Conge, 
d’où  il  conclud  que  ce  Code  auroic  été  publié  en  fon  abfence.  Mais 
je  dis  que  cela  ne  peut  pas  ctre.  Comment  Si.  Louïi  auroit-il  pris 
le  tems  de  fon  abfence  pour  faire  une  chofe  qui  auroit  été  une  fe- 
mence  de  trouble  & qui  eût  pu  produire , non  pas  des  changement  , 
mais  des  révolutions/  Une  pareille  entreprife  avoit  befoin,  plus  qu’u- 
ne autre , d’être  fuivie  de  près,  8c  n'étoit  point  l’ouvrage  d’une  Ré- 
gence foible  8c  même  compofée  de  Seigneurs  * , qui  avoient  inté- 
rêt que  la  chofe  ne  réuffît  pas.  ' 

Je  dis  en  troifiéme  lieu  , qu’il  y a grande  apparence  que  le  Code 
que  nous  avons  eft  une  chofe  différente  des  Etablijfemens  de  St.  Louis 
fur  l’Ordre  judiciaire.  Ce  Code  cite  les  Etablijfemens  ; il  eft  donc 
un  Ouvrage  fur  les  Etablijfemens  8c  non  pas  les  Etablijfemens.  De 
plus , Beaumanoir  qui  parle  fouvent  des  Etablijfemens  de  Si.  Louis , 
ne  cite  que  des  Etablipmcns  particuliers  de  ce  Prince,  8e  non  pas 
cette  compilation  des  Etablijfemens.  Défontaines  (a)  qui  écrivoit  fous 
ce  Prince , nous  parle  des  deux  premières  fois  que  l’on  exécuta  fes 
Etablijfemens  fur  l’Ordre  judiciaire , comme  d’une  choie  reculée.  Les 
Etablijfemens  de  St.  Louis  étoient  donc  antérieurs  à la  Compilation 
dont  je  parle , qui  à la  rigueur  8c  en  adoptant  les  Prologues  erronés, 
mis  par  quelques  ignorans  à la  tête  de  cet  Ouvrage  , n’auroit  paru 
que  la  dernière  année  de  1a  vie  de  St.  Louis,  ou  même  après  la  mort 
de  ce  Prince. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

OU’ es  T- CE  donc  que  cette  Compilation  que  nous  avons  Ibus 
le  nom  d’ Etablijfemens  de  St.  Louis  ? qu’efl-ce  que  ce  Code  obf- 
cur,  confus  8c  ambigu,  où  l’on  mêle  fans-cefle  la  Jurifprudence  Fran- 
çois avec  la  Loi  Romaine , où  l’on  parle  comme  un  Légiflateur  8c 
où  l’on  voit  un  Jurifconfulte,  où  l’on  trouve  un  Corps  entier  de  Ju- 
rifprudence fur  tous  les  cas , fur  tous  les  points  du  Droit-Civil  ? Il 
faut  S tranfporter  dans  ces  tems-là. 

St.  Louis  voyant  les  abus  de  la  Jurifprudence  de  fon  tems,  cher- 
cha 

• Matthieu , Abbé  de  St.  Denys , Smon  Je  Clermont  Comte  Je  h'elle , & en  cas 
de  mort  PM  ippe  Evêque  d'Evreu*  & Jean  Comte  Je  Ponthieu.  On  a vu  ci-dcffu» 
au  chap.  30.  que  le  Conue  Je  ponthieu  s’oppofa  dans  fa  Seigneurie  à l’exécution 
d'un  nouvel  Ordre  judiciaire.  C’cü  Défontainet  qui  rapporte  ce  bit. 
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cha  à en  dégoûter  les  Peuples  : il  fie  plufieurs  Réglemens  pour  les 
Tribunaux  de  Tes  Domaines  fie  pour  ceux  de  Tes  Barons  ; fie  il  eut 
un  tel  fuccès  , que  Beaumanoir  (a)  qui  écrivoit  très- peu  de  rems  a- 
près  la  mort  de  ce  Prince , nous  dit  que  la  manière  de  juger,  établie 
par  Si.  Louis  , étoit  pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  Cours  des 
Seigneurs. 

Ainfi  ce  Prince  remplit  fon  objet,  quoi -que  lès  Réglemens  pour 
les  Tribunaux  des  Seigneurs  n’euffent  pas  été  faits  pour  être  une  Loi 
générale  du  Royaume,  mais  comme  un  exemple  que  chacun  pourroit 
fuivre  fie  que  chacun  même  auroit  intérêt  de  fuivre.  11  ôta  le  mal 
en  fâifânt  fenrir  le  meilleur.  Quand  on  vit  dans  fes  Tribunaux, 
quand  on  vit  dans  ceux  de  quelques  Seigneurs  , une  manière  de 
procéder  plus  naturelle,  plus  raifonnable  , plus  conforme  à la  Mora- 
le, à la  Religion,  à la  tranquillité  publique,  à la  fureté  de  la  per- 
fonne  fie  des  biens , on  la  prit  fie  on  abandonna  l'autre. 

Inviter  quand  il  ne  faut  pas  contraindre,  conduire  quand  il  ne 
faut  pas  commander  , c’eft  l'habileté  fuprême.  La  Raifon  a un  em- 
pire naturel , elle  a même  un  empire  tirannique  ; on  lui  réfifte,  mais 
cette  réfiftance  eft  fon  triomphe;  encore  un  peu  de  tems  fie  l’on  fe- 
ra forcé  de  revenir  à elle. 

St.  Louis  pour  dégoûter  de  la  Jurifprudence  Françoife,  fit  tradui- 
re -les  Livres  du  Droit  Romain , afin  qu'ils  fuflènt  connus  des  hom- 
mes de  Loi  de  ces  tems-là.  Défontaines  qui  eft  le  premier  * Auteur 
de  Pratique  que  nous  ayons,  fit  un  grand  ufage  de  ces  Loix  Ro- 
maines ; fon  Ouvrage  eft  en  quelque  façon  un  réfultat  de  l’ancienne 
Jurifprudence  Françoife,  des  Loix  ou  Etablijfemens  de  St.  Louis,  8c 
de  la  Loi  Romaine.  Beaumanoir  fit  peu  d'ufage  de  la  Loi  Romai- 
ne ; mais  il  concilia  l'ancienne  Jurifprudence  Françoife  avec  les  Ré- 
glemens de  St.  Louis. 

C’eft  dans  l’efprit  de  ces  deux  Ouvrages  8c  fur -tour  de  celui  de 
Défontaines  , que  quelques  Baillifs  , je  crois,  firent  l’ouvrage  de  Ju- 
rifprudence que  nous  appelions  les  Etablijfemens.  Il  eft  dit  dans  le  _ 
Titre  de  cet  Ouvrage , qu’il  eft  fait  félon  l’ufage  de  Paris  8c  d’Or- 
léans fie  de  Cour  de  Baronie , fie  dans  le  Prologue  qu’il  y eft  traité 
des  ufàges  de  tout  le  Royaume  8c  d’Anjou  8c  de  Cour  de  Baro- 
nie. Il  eft  vifible  que  cet  Ouvrage  fut  fait  pour  Paris  , Orléans  8c 
Anjou  ; comme  les  Ouvrages  de  Beaumanoir  8c  de  Défontaines  fu- 
rent faits  pour  les  Comtés -de  Clermont  ôc  de  Vermandois;  fie  com- 
me il  paroît  par  Beaumanoir  que  plufieurs  Loix  de  St.  Louis  avoient 
pénétré  dans  les  Cours  de  Baronie  , le  Compilateur  a eu  raifon  de 
dire  que  fon  Ouvrage  regardoit  aufti  les  Cours  de  Baronie. 

* Il  dit  delui-mêine  daus  fou  Prologue;  Eus  lui  en  frit  onguti  mût  cette  chofe  dont  fait. 
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H eft  clair  que  celui  qui  fit  cet  Ouvrage,  compila  les  coutumes  du 
Pais  avec  les  Loix  6e  les  Etablijfemens  de  if.  Louis.  Cet  Ouvrage 
eft  très  précieux  parce  qu’il  contient  les  anciennes  Coutumes  d’An- 
jou , 6e  les  Etablijfemens  de  ür.  Louis  tels  qu’ils  étoient  alors  prati- 
qués , 6e  enfin  ce  qu’on  y pratiquoit  de  l’ancienne  Jurifprudence 
Françoifè. 

Il  n'y  a rien  de  fi  vague  que  le  Titre  8e  le  Prologue  de  ces  E- 
lablijfemens  , qui  ont  été  fans  doute  ajoutés  depuis.  D’abord  ce  font 
les  ufages  de  Paris  6e  d’Orléans  6e  de  Cour  de  Baronie;  enfuite  ce 
font  les  ufages  de  toutes  les  Cours  layes  du  Royaume  6e  de  la  Pré- 
vôté de  France  ; enfuite  ce  font  les  ufages  de  tout  le  Royaume  6e 
d’Anjou  6e  de  Cour  de  Baronie- 

Je  crois  que  St.  Louis  fit  commencer  cet  Ouvrage , 6e  qu’il  fut 
fini  par  Ion  SuccefTeur  , 6e  que  l’un  ou  l’autre  Prince  , ou  tous  les 
deux  firent  rédiger  par  écrit  quelques  Coutumes  de  leurs  Domaines; 
6e  parce  qu’on  y confondoit  les  Loix  qui  venoient  d’être  faites  par 
St.  Louis , on  nomma  cet  Ouvrage  les  Etablijfemens  de  St.  Louis - 
En  effet , un  fi  grand  nom  devoit  donner  bien  de  la  faveur  à l’Ou- 
vrage. On  donna  tout  cela  fous  une  forme  générale  ; 6c  tout  ce 
procédé  étoit  un  grand  trait  de  prudence.  En  les  faifant  rédiger  par 
écrit  on  en  étendoit  la  connoiflànce  ; en  leur  donnant  une  forme  gé- 
nérale , on  en  étendoit  l’ufage.  Les  Loix  du  Royaume  n* étoient 
pour- lors  que  les  Coutumes  de  chaque  Lieu  retenues  dans  la  mémoi- 
re des  vieillards.  Dans  cette  infuffifance  générale,  chacun  pouvoir 
trouver  dans  ce  nouveau  Code  ce  qui  manquoit  à ces  Loix,  c’étoit 
une  fource  où  tout  le  monde  pouvoit  puifer.  La  différence  de  cet 
Ouvrage  d’avec  ceux  de  Défontaines  6r  de  Beaumanair  , c’eft  qu’on 
y parle  en  termes  de  Commandement  comme  les  Légiflateurs  ; & 
cela  pouvoit  être  ainfi , parce  qu’il  étoit  un  mélange  de  coutumes  é- 
crites  6c  de  Loix. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Continuation  du  môme  fujet. 

IL  y avoir  un  vice  intérieur  dans  cette  Compilation  , elle  formorr 
un  Code  amphibie,  où  l’on  avoit  mêlé  la  Jurifprudence  Françoi- 
avec  la  Loi  Romaine;  on  raprochoit  des  chofes  qui  n’avoient  jamais’ 
de  rapport  8e  qûi  fouvent  étoient  contradictoires.  Il  eft  impolfible 
de  faire  une  bonne  Jurifprudence  de  deux  Jurifprudences  contraires. 

Je  fçai  bien  que  les  Tribunaux  François  des  hommes  ou  des  Pairs, 
les  Jugement  fans  Appel  à un  autre  Tribunal,  la  manière  de  pro- 
* P p p j noncer 
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noncer  par  ces  mots  je  condamne  (a)  ou  j' Ab  fou  s,  avoient  de  la  con- 
formité avec  les  Jugemens  populaires  des  Romains.  Mais  on  fit  peu 
d'ufage  de  cette  ancienne  Jurifprudence  ; on  fe  fervit  plutôt  de  celle 
qui  fut  introduite  depuis  par  les  Empereurs,  qu’on  employa  par-tout 
dans  cette  Compilation  , pour  régler  , limiter  , corriger , étendre,  la 
Jurifprudence  Françoife. 

Saint  Louis  comme  j’ai  dit , fit  traduire  les  Ouvrages  de  Jujiinien 
pour  accréditer  le  Droit  Romain.  Bien -tôt  on  l’enleigna  dans  les 
Ecoles;  on  aima  mieux  le  Droit  Romain  dans  là  forme  naturelle, 
que  dans  celle  où  il  paroiflôit  défiguré  dans  le  nouveau  Code. 

De  plus  cette  Compilation  fiatuoit  fur  des  chofes  qui  bien -tôt 
n’exiftérent  plus  , les  jugemens  des  Pairs , les  Combats  judiciaires , 
les  Guerres  particulières,  la  Servitude  des  Juifs,  les  Croifés , les 
Serfs  ; ôc  comme  les  fiécles  qui  fuivirent  furent  les  fiécles  des  chan- 
gement, plus  on  en  fit,  plus  il  en  falut  faire;  5c  ce  Code  convint 
toujours  moins  à l’état  aéluel  des  chofes , d’autant  plus  que  les  dif- 
pofitions  locales  qu’il  contenoit  changèrent  de  même. 

De  plus , les  formes  judiciaires  introduites  par  St.  Louis  ceflerent 
d’être  en  ufage.  Ce  Prince  avoit  eu  moins  en  vue  la  chofe  même, 
c’eft  - à - dire , la  meilleure  manière  de  juger , que  la  meilleure  ma- 
nière de  fuppléer  à l’ancienne  pratique  de  juger.  Le  premier  objet 
étoit  de  dégoûter  de  J’ancienne  Jurifprudence,  & le  fécond  d’en 
former  une  nouvelle.  Mais  les  inconvéniens  de  celle  - ci  ayant  pa- 
ru, on  en  vit  bien -tôt  fuccéder  une  autre. 

Ainfi  les  Loix  de  St.  Louis  changèrent  moins  la  Jurifprudence 
Françoife  qu’elles  ne  donnèrent  des  moyens  pour  la  changer;  elles 
ouvrirent  de  nouveaux  Tribunaux,  ou  plutôt  des  voyes  pour  y ar- 
river ; 5c  quand  on  put  parvenir  aifément  à celui  qui  avoit  une  au- 
torité générale  , les  Jugemens  qui  auparavant  ne  faifoient  que  les 
ufages  d’une  Seigneurie  particulière  formèrent  une  Jurifprudence 
univerfelle.  On  étoit  parvenu  par  la  force  des  Etabliffemens  à avoir 
des  décidons  générales  qui  manquoient  entièrement  dans  le  Royau- 
me : quand  le  bâtiment  fut  conftruit , on  Ijûflà  tomber  l’échafaut. 

Ainfi  les  Etablijfemens  eurent  des  effets  qu’on  n’auroit  pas  dû  at- 
tendre du  chef-d’œuvre  de  la  Légifiation.  Il  faut  quelquefois  bien 
des  fiécles  pour  préparer  les  changement;  les  événement  meuriffenr, 
5c  voilà  les  Révolutions. 

Le  Parlement  jugea  en  dernier  reflort  de  prefque  toutes  les  affai- 
res du  Royaume.  Auparavant  (b)  il  ne  jugeoit.que  de  celles  qui 
étoient  entre  les  Ducs , Comtes  , Barons  , Évêques  , Abbés , ou  en- 
tre le  Roi  5c  fes  Vaffaux*  , plutôt  dans  le  rapport  qu’elles  avoient 

aveç 

* Les  autres  affaires  étojent  décidées  par  les  Tribunaux  ordinaires. 


Digitized  by  Google 


B E S L O I X.  - 487 

avec  l’Ordre  politique  qu’avec  l’Ordre  civil.  Bien  - tôt  on  fut  obli-  L 'v  r e 
gé  de  le  rendre  fédentaire  , au  - lieu  qu’il  ne  fe  tenoit  que  quelque-  Htîl”JrjJ' 
foi*  par  an;  & enfin  on  en  créa  plusieurs  pour  qu’ils  puflent  fuflire  me. 
à toutes  les  affaires.  Chap.  XL. 

A peine  le  Parlement  fut  - il  un  Corps  fixe , qu’on  commença  à 
compiler  les  Arrêts;  Jean  de  Monluc  fous  le  régne  de  Philippe -le- 
Bel  fit  le  Recueil  qu’on  appelle  aujourd’hui  les  Regîtres  Olim. 


CHAPITRE  XL. 

Comment  on  prit  les  Formel  Judiciaires  des  Décrétales. 

MAis  d’où  vient  qu’en  abandonnant  les  Etablijfemens , on  préfé- 
ra les  formes  judiciaires  du  Droit  Canonique  à celles  du  Droit 
Romain  ? C’efl  qu’on  avoit  toujours  devant  les  yeux  les  Tribunaux 
Clercs,  qui  fuivoient  les  formes  du  Droit  Canonique,  & que  l’on 
ne  connoifToit  aucun  Tribunal  qui  fuivit  celles  du  Droit  Romain. 
De -plus  les  bornes  de  la  Jurifdidion  Eccléfiafiique  6c  de  la  Sécu- 
lière , étoient  dans  ces  tems-là  très- peu  connues:  il  y avoit  (a) 
des  gens  * qui  plaidoient  indifféremment  dans  les  deux  Cours  ; il  y 
avoit  des  matières  pour  lefquelles  on  plaidoit  de  même.  Il  femble 
(b)  que  la  Jurifdidion  laye  ne  fe  fut  gardée  privativement  à l’au- 
tre que  le  Jugement  des  Matières  féodales  J-  ôc  des  crimes  commis 
par  les  Laïcs  dans  les  cas  qui  ne  choquoient  pas  la  Religion.  Car 
(c)  fi  pour  raifon  des  Conventions  & des  Contrads , il  faloit  aller 
à la  Jufiice  laye,  les  Parties  pouvoient  volontairement  procéder  de- 
vant les  Tribunaux  Clercs  ; qui  n’étant  pas  en  droit  d’obliger  la 
Jufiice  laye  à faire  exécuter  la  Sentence , contraignoient  d’y  obéir 
par  voye  d’excommunication.  Dans  ces  circonflances , lorfque  dans 
les  Tribunaux  laïcs  on  voulut  changer  de  pratique,  on  prit  celle  des 
Clercs , parce  qu’on  la  fçavoit  ; & on  ne  prit  pas  celle  du  Droit 
Romain , parce  qu’on  ne  la  fçavoit  point  : car  en  fait  de  pratique  > 
on  ne  fçait  que  ce  que  l’on  pratique. 


(a)  Béait- 
manoir 
chap.  ix. 

pag-fS- 
tb)  Vcy. 
tout  le 
chap.  it. 
de  Beat*, 
manoir. 
(c)  Beau » 
manoir 
chap.  11. 

pag.  60. 


• Les  femmes  veuves,  lesCroifés,  ceux  qui  tenoient  les  biens  des  Eglilês 
pour  raifon  de  ces  biens,  heaumanoir  chap  si.  pag.  58. 

J Les  Tribunaux  Clercs  fous  prétexte  du  ferment  «’en  étoient  même  faifïs, 
comme  on  le  voit  par  le  fameux  Concordat  pafle  entre  Philippe  Augufte , les  Clercs 
& les  Barons , qui  fe  trouvent  dans  les  Ordonnances  de  Lauriére. 
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CHAPITRE  XLL 

Flux  Û reflux  de  la  J urifdiEUon- Eccléfiaflique  Û de  la  JurifdiElion  Laie. 

LA  Puiflànce  civile  étant  entre  les  mains  d’une  infinité  de  Sei- 
gneurs , il  avoir  été  aifé  à la  Jurifdiélion  Eccléfiaflique  de  fe 
donner  tous  les  jours  plus  d'étendue  : mais  comme  la  Jurifdiélion 
Eccléfiaflique  énerva  la  JurifdiéUon  des  Seigneurs  , & contribua  par- 
ti à donner  des  forces  à la  Jurifdiélion  Royale,  la  Jurifdiélion  Roya- 
le reflreignit  peu -à- peu  la  Jurifdiélion  Eccléfiaflique,  & celle-ci  re- 
cula devant  la  première.  Le  Parlement  qui  avoit  pris  dans  fa  for- 
me de  procéder , tout  ce  qu’il  y avoit  de  bon  5c  , d'utile  dans  celle 
des  Tribunaux  des  Clercs,  ne  vit  bien-côt  plus  que  fes  abus;  5c  la 
Jurifdiélion  Royale  fe  fortifiant  tous  les  jours,  elle  fut  toujours  plus 
en  état  de  corriger  ces  mêmes  abus.  En  effet,  ils  étoient  intoléra- 
bles , 5c  fans  en  faire  l’énumération  , je  renverrai  f à Beaurnanoir,  à 
Boutillier,  aux  Ordonnances  de  nos  Rois.  Je  ne  parlerai  que  de  ceux 
qui  intéreffoient  plus  directement  la  fortune  publique.  Nous  con- 
noiflôns  ces  abus  par  les  Arrêts  qui  les  reformèrent;  l’épaiflè  igno- 
rance les  avoit  introduits , une  elpèce  de  clarté  parut , 5t  ils  ne  fu- 
rent plus.  On  peut  juger  par  le  filence  du  Clergé,  qu’il  alla  lui- 
même  au-devant  de  la  correélion;  ce  qui,  vû  la  nature  de  l’efprit 
humain  , mérite  des  louanges.  Tout  homme  qui  mouroit  fans  don- 
ner une  partie  de  fes  biens  à l’Eglife,  ce  qui  s'appelait  mourir  Dé - 
confit , étoit  privé  de  la  Communion  5c  de  la  fépulture.  Si  l'on 
mouroic  fans  faire  de  teflament , il  faloit  que  les  parens  obtinrent 
de  l’Evêque  qu’il  nommât  concurremment  avec  eux  des  Arbitres , 
pour  fixer  ce  que  le  Défunt  auroit  dû  donner  en  cas  qu'il  eut  fait 
un  teflament.  On  ne  pouvoit  pas  coucher  enfemble  la  première 
nuit  des  Noces,  ni  même  les  deux  fuivantes,  fans  en  avoir  achetté 
la  permifïïon:  c'étoit  bien  ces  trois  nuits-là  qu’il  faloit  choifir,  car 
pour  les  autres  on  n’auroit  pas  donné  beaucoup  d’argent.  Le  Par- 
lement corrigea  tout  cela  : on  trouve  dans  le  Glofïkire  (a)  du  Droit 
François  de  Ragau  l’Arrêt  qu’il  rendit  (b)  contre  l’Evêque  d'Amiens. 

Je  reviens  au  commencement  de  mon  Chapitre.  Lorfque  dans  un 
fiécle  ou  dans  un  Gouvernement,  on  voit  les  divers  Corps  de  l’E- 
tat chercher  à augmenter  leur  autorité  5c  à prendre  les  uns  fur  les 

autres 

■f  Voyez  Boutillier,  Somme  Rurale  tif.  9.  quelles  perfonnes  ne  peuvent  faire  de- 
mande en  Cour  laye,  & hemmanoir  chap.  it.  pag.  56.  & les  Règlement  de  Phi- 
Hpj  e-AuguJle , à cefujet,  St.  l’EtabUTTcincüt  de  Phiiippt-Augulle  fait  entre  les  Clercs, 
(e  Roi  St  les  Barons, 
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autres  de  certains  avantages , on  fe  tromperoit  fouvent  fi  l’on  regar- 
doit  leur  entreprife  comme  une  marque  certaine  de  leur  corruption. 
Par  un  malheur  atta.hé  â la  condition  humaine , les  Grands  - hom- 
mes modérés  font  rares  j ôc  comme  il  eft  toujours  plus  aifé  de  fui- 
vre  fa  force  que  de  l’arrêter , peut-être  dans  la  clalîè  des  gens  fu- 
périeurs  eft  - il  plus  facile  de  trouver  des  gens  extrêmement  vertueux, 
que  des  hommes  extrêmement  fages. 

L’Ame  goûte  tant  de  délices  à dominer  les  autres  âmes  ; ceux 
même  qui  aiment  le  Bien  s’aiment  fi  fort  eux  - mêmes , qu'il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  foit  aftèz  malheureux , pour  avoir  encore  à fe  dé- 
fier de  fes  bonnes  intentions  ; & en  vérité  nos  allions  tiennent  à 
tant  de  chofes  , qu'il  eft  mille  fois  plus  aifé  de  faire  le  bien , que 
de  le  bien  faire. 


CHAPITRE  XLIL 

Renaijfance  du  Droit  Romain  & ce  qui  en  réfulkt.  Changement 
dans  les  Tribunaux. 

LE  Digefte'de  Jujlinien  ayant  été  retrouvé  vers  l’an  1 1 }7.  le 
Droit  Romain  fembla  prendre  une  fécondé  naiflànce.  On  éta- 
blit des  Ecoles  en  Italie  où  on  l’enfeignoit;  on  avoit  déjà  le  Code 
Jujlinien  6c  les  Novelles.  J’ai  déjà  dit  que  ce  Droit  y prit  une 
selle  faveur,  qu'il  fit  éclipfèr  la  Loi  des  Lombards. 

Des  Doéteurs  Italiens  portèrent  le  Droit  de  Jujlinien  en  France , 
où  l’on  n’avoit  connu  f que  le  Code  Tbiodoften , parce  que  ce  ne 
fut  * qu’après  l'EtablifTement  des  Barbares  dans  les  Gaules , que  les 
Loix  de  Jujlinien  furent  faites.  Ce  Droit  reçut  quelques  oppofi- 
tions  ; mais  il  fe  maintint  malgré  les  excommunications  des  Papes 
qui  protégoient  (a)  leurs  Canons.  St.  Louis  chercha  à I’acréditer 
par  les  Traductions  qu’il  fit  faire  des  ouvrages  de  Jujlinien , que 
nous  avons  encore  manufcrites  dans  nos  Bibliothèques;  6c  j’ai  déjà 
dit  qu’on  en  fit  un  grand  ufage  daris  les  Etablijjemens.  Philippe-le- 
Bel  4.  fit  enfeigner  les  Loix  de  Jujlisiien , feulement  comme  Raifon 

écrite, 

• 

t On  fuivoit  en  Italie  le  Code  de  Jujlinien  : c'eft  pour  cela  que  le  Pape  Jean 
y ni.  dans  fa  Conftitutiou  donnée  après  le  Synode  de  Troycs,  parle  de  ce  Code, 
non  pas  parce  qu’il  étoit  connu  en  France,  mais  parce  qu’il  le  couuoiflbit  lui-mê- 
me , & Ci  Couftitution  étoit  générale. 

* Le  Code  de  cet  Empereur  fut  publié  vers  d’an  Ç30. 

4-  Par  une  Quatre  de  Tau  sjiî.  en  faveur  de  l’Univerlité  d’Orléans  rapportée 
par  Du  Jilltl. 
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écrite  , dans  les  païs  de  la  France  qui  fe  gouvernoient  par  les  Cou- 
tumes , & elles  furent  adoptées  comme  Loi  dans  les  pais  où  le  Droit 
Romain  étoit  la  Loi. 

J’ai  dit  ci  - delTùs  que  la  manière  de  procéder  par  le  Combat  ju- 
diciaire, demandoit  dans  ceux  qui  jugeoient,  très  - peu  de  fuffifan- 
ce;  on  décidoit  les  affaires  dans  chaque  lieu  félon  l’ufage  de  cha- 
que lieu , & fuivant  quelques  Coutumes  (impies  qui  fe  recevoient 
par  tradition.  Il  y avoit  du  tems  de  Beaumanorr  (a)  deux  différen- 
tes manières  de  rendre  la  juflice  ; en  des  Lieux  on  jugenir  par  Pairs  *, 
en  d’autres  on  jugeoit  par  Baillifs  : quand  on  fuivoit  la  première  for- 
me , les  Pairs  jugeoient  félon  l’ufage  f de  leur  Jurifdiélion  ; dans 
la  fécondé  , c’étoient  des  Prud-  hommes  ou  Vieillards  qui  indiquoienc 
au  Baillif  le  même  ufage.  Tout  ceci  ne  demandoit  aucunes  Let- 
tres, aucune  capacité,  aucune  étude.  Mais  lorfque  le  Code  obfcur 
des  Eiablijfemens  parut , lorfque  le  Droit  Romain  fut  traduit , lors- 
qu’il commença  à être  enfeigné  dans  les  Ecoles  , lorfqu’un  certain 
Art  de  la  Procédure  & qu’un  certain  Art  de  la  Jurilprudence  com- 
mencèrent à fe  former,  lorfqu’on  vit  naître  des  Praticiens  & des 
Jurifconfultes  ; les  Pairs  ôi  les  Prud- hommes  ne  furent  plus  en 
état  de  juger;  les  Pairs  commencèrent  à fe  retirer  des  Tribunaux 
du  Seigneur  ; les  Seigneurs  furent  peu  portés  à les  aflèmbler  ; d’au- 
tant-mieux  que  les  Jugement,  au -lieu  d’être  une  aélion  éclatante, 
agréable  à la  NoblefTe,  intéreflànte  pour  les  gens-de-guerre,  n’étoient 
plus  qu’une  pratique  qu’ils  ne  fçavoient  ni  ne  vouloient  (çavoir. 
La  Pratique  de  juger  par  Pairs  devint  moins  4-  en  ufage  ; celle  de 
juger  par  Baillifs  le  fut  plus  ; les  Baillifs  ne  jugeoient  t j pas,  ils 

fai- 


* Dan?  la  Commune  les  Bourgeois  étoient  jugés  par  d'autres  Bourgeois , com- 
me les  hommes  de  Fief  fe  jugeoient  entr’eux.  Voyez  La  tt.iiinij/Jicrt  ch.tp.  19. 

+•  Audi  toutes  les  Requêtes  commençoient-cllcs  par  cos  mots;  «Sire  Juge,  il 
»cft  d’ulage  qu’en  votre  Juril'didion  &c.  ■ comme  il  paroit  par  la  Formule  rappor- 
tée dans  Bomillieri  Somme  Rurale  Liv.  I.  tit.  2t. 

X Le  changement  fut  infenfible  ; on  trouve  encore  les  Pairs  employés  du  tems 
de  Bourillvr  qui  vivoit  en  (402.  datte  de  fon  Teftament , qui  rapporte  cette  For- 
mule au  Liv.  t.  tir.  2t.  «Sire  Juge,  en  ma  Jufticc  haute,  moyenne  & baffe  que 
•j’ai  eu  tel  lieu,  Cour,  Plaids , Baillifs,  Hommes  féodaux  StSergens:.  mats  il 
n'y  avoit  plus  que  les  Matières  féodales  qui  fe  jugcafTent  par  Pairs.  Ibid.  Liv.  1. 
tit.  1.  pag.  16.  • 

•ft  Comme  il  paroit  par  la  Formule  des  Lettres  que  le  Scigmeur  leur  doonoit, 
rapportée  par  Bois  ilikr.  Somme  Rurale  Liv.  1.  tit.  14. , ce  qui  fe  prouve  encore  par 
Beaumanoir,  Coutume  de  Beauvoifis  cbap.  1.  Jet  , ils  r.c  faifoient  que  la 

Procédure;  «le  Bailhf  efl'tenu  en  la  préfeuce  des  Hommes  à peu-e  les  paroles  de 
«chaux  qui  plaident,  & doit  demander  as  parties  fe  ils  veulent  avoir  droit  félon 
«les  raifons  que  ils  ont  dites,  & fe  ils  dieut , Sire,  tiïl , le  Baillif  doit  contraindre 
«les  Hommes  que  ils  f.iffeut  le  jugement.»  Voyez  auflî  les  Ltahlijfemeit  dtSt.i  o«* 
Liv.  1.  cbap.  10;.  Oc  Liv.  2,  ch.ip.  rj.  «Li  Juge,  fine  doit  pas  faire  le  jugement.» 
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fai  foie  nt  I'infiruCVion  & prononçoient  le  jugement  des  Prud-hommes; . VL,  1 V0R  * 
mais  les  Prud-hommes  n’étant  plus  en  état  de  juger,  les  Baillifs  HVlTJI_ * 
jugèrent  eux  - mêmes.  m». 

Cela  fe  fit  d’autant  plus  aifément , qu’on  avoit  devant  les  yeux  cfc> 
la  pratique  des  Juges  d’Eglife  : le  Droit  Canonique  Ôt  le  nouveau 
Droit  Civil  concoururent  également  à abolir  les  Pairs. 

Ainfi  lé  perdit  l’Ufage  conftamment  obfervé  dans  la  Monarchie, 
qu’un  Juge  ne  jugeoit  jamais  feul , comme  on  le  voit  par  les  Loix 
Saliques , les  Capitulaires  &c  par  les  premiers  Ecrivains  (a)  de  pra-  (a)  Bm*. 
tique  de  la  troifiéme  Race.  L’abus  contraire  qui  n’a  lieu  que  dans 
les  Juflices  locales,  a été  modéré,  &c  en  quelque  façon  corrigé  par 
l'introduction  en  plufieurs  lieux  d’un  Lieutenant  du  Juge,  que  ce-  cù ch.  6t. 
lui-ci  confulte , 6c  qui  reprefente  les  anciens  Prud-hommes  par  l’o-  P;1*.'-  i 1 ï- 
bligation  où  eft  le  Juge  de  prendre  deux  Gradués,  dans  les  cas  qui  ^ j '£f4_ 
peuvent  mériter  une  peine  afflictive;  Ôt  enfin,  il  elt  devenu  nul  par  büfement 

l’extrême  facilité  des  Appels.  Liv-  *• 

rr  chap.  if. 


CHAPITRE  XLIII. 

Continuation  du  mime  Sujet, 

Ainfi  ce  ne  fut  point  une  Loi  qui  défendit  aux  Seigneurs  de 
tenir  eux  - mêmes  leur  Cour  ; ce  ne  fut  point  une  Loi  qui 
abolit  les  fonctions  que  leurs  Pairs  y avoient  ; il  n’y  eut  point  de 
Loi  qui  ordonnât  de  créer  des  Baillifs  ; ce  ne  fut  point  par  une 
Loi  qu’ils  eurent  le  droit  de  juger.  Tout  cela  fe  fit  peu-à-peu  6c 
par  la  force  de  la  chofe.  La  connoiflànce  du  Droit  Romain,  des 
Arrêts  des  Cours , des  Corps  de  Coutume  nouvellement  écrites , de- 
mandoient  une  étude  dont  les  Nobles  6e  le  Peuple  fans  Lettres  n’é- 
toient  point  capables. 

La  feule  Ordonnance  (b)  que  nous  ayons  fur  cette  matière,  efl  (b)  Fllo 
celle  qui  obligea  les  Seigneurs  de  choifir  leurs  Baillifs  dans  l’Ordre  de  l’an 
des  Laïques.  C’eft  mal-à-propos  qu’on  l’a  regardée  comme  la  Loi 
de  leur  création;  mais  elle  ne  dit  que  ce  qu'tlle  dit.  De  plus,  elle 
fixe  ce  qu'elle  prefcrit  par  les  raifons  qu'elle  en  donne  : «c ’eft  afin, 
elt-il  dit , «que  les  Baillifs  puilTent  être  punis  * de  leurs  prévarica- 
tions , qu'il  faut  qu’ils  foient  pris  dans  l’Ordre  des  Laïques.  » On 
fçait  les  privilèges  des  Eccléfiaftiques  pour  - lors. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les  Seigneurs  jouïlToienc 

autre- 

• (/*  fi  ibi  4ilin juant , fuftrioret  fui  pojpm  animadvertere  in  tofltm, 
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autrefois , & dont  ils  ne  jouïflènt  plus  aujourd’hui , leur  ayent  i ré 
ôtés  comme  des  ufurpations  : plufieurs  de  ces  droits  ont  été  perdus 
par  négligence,  & d’autres  ont  été  abandonnés,  parce  que  divers 
changement  s’étant  introduits  dans  le  cours  de  plusieurs  fiécles,  ils 
ne  pouvoient  fubfi/ler  avec  ces  changement. 


CHAPITRE  X L I V. 

De  la  Preuve  far  Témoins. 

LES  Juges  qui  n’avoient  d’autres  régies  que  les  ufages , s’en  en- 
quéroient  ordinairement  par  témoins  dans  chaque  que/lion  qui 
fe  préfentoit. 

Le  Combat  judiciaire  devenant  moins  en  ufage,  on  fit  les  En- 
quêtes par  écrit.  Mais  une  Preuve  vocale  mife  par  écrit,  n’efl  ja- 
mais qu’une  Preuve  vocale  ; cela  ne  faifoit  qu’augmenter  les  fraix 
de  la  Procédure.  On  fit  des  Règlement  qui  rendirent  la  plupart  de 
ces  Enquêtes  * inutiles , on  établit  des  Régîtres  publics  dans  lefquels 
la  plupart  des  faits  fe  trouvoient  prouvés , la  Nobleflè  , l'Age , la 
Légitimité , le  Mariage.  L’écriture  e/l  un  témoin  qui  e/l  difficile- 
ment corrompu;  on  fit  rédiger  par  écrit  les  Coutumes.  Tout  cela 
étoit  bien  raifonnable;  il  e/l  plus  aifé  d’aller  chercher  dans  les  régî- 
tres de  Baptême,  fi  Pierre  eft  le  fils  "de  Paul,  que  d’aller  prouver 
ce  fait  par  une  longue  Enquête.  Quand  dans  un  Pais  , il  y a un 
très  grand  nombre  d’ufages  , il  ,efl  plus  aifé  de  les  écrire  tous  dans 
un  Code,  que  d’obliger  les  Particuliers  à prouver  chaque  ufage. 
Enfin  on  fit  la  fameufe  Ordonnance  qui  défendit  de  recevoir  la 
Preuve  par  témoins,  pour  une  dette  au-de/Tus  de  cent  livres,  à 
moins  qu’il  n’y  eut  un  commencement  de  preuve  par  écrit. 

CHAPITRE  XLV. 

Des  Coutumes  de  France. 

LA  France  étoit  régie,  comme  j’ai  dit,  par  des  Coutumes  non- 
éctites  ; Sc  les  ufages  particuliers  de  chaque  Seigneurie  formoient 
le  Droit  Civil.  Chaque  Seigneurie  avoit  fon  Droit  Civil , comme 
le  dit  Beaumanoir  (a) , & un  Droit  fi  particulier , que  cet  A uteur 
qu’on  regarde  comme  la  Lumière  de  ce  tems-là , & une  grande  lu- 
mière, dit  qu’il  ne  croit  pas  que  dans  tout  le  Royaume  il  y eut 

deux 

* Voyez  comment  ou  prouvoit  l’Age  Gela  Parenté,  Euttiïjeihcni  Liv.  x.  clnyt.&î1- 
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deux  Seigneuries  qui  fuflènt  gouvernées  de  tout  point  pat  la  mê- 
me Loi. 

Cette  prodigieufe  diverfité  avoit  une  première  origine,  & elle 
en  avoit  une  fécondé.  Pour  la  première  on  peut  fe  fouvenir  de 
ce  que  j'ai  dit  ci-deiïus  (a)  au  Chapitre  des  Coutumes  locales;  & 
quant  à la  fécondé , on  la  trouve  dans  les  divers  événemens  des 
Combats  judiciaires  ; des  cas  continuellement  fortuits  devant  intro- 
duire naturellement  de  nouveaux  ufages. 

Ces  Coutumes  - là  étoient  confervées  dans  la  mémoire  des  Vieil- 
lards ; mais  il  fe  forma  peu- à peu  des  Loix  ou  des  Coutumes  écrites. 

1°.  Dans  le  commencement  (b)  de  la  troilîéme  Race  les  Rois 
donnèrent  des  Chartres  particulières,  & en  donnèrent  même  de  gé- 
nérales, de  la  manière  dont  je  l’ai  expliqué  ci-delTus;  tels  font  les 
EtablifTemens  de  Philippe  - Au  gu  fie  8e  ceux  que  fit  St.  Louis.  De- 
même  les  grands  Vailàux,  de  concert  avec  les  Seigneurs  qui  te- 
noient  d’eux , donnèrent  dans  les  Alïïfes  de  leurs  Duchés  ou  Com- 
tés , de  certaines  Chartres  ou  F.tablijfemens , félon  les  circonftances; 
telles  furent  l’Afïïfe  de  Gcoffroi  Comte  de  Bretagne,  fur  le  parta- 
ge des  Nobles  ; les  Coutumes  de  Normandie  , accordées  par  le 
Duc  Raoul  ; les  Coutumes  de  Champagne , données  par  le  Roi 
Thibault  ; les  Loix  de  Simon  Comte,  de  Montfort  8c  autres.  Cela 
produifit  quelques  Loix  écrites , & même  plus  générales  que  celles 
que  l’on  avoit. 

2°.  Dans  le  commencement  de  la  troilîéme  Race,  prefque  tout 
le  bas -peuple  étoit  Serf;  plufieurs  raifons  obligèrent  les  Rois  8c  les 
Seigneurs  de  les  affranchir. 

Les  Seigneurs  en  affranchiflànt  leurs  Serfs  leur  donnèrent  des 
biens  ; il  falut  leur  donner  des  Loix  Civiles  pour  régler  la  difpofi- 
tion  de  ces  biens.  Les  ,Seigncurs  en  aftranchilTanc  leurs  Serfs  fe 
privèrent  de  leurs  biens  ; il  falut  donc  régler  les  Droits  que  les  Sei- 
gneurs fe  relêrvbient  pour  l’équivalent  de  leur  bien.  L’une  8e  l’au- 
tte  de  ces  chofes  furent  réglées  par  les  Chartres  d’affranchiflèment  ; 
ces  Chartres  formèrent  une  partie  de  nos  Coutumes,  & cette  partie 
fe  trouva  rédigée  par  écrit. 

3 Sous  le  régne  de  St.  Louis  8e  les  fuivans  , des  Praticiens 
habiles,  tels  que  Défontaines  , Beaumanoir  8c  autres,  rédigèrent  pat 
écrit  les  Coutumes  de  leurs  Bailliages.  Leur  objet  étoit  plutôt  de 
donner  une  pratique  judiciaire,  que  les  ufages  de  leur  tems  fur  la 
difpofition  des  Biens.  Mais  tout  s’y  trouve;  & quoi-que  ces  Au- 
teurs particuliers  n’eufient  d’autorité  que  par  la  vérité  8c  la  publicité 
des  chofes  qu’ils  difoient,  on  ne  peut  douter  qu’elles  u’ayent  beau- 
coup 
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coup  fervi  à la  renaiflance  de  notre  Droit  François.  Tel  etoit  dans 

ces  tems-là  notre  Droit  Coutumier  écrit. 

Voici  la  grande  Epoque.  Charles  VII.  & fes  Succeflèurs  firent 
rédiger  par  écrit  dans  tout  le  Royaume  les  diverfes  Coutumes  Lo- 
cales , & prefcrivirent  des  formalités  qui  dévoient  être  obfervées  à 
leur  redaétion.  Or  comme  cette  redaftion  fe  fit  par  Provinces , 8t 
que  de  chaque  Seigneurie  on  venoit  dépofer  dans  l’AlTemblée  générale 
de  la  Province  des  ufages  écrits  ou  non  écrits  de  chaque  Lieu , on  cher- 
cha â rendre  les  Coutumes  plus  générales,  autant  que  cela  fe  put  faire, 
fans  blefièr  les  intérêts  des  Particuliers  qui  furent  * refervés.  Ainfi 
nos  Coutumes  prirent  trois  caradéres  ; elles  furent  écrites  ; elles  fu- 
rent plus  générales  ; elles  reçurent  le  fceau  de  l'autorité  Royale. 

Plufieurs  de  ces  Coutumes  ayant  été  de  nouveau  rédigées  , on  y 
fit  plufieurs  changemens , Toit  en  ôtant  tout  ce  qui  ne  pouvoit  com- 
patir avec  la  jurifprudence  actuelle,  foie  en  ajoutant  plufieurs  chofes 
tirées  de  cette  jurifprudence. 

Quoique  le  Droit  Coutumier  foit  regardé  parmi  nous  comme  con- 
tenant une  efpèce  d'oppofition  avec  le  Droit  Romain  , de  forte  que 
ces  deux  Droits  divifent  les  Territoires;  il  efi  pourtant  vrai  que  plu- 
fieurs difpofitions  du  Droit  Romain  font  entrées  dans  no*  Coutu- 
mes , fur -tout  lorfqu’on  en  fit  de  nouvelles  redadions  dans  des 
tems  qui  ne  font  pas  fort  éloignés  des  nôtres,  où  ce  Droit  étoit  l’ob- 
jet des  connoillànces  de  tous  ceux  qui  fe  dellinoient  aux  Emplois 
civils  ; dans  des  tems  où  l’on  ne  faifoit  pas  gloire  d’ignorer  ce  que 
l'on  doit  fçavoir , & de  fçavoir  ce  que  l'on  doit  ignorer  ; où  la  fa- 
cilité de  l’efprit  fervoit  plus  à apprendre  fa  Profelfion  qu’à  la  faire, 
& où  les  amufemens  continuels  n’étoient  pas  même  l’attribut  des 
femmes. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  formation  de  nos  Loix  Civiles,  lêm- 
bleroit  me  conduire  à donner  aulfi  la  Théorie  de  no*  Loix  Politi- 
ques ; mais  ce  feroit  un  grand  Ouvrage.  Je  fui*  comme  cet  Anti; 
quaire  du  SpeQateur  qui  partit  de  fon  pais,  arriva  en  Egypte,  jetca 
un  coup  d’oeil  fur  les  Piramides  6c  s'en  retourna. 


* Cela  fe  fit  ainfi  lors  de  la  redaûiou  des  Coütumcs  de  Berry  & de  Paris 
Voyez  La  Ihturruÿiérc  chap.  j. 
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De  la  Maniéré  de  compofer  les  Loix. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’  E s P R 1 T du  Lcgjjlatciir. 

JE  le  dis,  & il  me  femble  que  je  n'ai  fait  cet  Ouvrage  que  pour 
le  prouver.  L’efprit  de  modération  doit  être  celui  du  I.égi da- 
teur ; le  Bien  Politique  comme  le  Bien  Moral  fe  trouve  toujours 
entre  deux  limites.  En  voici  un  exemple. 

Les  formalités  de  la  Juflice  font  néccflàires  a la  Liberté;  mais  le 
nombre  en  pourroit  être  fi  gîand , qu’il  choqueroit  le  but  des  Loix 
mêmes  qui  les  auroient  établies  ; les  affaires  n’auroient  point  de  fin  ; 
la  propriété  des  Biens  refteroit  incertaine;  on  donneroit  à l’une  des 
Parties  le  Bien  de  l’autre  fans  examen,  ou  on  les  ruineroit  toutes 
les  deux  à force  d’examiner. 

Les  Citoyens  perdroient  leur  Liberté  fie  leur  fureté;  les  Accufa- 
teurs  n’auroient  plus  les  moyens  de  convaincre , ni  les  Accufés  le 
moyen  de  fe  juftifier. 

CHAPITRE  II. 

i Continuation  du  mime  Sujet. 

CE  cil  lus  dans  Aulugelle , (a)  difcourant  fur  la  Loi  des  Douze  (a)  Liv: 
Tables,  qui  permettoif  au  Créancier  de  couper  en  morceaux  *°* '**•*• 
le  Débiteur  infolvable  la  juflifie  par  fon  atrocité  même,  qui  * em- 
péchoit  qu’on  n’empruntât  au-delà  de  fes  facultés.  Les  Loix  les  plus 
cruettes  feront  donc  les  meilleures?  Le  Bien  fera  l’Excès,  fie  tous 
les  Rapports  des  chofes  feront  détruits/ 

* Ceciliut  dit  qu’il  n’a  jamais  vû  ni  1(1  que  cette  Peine  eût  e'té  infligée , mais 
il  y a apparence  qu'elle  u'a  jamais  été  établie;  l’opinion  de  quelques  Jurifcou- 
Tultcs,  que  1a  Loi  des  Douze  Tables  ne  parloit  que  de  la  divifton  du  prbc  du 
Débiteur  vendu,  cft  tris  vraifcmblable, 

• 
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CHAPITRE  III. 

Que  les  L O I x qui  paroijfent  s’éloigner  des  vûes  du  Ligijlateur  y font 
fouvent  conformes. 


LA  Loi  de  Solon  ; qui  déclaroit  infâmes  tous  ceux  qui  dans  une 
fédition  ne  prendroient  aucun  parti,  a paru  bien  extraordinai- 
re; mais  il  faut  faire  attention  aux  circonftances  dans  lelquelles  la 
Grèce  fe  trouvoit  pour-lors.  Elle  étoit  partagée  en  de  très  petits 
Etats:  il  étoit  â craindre  que  dans  une  République,  travaillée  par 
des  diflènfions  civiles , les  gens  les  plus  prudens  ne  fe  milfent  à 
couvert,  6c  que  par-là  les  chofes  ne  fufTent  portées  à l’extrémité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans  ces  petits  Etats,  le  gros  de 
la  Cité  entroit  dans  la  querelle  ou  la  fâifoit.  Dans  nos  grandes 
Monarchies , les  Partis  font  formés  par  peu  de  gens , 6c  le  Peuple 
voudroit  vivre  dans  l’inaélion.  Dans  ce  cas , il  eft  naturel  de  rap- 
peller  les  féditieux  au  gros  des  Citoyens , non  pas  le  gros  des  Ci- 
toyens aux  féditieux  : dans  l’autre , il  faut  faire  rentrer  le  petit 
nombre  de  gens  fages  8c  tranquiles  parmi  les  Séditieux  ; c’eft  ainfi 
que  la  fermentation  d’une  liqueur  peut  être  arrêtée  par  une  feule 
goûte  d’une  autre. 


CHAPITRE  IV. 

Des  L o T x qui  choquent  les  vîtes  du  Ligijlateur. 

IL  y a des  Loix  que  le  Légiflateur  a fi  peu  connues,  qu’elles 
font  contraires  au  but  même  qu’il  s’efl  propofé.  Ceux  qui  ont 
établi  chez  les  François  que  lorsqu'un  des  deux  prétendans  à un 
bénéfice  meurt,  le  bénéfice  refie  à celui  qui  furvit,  ont  cherché 
fans  doute  à éteindre  les  affaires  : mais  il  en  réfulte  un  effet  con- 
traire; on  voit  les  Eccléfiafiiques  s’attaquer  6c  fe  battre  comme  des 
dogues  Anglois  jufqu’à  la  mort. 

CHAPITRE  V. 

Continuation  du  mente  Sujet. 

LA  Loi  dont  je  vai  parler,  fe  trouve  dans  ce  ferment  qui  nous 
a été  confèrvé  par  Efchines  : f “je  jure  que  je  ne  détruirai  ja- 
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«maïs  unê  Ville  des  Amphiélions , 8c  que  je  ne  détournerai  point 
<rfes  eaux  courantes;  fi  quelque  Peuple  ofe  faire  quelque  chofe  de 
««pareil,  je  lui  déclarerai  la  guerre  8c  je  détruirai  fes  Villes. » Le 
dernier  article  de  cette  Loi  qui  paroit  confirmer  le  premier , lui  eft 
réellement  contraire.  Ampkiüion  veut  qu’on  ne  détruife  jamais  les 
Villes  Grecques , 8c  fa  Loi  ouvre  la  porte  à la  deflruélion  de  ces 
Villes.  Pour  établir  un  bon  Droit-des-gens  parmi  les  Grecs , il  fa- 
loit  les  accoutumer  à penfer  que  c’étoit  une  chofe  atroce  de  détruire 
une  Ville  Grecque;  il  ne  devoir  donc  pas  détruire  même  les  deflruc- 
teurs.  La  Loi  d’ Amphiüion  étoit  jufte,  mais  elle  n'étoit  pas  pru- 
dente; cela  fe  prouve  par  l’abus  même  que  Ton  en  fit.  Thilïppe  ne 
fe  fit- il  pas  donner  le  pouvoir  de  détruire  les  Villes,  fous  prétexte 
qu’elles  avoient  violé  les  Loix  des  Grecs  ? Amphiüion  aurait  pu 
infliger  d’autres  peines,  ordonner,  par  exemple,  qu’un  certain  nom- 
bre de  Magiffrats  de  la  Ville  deftruélrice  ou  de  Chefs  de  l’armée 
violatrice  feraient  punis  de  mort;  que  le  Peuple  defiruéleur  ceflèroit 
pour  un  tems  de  jouir  des  privilèges  des  Grecs  ; qu’il  payerait  une 
amende  jufqu’au  rétabliflèment  de  la  Ville.  La  Loi  devoit  furtout 
porter  fur  la  réparation  du  dommage. 


CHAPITRE  VI. 

jQue  les  Loix  qui  paroijjènt  les  mêmes,  nom  pus  toujours' Je 
même  effet. 

CEfar  (a)  défendit  de  garder  citez  foi  plus  de  foixante  Sefterces. 

Cette  Loi  fut  regardée  à Rome  comme  très-propre  à concilier 
les  débiteurs  avec  les  créanciers , parce  qu’en  obligeant  les  riches  à 
prêter  aux  pauvres  , elle  mettoit  ceux-ci  en  érat  de  fatisfaire  les  ri- 
ches. Une  même  Loi  faite  en  France,  du  tems  du  Syftème,  fut 
très  funefte:  c’efl  que  la  circonïlance  dans  laquelle  on  la  fit  étoit 
affreufe.  Après  avoir  ôté  tous  les  moyens  de  placer  fon  argent,  on 
ôta  même  la  reflburce  de  le  garder  chez  foi;  ce  qui  étoit  égal  à un 
enlèvement  fait  par  violence.  Cif.tr  fit  fa  Loi  pour  que  l’argent  cir- 
culât parmi  le  peuple  ; le  Miniflre  de  France  ht  la  fienne  pour  que 
l’argent  fut  mis  dans  une  feule  main.  Le  premier  donna  pour  de 
» l’argent  des  fonds  de  Terre  ou  des  hypothèques  fur  des  Particuliers; 
le  fécond  propofâ  pour  de  l’argent  des  Effet»  qui  n’avoient  point  de 
valeur,  6c  qui  n’en  pouvoient  avoir  par  leur  nature,  par  la  raifon 
que  fa  Loi  obligeoit  de  les  prendre. 
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CHAPITRE  VIL 

Continuation  du  mente  Sujet.  Nicejfiti  de  bien  compofer  les  Loi*. 

LA  Loi  de  l’Oftracifme  fut  établie  à Athènes,  à Argos  (a)  & à 
Syracufe.  A Syracufe  elle  fit  mille  maux,  parce  quelle  fut 
faite  fans  prudence.  Les  principaux  Citoyens  fe  bannifloient  les  uns 
les  autres  en  fe  mettant  une  feuille  de  figuier  (b)  à la  main  ; de  for- 
te que  ceux  qui  avoient  quelque  mérite  quittèrent  les  affaires.  A 
Athènes,  où  le  Législateur  avoit  fenti  l’extenfion  & les  bornes  qu’il 
devoit  donner  à fa  Loi , l’Oflracifme  fut  une  chofe  admirable  : on 
n’y  foumettoit  jamais  qu’une  feule  perfonne  ; fie  il  faloit  un  fi  grand 
nombre  de  fuffrages , qu’il  étoit  difficile  qu’on  exilât  quelqu'un  dont 
l'abfence  ne  fut  pas  néceflàire. 

On  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans:  en  effet,  dès  que 
l’Oflracifme  ne  devoit  s’exercer  que  contre  un  grand  Perfonnage  qui* 
donneroit  de  la  crainte  à fes  Concitoyens,  ce  ne  devoit  pas  être  une. 
affaire  de  tous  les  jours. 


CHAPITRE  VIII. 


Que  les  Loix  qui  paroijfent  Us  mêmes , n'ont  pas  toujours  eut 
le  même  motif. 


ON  reçoit  en  France  la  plupart  des  Loix  des  Romains  fur  les- 
fubflitutions  ; mais  les  fubflitutions  y ont  tout  un  autre  motif 
que  chez  les  Romains.  Chez  ceux-ci  l’hérédité  étoit  jointe  à de 
certains  -J-  Sacrifices  qui  dévoient  être  faits  par  l'héritier  , 8e  qui 
étoient  réglés  par  le  Droit  des  Pontifes  ; cela  fit  qu’ils  tinrent  à 
deshonneur  de  mourir  fans  héritier  , qu’ils  prirent  pour  héririers  leurs 
efclaves  fie  qu.’ils  inventèrent  les  fubflitUtions.  La  Subfiitution  vul- 
gaire, qui  fut  la  première  inventée  8c  qui  n’avoit  lieu  que  dans  • 
le  cas  où  l’héritier  inflirué  n’accepteroit  pas  l’hérédité,  en  eft  une 
grande  preuve:  elle  n’avoit  point  pour  cbjçt  de  perpétuer  l’héri- 
tage dans  une  famille  du  même  nom,  mais  de  trouver  quelqu’un, 
qui  acceptât  l’héritage. 

+ Lorfque  l'hérédité  étoit  trop  charoée,  on  cludoit  le  Droit  des  Pontifes  parr 
de  certaines  ventes , d’où  vint  le  mot  fut  faeris  htreiitOs. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  les  Loix  Grecques  & Romaines  ont  puni  l’ homicide  de  foi -même 
fans  avoir  le  meme  motif. 

UN  "homme , dit  Platon , (a)  qui  a tué  celui  qui  lut  eft  étroite-  (a^Liv. 

ment  lié,  c’eft-à-dire  lui- même,  non  par  ordre  du  Magiftrat  ?•  Jcs 
ni  pour  éviter  l’ignominie , mais  par  foibleflè  , fera  puni.  La  Loi 
Romaine  punifloit  cette  aélion  lorfqu’elle  n’avoit  pas  été  faite  par 
foiblelTe  d’ame,  par  ennui  de  la  vie,  par  impuiflànce  de  fouftrir  la 
douleur,  mais  par  le  défefpoir  de  quelque  crime.  La  Loi  Romaine 
abfolvoit  dans  le  cas  où  la  Grecque  condamnoit,  8c  condamnoit  dans 
le  cas  où  l’autre  abfolvoit. 

La  Loi  de  Platon  étoit  formée  fur  les  Inilitutions  Lacédémonien- 
nes,  où  les  ordres  du  Magiflrat  étoient  totalement  abfolus  , où  l'i- 
gnominie étoit  le  plus  grand  des  malheurs  8c  la  foibleflè  le  plut 
grand  des  crimes.  La  Loi  Romaine  abandonnoit  toutes  ces  belles 
idées  } elle  n’étoit  qu’une  Loi  fifcale. 

Du  tems  de  la  République  il  n’y  avoit  point  de  Loi  à Rome  qui 
punit  ceux  qui  fe  tuoient  eux  - mêmes  : cette  aétion  chez  les  Hifto- 
riens  eft  toujours  prife  en  bonne  part , 8c  l’on  n’y  voit  jamais  de 
punition  contre  ceux  qui  l’ont  £aite. 

Du  tems  des  premiers  Empereurs  les  grandes  familles  de  Rome 
furent  fans  ceflè  exterminées  par  des  jugemens.  La  coutume  s’in- 
troduifit  de  prévenir  la  condamnation  par  une  mort  volontaire;  On 
y trouvoit  un  grand  avantage , on  obtenoit  f l’honneur  de  la  fépul- 
ture , & les  Teflamens  étoient  exécutés  ; cela  venoir  de  ce  qu’il  n’y 
avoit  point  de  Loi  contre  ceux  qui  fe  tuoient  eux  - mêmes.  Mais 
lorfque  les  Empereurs  devinrent  aulïï  avares  que  cruels,  ils  ne  laif- 
férent  plus  à ceux  dont  ils  vouloient  fe  défaire  le  moyen  de  confer- 
ver  leurs  biens,  8e  ils  établirent  que  ce  feroit  un  crime  de  s’ôter  la 
vie  par  les  remords  d’un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  Empereurs  eft  fi  vrai , qu’ils  confen- 
tirent  * que  les  Biens  de  ceux  qui  fe  feroient  tués  eux  - mêmes,  ne 
fuflènt  pas  confifqués  , lorfque  le  crime  pour  lequel  ils  s’étoient  tués 
n’aiïujettiffoit  point  à la  confifcation. 


t Eorum  qui  ii  Je  Jlatuebanr  hamabantur  corfora , mine  bon t Tejlamer.ru , pretium 
feJUnanii , Tacite. 

* Refcript  de  PEmpereur  Pie  daus  la  Lei  }.  j.  s.  & 2.  ff.  de  Bonis  eorum  qui 
vue  J tnt.  mortem  übi  eonlen, 
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CHAPITRE  X. 

Que  les  Loix  qui  parotjfent  contraires  dérivent  quelquefois  du  même  efpriu 

ON  va  aujourdhui  dàns  la  maifon  d’un  homme  pour  l’appeller 
en  jugement  ; cela  ne  pouvoit  fe  faire  chez  les  (a)  Roipains. 
L’appel  en  jugement  étoit  une  aétion  (b)  violente  & comme  une 
efpèce  de  contrainte  par*  corps;  6c  on  ne  pouvoit  pas  plus  aller 
dans  la  maifon  d’un  homme  pour  l’appeller  en  jugement,  qu’on  ne 
peut  aujourd’hui  aller  contraindre  par  corps  dans  fa  maifon  un  hom- 
me qui  n’efl  condamné  que  pour  des  dettes  civiles. 

Les  Loix  Romaines  (c)  8c  les  nôtres  admettent  également  ce  prin- 
cipe , que  chaque  Citoyen  a fa  maifon  pour  azyle , £c  qu’il  n’y 
doit  recevoir  aucune  violence. 


CHAPITRE  XI. 

, Comment  il  faut  juger  de  la  différence  des  Loix. 

EN  France,  la  Peine  contre  les  faux -témoins  eft  capitale,  en  An- 
gleterre elle  ne  l’eft  point.  Pour  juger  laquelle  de  ces  deujc 
Loix  eft  la  tneilleure  , il  faut  ajouter , en  France  la  queftion  contre* 
lès  Criminels  eft  pratiquée , en  Angleterre  elle  ne  l’eft  point  ; 6c. 
dire  encore,  en  France  l'accufé  ne  produit  point  fes  témoins,  8c  il1 
eft  très  rare  qu’on  y admette  ce  que  l’on  appelle  les  faits  juflifica-  , 
tifs;  en  Angleterre  l’on  reçoit  les  témoignages  de  part  ôe  d’autre.- 
Les  trois  Loix  Françoifes  forment  un  fyftème  très  lié  8c  très  fui- 
vi  ; les  trois  Loix  Angloifes  en  forment  un  qui  ne  l’eft' pas  moins.' 

La  Loi  d’Angleterre  qui  ne  connoit  point  la  Queftion  contre  les* 
Criminels , n’a  que  peu  d’efpérance  de  tirer  de  l’Accufé  la  confef- 
fion  de  fon  Crime  ; elle  appelle  donc  de  tous  côtés  "les  témoignage» 
étrangers,  8c  elle  n’ofe  les  décourager  par  la  crainte  d’une  Peine 
Capitale.  La  Loi  Françoilè  qui  a une  relïhurce  de  plus , ne  craint 
pas  tant  d’intimider  les  témoins;  au  contraire,  la  Raifon  demande 
qu’elle  les  intimide;  elle  n’écoute  que  les  témoins  d’une  f part;  ce 
font  ceux  que  produit  la  Partie  pubHque  ; 6c  le  deftin  de  l’Accufé 

dépend 

* Refit  in  jus.  Horace,  S.ityr.  ÿ.  cVB  pour  cela  qn’ou  ne  pouvoit  appelles  cil 
jurement  ceux  à qui  on  devoit  un  certain  refpcét. 

t Par  l'ancienne  Jurjfprudeuce  Frairçoifc  les  témoins  croient  ouis  des  deux 
parts  *,  aullï  voit-on  dans  les  EtabliJJeniens  de  ».  I ow't , ,Liv.  x.  ch.tp.  7.  qqc  ia  peins, 
contre  les  faux  témoins  eu  Jutlicc,  ctoic  pécuniaire. 
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dépend  de  leur  feul  témoignage.  Mais  en  Angleterre  on  reçoit  les  Vtv** 
témoins  des  deux  parts,  & l’affaire  eft  , pour -ainfi- dire  , entr’eux 
difcutée  ; le  faux  témoignage  y peut  donc  être  moins'  dangereux  ; Ui. 
l’Accufé  y a une  reffource  contre  le  faux  témoignage,  au -lieu  que  chap-Xil. 
la  Loi  Françoife  n’en  donne  point.  Ainfi  pour  juger  lefquelles  de  & XilU- 
ces  Loix  font  les  plus  conformes  à la  Kaifon , il  ne  faut  pas  com- 
parer chacune  de  ces  Loix  à chacune;  il  faut  les  prendre  toutes  en- 
lènible , & les  comparer  toutes  enfemble. 

CHAPITRE  XII. 

Que  des  Loix  qui  paroifeitt  les  mîmes  font  quelquefois  réellement 
• différentes. 

LES  Loix  Grecques  6c  Romaines  puniffoient  le  (a)  Receleur  du  (a)  Leg.- 
vol  comme  leA'oIeur;  la  Loi  Françoife  fait  de  même.  Celles-  V 
là  étoient  raifonnables , celle-ci  ne  l’eft  pas.  Chez  les  Grecs  ôe  wri£ 
chez  les  Romains  le  Voleur  étant  condamné  à une  peine  pécuniaire, 
il  faloit  punir  le  Receleur  de  la  même  peine:  car  tout  homme  qui 
contribue  de  quelque  façon  que  ce  foit  à un  dommage,  doit  le  ré- 
parer. Mais  parmi  nous  la  peine  du  vol  étant  capitale,  on  n'a  pas 
pû , fans  outrer  les  chofes , punir  le  Receleur  comme  le  Voleur: 

Celui  qui  reçoit  le  vol  peut  en  millè  occafions  le  recevoir  innocem- 
ment, celui  qui  vole  efl  toujours  coupable:  l’un  empêche  la  con-- 
viélion  d’un  crime  déjà  commis,  l’autre  commet  ce  crime:  tout  eft 
pafïïf  dans  l’un,  il  y a une  aélinn  dans  l'autre;  il  faut  que  le  Voleur 
furmonte  plus  d’obflades  6c  que  fon  ame  fe  roidiffe  plus  long-tems 
contre  les  Loix. 

Les  Jurifconfultes  ont  été  plus  loin  ; ils  ont  regardé  le  Receleur 
comme  plus  odieux  (b)  que  le  Voleur;  car  fans  eux,  difent-ik, 
le  vol  ne  pourroit  être  caché  long-tems.  Cela  encore  une  fois  pouvoir 
être  bon  quand  la  peine  étoit  pécuniaire  ; jj  s’agiffoit  d’un  dommage , 

& le  Receleur  étoit  ordinairement  plus  en  état  de  le  réparer  : mais  la 
peine  devenue  capitale , il  auroit  falu  fe  régler  fur  d’autres  principes.* 


CHAPITRE  XIII. 

Qu'il  ne  faut  point  f épurer  les  Loix  de  t objet  pour  lequel  elles  ont  ’ 
été  faites  ; des  Loix  Romaines  fur  le  Vol. 

LOrsqce  le  Voleur  étoit  furpris  avec  la  chofe  volée  avant  qu’il' 
l’eût  portée  dan»  le  lieu  où  il  avoir  réfolu  de  la  cacher,  cela 
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étoit  appelle  chez  les  Romains  un  vol  manifefle;  quand  le  Voleur 

n'étoit  découvert  qu’aprés , c’étoit  un  vol  non  manifefle. 

La  Loi  des  Douze-Tables  ordonnoic  que  le  Voleur  manifefle  fut 
battu  de  verges  <k  réduit  en  fervitude  s'il  étoit  pubère , ou  feu- 
lement battu  de  verges  s’il  étoit  impubère  ; elle  ne  condamnoit  le 
Voleur  non-manifefle  qu’au  payement  du  double  de  la  chofe  volée. 

Lorfque  la  Loi  Porcin  eut  aboli  l’ufage  de  battre  de  verges  les 
Citoyens  flc  de  les  réduire  en  fervitude , le  Voleur  manifefle  fut 
condamné  au  * quadruple , St  on  continua  à punir  du  double  le 
Voleur  non- manifefle. 

Il  paroit  bifarre  que  ces  Loix  miflènt  une  telle  différence  dans  la 
qualité  de  ces  deux  crimes  St  dans  la  peine  qu’elles  infligeoient  : en 
effet,  que  le  Voleur  fut  furpris  avant  ou  après  avoir  porté  le  vol 
dans  le  lieu  de  fa  deflination,  c’étoit  une  circonflance  qui  ne  chatv- 
geoic  point  la  nature  du  crime.  Je  ne  fçaurois  douter  que  toute  la 
théorie  des  Loix  Romaines  fur  le  vol  ne  fut  tirée  des  itiflitutions 
Lacédémoniennes.  Lycurgue  dans  la  vue  de  donner  à fes  Citoyens 
de  l'adreflè , de  la  rufe  St  de  l’aélivité , voulut  qu’on  exerçât  les 
enfans  au  larcin , St  qu’on  fouettât  rudement  ceux  qui  s’y  laifTe- 
roient  furprendre:  cela  établit  chez  les  Grecs  St  enfuite  chez  les 
Romains  une  grande  différence  .entre  le  vol  manifefle  St  le  vol 
non-manifefle  f. 

Chez  les  Romains  l’efdave  qui  avoir  volé  étoit  précipité  de  la 
Roche  Tarpéiene.  Là  il  n’étoit  point  queflion  des  inflitutions  La- 
cédémoniennes ; les  Loix  de  Lycurgue  fur  le  vol  n’avoient  point  été 
faites  pour  les  efclaves  ; c’étoit  les  fuivte  que  de  s’en  écarter  en  ce 
point. 

A Rome  lorfqu’un  impubère  avoir  été  furpris  dans  le  vol,  le 
Fréteur  le  fàifoit  battre  de  verges  à là  volonté , comme  on  faifoit  à 
Lacédémone,  Tout  ceci  venoit  de  plus  loin.  Les  Lacédémoniens 
avoient  tiré  ces  ufages  des  Crétois,  St  Platon  (a)  qui  veut  prouver 
que  les  Inflitutions  des  Crétois  étoient  faites  pour  la  guerre,  cite 
celle-ci,  la  faculté  de  fupporter  la  douleur  dans  les  combats  parti- 
culiers St  dans  les  larcins  qui  obligent  de  fe  cacher. 

Comme  les  Loix  Civiles  dépendent  des  Loix  Politiques , parce 
que  c’efl  toujours  pour  une  Société  quelles  font  faites  ; il  feroit  bon 
que  quand  on  veut  porter  une  Loi  Civile  d’une  Nation  chez  une 
autre , on  examinât  auparavant  fi  elles  ont  toutes  les  deux  les  mêmes 
Inflitutions  St  le  même  Droit  Politique. 

Ainfi 

* Voyez  ce  que  dit  Fsvorinut  dans  Aulugelle  Liv.  10.  ch.  T. 

t Conférez  ce  que  dit  Pluurjue  vie  de  Lycurgnt  avec  les  Loix  du  Pigcfte  an 
titre  de  fmrrij , & les  loflitutes  Liv.  4.  tit.  X.  f.  I.S.  Sc  ]. 
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Ainfi  lorfque  les  Loix  fur  le  vol  paffërent  des  Cretois  aux  Lacé- 
démoniens, comme  elles  y paflerent  avec  le  Gouvernement  fie  la 
Conflitution  même  , ces  Loix  furent  auffi  fenfées  cher  un  de  ces 
Peuples  qu’elles  l’étoient  chez  l’autre.  Mais  lorfque  de  Lacédémone 
elles  furent  portées  à Rome , comme  elles  n’y  trouvèrent  pas  la  mê- 
me Conflitution,  elles  y furent  toujours  étrangères,  6c  n’eurent  au- 
cune liaifon  avec  les  autres  Loix  Civiles  des  Romains. 


CHAPITRE  XIV. 

Qu’il  ne  faut  point  fiparer  les  Loix  des  circonftances  dans  lefquellrs 
elles  ont  (ti  faites. 

UNE  Loi  d’Athènes  vouloît  que  lorfque  la  Ville  étoit  aflîégée 
on  fit  mourir  tous  les  gens  inutiles  *.  C'étoic  une  abomma- 
nable  Loi  Politique , qui  étoit  une  fuite  d’un  abominable  Droit- des- 
gens. Chez  les  Grecs  les  habitans  d’une  Ville  prifè  perdoient  la  Li- 
berté civile  fie  étoient  vendus  comme  efclaves.  La  prife  d’une  Ville 
emportoit  fon  entière  deîlru&ion  ; 8e  c’eft  l’origine  non  - feulement 
de  ces  défenfes  opiniâtres  fie  de  ces  allions  dénaturées,  mais  encore 
de  ces  Loix  atroces  que  l’on  fit  quelquefois. 

Les  Loix  Romaines  vouloient  qae  les  Médecins  puflènt  être 
punis  pour  leur  négligence  ou  pour  leur  impéritie.  Dans  ces  cas 
elles  condamnoient  à la  déportation  le  Médecin  d’une  condition  un 
peu  relevée,  8e  à la  mort  celui  qui  étoit  d’une  condition  plus  baflè. 
Par  no*  Loix  il  eh  cft  autrement.  Les  Loix  de  Rome  n’avoient 
pas  été  faites  dans  les  mêmes  circonftances  que  les  nôtres  ; à Rome 
s'ingéroit  de  la  Medecine  qui  vouloit  ; mais  parmi  nous  les  Méde- 
cins font  obligés  de  faire  des  études  & de  prendre  certains  grades  ;; 
iis  font  donc  cenfés  connoitre  leur  Art. 

CHAPITRE  XV. 

Qu'il  eft  bon  quelquefois  qu’une  Loi  fe  corrige  elle -mime. 

LA  Loi  des  Douze-Table*  4-  permettoit  de  tuer  le  voleur  de  nuit' 
suffi  bien  que  le  voleur  de  jour  qui  étant  pourfuivi  fe  mettoit 

en  ’ 

*'  Imitilit  actns  occid.itur,  Syrien,  in  Htrmog. 

' + La  Loi  Corneli*  de  Siearüs , Inflit.  Liv.  A tit.  ».  de  lege  Aquihâ  5 7- 
+ Voy»  fa  Loi  4.  ff.  ad  Lcg.  Aquii,  - 
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en  défeufe;  mais  elle  vouloir  que  celui  qui  tuoit  le  voleur  * criit 
& appellât  les  Citoyens,  &c  c’efl  une  chofe  que  les  Loix  qui  per- 
mettent de  fe  faire  juftice  foi-même  doivent  toujours  exiger.  C’eft  le 
cri  de  l’innocence  qui  dans  le  moment  del’aétion,  appelle  des  témoins, 
appelle  des  Juges.  Il  faut  que  le  Peuple  prenne  connoifïànce  de  l'ac- 
tion 8c  qu’il  en  prenne  connoiiTance  dans  le  moment  qu’elle  a été 
faite  , dans  un  tems  où  tout  parle , l’air  , le  vifage  , les  pa  (lions  , le 
ftlence , & où  chaque  parole  condamne  ou  juftifîe.  Une  Loi  qui 
peut  devenir  fi(  contraire  à la  fureté  8e  à la  liberté  des  Citoyens, 
doit  être  exécutée  en  la  préfence  djes  Citoyens. 



CHAPITRE  XVI. 

_ Chofes  à.  obferver  dans  U compofition  des  Loi  X. 

CEux  qui  ont  un  génie  aflèz  étendu  pour  pouvoir  donner  des 
Loix  à leur  Nation  ou  à une  autre , doivent  faire  de  certaines 
attentions  fur  la  manière  de  les  former. 

Le  Style  en  doit  être  concis.  I^es  Loitf  des  Douze -Tables  font 
un  modèle  de  précifion  ; les  enfans  f les  apprenoient  par  cœur.  Les 
Novelles  de  Jujiinien  font  fl  diffufes,  qu'il  falut  les  abréger  J.. 

Le  Style  des  Loix  doit  être  (impie  ; l’exprefïïon  direéle  s’entend 
toujours  mieux  que  l’expreflion  réfléchie.  Il  n’y  a point  de  majefté 
dans  les  Loix  du  bas-Èmpire;  on  y fait  parler  les  Princes  comme 
des  Rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  Loix  eft  enflé , on  ne  les  regar- 
de que  comme  un  Ouvrage  d’oflentarion. 

Il  eft  eflèntiel  que  les  paroles  des  Loix  réveillent  chez  tous  le* 
hommes  les  mêmes  idées.  Le  Cardinal  de  (a)  Richelieu  convenok 
que  l’on  pouvoir  accufer  un  Miniflre  devant  le  Roi  ; mais  il  vou- 
loir que  l’on  fut  puni  fl  les  chofes  qu’on  prouvoit  n’étoient  pas  con- 
ftdérables  ; ce  qui  devoit  empêcher  tout  le  monde  de  dire  quelque 
vérité  que  ce  fut  contre  lui,  puifqu’une  chofe  conftdérable  eft  entiè- 
rement relative  , 8c  que  ce  qui  eft  conftdérable  pour  quelqu’un  ne 
l’eft  pas  pour  un  autre. 

La  Loi  à’Hosiorists  puni  doit  de  mort  celui  qui  achetoit  comme 
Serf  un  Affranchi,  ou  qui  auroit  voulu  J l’inquiéter.  Il  ne  faloit 

point 

* Ibidem  i Voyez  le  Decret  rte  Taflillon  ajoute  à U Loi  des  Bavarois  de  Po- 
pularib.  Ugtb.  art.  4. 

t Ut  cannen  ncccfTurhim , C icero  de  Legib.  Liv.  2. 

4.  Ceü  l’Ouvrage  Alrnerius. 

X Aut  quolibet  manumiffione  donattun  inqu'utare  voltterit , Appendice  au  Cu4f 
Thcodoficu  dans  le  1er.  tome  des  Oeuvres  du  Pcre  Sinnoad  pag.  737. 
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point  fe  fervir  d’une  exprelfion  fi  vague  : l’inquiétude  que  l’on  cau- 
l'e  à un  homme  dépend  entièrement  du  degré  de  fa  fenfibilité. 

Lorfque  la  Loi  doit  faire  quelque  fixation , il  faut  autant  qu’on 
le  peut  éviter  de  la  faire  à prix  d'argent.  Mille  caufes  changent  la 
valeur  de  la  monnoye , fie  avec  la  même  dénomination  on  n’a  plu* 
la  même  chofe.  On  fçait  l’hiftoire  de  cet  impertinent  (a)  de  Ro- 
me qui  donnoit  des  foufflcts  à tou*  ceux  qu’il  rencontroit , 8e  leur 
fâifoit  préfenter  les  vingt-cinq- fols  de  la  Loi  des  Douze-Tables. 

Lorfque  dans  une  Loi  Ton  a bien  fixé  les  idées  des  chofes , il  ne 
faut  point  revenir  à des  expre liions  vagues.  Dans  l’Ordonnance  cri- 
minelle de  Louis  XIV  * après  qu’on  a fait  l’énumération  exaéte 
des  cas  Royaux , on  ajoute  ces  mots  , «fie  ceux  dont  de  tous  tema 
«les  Juges  Royaux  ont  jugé»  ce  qui  fait  rentrer  dans  l'arbitraire 
dont  on  venoit  de  fortir. 

Charles  VII.  -|*  dit  qu’il  apprend  que  des  Parties  font  Appel  , 
trois , quatre  fie  Gx  mois  après  le  J ugement , contre  la  Coutume  du 
Royaume  en  Pais  Coutumier  : il  ordonne  qu'on  appellera  inconti- 
nent , â-moins  qu’il  n’y  ait  fraude  ou  dol  du  Procureur  4-  , ou  qu’il 

n’y  ait  grande  ou  évidente  caufe  de  relever  l’Appellant.  La  fin  de 

cette  Loi  détruit  le  commencement,  fie  elle  le  détruifit  fi  bien  que 
dans  la  fuite  on  a appellé  pendant  trente  ans  f-f- 

La  Loi  ( b ) des  Lombards  ne  veut  pas  qu’une  femme  qui  a pris 
un  habit  de  Religieufe  quoi  qu’elle  ne  foit  pas  confàcrée , puifTe  fe 
marier:  car  dit -elle,  «fi  un  Epoux  qui  a engagé  à lui  une  femme 
•feulement  par  un  anneau  ne  peut  pas  fans  crime  en  époufer  une 

«autre , à plus  forte  raifon  l'Epoufe  de  Dieu  ou  de  la  Sainte  Vier- 

«ge » Je  dis  que  dans  les  Loix  il  faut  raifonner  de  la  réalité 

à la  réalité , fie  non  pas  de  la  réalité  à la  figure , ou  de  la  figure  à 
la  réalité. 

Une  Loi  (c)  de  Conftantin  veut  que  le  témoignage  feul  de  l’E- 
vêque fuffife  fans  ouïr  d’autres  témoins.  Ce  Prince  prenoit  un  che- 
min bien  court , il  jugeoit  des  affaires  par  les  perfonnes,  Sc  des  per- 
fonnes  par  les  dignitez. 

Les  Loix  ne  doivent  point  être  fubtiles  ; elles  font  faites  pour  des 
gens  de  médiocre  entendement  ; elles  ne  font  point  un  Art  de  Lo- 
gique , mais  la  Raifon  (impie  d’un  Père  de  famille.  Lorf- 

• 

* On  trouve  dans  le  Procès  verbal  de  cette  Ordonnance  les  motifs  que  l’on 
eut  pour  cela. 

+ Dans  fon  Ordonnance  de  Montel-les-tours  Fan  14Ç1. 

i On  pouvoit  punir  le  Procureur  fans  qu’il  fut  néccflaire  do  troubler  l'ordre 
pub  C- 

tt  L'Ordonnance  de  1667.  a fait  des  réglemens  li-deffus. 
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Lorfque  dans  une  Loi  les  exceptions,  limitations,  modifications, 
ne  font  point  néceflàires , il  vaut  beaucoup  mieux  n’en  point  met- 
tre : de  pareils  détails  jettent  dans  de  nouveaux  dérails. 

II  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une  Loi  fans  une  rai- 
fon  futfifante.  Jujlinieit  ordonna  qu’un  mari  pourroit  être  répudié 
fans  que  la  femme  perdit  fa  dot , fi  pendant  deux  (a)  ans  il  n’avoit 
pû  confommer  le  mariage.  Il  changea  fa  Loi  Sc  donna  trois  ans  (b) 
au  pauvre  malheureux.  Mais  dans  un  cas  pareil  deux  ans  en  valent 
trois  , 8c  trois  ans  n’en  valent  pas  plus  que  deux. 

Lorfqu'on  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d’une  Loi  , il  faur  que 
cette  raifon  fojt  digne  d’elle.  Une  Loi  (c)  Romaine  décide  qu'un 
aveugle  ne  peut  pas  plaider  , parce  qu’il  ne  voit  pas  les  ornemens  de  la 
Magiflrature.  Il  faut  l’avoir  faite  exprès  pour  donner  une  Tl  mauvai- 
fe  raifon  quand  il  s’en  prefentoit  tant  de  bonnes. 

Le  Juriiconfulte  (d)  Paul  dit  que  l’enfant  naît  parfait  au  feptié- 
me  mois  , & que  la  raifon  des  Nombres  de  Pythagore  lemble  le  prou- 
ver. Il  efl  fingulier  qu’on  juge  ces  chofes  fur  la  raifon  des  Nombres; 
de  Pythagore. 

Quelques  Jurifconfultes  François  ont  dit  que  lorfque  le  Roi  acque- 
roit  quelques  pais  , les  Eglifes  y devenoient  fujertes  au  Droit  de  Ré- 
gale , parce  que  la  Couronne  du  Roi  efl  ronde.  Je  ne  difeuterai 
point  ici  les  Droits  du  Roi  , 8*  fi  dans  ce  cas  la  raifon  de  la  Loi 
Civile  ou  Eccléfiaflique  doit  céder  à la  raifon  de  la  Loi  Politique 
mais  je  dirai  que  des  Droits  fi  refpeélables  doivent  être  défendus  par 
des  maximes  graves.  Qui  a jamais  vû  fonder  fur  la  figure  d’un  fi-- 
gne  d’une  dignité  les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 

Davila  ( e ) dit  que  Charles  I X.  fut  déclaré  Majeur  au  Parlement; 
de  Roüen  à quatorze  ans  commencés , parce  que  les  Loix  veulent 
qu’on  compte  le  tems  du  moment  au  moment , lorfqu'il  s’agit  de  la. 
Reflitution  & de  l’Adminiflration  des  Biens  du  Pupile;  au  lieu  qu’el- 
le regarde  l’Année  commencée  comme  une  année  complété  lorfqu’il' 
s’agit  d’acquérir  des  honneurs.  Je  n’ai  garde  de  cenfurer  une  difpofi- 
tion  qui  11e  paroît  pas  avoir  eu  jufques  ici  d’inconvénient:  je  dirai 
feulement  que  la  raifon  qu’on  (f)  alléguoit  n’étoit  pas  la  vraye;  il 
s’eti  faut  bien  que  le  Gouvernement  des  Peuples  ne  foit  qu’un  hon- 
neur. 

En  fait  dé  préemption,  c^le  de  la  Loi  vaut  mieux  que  celle  de 
l’homme.  La  Loi  Françoife  (g)  regarde  comme  frauduleux  tous  les 
Aéles  faits  par  un  Marchand  dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  fa 
Banqueroute  : c’efl  la  préfomption  de  la  Loi.  La  Loi  Romaine  in- 
fligeoit  des  peines  au  mari  qui  gardoit  fa  femme  après  l’adultère,  à- 
inoins  qu’il  n’y  fut  déterminé  par  la  crainte  de  l’événement  d’un  pro- 


\ 


DES  LOIX;  J07 

cès  ou  par  la  négligence  de  fa  propre  honte  ; & c’efl  la  préfomp- 
tion  de  l’homme.  Il  faloit  que  le  Juge  préfumât  les  motifs  de  la 
conduite  du  mari , & qu’il  fe  déterminât  fur  une  manière  de  penfer 
très-obfcure  ; lorfque  le  Juge  préfume,  les  jugemens  deviennent  ar- 
bitraires; lorfque  la  Loi  préfume,  elle  donne  au  Juge  une  Régie 
fixe. 

La  Loi  de  Platon  (a)  comme  j’ai  dit,  vouloit  qu’on  punît  celui 
qui  fe  tueroit , non  pas  pour  éviter  l’ignominie  , mais  par  foibleflè. 
Cette  Loi  étoit  vicieufe  en  ce  que  dans  le  feul  cas  où  l’on  ne  pouvoit 
pas  tirer  du  Criminel  l’aveu  du  motif  qui  l’avoit  fait  agir , elle  vou- 
loir que  le  Juge  fe  déterminât  fur  ces  motifs. 

Comme  les  Loix  inutiles  affoibliflènt  les  Loix  nécefiàires  , celles 
qu’on  peut  éluder  affoiblilTent  la  Législation.  Une  Loi  doit  avoir 
fon  effet , & il  ne  faut  pas  permettre  d’y  déroger  par  une  conven- 
tion particulière. 

La  Loi  Falcidie  ordonnoit  chez  les  Romains  que  ['héritier  eut 
toujours  la  quatrième  partie  de  l’hérédité:  un  autre  t Loi  per- 
mit au  Te  dateur  de  défendre  à l'héritier  de  retenir  cette  quatriè- 
me partie.  C’ed  fe  jouer  des  Loix.  La  Loi  Falcidie  devenoit 
inutile;  car  G le  Tedateur  vouloit  favorifer  fon  héritier  , celui-ci 
n’avoit  pas  befoin  de  la  Loi  Falcidie  ; & s’il  ne  vouloit  pas  le  fa- 
vorifer , il  lui  défendoit  de  fe  fervir  de  la  Loi  Falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  Loix  foient  conçues  de  manière 
qu’elles  ne  choquent  point  la  nature  des  chofes.  Dans  la  profcrip- 
tion  du  Prince  d’Orange,  Philippe  II.  promet  à celui  qui  le  tue- 
ra , de  donner  à lui  ou  à fes  héritiers  vingt-cinq  mille  écus  & la  no- 
blefTe;  & cela  en  parole  de  Roi  6c  comme  ferviteur  de  Dieu.  La 
nobleflè  promife  pour  une  telle  aCtion  ! une  telle  aélion  ordonnée  en 
qualité  de  ferviteur  de  Dieu!  Tout  cela  renverfe  également  les  idées 
de  l'Honneur , celles  de  la  Morale , & celles  de  la  Religion. 

Il  efl  rare  qu’il  faille  défendre  une  chofe  qui  n’efl  pas  mauvaife, 
fous  prétexte  de  quelque  perfection  qu’on  imagine. 

Il  faut  dans  les  Loix  une  certaine  candeur.  Faites  pour  punir  la 
méchanceté  des  hommes  , elles  doivent  avoir  elles  - mêmes  la  plus 
grande  innocence.  On  peut  voir  dans  la  Loi  (b  J des  Wifigoths 
cette  Requête  ridicule , par  laquelle  on  fit  obliger  les  Juifs  à man- 
ger toutes  les  chofes  apprêtées  avec  du  cochon  , pourvu  qu’ils  ne 
mangeaflènr  pas  du  cochon  même.  C*étoit  une  grande  cruauté  ; on 
les  foumettoit  à une  Loi  contraire  i la  leur;  on  ne  leur  laiilbit  gar- 
der de  la  leur  que  ce  qui  pouvoit  être  un  figne  pour  lgs  reconnoître. 
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CHAPITRE  XVII. 

Mauvdife  Mdniére  de  donner  des  Loi  x. 

LE  S Empereurs  Romains  manifeftoient  comme  nos  Princes  leurs 
volontés  par  des  Décrets  ôc  des  Edits  ; mais  ce  que  nos  Prin- 
ces ne  font  pas,  ils  permirent  que  les  Juges  ou  les  Particuliers, 
dans  leurs  différent  , les  interrogeaient  par  Lettres , fie  leurs  répon- 
fes  étoient  appellées  des  Kefcripts.  Les  Décrétales  des  Papes  font 

à proprement  parler  des  Refcripts.  On  fent  que  c’eft  une  mauvai- 

fe  forte  de  Légiflation.  Ceux  qui  demandent  ainfi  des  Loix  font 
de  mauvais  guides  pour  le  Législateur  ; les  faits  font  toujours  mal 
expofés.  Trdjdn,  dit  Julet-Cdpitolin  faj,  refufa  fouvent  de  don- 
ner de  ces  forçes  de  Refcripts , afin  qu’on  n’étendit  pas  à tous  les 
cas  une  décifion  6c  fouvent  une  laveur  particulière.  Mdcrin  (b ) 
avoir  réfolu  d’abolir  tous  ces  Refcripts;  il  ne  pouvoir  fouffrir  qu’on 
regardât  comme  des  Loix  les  réponfes  de  Commode,  de  CdTdCdlld  6c 
de  tous  ces  autres  Princes  pleins  d’impéritie.  Jnjlinien  penlâ  autre- 
ment & il  en  remplit  (à  compilation. 

Je  voudrois  que  ceux  qui  lilênt  les  Loix  Romaines  diftinguaflènr 
bien  ces  fortes  d’hypothèfes  d’avec  les  Sénatus-Confultes,  les  Plébis- 
cites, les  Conflitutions  générales  des  Empereurs , fie  toutes  les  Loix 
fondées  fur  la  nature  des  chofes , fur  la  fragilité  des  femmes,  la  foi- 
bleffe  des  mineurs  6c  l’utilité  publique. 

CHAPITRE  XVIIL 

Des  Idées  etUniformiti.. 

IL  y a de  certaines  idées  d’uniformité  qui  fâififlênt  quelquefois  les 
grands  Efprits  , (car  elles  ont  touché  Chdrle - Mdgne , ) mais  qui 
frappent  infailliblement  les  petits.  Ils  y trouvent  un  genre  de  per- 
fection qu’ils  reconnoifient  , parce  qu’il  eil  impoflible  de  ne  le  pas 
découvrir;  les  mêmes  poids  dans  ta  Police,  les  mêmes  mefures  dans 
le  Commerce  les  mêmes  Loix  dans  l’Etat,  la  même  Religion  dans 
toutes  fes  parties.  Mais  cela  eft  il  toujours  à propos  fans  exception? 
Le  mal  de  changer  eft  - il  toujours  moins  grand  que  le  mai  de  fouf- 
ftir  ? 6c  la  grandeur  du  génie  ne  conftfleroit  - elle  pas  mieux  à fça- 
voir  dans  quel  cas  il  faut  de  l’uniformité  , 6e  dans  quel  cas  il  faut 
des  différences  ? A la  Chine  , les  Chinois  font  gouvernés  par  le  Cé- 
rémonial Chinois , 6c  les  Tartares  par  le  Cérémonial  Tartare:  c'eft 
- - ‘ poijr- 
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pourtant  le  Peuple  du  monde  qui  a le  plus  la  tranquillité  pour  ob- 
jet. Lorlque  les  Citoyens  fuivent  les  Loi*,  qu’importe  qu’ils  fui- 
vent  U même. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  Légijlateurs . 

ARistote  vouloit  fatisfàire,  tantôt  fa  jaloufie  contre  Platon, 
tantôt  fa  paillon  pour  Alexandre.  Platon  étoit  indigné  contre 
la  tyrannie  du  Peuple  d’Athènrt,  Machiavel  étoit  plein  de  fon  ido- 
le , le  Duc  de  Valenrinois.  Thomas  More , qui  parloit  plutôt  de  ce 
qu’il  avoit  lû  que  de  ce  qu’il  avoit  penfé  , vouloit  (a ) gouverner 
tous  les  Etats  avec  la  fimplicité  d'une  Ville  Grecque.  Arrington  ne 
voyoit  que  la  République  d'Angleterre,  pendant  qu’une  foule  d’E- 
crivains  trouvoient  le  défordre  par -tout  où  ils  ne  voyoient  point  de 
Couronne.  Les  Loix  rencontrent  toujours  les  pallions  & les  préju- 
gés du  Légillateur  ; quelquefois  elles  palTent  au  travers  & s’y  teignent; 
quelquefois  elles  y relient  & s’y  incorporent. 


LIVRE  TRENTIEME. 

Théorie  des  Loix  Féodales  chez  les  Francs  dans  le 
rapport  qu’elles  ont  avec  l’établifiement  de 
la  Monarchie, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Det  Loix  Féodales. 

TE  croirois  qu’il  y auroit  une  imperfeéüon  dans  mon  Ouvrage,  fi 
J je  palTois  fous  ulence  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde, 
& qui  n’arrivera  peut-être  jamais;  ft  je  ne  parlois  de  ces  Loix  que 
l’on  vit  paroitre  en  un  moment  dans  toute  l’Europe  , fans  qu’elle* 
rinlTent  à celles  que  l’on  avoit  jufqu’alors  connues  ; de  ces  Loix  qui 
ont  fait  des  biens  & des  maux  infinis,  qui  ont  laifle  des  Droits  quand 
on  a cédé  le  Domaine,  qui  en  donnant  à plufieurs  perfonne*  divers, 

gen-r 

S f f 3 


\ 


/ 

LlTRt 
Trih- 
t mu. 
Cfcaf.  I. 


(a)  Dan» 
fou  iAtfie. 


Digitized  by  Google 


1. 1 V Rï 
TstH- 
TIIHI. 
Cluf.  II. 


CO  Liy.fi. 


510  DE  L'ESPRIT 

genres  de  Seigneurie  fur  la  même  chofe  ou  fur  les  mêmes  perfonne», 
ont  diminué  le  poids  de  la  Seigneurie  entière  ; qui  ont  pofé  diver- 
fes  limites  dans  des  Empires  trop  étendus  ; qui  ont  produit  la  régie 
avec  fine  inclinaifon  à l'anarchie , 8e  l’anarchie  avec  une  tendance  à 
l’ordre  8e  à l’harmonie. 

Ceci  demanderoit  un  Ouvrage  exprès  ; mais  vu  la  nature  de  ce- 
lui - ci , on  y trouvera  plutôt  ces  Loix  comme  je  les  ai  envifagées 
que  comme  je  les  ai  traitées. 

C’efl  un  beau  fpeélacle  que  celui  des  Loix  féodales.  Un  chêne  f 
antique  s’élève  ; l'oeil  en  voit  de  loin  les  feuillages  : il  approche  , il 
en  voit  la  tige  ; mais  il  n’en  apperçôit  point  les  racines  : il  faut  per- 
cer la  terre  pour  les  trouver. 

CHAPITRE  IL 
Des  Sources  des  Loix  Féodales. 

LES  Peuples  qui  conquirent  l’Empire  Romain  étoient  fortis  de  la 
Germanie.  Quoique  peu  d’ Auteurs  anciens  nous  ayent  dé- 
crit leurs  moeurs,  nous  en  avons  deux  qui  font  d’un  très -grand 
poids.  Céfar  faifant  la  guerre  aux  Germains,  décrit  (a)  les  moeurs 
des  Germains  ; 8e  c’eft  fur  ces  moeurs  qu’il  a réglé  * quelques-unes 
de  fes  entreprifes.  Quelques  pages  de  Céfar  fur  cette  matière  font 
des  volumes. 

Tacite  fait  un  Ouvrage  exprès  fur  les  moeurs  des  Germains.  Il 
eft  court  cet  Ouvrage;  mais  c'efl  l’Ouvrage  de  Tacite,  qui  abrégeoit 
tout  parce  qu’H  voyoit  tout. 

Ces  deux  Auteurs  fe  trouvent  dans  un  tel  concert  avec  les  Codes 
des  Loix  des  Peuples  Barbares  que  nous  avons , qu’en  lifant  Céfar 
6c  Tacite  on  trouve  par -tout  ces  Codes;  6c  qu’en  lifant  ces  Co- 
des , on  trouve  par- tout  Céfar  8e  Tacite. 

Que  fi  dans  la  recherche  des  Loix  féodales,  je  me  vois  dans  un 
labyrinthe  obfcur,  plein  de  routes  8c  de  détours,  je  crois  tenir  le 
bout  du  fil  8c  que  je  puis  marcher. 

t • • • • • • QHAntum  vertice  ad  orar . 

Ætbereat , tamùm  radicc  ad  Tartara  rendit.  Virg, 

£ Par  exemple»  (a  retraite  U’Ailemaguc,  ibid. 
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CHAPITRE  III. 

Origine  du  Vajfelage. 

CEsar  f dit  , «que  les  Germains  ne  s’attachoient  point  à l’A- 
agriculture , que  la  plupart  vivote  it  de  lait , de  fromage  8t  de 
■chair  ; que  perfonne  n’avoit  de  terres  ni  de  limites  qui  lui  fuflent 
«propres  ; que  les  Princes  8e  les  Magifirats  de  chaque  Nation  don- 
■noient  aux  Particuliers  la  portion  de  terres  qu’ils  vouloient  6e  dans 
«le  lieu  qu’ils  vouloient , 8c  les  obligeoient  l’année  fuivante  de  palTer 
«ailleurs.»  Tacite  dit  «(a)  que  chaque  Prince  avoit  une  troupe  de 
«gens  qui  s’attachoient  à lui  8e  le  luivoient.  » Cet  Auteur , qui 
dans  fa  langue  leur  donne  un  nom  qui  a du  rapport  Avec  leur  état 
les  nomme  Compagnons,  (b)  Il  y avoit  entr’eux  une  émulation  (c) 
finguliére  pour  obtenir  quelque  diflinélion  auprès  du  Prince,  & une 
même  émulation  entre  les  Princes  fur  le  nombre  8e  la  bravoure  de 
leurs  Compagnons.  «C’efl,  ajoute  Tacite,  la  Dignité,  c’efl  la  Puif- 
«fànce  , d’être  toujours  entouré  d’une  foule  de  jeunes-gens  que  l’on 
«a  choifi  ; c’efl  un  ornement  dans  la  Paix  ; c’efl  un  rempart  dans  la 
»G  uerre.  On  fe  rend  célèbre  dans  fa  Nation  & chez  les  Peuples 
«voifins  , fi  l’on  furpaflè  les  autres  par  le  nombre  & le  courage 
«de  fes  Compagnons  : on  reçoit  des  préfens  ; les  AmbafTades  vien- 
«nent  de  toutes  parts.  Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre.- 
«Dans  le  combat  H efl  honteux  au  Prince  d’être  inférieur  en  coura- 
«rage;  il  efl  honteux  à la  Troupe  de  ne  point  égaler  la  valeur  du 
■ Prince  ; c’efl  une  infamie  éternelle  de  lui  avoir  furvécu.  L’enga» 
«gement  le  plus  facré  c'efl  de  le  défendre.  Si  une  Cité  efl  en  paix, 
«les  Princes  vont  cher  celles  qui  font  la  guerre , c’efl  par  là  qu’ils* 
«confervent  un  grand  nombre  d'amis  par  la  force  6c  par  la  guerre.- 
«Ceux-ci  reçoivent  d’eux  le  cheval  du  combat  8e  le  javelot  terrible.- 
«Les  repas  peu  délicats,  mais  grands,  font  une  efpèce  de  folde  pout 
«eux.  Le  Prince  ne  foutient  fes  libéralités  que  par  les  guerres  & 
«les  rapines.  Vous  leurs  perfuaderiez  bien  moins  de  labourer  la  ter- 
«re  8e  d’attendre  l’année,  que  d’appeller  l’Ennemi  8e  de  recevoir  des* 
■bleflures  ; ils  n’acquerront  pas  par  la  fueur  ce  qu’ils  peuvent  obte- 
«nir  par  le  fang». 

Ainfi  chez  les  Germains  il  y avoit  des  Vaflàux  8e  non  par  des 
fiefs;  il  n’y  avoit  point  de  fiefs  parce  que  les  Princes  n’avoient  point' 

de- 

t Liv.  VL  de  h Guerre  des  Gaules.  Tache  ajoute , nal/i  damui  tut  tget  aut 
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de  terres  à donner  ; ou  plutôt  les  fiefs  étoient  des  chevaux  de  ba-  * 
taille,  des  armes,  des  repas.  Il  y avok  des  Vaflàux,  parce  qu’il  y 
avoit  des  hommes  fidèles  qui  ètoient  liés  par  leur  parole,  qui  étoient 
engagés  pour  la  guerre  , 8c  qui  faifoient  à peu  près  le  même  fer  vice 
que  l’on  fit  depuis  pour  les  fiefs. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  fujet. 

CEsar  (a)  dit  que,  «quand  un  des  Princes  déclaroit  à l'Affem- 
«blée  qu’il  avoit  formé  le  projet  de  quelque  expédition,  & dé- 
«mandoit  qu’on  le  fuivit , ceux  qui  approuvoieut  le  Chef  8c  l’entre- 
«prife  fe  Ievoient  8c  offraient  leurs  fecours.  Ils  étoient  loués  par  la 
«multitude.  Mais  s’ils  ne  rempliffoient  pas  leur  engagement , ils  per- 
«doient  la  confiance  publique,  6c  on  les  regardoit  comme  des  défer- 
«teurs  8e  des  traitres  ». 

Ce  que  dit  ici  Céfar , 8c  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre 
précédent  après  Tacite,  eft  le  germe  de  l’Hiftoire  de  la  prémiére  Race. 

11  ne  faut  pas  être  étonné  que  les  Rois  ayent  toujours  eu  à chaque 
expédition  de  nouvelles  armées  à refaire , d’autres  troupes  à perfua- 
der , de  nouvelles  gens  à engager  ; qu’il  ait  falu  pour  acquérir  beau- 
coup qu'ils  répandilfent  beaucoup;  qu’ils  acquiflent  fans-ceflè  par  le 
partage  des  terres  8c  des  dépouilles,  8c  qu’ils  donnaflènt  fans-ceflè 
ces  terres  8c  ces  dépouilles;  que  leur  Domaine  grolfit  continuelle- 
ment 8c  qu’il  diminuât  fans-ceflè  ; qu’un  père  qui  donnoit  à un  de 
fes  enfans  un  Royaume  (b)  y joignit  toujours  un  tréfor;  que  le  tré» 
for  du  Roi  fut  regardé  comme  oéceflàire  à la  Monarchie;  8c  qu'un 
f Roi  ne  put  même  pour  la  dot  de  fa  fille  en  faire  part  aux  Etran- 
gers fans  le  confentement  des  autres  Rois.  La  Monarchie  avoit  fon 
alûre  par  des  refforts  qu’il  faloit  toujours  remonter. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Conquête  des  Francs. 

IL  n’eft  pas  vrai  que  les  Francs , entrant  dans  la  Gaule,  ayent  oc- 
cupé toutes  les  terres  du  pais  pour  en  faire  des  fiefs.  Quelque» 

gens 

+ Voyez  Grégoire  de  Tours  t.tv.  V I.  fur  le  mariage  Je  la  fille  de  Chilperic. 
Childeben  lui  envoyé  des  Ambafladcurs  pour  lui  dire,  qu’il  n’ait  poiut  à donner 
des  Villes  du  Royaume  de  fon  père  à fa  fille,  ni  de  fis  trdfors,  ni  des  Serfs,  ui 
des  Chevaux  p ui  des  Cavaliers , ni  des  Atelages  de  boeufs , &c. 
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gens  ont  penfé  ainfi , parce  qu’ils  ont  vu  fur  la  fin  de  la  fécondé 

Race  prefque  toutes  les  terres  devenues  des  fiefs  , des  arriéré- fiefs 
ou  des  dépendances  de  l’un  ou  de  l'autre  ; mais  cela  a eu  des  cau- 
fes  particulières  qu’on  expliquera  dans  la  fuite. 

La  conféquence  qu’on  en  voudroit  tirer , que  les  Barbares  firent 
un  Réglement  général  pour  établir  par-tout  la  fervitude  de  la  Glèbe, 
n’efl  pas  moins  faufTe  que  le  principe.  Si  dans  un  tems  où  les  fiefs 
étoient  amovibles,  toutes  les  terres  du  Royaume  avoient  été  des  fiefs 
ou  des  dépendances  des  fiefs , 8e  tous  les  hommes  du  Royaume  des 
Vallàux  ou  des  Serfs  qui  dépendoient  d’eux  , comme  celui  qui  a les 

biens  a toujours  aufîî  la  puillânce,  le  .Roi  qui  auroit  difpofé  conti- 

nuellement des  fiefs,  c’efl-à-dire  de  l'unique  propriété,  auroit  eu  une 
puillânce  auffi  arbitraire  que  celle  du  Sultan  l’efl  en  Turquie  ; ce 
qui  renverfe  toute  l'Hiltoire. 


CHAPITRE  VI. 

Des  Goths,  des  Bourguignons  Û des  Francs. 

LE  S Gaules  furent  envahies  par  les  Nations  Germaines.  Les 
Wifigoths  occupèrent  la  Narbonoife  8e  prefque  tout  le  Midi  j 
les  Bourguignons  s'établirent  dans  la  Partie  qui  regarde  l’Orient,  6e 
les  Francs  conquirent  à peu-près  le  refie. 

II  ne  faut  pas  douter  que  ces  Barbares  n’ayent  confervé  dans  leurs 
conquêtes  les  mœurs  , les  inclinations  6e  les  ufages  qu’ils  avoient 
dans  leur  pais  ; parce  qu’une  Nation  ne  change  pas  dans  un  inllant 
de  manière  de  penfer  8e  d’agir.  Ces  Peuples  dans  la  Germanie  cul- 
tivoient  peu  les  terres.  Il  paroit  par  Tacite  8e  Cifar  qu’ils  s’appli- 
quoient  beaucoup  à la  vie  pafiorale:  auffi  les  difpofitions  des  Codes 
des  Loix  des  Barbares  roulent  elles  prefque  toutes  fur  les  troupeaux. 
Roricon  qui  écrivoit  l’Hifloire  chez  les  Francs,  étoit  pafleur. 


CHAPITRE  VIL 

Différentes  manières  de  partager  les  Terres. 

LES  Goths  6c  les  Bourguignons  ayant  pénétré  fous  divers  pré- 
textes dans  l’intérieur  de  l’Empire , les  Romains  pour  arrêter 
leur*  dévaflations  furent  obligés  de  pourvoir  à leur  fubfiftance.  D’a- 
bord 
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L i t R i bord  ils  leur  donnoient  * du  bled  ; dans  la  fuite  ils  aimèrent  mieux 
t iV«i.  leur  donner  des  Terres.  Les  Empereurs,  ou  fous  leur  nom  les  Ma- 
Ch  vin  g'^rats  t Romains,  firent  des  conventions  avec  eux  fur  le  partage 
du  Pais , comme  on  le  voit  par  les  Chroniques  6e  dans  les  Codes 
(a)Liv.  des  Wifigoths  (a)  6e  des  Bourguignons  4.. 

**8  "'À'  Les  Francs  ne  fuivirent  pas  le  même  plan.  On  ne  trouve  dans 
j 5.  J les  Loix  Saliques  6e  Ripuaires  aucune  trace  d'un  tel  partage  de  ter- 

res ; ils  avoient  conquis , ils  prirent  ce  qu’ils  voulurent , 6e  ne  fi- 
rent de  Réglemens  qu’entr’eux. 

Diflinguois  donc  le  procédé  des  Bourguignons  6e  des  Wifigoths 
(l/i  Voy.  dans  |a  G.,uIe,  de  ces  mêmes"  Wifigoths  en  Efpagne,  des  Soldats  (b) 
tunr/des  auxiliaires  fous  Augufiule  8e  Odoacer  en  Italie  d’avec  celui  des  Francs 
Güths.  dans  les  Gaules  6e  des  Vandales  (c)  en  Afrique.  Les  premiers  fi- 

(c)  Voy.  rent  des  conventions  avec  les  anciens  habitans  , 8e  en  conlequence 

Pncofe  un  partage  des  terres  avec  eux;  les  féconds  ne  firent  rien  de  tout  cela, 
guei  rc 

des  Vau-  _____  t 

ddJcs, 

CHAPITRE  VIII. 

• Continuation  du  même  fitjet. 

CE  qui  donne  l’idée  d’une  grande  ufurpation  des  terres  des  Ro 
mains  par  les  Barbares  , c’efi  qu’on  trouve  dans  les  Loix  des  Wi- 
figoths  6c  des  Bourguignons  que  ces  deux  Peuples  eurent  les  deux 
tiers  des  terres  ; mais  ces  deux  tiers  ne  furent  pris  que  dans  de  cer- 
tains quartiers  qu’on  leur  afiîgna. 

Gondcbaud  **  dit  dans  la  Loi  des  Bourguignons,  que  fon  Peuple 
dans  fon  établiflèment  reçut  les  deux  tiers  des  terres  ; 6c  il  eft  die 
dans  le  fécond  fupplément  ft  à cette  Loi,  qu’on  n’en  donneroit  plus 
que  la  moitié  à ceux  qui  viendroient  dans  le  pais.  Toutes  les  Ter- 
res n’avoient  donc  pas  d’abord  été  partagées  entre  les  Romains  6c 
les  Bourguignons. 

On  trouve  dans  les  textes  de  ces  deux  Réglemens  les  mêmes  ex- 

pref- 


* Les  Romains  s’y  obligèrent  par  des  Traités. 

+ Burgiudunt i partent  Gdi.it  occuparunl  terrafque  et im  Gallicir  Senatorikut  div i- 
firtint , Chrouiq.  de  Mdriui  fur  l’an  456. 

4 Ch.ip.  f 1.  & a.  & ce  partage  fubfifloit  du  terris  de  Loutt  le  l'rkonnaire, 
comme  il  paroît  par  fon  Capitulaire  de  l'an  8zp.  qui  a été'  inferédans  la  Loi  des 
Bourguignons  tit.  79.  $ 1. 

*f  LJeet  eo  tempère  qtto  Populur  nojltr  mj r.tij  iorun  tertiam&  dual  terrartem  far- 
tet  accetit  &c.  Loi  des  Bourguignons  tit.  s 4-  $ r. 

+t  Ui  non  tunplmi  à hurgundiotukui  qui  infra  venerunt  rtquiratur  quant  ad  f r*. 
fer.t  neeeffitat  fuerit  mediaut  terra,  art.  Il» 
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profilons  ; ils  s’expliquent  donc  l’un  8c  l’autre , & comme  on  ne 
peut  pas  entendre  le  fécond  d’un  partage  univerfel  des  terres,  on  ne 
peut  pas  non  plus  donner  cette  lignification  au  premier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  modération  que  les  Bourguignons; 
ils  ne  dépouillèrent  pas  les  Romains  dans  toute  l’étenduë  de  leurs 
Conquêtes.  Qu’auroient-ils  fait  de  tant  de  terres  ? ils  prirent  celles 
qui  leur  convinrent  8c  taillèrent  le  relie. 


CHAPITRE  IX. 

Jujle  application  de  la  Loi  des  Bourguignons  Û de  celle  des  Wifigoths 
fur  le  partage  des  Terres. 

IL  faut  conlidérer  que  ces  partages  ne  furent  point  faits  par  un  ef- 
prit  tyrannique  , mais  dans  l’idée  de  fubvenir  aux  befoins  mu- 
tuels des  deux  Peuples  qui  devaient  habiter  le  même  pais. 

La  Loi  des  Bourguignons  veut  que  chaque  Bourguignon  foit  re- 
çu en  qualité  d’hôte  chez  un  Romain.  Cela  ell  conforme  aux  mœurs 
des  Germains,  qui,  au  rapport  de  Tacite  (a  J étoient  le  Peuple  delà 
Terre  qui  aimoit  le  plus  à exercer  l’hofpitalité. 

La  Loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux  tiers  des  terres  8c 
le  tiers  des  ferfs.  Elle  fuivoit  le  génie  des  deux  Peuples  8c  fe  con- 
formoit  à la  manière  dont  ils  fe  procuroient  leur  fubfillance.  Le 
Bourguignon  qui  faifoit  paître  des  troupeaux,  avoit  befoin  de  beau- 
coup de  terres  8c  de  peu  de  ferfs  ; 8c  le  grand  travail  de  la  culture 
de  la  terre  exigeoit  que  le  Romain  eut  moins  de  Glèbe  8c  un  plus 
grand  nombre  de  ferfs.  Les  Bois  étoient  partagés  par  moitié , parce 
que  les  befoins  à cet  égard  étoient  les  mêmes. 

On  voit  dans  le  Code  des  Bourguignons  (b)  que  chaque  Barbare 
fut  placé  chez  chaque  Romain.  Le  partage  ne  fut  donc  pas  géné- 
ral ; mais  le  nombre  des  Romains  qui  donnèrent  le  partage  fut  égal 
à celui  des  Bourguignons  qui  le  reçurent.  Le  Romain  fut  lefé  le 
moins  qu’il  fut  poflïble  : le  Bourguignon  guerrier  , chalfeur  8c  Paf- 
teur  ne  dédaignoit  pas  de  prendre  des  friches;  le  Romain  gardoit  les 
terres  les  plus  propres  à la  culture  ; les  troupeaux  du  Bourguignon 
engrailfoient  le  champ  du  Romain. 


' CHAPITRE  X. 

Des  Servitudes.  • 

IL  eft  dit  dans  la  Loi  ( c ) des  Bourguignons,  que  quand  ces  Peu- 
ples s’établirent  dans  les  Gaules , ils  reçurent  les  deux  tiers  des 

T t t a ter- 
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terres  & le  tiers  des  Serfs.  La  Servitude  de  la  Glèbe  étoit  donc  * 
établie  dans  cette  partie  de  la  Gaule  avant  l’entrée  des  Bourguignons. 

La  Loi  de9  Bourguignons  flatuant  fur  les  deux  Nations  , dirtin- 
gue  f formellement  dans  l’une  & dans  l’autre,  les  Nobles,  les  In- 
génus & les  Serfs.  La  Servitude  n’étoit  donc  point  une  chofe  par- 
ticulière aux  Romains , ni  la  Liberté  & la  NoblelTe  une  chofe  parti- 
culière aux  Barbares. 

Cette  même  Loi  dit  (a)  que  fi  un  Affranchi  Bourguignon  n’a- 
voit  point  donné  une  certaine  fomme  à fon  Maître,  ni  reçu  une  por- 
tion tierce  d’un  Romain,  il  étoit  toujours  cenfé  de  la  famille  de  fon 
Alaître.  Le  Romain  proprietaire  étoit  donc  libre , puilqu’il  n’étoit 
point  dans  la  famille  d’un  autre  > il  étoit  libre  puifque  fa  portion  tier- 
ce étoit  un  figne  de  liberté. 

Il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  Loix  Saliques  & Ripuaires  pour  voir  que 
les  Romains  ne  vivoient  pas  plus  dans  la  Servitude  chez  les  Francs 
que  chez  les  autres  Conquérans  de  la  Gaule. 

Mr.  le  Comte  de  BouUinvilliers  a manqué  le  point  capital  de  fon 
Syfléme  ; il  n’a  point  prouvé  que  les  Francs  ayent  fait  un  Régle- 
ment général  qui  mit  les  Romains  dans  une  efpèce  de  fervitude. 

Comme  fon  Ouvrage  efl  écrit  làns  aucun  art  , & qu’il  y parle  a- 
vec  cette  fimplicité,  cette  franchife  & cette  ingénuité  de  l’ancienne 
Nobleflè  dont  il  étoit  forti , tout  le  monde  eft  capable  de  juger  & 
des  belles  chofes  qu’il  dit  Sc  des  erreurs  dans  lefquelles  il  tombe. 
Ainfi  je  ne  l’examinerai  point  ; je  dirai  feulement  qu’il  avoit  plus 
d’efprit  que  de  lumières  , plus  de  lumières  que  de  fçavoir  ; mais  ce 
fçavoir  n’étoit  point  méprifable , parce  que  de  nôtre  hiftoire  ôc  de 
nos  Loix  il  fçavoit  très  bien  les  grandes  chofes. 

Air.  U Comte  de  BouUinvilliers  Su  Mr.  l 'Abbé  Dubos  ont  fait  chacun 
un  fyflème  , dont  l’un  fèmble  être  une  Conjuration  contre  le  Tiers- E- 
tat , & l’autre  une  Conjuration  contre  la  Nobleflè.  Lorfque  le  So- 
leil donna  à Phaëton  fon  char  à conduire,  il  lui  dit:  «Si  vous  mon- 
«tez  trop  haut  vous  brûlerez  la  demeure  célefte  5 fi  vous  defcendez 
• trop  bas,  vous  réduirez  en  cendres  la  Terre:  n’allez  point  trop  à 
«droite , vous  tomberiez  dans  la  Conflellation  du  ferpent  5 n’allez 
«point  trop  à gauche  vous  iriez  dans  celle  de  l’Autel:  tenez -vous 
«entre  les  deux  **. 

C H A- 

* Cela  eft  confirmé  par  tout  le  titre  du  Code  de  .Igruolis  & Cerfitit  <&  Co- 
lon». 

•f  Si  cUntem  Optimari  Burgundioni  vel  Romxtio  Nobili  excujferit  tit.  2.6.  $ 1.  & 
il  MeJwcrihu  Perfinis  ingenuii  ïam  DurgitnMonibiis  fuam  Roman»,  ibul  $.  2. 

**  Sec  preme  nec  fummum  moire  fer  acthera  (urrum 
dit  lus  egrejfut  coclejiu  letU  utnubis  > 
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CHAPITRE  XL 

Continuation  du  mime  fujet. 

CE  qui  a donné  l’idée  d’un  Réglement  général  lait  dans  le  tems 
de  la  Conquête , c’efl  qu’on  a vu  en  France  un  prodigieux 
nombre  de  fervitudes  vers  le  commencement  de  la  troifiéme  Race  ; 
& comme  on  ne  s'eft  pas  aperçu  de  la  progreflîon  continuelle  qui  le 
fit  de  ces  fervitudes,  on  a imaginé  dans  un  tems  obfcur  une  Loi 
générale  qui  ne  fut  jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première  Race,  on  voit  un  nombre 
infini  d’hommes  libres  , foit  parmi  les  Francs , foit  parmi  les  Ro- 
mains ; mais  le  nombre  des  Serfs  augmenta  tellement , qu’au  com- 
mencement de  la  troifiéme  tous  les  laboureurs  & prefque  tous  les 
habitans  f des  Villes  fe  trouvèrent  Serfs  j & au -lieu  que  dans  le 
commencement  de  la  première  il  y avoir  dans  les  Villes  des  Corps 
de  Bourgçoifie  , on  ne  trouve  guère  vers  le  commencement  de  la 
troifiéme  qu'un  Seigneur  & des  Serfs. 

Lorfque  les  Francs , les  Bourguignons  & les  Goths  faifoient  leurs 
invafions , ils  prenoient  l’or , l’argent , les  meubles  , les  vêtemens  , 
les  hommes , les  femmes , les  garçons  dont  l’arméy  pouvoit  fe  char- 
ger ; le  tout  fe  rapportoit  en  commun  & l’armée  le  partageoit  ( a ). 
Le  Corps  entier  de  l’Hiftoire  prouve  qu’après  le  premier  établiflè- 
ment , c’eft-à-dire  , après  les  premiers  ravages , ils  reçurent  à com- 
pofition  les  habitans , fie  leur  lailTérent  tous  leurs  Droits  politiques 
& civils.  C’étoit  le  Droit-des-gens  de  ces  rems-là;  on  enlevoit  tout 
dans  la  guerre,  on  accordoit  tout  dans  la  paix.  Si  cela  n’avoit  pas 
été  ainfi,  comment  trouverions-nous  dans  les  Loix  Saliques  & Bour- 
guignonnes tant  de  dilpofitions  contradictoires  à la  fervitude  géné- 
rale des  hommes  ? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas,  le  même  Droit  (b)  des  gens 
qui  fubfifta  après  la  conquête  le  fit;  la  réfiftance,  la  révolté,  la  pri- 
fe  des  Villes  emportoient  avec  elles  la  fervitude  des  habitans;  & com- 
me outre  les  guerres  que  les  différentes  Nations  conquérantes  firent 

en- 

lnferiùs  ter • as  j medio  tuiijimvs  ibis . 

JV? il  te  dexterior  tonum  declinet  in  an gitan 
heve  Jiitificrior  frejfam  rota  ducat  ad  aram 
Inter  turumque  tene  ....  Ovid>  Mctamorph.  Liv.  2. 

+ Pétulant  que  la  Gaule  cfroit  fous  la  domination  des  Romains , ils  formoient 
des  Corps  particuliers,  cetoiem  ordinairement  des  Affranchis  ou  defeeudans  d' Af- 
franchit» 
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entre -elles,  i!  y eut  cela  de  particulier  cher  les  Francs;  que  les  di- 
vers partages  de  la  Monarchie  firent  naitre  fans  ceflè  des  guerres  ci- 
viles entres  les  frères  ou  neveux  , dans  lefquelles  ce  Droit  des  gens 
fut  toujours  pratiqué,  les  fervitudes  devinrent  plus  générales  en  Fran- 
ce que  dans  les  autres  Pais  3 8c  c’eft  , je  crois , une  des  caufes  de 
la  différence  qui  eft  entre  nos  Loix  Françoifes  8c  celles  d’Italie  fie 
d’Efpagne , fur  les  Droits  de»  Seigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  l’affaire  d’un  moment  ; 8c  le  Droit  des 
gens  que  l’on  y employa  produifit  quelques  fervitudes.  L’ufage  du 
même  Droit  des  gens  , pendant  plufieurs  fiécles , fit  que  les  Servitu- 
des s’étendirent  prodigieufement. 

Tbeuderic , (a)  croyant  que  les  Peuples  d’Auvergne  ne  lui  étoient 
pas  fidèles  , dit  aux  Francs  de  fon  partage:  «Suivez- moi,  je  vous 
«mènerai  dans  un  pais  où  vous  aurez  de  l’or , de  l’argent , des  cap- 
«tifs,  des  vêremens,  des  troupeaux  en  abondance,  fie  vous  en  trans- 
«férerez  tous  les  hommes  dans  vôtre  pais. 

Après  la  paix  (b)  qui  fe  fit  entre  Gontram  8e  Cbilperic,  ceux  qui 
afïïégeoient  Bourges  ayant  eu  ordre  de  revenir  , ils  amenèrent  tant 
de  butin  qu’ils  ne  laiflerent  prefque  dans  le  pais  ni  hommes  ni  trou- 
peaux. 

Je  pourrais  citer  des  autorités  * fans  nombre;  8e  comme  dans  ces 
malheurs  les  entrailles  de  la  charité  s’émurent,  comme  plufieurs  faints 
Evêques  voyant  les  captifs  attachés  deux  à deux  , employèrent  l’ar- 
gent des  Eglifes  8c  vendirent  même  les  vafes  facrés  pour  en  rache- 
ter ce  qu’ils  purent  ; que  de  faints  Moines  s’y  employèrent  ; c’efl 
dans  les  -J-  vies  des  Saints  que  l’on  trouve  les  plus  grands  éclaircif- 
femens  fur  cette  matière , quoi  qu’on  puiflè  reprocher  aux  Auteurs 
de  ces  Vies  d’avoir  été  quelquefois  un  peu  trop  crédules  fur  des  cho- 
ies que  Dieu  a certainement  faites  fi  elles  ont  été  dans  l’ordre  de  fes 
defTeins  ; on  ne  lailfe  pas  d’en  tirer  de  grandes  lumières  fur  les  moeurs 
8c  les  ufages  de  ces  tems-là. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  les  monument  de  nôtre  Hifloire  8e 
de  nos  Loix , il  femble  que  tout  efl  mer  8c  que  les  rivages  mêmes 
manquent  4-  à la  mer  ; tous  ces  Ecrits  froids  , fecs , infipides  fie 
durs , il  faut  les  dévorer  comme  la  Fable  dit  que  Saturne  dévoroit 
les  pierres. 

Une 

* Voy.  la  Chronique  de  Fredegaire  fur  l’année  600.  & fon  Continuateur  fur  l’an 
741.  > Annales  de  Fulde  année  739.  & les  tries  des  Saints  citées  ci-defTous. 

+ Voy.  le-  Vies  de  St.  £,  if/uite,  de  si.  if  ...li  ts s de  St.  Cefaire  , de  St.  ri  do- 
te , de  St.  Forcien , de  St.  Trcveriits  , de  St.  Eufiehiut  St  de  Si.  Léger , les  Miracles 
de  St.  Julien  , Stc. 

4 . . . . Dctmii  j« oqtte  linon  fer.to.  0\  id.  Liv.  X> 
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Une  infinité  de  terres  que  des  hommes  libres  faifoient  * valoir , 
fe  changèrent  en  main  - môrtables  , quand  un  Pais  fe  trouva  privé 
des  hommes  libres  qui  l’habitoient  ; ceux  qui  avoient  beaucoup  de 
Serfs  prirent  ou  fê  firent  céder  de  grands  territoires  & y bâtirent 
des  villages , comme  on  le  voit  dans  diverfes  Chartres.  D’un  au- 
tre côté  les  hommes  libres  qui  cultivoient  les  Arts , fe  trouvèrent 
être  des  Serfs  qui  dévoient  les  exercer  ; les  fervitudes  rendoient  aux 
Arts  & aux  Labourages  ce  qu’on  leur  avoir  ôté. 

Ce  fut  une  choie  ufitée  que  les  Propriétaires  des  terres  les  donnè- 
rent aux  Eglifes  pour  les  tenir  eux-mêmes  à cens , croyant  partici- 
per par  leur  fervitude  à la  fainteté  des  Eglifes. 


CHAPITRE  XII. 

Que:  les  Terre:  du  panure  de:  Barbare : ne  payaient  point 
de  Tributs. 

DE  S Peuples  fimples  , pauvres  , libres  , guerriers  , pafleurs  , qui 
vjvoient  fans  induflrie  & ne  tenoient  à leurs  terres  que  par  des 
cafés  (a)  de  jong , fuivoient  des  Chefs  pour  faire  du  butin,  & non 
pas  pour  payer  ou  lever  des  tribus.  L’Art  de  la  Maltote  efl  toujours 
inventé  après  coup  8c  lorfque  les  hommes  commencent  à jouir  de  la  fé- 
licité des  autres  Arts. 

Le  tribut  ( b ) pafTager  d’une  cruche  de  vin  par  arpent , qui  fut 
une  des  véxations  de  Chilperic  & de  Frcdegonde , ne  concerna  que 
les  I'omains.  En  effet  ce  ne  furent  pas  les  Francs  qui  déchirèrent 
les  rôles  de  ces  taxes , mais  les  Eccléfialfiques  qui  dans  ces  rems- 
là  étoient  tous  Romains.  Ce  tribut  affligea  principalement  les  ha- 
bitans  -j-  des  Villes:  or  les  Villes  étoient  prefque  toutes  habitées  par 
des  Romains. 

Grégoire  de  Tour : (c)  dit  qu’un  certain  Juge  fut  obligé  après  la 
mort  de  Chilperic  de  fe  réfugier  dans  une  Eglife , pour  avoir  fous 
le  régne  de  ce  Prince  aflujetti  à des  tributs,  des  Francs,  qui  du 
teins  de  Childeben  étoient  ingénus , multos  de  Francis  qui  tempo- 
re  Childeberti  Regis  ingenui  fucrant  publico  tributo  fubegit.  Les 

Franc» 

* Les  Colons  meme  n’e’toient  pas  tons  Serfs.  Voyez  la  Loi  18.  & 13.  au  Co- 
de de  Agri coût  £r  Cenjùit  & Coloi.ii , & la  10.  du  meme  titre, 
t Om<*  conditio  univerjis  Urtihus  fer  Gaiiiom  ccnjiûuiij  fummciert  ijl  adbibuo  > 
vie  de  Si.  Aridius. 
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( a ) Eta- 
bUflemcnt 
de  la  Mo- 
narchie 
Françoife 
totn.  ?. 
Ch.  14. 
p.  JiJ.. 


'(  b 1 Eta- 
bliffemcnt 
des  Francs 
dans  les 
Gaules 
tom.  5. 
cbap.  14. 
pag.  510. 


j2o  DE  L’ESPRIT 

Francs  qui  netoient  point  Serfs  ne  payoient  donc  point  de  tri- 
buts. 

Il  n’y  a point  de  Grammairien  qui  ne  pâliflè  en  voyant  comment 
ce  paflàge  a c'té  interprété  par  Mr.  l’ Abbé  Dubos.  (a)  11  remarque 
que  dans  ces  tems-là  les  Affranchis  étoient  aurti  appellés  Ingénus.  Sur 
cela  il  interprète  le  mot  Latin  Ingcnui  par  ces  mots  affranchis  de  tributs, 
expreffion  dont  on  peut  fe  fervir  dans  la  Langue  Françoife  comme 
on  dit  affranchis  de  foins , affranchis  de  peines  ; mais  dans  la  Lan- 
gue latine  Ingenui  à iribulis  , Libertini  à tributis  , manumiffi  tributo- 
rum  , feroient  des  exprelîions  monrtrueufes. 

On  voit  dans  la  Loi  des  Wifigoths  * que  quand  un  Barbare  oc* 
cupoit  le  Fond  d’uh  Romain,  le  Juge  l’obligeoit  de  le  vendte  pour 
que  ce  Fond  continuât  à être  tributaire  ; les  Barbares  ne  payoient 
donc  pas  de  tributs. 

Mr.  \’ Abbé  Dubos  (b)  qui  avoit  befoin  que  les  Wifigoths  payaf- 
fent  des  tributs  f » quitte  le  fens  littéral  & fpirituel  de  la  Loi , & 
imagine  uniquement  parce  qu’il  imagine  , qu’il  y avoit  eu  entre 
I etablirtèment  des  Goths  6c  cette  Loi  une  augmentation  de  tri- 
buts qui  ne  concernoit  "que  les  Romains.  Mais  il  n’eft  per- 
mis qu’au  Père  Hardouin  d’exercer  ainfi  fur  les  faits  Un  pouvoir 
arbitraire. 


Mr.  V Abbé  Dubos  abufe  des  Capitulaires  comme  des  Hirtoriens 
& des  Loix  des  Peuples  Barbares.  Quand  il  veut  que  les  Francs 
ayent  payé  des  tributs  , il  applique  à des  hommes  - libres  ce  qui 
(c)Eta-  ne  peut  être  entendu  que  des  (c)  Serfs  ; quand  il  veut  parler  de 
Îîc^u  Mo-  *eur  mi'’ce  > *1  applique  à des  ( d ) Serfs  ce  qui  ne  pouvoir  concer- 
narchie  " ner  que  les  hommes  libres. 

Françoife 
tom.  j.  ch. 

* Jitdices  arque  frafojiti  ténias  Romanorum  ai  ilUt  qui  occupâtes  tenent  auftrant 
ou  il  ette  (ÿ.  Romanis  fua  exaflione  fine  aiiaud  dilations  rejtnuant , <u  ni  .il  fifeo  debeat  dept- 
rire,  liv.  lo  tit.  I.  Cbap.  14. 

1 D-n  f I"  B s’appuye  fur  une  autre  Loi  des  Wifigoths  liv.  10.  tit.  r.  art.  it.  qui  ne 
de  Putes , prouve  abfolumcnt  lien  ; elle  dit  feulement  que  celui  qui  a reçu  d’un  Seigneur 
voy.  ci-  ui:c  Terre  fous  condition  d’une  redevance , doit  la  payer, 
delfous  le 
chap.  17. 


( d)  Ibid, 
tom.  j. 
chap.  4. 
pag.  298. 
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CHAPITRE  XIII. 

'Quelles  étoient  les  charges  des  Romains  Ù des  Gaulois  dans  la  Monar- 
chie des  Francs. 

JE  pourrois  examiner  fi  les  Gaulois  & les  Romains  vaincus  con- 
tinuèrent de  payer  les  charges  auxquelles  ils  ctoient  aflùjettis  fous 
s Empereurs.  Mais  pour  aller  plus  vite  je  me  contenterai  de  dire 
que  s’ils  les  payèrent  d'abord,  ils  en  furent  bien-tôt  exemtés,  & 
que  ces  Tributs  furent  changés  en  un  fervice  militaire  ; & j’avoue 
que  je  ne  conçois  guère  comment  les  Francs  auroient  été  d’abord  fi 
amis  de  la  maltôte  & en  auroient  paru  tout-à-coup  fi  éloignés. 

Un  Capitulaire  * de  Louis  le  Débonnaire  nous  explique  très  bien 
l’état  où  étoient  les  hommes  - libres  dans  la  Monarchie  des  Francs. 
Quelques  bandes  f de  Goths  ou  d’Ibères , fuyant  l’opprelfion  des 
Maures , furent  reçus  dans  les  terres  de  Louis.  La  convention  qui 
fut  faite  avec  eux  porte , que  comme  les  autres  hommes  libres  ils 
iroient  à l’Armée  avec  leur  Comte,  que  dans  la  marche  ils  feroient 
la  garde  4-  & le*  patrouilles  fous  les  ordres  du  même  Comte , & 
qu’iis  donneroient  aux  Envoyés  ff  du  Roi  & aux  Ambaffadeurs 
qui  partiroient  de  fa  Cour  ou  iroient  vers  lui , des  chevaux  & des 
chariots  pour  les  voitures;  que  d’ailleurs  ils  ne  pourroient  être  con- 
traints à payer  d'autres  cens,  & qu’ils  feroient  traités  comme  les 
autres  hommes  libres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fuffent  de  nouveaux  ufages  introduits 
dans  les  commencement  de  la  fécondé  Race.  Cela  devoir  apparte- 
nir au  moins  au  milieu  ou  à la  fin  de  la  première.  Un  Capitulaire 
§ de  l’an  864-  dit  exprelTément  que  c'étoit  une  coutume  ancienne 
que  les  hommes  libres  filfcnt  le  fervice  militaire  & payaffent  de 
plus  les  chevaux  & les  voitures  dont  nous  avons  parlé,  charges 
qui  leur  étoient  particulières  &c  dont  ceux  qui  poffedoient  les  fiefs 
étoient  exemts , comme  je  le  prouverai  dans  la  fuite. 

Ce 

* De  Fan  StÇ.  Ch.  1.  ce  qui  efl  conforme  au  Capitulaire  de  Charlei-le-Chaitw 
de  Fan  844.  art.  1.  & ». 

+ Pro  Hiffar.il  in  fanilui  Afuiianitt , Stftimani*  & Prmineia  confiflentiiiii.  Ibid. 

j.  Eutuhiai  & txftora'ianei  .]uat  HaCLu  dictait,  ibid. 

tt  Us  ji'étoient  pas  obliges  d'en-doimer  au  Comte , ibid.  art.  f. 

Ç Ut  Faecnfet  Frnnci  tj ni  caballol  habent  citm  fuit  Çomitibut  in  hojletn  pergsnr. 
Il  cft  défendu  aux  Comtes  de  les  priver  de  leurs  chevaux,  ut  hojfcm  facere  & 
débitât  faraveredoi  ftcundum  anilyuani  tonfuttuiinem  cnfolvere  ptffnu  î Edit  de  Pilles 
daus  banne  pag.  Iti5. 
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fil  hou 
part.  Z. 
pag.  i}7. 


(b)  Voy. 
le  Capitu- 
laire de 
rau  R;8. 
art.  14. 
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Ce  n’ert  pas  tout;  il  y avoit  un  Réglement  \ qui  ne  pemüettoit 
guère  de  foûmettre  ces  hommes  libres  à des  tributs.  Celui  qui  avoit 
quatre  ft  manoirs  étoit  toujours  obligé  de  marcher  à la  guerre;- 
celui  qui  11’en  avoit  que  trois  étoit  joint  à un  homme  libre  qui  n’en 
avoit  qu’un;  celui-ci  le  défrayoit  pour  un  quart  6c  reftoit  chez  lui. 
Oo  joignoit  de  même  deux  hommes  libres  qui  avoient  chacun  deux 
manoirs;  celui  des  deux  qui  marchoit  étoit  défrayé  de  la  moitié  par 
celui  qui  reftoit. 

Il  y a plus;  nous  avons  une  infinité  de  Chartres  où  l’on  donne 
les  privilèges  des  fiefs  à des  Terres  ou  diftriéls  pofledés  par  des 
hommes  libres , 6c  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la  fuite.  On 
exeinie  ces  Terres  de  toutes  ies  charges  qu’exigeoient  fur  elles  les 
Comtes  6e  autres  Officiers  du  Roi  : 6e  comme  on  énumère  en  par- 
ticulier toutes  ces  charges,  6c  qu’il  n’y  e/l  point  queftion  de  tributs, 
il  efl  vifible  qu’on  n’en  levoit  pas. 

Il  étoit  aifé  que  la  tnaltote  Romaine  tombât  d’elle-même  dans  la 
Monarchie  des  Francs:  c’étoit  un  art  très  compliqué  6c  qui  n’entroit 
ni  dans  les  idées  ni  dans  le  plan  de  ces  Peuples  /impies.  Si  les 
Tartares  inondoient  aujourd’hui  l’Europe,  il  faudrait  bien  des  affai- 
res çour  leur  faire  entendre  ce  que  c’efi  qu’un  financier  parmi  nous. 

L’Auteur  (a)  incertain  de  la  vie  de  Louis  le  Dibontutire  parlant 
des  Comtes  6c  autres  Officiers  de  la  Nation  des  Francs  que  Charle- 
Magne  établit  en  Aquitaine,  dit  qu’il  leur  donna  la  garde  de  la 
frontière,  le  pouvoir  militaire  ôc  l’Intendance  des  Domaines  qui 
appartenoient  à la  Couronne.  Cela  fair  voir  l’état  des  revenus  du 
Prince  dans  la  fécondé  Race.  Le  Prince  avoit  gardé  les  Domaines 
qu’il  faifoit  valoir  par  fes  efclaves.  Mais  les  Indiétions , la  Capita- 
tion 6c  autres  impôts  levés  du  tems  des  Empereurs  fur  la  perfonne 
ou  les  biens  des  hommes  libres , avoient  été  changés  en  une  obli- 
gation de  garder  la  frontière  ou  d’aller  à la  guerre. 

Les  Evêques  écrivans  (b)  à Louis  frère  de  Charles-le-Cbauve  , lui 
difoient:  «Ayez  foin  de  vos  Terres  afin  que  vous  ne  foyez  pas 

«obligé  de  voyager  fans  ceflè  par  les  maifons  des  Eccléfiafliques  6e 
«de  fatiguer  leurs  ferfs  par  des  voitures.  Faites  enforte  difoient- ils 
«encore,  que  vous  ayez  de  quoi  vivre  6c  recevoir  des  Ambaflàdes.* 

t Capitulaire  de  Chsrlr-Mjgnc  de  l'an  811.  Chap.  1.  Edit  de  Pilles  de  l’an  8S4. 
art.  17. 

■ft  Qasnor  nu’ifoi.  Il  me  fcmble  que  ce  qu’on  appelloit  Maa/nx  étoit  une  cer- 
taine portion  de  terre  attachée  à une  Cenfe  où  il  y avoit  de  Efclaves,  témoin 
le  Capitulaire  de  Pan  8;  5.  afuil  SjlvAcam  tic.  14,  contre  ceux  qui  chaffoteut  les  Ef- 
claves de  leur  Manfur. 
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Il  eff  vifible  que  les  revenus  * des  Rois  confifloient  alors  dans 
leurs  Domaines. 


, CHAPITRE  XIV.  9 

De  ce  qu’on  appelloit  Cenfus. 

LOrfque  les  Barbares  fortireni  de  leur  pais,  ils  voulurent  rédiger 
par  écrit  leurs  ufages;  mais  comme  on  trouva  de  la  difficulté 
à écrire  des  mots  Germains  avec  des  lettres  Romaines , on  donna 
ces  Loix  en  Latin. 

Dans  la  confufion  de  la  Conquête  8c  de  fes  progrès,  la  plupart 
des  choies  changèrent  de  nature  » il  falut  pour  les  exprimer  fe  fer- 
vir  des  anciens  mots  Latins,  qui  avoient  le  plus  de  rapport  aux  nou- 
veaux ufages.  Ainfi  ce  qui  pouvoit  réveiller  f l’idée  de  l’ancien 
Cens  des  Romains,  on  le  nomma  Cenfus , Tributum-,  Se  quand  let 
chofes  n’y  eurent  aucun  rapport  quelconque,  on  exprima  comme  on 
put  les  mots  Germains  avec  des  lettres  Romaines:  ainfi  on  forma 
le  mot  Fredutn , dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapitres  fuivans. 

Les  mots  Cenfus  8c  Tributum  ayant  été  ainfi  employés  d’une  ma- 
nic'ie  arbitraire,  cela  a jetté  quelque  obfcurité  dans  la  fignification 
qu’avoient  ces  mots  dans  la  première  Se  dans  la  fécondé  Race;  Se 
des  Auteurs  * modernes  qui  avoient  des  Syllèmes  particuliers , ayant 
trouvé  ce  mot  dans  les  Ecrits  de  ces  tems-là,  ils  ont  jjgé  que  ce 
qu’on  appelloit  Cenfus  étoit  précifément  le  Cens  des  Romains , Se 
ils  en  ont  tiré  cette  conféquence  , que  nos  Rois  des  deux  premières 
Races  s’étoient  mis  à la  place  des  Empereurs  Romains  8c  n’avoient 
rien  changé  j-  à leur  adminiftration.  Et  comme  de  ceitiins  Droits 
levés  dans  la  lèconde  Race  ont  été  par  quelques  hazards  8c  par  de 
certaines  modifications  convertis  en  d'autres  , ils  en  ont  conclu 
que  ces  Droits  étoient  le  Cens  des  Romains  : 6c  comme  depuis  les 

Régle- 

* Ils  levoieut  encore  quelques  Droits  fur  les  rivières  lorfqu’il  y avoit  un  pont 
ou  un  paflagc. 

1 Le  Ccnjut  ctoit  un  mot  fi  générique,  qu’on  s’en  fervit  pour  exprimer  les 
péages  des  rivières,  lorfqu’il  y avoit  un  pont  ou  un  bac  à palier.  Voyez  le  Ca- 
pitol. ;.  de  l'an  803.  édition  de  Baluze  p-  39Ç.  art.  1.  & le  5e.  de  Fan  819.  p.  616. 
Ou  appclla  encore  de  ce  nom  le?  voitures  fournies  par  les  hommes  libres  au  Roi 
ou  à fes  Envoyez , comme  il  paroit  par  le  Capitulaire  de  Ourier-le-Ouiive  de  l’an 
86ç.  are.  8. 

* Mr.  l'Abbé  Dubos  & ceux  qui  l’ont  fuivi. 

t Voyez  la  foiblefic  des  raifons  de  Mr.  l'Abbé  Duhs , EtablilTement  de  la  Mo- 
narchie Françoifc  tom.  3.  liv.  6.  chap.  14.,  fur-tout  l’induûion  qu’il  tire  d’un  paf- 
fage  de  Grégoire  de  Tours  y fur  un  démêlé  de  fon  Eglife  avec  le  Roi  Çhariben. 
tt  Far  exemple,  par  les  affranchüTecnen?. 
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Livr»  Régleméns  modernes  ils  ont  vu  que  le  Domaine  de  la  Couronne 
ï e ®to't  aliénable,  ils  ont  dit  que  ces  Droits  qui  repréfen- 

xi',  toient  le  Cens  des  Romains  , 6c  qui  ne  faifoient  pas  une  partie  de 
ces  Domaines  , étoient  de  pures  ul'urpations.  Je  laiflè  les  autres  con- 
féquenccs. 

1 ranfporter  dans  des  Siècles  reculés  toutes  les  idées  du  Siècle  où 
l’ont  vit , c’eft  des  fources  de  l’erreur  celle  qui  eft  la  plus  féconde. 
A ces  gens  qui  veulent  rendre  modernes  tous  les  Siècles  anciens  , 
je  dirai  ce  que  les  Prêtres  d’Egypte  dirent  à Solon,  «O  Athéniens, 
«vous  n’êtes  que  des  enlansl» 


(a)Livy. 
rtc*  Capi- 
tulaires 
ebap.  30). 


(b)  De 

l’an  789. 
cV.iriou 
des  Capi- 
tulaires rte 
Baluze 
lom.  1. 


CHAPITRE  XV. 

Que  ce  qu'on  appelloii  Cenfus  ne  fe  lcvoit  que  fur  Us.  Serfs  r 
Ü non  pus  fur  les  Hommes-libres. 

LE  Roi , les  Eccléfiaftiques  fie  les  Seigneurs  levoient  des  tributs 
réglés , chacun  fur  les  Serfs  de  les  Domaines.  Je  le  prouve 
à l’égard  du  Roi  par  le  Capitulaire  de  IV Mis  ; à l’égard  des  Ecclé- 
fiafliques  par  les  Codes  § des  Loix  des  Barbares  ; à l'égard  des  Sei-; 
gneurs,  par  les  Réglemens  (a)  que  Charle- Magne  fit  là-deftus. 

Ces  tributs  étoient  appelles  Cenfus  ; c’ étoient  des  Droits  Oecono- 
miques  Se  non  pas  Filcaux , des  redevances  uniquement  privées  fie 
non  pas  des  charges  publiques. 

Je  dis,  que  ce  qu'on  appelloit  Cenfus  étoit  un  tribut  levé  fur  les 
Serfs.  Je  le  prouve  par  une  Formule  de  Marculfe  qui  contient  une 
permifiîon  du  Roi  de  fe  faire  Clerc , pourvu  qu’on  foit  * ingénu  fie 
qu’on  ne  foit  point  inferit  dans  le  Régitre  du  Cens.  Je  le  prouve 
encore  par  une  CommilTion  que  Charte-  Magne  donna  à un  Comte  (b) 
qu’il  envoya  dans  les  Contrées  de  Saxe  ; elle  contient  l’arfranchiflè- 
ment  des  Saxons  à caule  qu'ils  avoient  embralTé  le  Chriftianilme , fie 
c’eft  proprement  une  chartre  d’ingénuité.  J-  Ce  Prince  les  rétablit 
dans  leur  première  liberté  4.  civile , Sc  les  exempte  de  payer  le  cens. 
C’étoit  donc  une  même  chofe  d’être  Setf  6c  de  payer  le  cens , d’ê- 
tre libre  fie  de  ne  le  payer  pas. 

Par 

Ç T oi  de*  Allemands  cbap.  zz.  &.  la  toi  des  Bavarois  rit.  r.  chap.  ta. , eu 
l'on  trouve  les  Rc.  tcnicus  .pie  les  Kcclelïaftiques  firent  fur  leur  et.it. 

« Si  il  , d;  eafirc  Juo  b.- ne  ingenuiu  fit  & in  Pulciiro  / iblico  eefttus  non  eft  r 
Liv  1.  Formule  19. 

-f  L:  It  ift.t  ingcnniiatit  pagina  firma  ftahilifque  cm ftftai , ibid. 
t Frÿlinajue  libettati  douons  & onuu  nobis  debilo  Unfu  foiulos , ibid. 
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Par  une  efpèce  de  Lettres- Patentes  § du  même  Prince  en  faveur 
des  Efpagnols  qui  avoient  été  reçus  dans  la  Monarchie,  il  eft  dé- 
fendu aux  Comtes  d’exiger  d’eux  aucun  cens  & de  leur  ôter  leurs 
terres.  On  lçaii  que  les.  étrangers  qui  artivoienc  en  France  étoient 
traités  comme  des  Serfs,  & Charte  - Magne  voulant  qu'on  les  regar- 
dât comme  des  Hommes-libres,  puifqu’il  vouloit  qu’ils  euifent  la 
propriété  de  leurs  terres , défendoit  d’exiger  d'eux  le  cens. 

Un  Capitulaire  (a)  de  Charles  le- Chauve  donné  en  faveur  des 
mêmes  Elpagnols , veut  qu’on  les  traite  comme  on  traitoit  les  autres 
Francs,  8c  défend  d’exiger  d’eux  le  cens:  les  hommes-libres  ne 
le  payoient  donc  pas. 

L’article  jo.  de  l'Edit  de  Pilles  reforme  l'abus  par  lequel  plu- 
fieurs  Colons  du  Roi  ou  de  l’F.glilé  , vendoient  les  terres  dépendantes 
de  leurs  Manoirs  à des  Eccléliafliques  ou  à des  gens  de  leur  con- 
dition , & ne  fe  refêrvoient  qu’une  petite  Café  ; de  forte  qu’on  ne 
pouvoit  plus  être  payé  du  cens , & il  y ert  ordonné  de  rétablir  les 
choies  dans  leur  premier  état:  le  cens  étoit  donc  un  tribut  d'efclaves. 

Il  refulte  encore  de-là  qu’il  n’y  avoit  point  de  Cens  général  dans 
la  Monarchie  & cela  efï  clair  par  un  grand  nombre  de  textes. 
Car  que  fignifieroit  ce  * Capitulaire?  «Nous  voulons  qu’on  exige 
«le  Cens  Royal  dans  tous  les  lieux  où  autrefois  on  f l’exigeoit 
«légitimement.»  Que  voudroit  dire  celui  (b)  où  Charte- Al agite  or- 
donne à les  Envoyés  dans  les  Provinces  de  faire  une  recherche 
exaéle  de  tous  les  Cens  qui  avoient  anciennement  J été  du  Domai- 
ne du  Roi  ! 8c  celui  (c)  où  il  difpofe  des  Cens  payés  par  ceux  L 
dont  on  les  exige  ? Quelle  lignification  donner  à cet  autre  (d)  où  on 
lit  «Si  quelqu’un  §§  a acquis  une  Terre  tributaire  fur  laquelle  nous 
«avions  accoutumé  de  lever  le  Cens?»  à cet  autre  (e)  enfin  où 
Chartes-le-Chauve  **  parle  des  Terres  cenfuelles  dont  le  Cens  avoit 
de  toute  antiquité  appartenu  au  Roi. 

Remarquez  qu’il  y a quelques  textes  qui  paroilïènt  d’abord  cor>- 
traires  à ce  que  j’ai  dit  8c  qui  cependant  le  confirment.  On  a vu 

ci- 

5 Prxteptum  fro  H5 fpanir  de  Pau  8rz.  édit,  de  Baluze  tom.  r.  p.  Çoo. 

* Capital  ire  ?.  de  l'an  8of.  art.  20.  & n.  inféré  dans  le  Recueil  dMngeei/f 
Liv.  $.  art.  t S- , cela  eft  conforme  à celui  de  Châtie  - le  • Chauve  de  l’au  854.  a,  ni 
eiitiaiacum  art.  6. 

■f  UrJecumqm  légitime  exigehatur.  ibid. 

4 Vniecumque  aniiqttirùi  ai  partent  tiédis  venir  e foletani.  Capitulaire  de  Tan 
812.  art.  10.  ût  11. 

i illit  unie  eenfa  exigur.t.  Capitulaire  de  l’an  81?.  art.  6. 

5$  Si  qui  t icrram  iri/wurum  tri  Je  eenjus  ai  [arieni  nojlram  exire  falebai  fafeepe- 
rit , Liv.  4.  des  Capitulaires  art.  q->. 

**  Unie  eenfus  ai  paricm  Régir  txivlr  antiquité! , Capitulaire  de  l’an  80J.  art.  8. 
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ci-deffus  que  les  hommes  libres  dans  la  Monarchie  n’étoient  obligés 
qu’à  fournir  de  certaines  voitures.  le  Capitulaire  que  je  viens  de 
citer  appelle  -JT  cela  Cenfus , &c  il  l’oppofe  au  Cens  qui  étoit  payé 
par  les  Serfs. 

De-plus  l’Edit  (a)  de  Pilles  parle  de  ces  hommes  Francs  qui 
dévoient  payer  le  cens  Royal  pour  leur  **  tête  6c  pour  leurs  cafés , 
& qui  s’éroient  vendus  pendant  la  famine.  Le  Roi  veut  qu’ils 
foient  rachetés.  C’eft  f que  ceux  qui  étoicut  affranchis  par  Lettres 
du  Roi  n’acqueroient  point  ordinairement  une  pleine  & entière  $ 
liberté,  mais  ils  payoient  Cenfum  in  captif,  & c’eft  de  cette  forte 
de  gens  dont  il  eft  ici  parlé. 

Il  faut  donc  fe  défaire  de  l’idée  d’un  Cens  général  & univerfel, 
dérivé  de  la  police  des  Romains,  duquel  on  fuppofe  que  les  Droits 
des  Seigneurs  ont  dérivé  de  même  par  des  ufurpations.  Ce  qu’on 
appelloit  Cens  dans  la  Monarchie  Françoife,  indépendamment  de 
l’abus  que  l’on  a fait  de  ce  mot , étoit  un  Droit  particulier  levé  fur 
les  Serfs  par  les  Maîtres. 

Je  fupplie  le  Leéleur  de  me  pardonner  l’ennui  mortel  que  tant 
de  citations  doivent  lui  donner  ; je  ferois  plus  court  fi  je  ne  trou- 
vois  toujours  devant  moi  le  Livre  de  V Etablijfrment  de  la  Monar- 
chie Fraiifoi/e  dans  Ut  Gaules  de  Mr.  \' Abbé  Dubos.  Rien  ne  recu- 
le plus  le^ progrès  des  connoiflànces , qu’un  mauvais  Ouvrage  d’un 
Auteur  célébré,  parce  qu’avant  d’inftruire  il  faut  commencer  par 
détromper. 


CHAPITRE  XVI- 

Des  Leudes  ou  Vajfaux. 

J’Ai  parlé  de  ces  Volontaires  qui,  chez  les  Germains  fuivoient  les 
Princes  dans  leurs  entreprifes.  Le  même  ufage  le  conlërva  a- 
près  la  Conquête.  Tacite  les  défigne  par  le  nom  de  Compa- 
gnons (a) , la  Loi  Salique  par  celui  d’hommes  qui  font  fous  la  foi  * 

du 


•H"  Cenjibus  vfl  faiaveredù  quos  franei  homioes  ai  Regiam  poiejlatem  tifolve- 
re  debent. 

**  Dr  illis  francis  kominibuj  qui  cinjum  regium  de  fuo  capite  & de  fuis  reeeltis 
dtbeanl  , Ibid. 

4 L’art.  18.  du  même  Edit  explique  bien  tout  cela;  il  met  même  une  difiinc- 
tion  encre  l’affranchi  Romain  & l'affranchi  Franc  : & 011  y voit  encore  que  le  Cens 
n’étoit  pas  general  : il  faut  le  lire. 

Ç Comme  il  paroit  par  un  Capitulaire  de  Charie-Magne  de  l’an  8xj<  déjà  cité. 

* Qui  funl  i»  trujle  Regis,  tic.  44.  art.  4. 
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du  Roi,  les  Formules  (a)  de  Marculfe  par  celui  d’ Antruflions  f du 
Roi,  nos  premiers  Hiftoriens  par  celui  de  Leudes  * , de  fidèles, 
& les  fuivans  par  celui  de  Vaflaux  4-  & Seigneurs. 

On  trouve  dans  les  Loix  Saliques  & Ripuaires  un  nombre  infini 
de  difpofitions  pour  les  Francs,  & quelques-unes  feulement  pour  les 
Antruflions.  Les  difpofitions  fur  ces  Antruflions  font  différentes 
de  celles  faites  pour  les  autres  Francs;  on  y règle  par-tout  les  Biens 
des  Francs  & on  ne  dit  rien  de  ceux  des  Antruflions;  ce  qui  vient 
de  ce  que  les  Biens  de  ceux-ci  fe  régloient  plutôt  par  la  Loi  Poli- 
tique que  par  la  Loi  Civile , & qu’ils  étoient  le  fort  d’une  armée 
& non  le  patrimoine  d’une  famille. 

Les  Biens  refervés  pour  les  Leudes  furent  appellés  des  Biens  ** 
fifcaux,  des  Bénéfices,  des  Honneurs,  des  Fiefs,  dans  les  divers 
Auteurs  & dans  les  divers  tems. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d’abord  les  Fiefs  ne  fuflènt  amovi- 
bles (b).  On  voit  dans  Grégoire  de  (c)  Tours  que  l’on  ôte  h Su  ne- 
gifle  &r  à Galloniitn  tout  ce  qu’ils  tenoient  du  Fifc,  & qu’on  ne 
leur  laiffe  que  ce  qu’ils  avoient  en  propriété.  Gontrarn  élevant  au 
thrône  fon  neveu  Cbildebert , eut  une  conférence  fècrette  avec  lui , & 
lui  indiqua  +f  ceux  à qui  il  devoit  donner  des  Fiefs  & ceux  à qui 
il  devoit  les  ôter.  Dans  une  Formule  § de  Marculfe  le  Roi  donne 
en  échange  non-feulement  des  Bénéfices  que  fon  Fifc  tenoit,  mais 
encore  ceux  qu’un  autre  avoit  tenus.  La  Loi  des  Lombards  oppofe 
(d)  les  Bénéfices  à la  propriété.  Les  Hiftoriens,  les  Formules, 
les  Codes  des  diflerens  Peuples  Barbares,  tous  les  monumens  qui 
nous  reftent,  font  unanimes.  Enfin,  ceux  qui  ont  écrit  le  Livre 
des  Fiefs  nous  apprennent  que  d’abord  les  Seigneurs  purent  les 
ôter  à leur  volonté , qu’enfuite  ils  les  aflurérent  pour  un  an  J , & 
enfuite  les  donnèrent  pour  la  vie.  C H A- 

t Du  mot  Trcw  qui  lignifie  fidèle  chez  les  Allemands , & chez  les  Auglois 
Trait , vrai. 

* Leudes  > fidèles. 

4*  FaJJalli , fenioret . 

**  Fifcaiu.  Voy.  la  141110.  Formule  de  Marculfe  Liv.  T.  il  eft  dit  dans  la  Vie  de 
St.  Muur , dedit  fifeum  ttnum:  Et  dans  les-  Annales  de  Metz  fur  l’an  747.  dédis  illi 
cvmirattts  & fifeos  flurimos.  Les  biens  deftiués  à l'entretien  de  la  famille  Royale 
étoient  appelfés  hegalU ♦ 

tt  Qicoj  honorant  munerihus , quoi  a b honore  dtfellertt,  ibid.  Liv.  7. 

$ Vel  relijtiit  qtiibufctimquc  Benrfùiii , quodeumqut  ilie  vel  fifeur  rtofier  in  iÿfis' 
loti»  tennijft  nofevur . Liv.  1.  FormuL  30. 

Antiquifiimo  er.bn  remporr  fie  trot  in  Dominorum  fotrfiaie  conntxum  , ««  qtiar.- 
do  velleni  foffe  il  aufrrre  rem  in  ftudam  à fe  danim:  four  à vero  conventum  efi  111 
l <’  annum  tantum  prmitaiem  Itahtrent , deinde  Jlattiium  efi  tu  ufque  ad  vitam  fidelir 
froitutretur , Feudorum  lit.  1.  lit.  1. 

î ÇAou  une  cfpéce  de  Précaire  que  le  Seigneur  renouvclloit  ou  ne  renouvelloit 
tas  1 année  d enfuite  , comme  Çujai  l'a  reniai  que. 
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CHAPITRE  XVII. 

Du  Service  militaire  des  Hommes-libres. 

DEux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  Service  militaire,  les 
Leudes  Vaflàux  ou  arriere-Vaflàux  qui  y étoient  obligés  en 
conféquence  de  leur  fief,  & les  hommes  libres  Francs,  Romains  fie 
Gaulois  qui  fervoient  fous  le  Comte  fie  étoient  menés  par  lui  fie  fus 
Officiers. 

On  appelloit  Hommes-libres  ceux  qui  d’un  côté  n’avoient  point  de 
bénéfices  ou  fiefs,  fie  qui  de  l’autre  n’étoicnt  point  fournis  à la  fer- 
vitude  de  la  Glèbe;  les  Terres  qu’ils  poilédoient  étoient  ce  qu’on 
appelloit  des  Terres  Allodiales. 

Les  Comtes  (a)  ailèmbloient  les  hommes  libres  8e  les  menoient 
à la  guerre;  ils  avoient  fous  eux  des  Officiers  qu’ils  appelloienc  * 
Vicaires;  fie  comme  tous  les  hommes  libres  étoient  diviles  en  cen- 
taines qui  formoient  ce  que  l’on  appelloit  un  Bourg,  les  Comtes 
avoient  encore  fous  eux  des  Officiers  qu’on  appelloit  Centeniers  , 
qui  menoient  les  hommes  libres  f du  Bourg  ou  leurs  Centaines  à 
la  Guerre. 

Cette  Divifion  par  Centaines  efi  pofiérieure  à l’établi  fié  ment  des 
Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fut  faire  par  Clothaire  fie  Childebert , 
dans  la  vue  d’obliger  chaque  diflriéf  à répondre  des  vols  qui  s’y 
feroient;  on  voit  cela  dans  les  Décrets  **  de  ces  Princes.  Une 
pareille  Police  s’obferve  encore  aujourd'hui  en  Angleterre. 

Comme  les  Comtes  menoient  les  hommes  libres  A la  guerre , les 
Leudes  y menoient  aulfi  leurs  Vaflàux  ou  arriére- VafTaux  , 8c  les 
Evêques  , Abbés , ou  leurs  4-  Avoués  y menoient  les  leurs  (b). 

Les  Evêques  étoient  allez  embarrafles;  ils  11e  convenoient  (c)  pas 
bien  eux-mêmes  de  leurs  faits;  ils  demandèrent  à Charte- Magne  de 
ne  plus  les  obliger  d’aller  à la  guerre;  fie  quand  ils  l’eurent  obtenu, 
ils  fe  plaignirent  de  ce  qu’on  leur  faifoit  perdre  la  confidération 
publique  ; fie  ce  Prince  fut  obligé  de  jufiifier  là-defius  fes  intentions. 
Quoiqu’il  en  foit,  dans  les  teins  où  ils  n’allérent  plus  à la  guerre, 
je  ne  vois  pas  que  leurs  Vaflàux  y ayent  été  menés  par  les  Comtes; 

on 

* Et  haheat  unufquifque  Coma  yiearioi  & Centenariot  fecum , Liv.  z.  des  Ca- 
pitulaires art.  z8. 
t O.i  les  appelloit  Compagenfei. 

*•  Donnés  vers  l'an  Çÿj.  art.  1.  Voyez  les  Capitulaires  Edition  ils  Bahut 
pa g.  20.  ces  Règlement  furent  fins  doute  faits  Je  concert. 

4 Advocaii. 
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on  voit  (a)  au-contraire  que  les  Rois  ou  les  Evêques  choififlôient  un  E*vR« 
des  Fidèles  pour  les  y conduire.  ^rxhtii* 

Dans  un  Capitulaire  (b)  de  Louis  le  Débonnaire , le  Roi  distingue  Cli.  Xi'l  I. 
trois  fortes  de  Vaflàux,  ceux  du  Roi,  ceux  des  Evêques,  ceux  du  (ajCapi- 
Comte.  Les  Vaflàux  * d’un  Leude  ou  Seigneur  u’étoient  menés  à y ^ 
la  guerre  par  le  Comte  que  lorfque  quelqu'etnploi  dans  la  Maifon 
du  Roi  empêchoit  ces  Leudes  de  les  mener  eux-mêmes.  édition  de 

Mais  qui  eft  ce  qui  menoit  les  Leudes  â la  guerre?  On  ne  peut  re- 
douter que  ce  ne  fut  le  Roi  qui  étoit  toujours  à la  tête  de  fes  Fidé-  couuk-dc 
les.  _ C’eft  pour  cela  que  dans  les  Capitulaires  on  voit  toujours  une  l’an  845. 
oppofition  -f  entre  les  Vaflàux  du  Roi  & ceux  des  Evêques.  Nos  fuus  Owr- 
Rois  courageux,  fiers  & magnanimes,  n’étoient  point  dans  l’Armée  ;n 

pour  fe  mettre  à la  tête  de  cette  milice  Eccléflaflique  ; ce  n’étoit  Vernopa- 
point  ces  gens-là  qu’ils  eboififloient  pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux.  latio  édi- 
Mais  ces  Leudes  menoient  avec  eux  leurs  Vaflàux  & arriére- Vaf- 
faux  5 & cela  paroit  bien  par  ce  Capitulaire  4-  où  Charte  - Magne  t0m.  2.  p. 
ordonne,  que  tout  homme  libre,  qui  aura  quatre  Manoirs  foit  dans  17. art. S. 
dans  fa  propriété , foit  dans  le  Bénéfice  de  quelqu’un , aille  contre  (b)  Capi- 
l’ennemi  ou  fuive  fon  Seigneur.  Il  eft  vilible  que  Charte- Magne  tu,il.‘r*  î* 
veut  dire  , que  celui  qui  n’avoit  qu'une  terre  en  propre  entroit  dans  ar[. 
la  milice  du  Comte , & que  celui  qui  tenoit  un  Bénéfice  d’un  Sei-  dit.  de  fi«- 
gneur  partoit  avec  lui. 

Cependant  Mr.  l’Abbé  Dubos  (c)  prétend  que  , quand  il  efi  par-  ’ 
lé  dans  les  Capitulaires  des  hommes  qui  dépendoient  d’un  Seigneur 
particulier,  il  n’efl  queftion  que  des  Serfs,  & il  fe  fonde  fur  la  Loi  thap  4. 
des  Vifigoths  & la  pratique  de  ce  Peuple.  Il  vaudroit  mieux  fe  patt-  299- 
fonder  fur  les  Capitulaires  mêmes  ; celui  que  je  viens  de  citer  dit 
formellement  le  contraire.  Le  Traité  entre  Charles-le-Chauve  &c  Ces  Mouarch. 
frères  parle  de  même  des  hommes  libres , qui  peuvent  prendre  à Frauç. 
leur  choix  un  Seigneur  ou  le  Roi  , & cette  difpofition  eft  confor- 
me à beaucoup  d’autres. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y avoir  trois  fortes  de  milices  ; celle  des 
Leudes  ou  fidèles  du  Roi  , qui  avoient  eux-mêmes  fous  leur  dé- 
pendance d’autres  fidèles;  celle  des  Evêques  ou  autres  Eccléliafli- 

ques 


• Dr  Vaffiftt  Dominicis  qui  adhuc  intri  cafam  ferviant  & rumen  Br neficia  libé- 
ré nofcunttir  , fiatutum  ejl  ui  quiatmqu r r*  rit  cmn  Domr.o  Imperatore  domi  reman- 
ferint  Vaffallot  fuot  cafatos  fecttm  non  relir.eani.  Sed  ctim  Comité  cujut  pagenj  s funl 
ire  permutant.  Capitul.  2.  de  Tan  812.  art.  7.  édit,  de  Bahut  toip.  1.  p.  494. 

+ Capitul.  1.  de  l'an  811.  art.  f.  de  hominibut  nojlrir  Cr  Epifioporttm  & bhs- 
tum  qui  vcl  Bénéficia  vel  talia  propria  kabent  &c.  édition  de  Battue  tom.  I.  p.  490. 

4 De  l’ail  8 IZ.  chap.  1.  édition  de  Bal.  p.  4ÿo.  ut  omnir  homo  liber  qui  quatuor 
manfos  vejlitot  de  proprio  fuo  froe  de  alicujus  bénéficia  habet,  ijfe  fe  pra[aret  & if- 
/«,  in  hojlcm  perçai , [rot  [cnm  Stniore  fuo. 

X x x 
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ques  & de  leurs  Vallàux  ; fie  enfin  celle  du  Comte  qui  menoit  les 
hommes  libres. 

Je  ne  dis  point  que  les  Vallàux  ne  pulTent  être  fournis  au  Com- 
te , comme  ceux  qui  ont  un  commandement  particulier  dépendent 
de  celui  qui  a un  commandement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  Comte  & les  Envoyés  du  Roi,  pouvoient 
leur  faire  payer  le  Ban,  c’eft-à-dire'  une  amende,  lorfqu’ils  n’avoient 
pas  rempli  les  engagement  de  leur  fief. 

De -même,  fi  les  (a)  Vallàux  du  Roi  faifoient  des  rapines,  ils 
étoient  fournis  à la  correélion  du  Comte , s’ils  n’aimoient  mieux  fe 
foumettre  à celle  du  Roi. 


CHAPITRE  X VIIL 
Du  double  Service. 

C’Etoit  un  principe  fondamental  de  la  Monarchie , que  ceux  qui 
étoient  fous  la  puifiànce  militaire  de  quelqu’un  , étoient  aulli 
fous  fa  jurifdidlion  civile  : aulli  le  Capitulaire  (b)  de  Louis  -le-  Dé- 
bonnaire de  l’an  81  y.  fàit-il  marcher  d’un  pas  égal  la  puifiànce  mi- 
litaire du  Comte , & fa  Jurifditflion  civile  fur  les  hommes  libres  r 
aulfi  les  Placites  * du  Comte  qui  menoit  à la  guerre  les  hommes 
libres,  étoient-ils  appelles  (c)  les  placites  des  hommes  libres;  d’où 
refulta  fans  doute  cette  maxime , que  ce  n’étoit  que  dans  les  Placi- 
tes du  Comte  & non  dans  ceux  de  fes  Officiers,  qu’on  pouvoit  ju- 
ger les  quefiions  fur  la  Liberté:  aulfi  le  Comte  ne  menoit- il  pas  à 
la  guerre  les  Vallàux  (d)  des  Evêques  ou  Abbés;  parce  qu'ils  n’é- 
toient  pas  fous  fa  Jurifdiélion  civile:  aulfi  n’y  menoit-il  pas  les  ar- 
riére-Vaflàux  des  Leudes  : aulfi  le  Glofiàire  ff  des  Loix  Angloifes 
nous  dit-il , J"  que  ceux  que  les  Saxons  appelloient  Copies  furent  nom- 
més par  les  Normands  Comtes  ; Compagnons  parce  qu’ils  partageoienr 
avec  le  Roi  les  amendes  judiciaires:  aulfi  voyons -nous  dans  tous 
les  tems  , que  l’obligation  de  tout  Valïàl  § envers  fon  Seigneur,  fut 
de  porter  les  armes  5 & de  juger  fes  Pairs  dans  la  Cour. 

Une  des  raifons  qui  attachoit  ainfi  ce  Droit  de  Jufiice  au  Droit 

de 


* Plaids  ou  Aflîfcs- 

+t  Que  l'on  trouve  dans  le  Recueil  de  Guillaume  Lambard  de  Prifcis  An^lo- 
rum  legibus. 

+ Au  mot  'an.ipia, 

5 Les  Allifcs  de  JéruCitem  chap.  zu.  & zz2.  expliquent  bien  ceci. 

1 Les  Avoue’s  de  l'Egide  (advinati)  c'toicm  egalement  à la  tête. de  leurs  plaids 
de  de  leur  Milice. 
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de  mener  à la  guerre , étoit  que  celui  qui  menoit  à la  guerre  faifoit 
en  même  tems  payer  les  Droits  du  fifc  , qui  confiftoient  en  quel- 
ques fervices  de  voiture  dûs  par  les  hommes  libres  , & en  général 
en  de  certains  profits  judiciaires,  dont  je  parlerai  ci -après. 

Les  Seigneurs  curent  le  Droit  de  rendre  la  juflice  dans  leur  Fief 
par  le  même  principe  qui  fit  que  les  Comtes  eurent  le  droit  de  la 
rendre  dans  leurs  Comtés  $ 8c  pour  bien  dire  les  Comtés  dans  les 
variations  arrivées  dans  les  divers  tems , fuivirent  toujours  les  va- 
riations arrivées  dans  les  fiefs  ; les  uns  & les  autres  étoient  gouver- 
nez fur  le  même  plan  & fur  les  mêmes  idées.  En  un  mot , les 
Comtes  dans  leurs  Comtés  étoient  des  Leudes  , les  Leudcs  dans  leurs 
Seigneuries  étoient  des  Comtes. 

On  n’a  pas  eu  des  idées  juftes  lorfqu’on  a regardé  les  Comtes 
comme  des  Officiers  de  Juftice  , 8c  les  Ducs  comme  des  Officiers 
militaires.  Les  uns  8c  les  autres  étoient  également  des  Officiers  mi- 
litaires f 8c  civils  : toute  la  différence  étoit  que  le  Duc  avoit  fous 
lui  plufieurs  Comtes,  quoi  qu’il  y eut  des  Comtes  qui  n'avoient  point 
de  Duc  fur  eu*  , comme  nous  l’aprenons  de  Frcdegaire  ( a ). 

On  croira  peut-être  que  le  Gouvernement  des  Francs  étoit  pour 
lors  bien  dur  , puilque  les  mêmes  Officiers  avoient  en  même  tems 
lûr  les  Sujets  la  puiflànce  militaire  8c  la  puilTance  civile,  8c  même 
la  puifiànce  fifcale  , chofe  que  j'ai  dit  dans  les  Livres  précédent 
être  une  des  marques  diftinélives  du  Defpotifme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  Comtes  jugeafTent  feuls  (b), 
8c  rendiflènt  la  juftice  comme  les  Bachas  la  rendent  en  Turquie; 
ils  aflèmbloient  pour  juger  les  affaires,  des  efpèces  de  Plaids  (c) 
ou  d’affifes , où  les  Notables  étoient  convoqués. 

Pour  qu’on  puiflè  bien  entendre  ce  qui  concerne  les  jugemens  dans 
les  Formules  , les  Loix  des  Barbares  8c  les  Capitulaires  , je  dirai 
que  les  fonctions  du  Comte , du  Gravion  8c  du  Centenier  étoient 
les  mêmes;  que  les  Juges,  les  Rathimburges  8c  les  Echevins,  étoient 
fous  différens  noms  les  mêmes  perfonnes.  C’étoient  les  adjoints  du 
Comte , 8c  ordinairement  il  en  avoit  fept  : 8c  comme  il  ne  lui  faloit 
pas  moins  de  douze  perfonnes  pour  juger  * , il  remplifloit  le  nom- 
bre par  des  Notables  4-  Mais 

t Voyez  la  Formule  8me.  de  Mareulfe  Liv.  i.  qui  contient  les  Lettres  accor- 
dées à un  Duc , Patrice , ou  Comte , qui  leur  donne  la  Jurifdiûion  civile  & lad- 
miniflration  fifcale. 

* Voyez  fur  tout  ceci  les  Capitulaires  de  Lokü  le  Débonnaire  ajoutes  à la  Loi 
Salique  art.  2.  & la  Formule  des  Jugcincus  doiuic'c  par  Du  - Conge  au  mot  boni 
hominet. 

4.  Per  bonot  hominet , quelquefois  il  n’y  avoit  que  des  Notables.  Voyez  l’Ap- 
pcndicc  aux  Formules  de  Martulfe  chap.  ;t. 
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Mais  qui  que  ce  fut  qui  eut*  la  Jurifdiélion  , le  Roi,  le  Comte, 
le  Gravion  , le  Centenier , les  Seigneurs  , les  Eccléfiafiiques  , ils  ne 
jugèrent  jamais  feuls  ; & cet  ufage  qui  riroit  fon  origine  des  forêts 
de  la  Germanie  fe  maintint  encore  lorfque  les  fiefs  prirent  une  for- 
me nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fifcal , il  étoit  tel  , que  le  Comte  ne  pouvoir 
guère  en  abufer  ; les  Droits  du  Prince  à l’égard  des  hommes- li- 
bres , étoient  fi  fimples,  qu'ils  ne  confifloient,  comme  j’ai  dit , qu’en 
de  certaines  voitures  -J-  exigées  dans  de  certaines  occafions  publiques; 
Si  quant  aux  Droits  judiciaires,  il  y avoit  des  Loix  (a)  qui  préve- 
noient  les  malverfations. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  Compofuians  chez,  les  Peupes  Barbares. 

COmme  il  eft  importable  d’entrer  un  peu  avant  dans  nôtre  Droit 
Politique  fi  l’on  ne  connoît  parfaitement  les  Loix  & les  moeurs- 
des  Peuples  Germains  , je  m’arrêterai  un  momenr  pour  faire  la  re- 
cherche de  ces  moeurs  &c  de  ces  Loix. 

Il  paroît  par  Tacite  que  les  Germains  ne  connoilloient  que  deux 
crimes  capitaux  ; ils  pendoient  les  traîtres  & noyoient  les  poltrons  r 
c’étoient  chez  eux  les  feuls  crimes  qui  fuflènt  publics.  Lorfqu’un  * 
homme  avoit  fait  quelque  tort  à un  autre , les  parens  de  la  Perfon- 
ne  ofFenfée  ou  léfée  entroient  dans  la  querelle , 8c  la  haine  s’appai- 
foit  par  une  fatisfaélion.  Cette  fatisfaéîion  regardoit  celui  qui  avoit 
été  ofîènfe  s’il  pouvoir  la  recevoir , St  les  parens , fi  l’injure  ou  le 
tort  leur  étoit  commun , ou  fi  par  la  mort  de  celui  qui  avoit  été  of- 
fcnfë  ou  léfé , la  fàtisfadlion  leur  étoit  dévolue. 

De  la  manière  dont  parle  Tacite , ces  fatisfaélions  (e  faifoient  par 
une  convention  réciproque  entre  les  Parties  ; auflt  dans  les  Codes 
des  Peuples  Barbares  ces  fatisfaétions  s’appellent -elles  des  compofi- 
éons. 

Je  ne  trouve  que  la  Loi  4-  des  Frifons  qui  ait  laide  fe  Peuple 
dans  cette  fituation  où  chaque  famille  ennemie  étoit  pour  ainfi  dire 

dans 


+ Et  quelques  Droits  fur  les  Rivîé-es  dont  pai  parlé. 

* Sufci'trt  tam  i imtci.’ijj  [tu  fairls  fin  pro/hjai  •[ uam  amiciths  necejfc  tjî  : ret 
'mfUcJn.n  dur  ml , luimr  tnim  r.-wm  hunn.idmm  cefto  armeutorum  ac  fecorum  nu- 
méro , rctifi  gae  faHsfaClionem  u rotrfd  domut.  Tacite  de  morii.  Gtrnun. 

\ Voyez  cette  Loi  tit.  a.  fur  les  mcurucs , & l’Addition  de  i'ukmar  fur  ks  vols. 
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dans  l’état  de  Nature , & où  fani  être  retenue  par  quelque  Loi  po- 
litique ou  civile , elle  pouvoit  à là  (àntaifie  exercer  fa  vengeance  juf- 
qu’à-ce qu’elle  eut  été  fatisfaite.  Cette  Loi  même  fut  tempérée  , on 
établit  (a)  que  celui  dont  on  demandoit  la  vie  auroit  la  paix  dans 
fa  mail'on  , qu’il  l'auroit  en  allant  8e  en  revenant  de  l’Eglife  & du 
lieu  où  l’on  rendoit  les  Jugement. 

Les  Compilateurs  des  Loix  Saliques  citent  un  ancien  (b)  ufage  des 
Francs , par  lequel  celui  qui  avoit  exhumé  un  cadavre  pour  le  dé- 
pouiller , étoit  banni  de  la  Société  des  hommes,  jufqu’à-ce  que  les 
parens  confentilfent  à l’y  faire  rentrer  ; & comme  avant  ce  tems  il 
étoit  défendu  à tout  le  monde  ôc  à fa  femme  même  de  lui  donner 
du  pain  ou  de  le  recevoir  dans  là  mailbn , un  tel  homme  étoit  à l'é- 
gard des  autres  Se  les  autres  étoient  à fon  égard  , dans  l’état  de  Na- 
ture , jufqu’à-ce  que  cet  érat  eut  ceflé  par  la  Compofuion. 

A cela  près  on  voit  que  les  Sages  des  diverfes  Nations  Barbares 
fongérent  à faire  par  eux  - mêmes  ce  qu’il  étoit  trop  long  8e  trop 
dangereux  d’attendre  de  la  convention  réciproque  des  Parties.  Ils 
furent  attentifs  à mettre  un  prix  jufte  à la  compofition  que  devoit 
recevoir  celui  à qui  on  avoit  fait  quelque  tort  ou  quelque  injure. 
Toutes  ces  Loix  Barbares  ont  là-delfus  une  précifion  admirable  : on 

Ldilfingue  * avec  finellè  les  cas  , on  y pèle  les  circonflances , la 
oi  fe  met  à la  place  de  celui  qui  eft  offènfé , & demande  pour  lui 
la  farisfaiftion  que  dans  un  moment  de  fang-  froid  il  auroit  demandé 
lui  - même. 

Ce  fut  par  l’érabliffèment  de  ces  Loix  que  les  Peuples  Germain» 
fortirent  de  cet  état  de  Nature  où  il  femble  qu’ils  étoient  encore  dl» 
tems  de  Tacite. 

Rhotaris  déclara  dans  la  Loi  (c)  des  Lombards  qu’il  avoit  aug- 
menté les  compofitions  de  la  coutume  ancienne  pour  les  bleffùre* , 
afin  que  le  bleue  étant  fatisfait  les  inimitiés  pulTent  cefTer  : en  effet 
les  Lombards , Peuple  pauvre  , s’étant  enrichis  par  la  conquête  de 
l’Italie  , les  compofitions  anciennes  devenoient  frivoles  , 8c  les  ré- 
conciliations ne  fe  faifoient  plus.  Je  ne  doute  pas  que  cette  confi- 
dération  n’aît  obligé  les  autres  Chefs  des  Nations  conquérantes  à fai- 
re les  divers  Codes  de  Loix  que  nous  avons  aujourd’hui. 

La  principale  compofition  étoit  celle  que  le  meurtrier  devoit  payer 
aux  parens  du  mort.  La  différence  (d)  des  conditions  en  mettoir 
une  dans  les  compofitions:  ainfi  dans  la  Loi  des  Angles,  la  compo- 
fuion 

* Les  Loix  Saliques  fbnt  à cet  égard  admirables , voy«  fur -tout  les  titres  z. 
J.  4-  J.  6-  & 7-  qui  regardent  les  vols  des  Animaux. 
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fition  étoit  de  fix  cens  fols  pour  la  mort  d’un  Adalingue  > de  deux 
cens  pour  celle  d’un  homme-libre , de  trente  pour  celle  d'un  ferf.  La 
grandeur  de  la  compofition  établie  fur  la  tête  d’un  homme  faifoit 
donc  une  de  fes  grandes  prérogatives  ; car  outre  la  difli  .ction  qu'el- 
le faifoit  de  fa  perfonne  , elle  établiUôit  pour  lui  parmi  des  Nations 
violentes  une  plus  grande  fureté. 

La  Loi  (a ) des  Bavarois  nous  fait  bien  fentir  ceci  : elle  donne 
le  nom  des  familles  Bavaroifes  qui  recevoient  une  compofition  dou- 
ble , parce  qu’elles  étoient  les  premières  * après  les  Agilolfingues. 
Les  Agilolfingues  étoient  de  la  race  Ducale,  & on  choififfoit  le  Duc 
parmi  eux;  ils  avoient  une  compofition  quadruple.  La  compofition 
pour  le  Duc  excédoit  d'un  tiers  celle  qui  étoit  établie  pour  les 
Agilolfingues , parce  qu'il  «eft  Duc,  dit  la  Loi , on  lui  rend  un  plut 
«grand  honneur  qu’à  fes  parens». 

Toutes  ces  compofitions  étoient  fixées  à prix  d’argent.  Mais  com- 
me ces  Peuples,  fur -tout  pendant  qu’ils  Ce  tinrent  dans  la  Germanie, 
n’en  avoient  guère  , on  pouvoit  donner  du  bétail  , du  bled  , det 
meubles  , des  armes , des  chiens  , des  oifeaux  de  chafle , des  f ter- 
res &c.  Souvent  même  la  Loi  4-  fixoit  la  valeur  de  ces  chofes;  ce 
qui  explique  comment  avec  fi  peu  d’argent  il  y eut  chez  eux  tant 
de  peines  pécuniaires. 

Ces  Loix  s’attachèrent  donc  à marquer  avec  précifion  la  différen- 
ce des  torts  , des  injures  , des  crimes , afin  que  chacun  connut  au 
jufte  jufqu’à  quel  point  il  étoit  léfé  ou  offenfé , qu’il  fçut  exadement 
la  réparation  qu’il  devoit  recevoir , & fur-tout  qu’il  n’en  devoit  pas 
recevoir  d’avantage. 

Dans  ce  point  de  vûë  on  conçoit  que  celui  qui  fe  vengeoit  après 
avoir  reçu  la  fatisfadion , commettoir  un  grand  crime.  Ce  crime 
ne  contenoit  pas  moins  une  offenfe  particulière:  c’étoit  un  mépris  de 
la  Loi  même.  C’efl  ce  crime  que  les  Légiflateurs  **  ne  manquèrent 
pas  de  punir. 

II  y avoit  un  autre  aime  qui  fut  fur -tout  regardé  comme  dange- 
reux 


* Hozidra  , Ozza,  Sagana  , Habilingua,  Aratiena,  ibid. 

+ Aiufi  la  Loi  d’Ina  eâintoit  la  vie  une  certaine  femme  d'argent  ou  une  cer- 
taine portion  de  terre , ieges  In  a lie  gu , lùulo  de  Viüico  Regio  de  prifeù  Anglorum 
legibut,  Cambridge  1^44. 

4.  Voyez  la  Loi  des  Saxons  qui  fait  même  cette  fixation  pour  plufieurs  Peu- 
ples Ciiap.  18.  Voyez  auflt  la  Loi  des  Ripuaires  tit.  3 6.  § ti.  la  Loi  des  Bava- 
rois tit.  1.  § 10.  & tl.fi  aurum  non  haheb  donet  aiiam  peeuniamy  mancipia , fer- 
rant, &c. 

**  Voy.  la  Loi  des  Lombards  liv.  1.  tit  zj.  Çzt.  ibid.  liv.  I.  tit.  9.  J 8.  & 34. 
ibid.  f 38.  & le  Capitulaire  de  Charle-Magne  de  Pau  Soz.  chap.  jz.  contenant  une 
Iuflruüiou  donnée  à ceux  qu’il  envoyott  dans  les  Provinces. 
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reux  f Iorfque  ces  Peuples  perdirent  dans  le  Gouvernement  Civil 
quelque  cliofe  de  leur  efprit  d’indépendance  & que  les  Rois  s’atta- 
chèrent à mettre  dans  l’Etat  une  meilleure  Police  : ce  crime  étoit  de 
ne  vouloir  point  faire  ou  de  ne  vouloir  pas  recevoir  la  fatisfaérion. 
Nous  voyons  dans  divers  Codes  des  Loix  des  Barbares  que  les  Lé- 
giilateurs  y 4-  obligeoient.  En  effet  celui  qui  refufoit  de  recevoir 
la  fatisfaèfion  vouloir  conferver  fon  Droit  de  vengeance;  celui  qui 
refufoit  de  la  faire  HiifToit  à l’offenfé  fon  Droit  de  vengeance;  & c’eft 
ce  que  les  gens  fages  avoient  reformé  dans  les  Inlritutions  des  Ger- 
mains qui  invitoient  à la  Compofirion  , mais  n’y  obligeoient  pas. 

Je  viens  de  parler  d’un  texte  de  la  Loi  Salique  où  le  Légiflateur 
faiffoit  à la  liberté  de  l’offenfé  de  recevoir  ou  de  ne  recevoir  pas  la 
fatisfaélion;  c’efl  cette  * Loi  qui  interdifoit  à celui  qui  avoit  dépouil- 
lé un  cadavre  le  commerce  des  hommes  , jufqu’à-ce  que  les  parens 
acceptant  la  fatis&étion  euffent  demandé  qu’il  put  vivre  parmi  les 
hommes.  Le  refpeél  pour  les  chofes  lâintes  fit  que  ceux  qui  rédi- 
gèrent les  Loix  Saliques  ne  touchèrent  point  à l’ancien  ufage. 

II  auroit  été  injufte  d’accorder  une  compofirion  aux  parens  d’un 
voleur  tué  dans  l'aérion  du  vol , ou  à ceux  d’une  femme  qui  avoit 
été  renvoyée  après  une  féparation  pour  crime  d’adultére.  La  (a) 
Loi  des  Bavarois  ne  donnoit  point  de  compofirion  dans  des  cas  pa- 
reils, & puniffoit  les  parens  qui  en  pourfuivoient  la  vengeance. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  les  Codes  des  Loix  des  Barbares 
des  compofitions  pour  des  aérions  involontaires.  La  Loi  des  Lom- 
bards efl  prefque  toujours  fenfée;  elle  (b)  vouloir  que  dans  ces  cas 
on  compoflt  fuivant  fa  générofité , & que  les  Parens  ne  puflènt  plus 
pourfuivre  la  vengeance. 

Clôt  Aire  fécond  fit  un  decret  très  fage  : il  défendit  (c)  à celui  qui 
avoit  été  volé  de  recevoir  fa  compofirion  en  fecret  & fans  l’ordon- 
nance du  Juge.  On  va  voir  tout-à-l’heure  le  motif  de  cette  Loi. 


L i v r a 

TrenTib. 


MI. 

Ch.  XIX. 


(a)  Voy. 
le  Decret 
de  laflil- 
lon , de  Po- 
juiaribus 
Legibux 
art.  4. 
10. 16.  19. 
la  Loi  des 
Ailles 
tit.?.  § 4. 

(b)  Liv.  r. 
tit.ÿ.$4. 


+ Voyez  dans  Grrg.  dt  Toun  liv.  7.  chap.  47.  le  détail  d’un  procès  oiï  une  Par- 
tie perd  la  moitié  de  la  Compofition  qui  lui  avoit  été  adjugée  pour  s’être  fait  juftice 
elle- même,  au -lieu  de  recevoir  la  Citisfattion  > quelques  excès  qu’elle  eut  foulfert 
depuis. 

4 Voy.  la  Loi  des  Saxons  chap.  3.  § 4. , la  Loi  des  Lombards  Liv.  r.  tit.  57.  J 1. 
& a. , & la  Loi  des  Allemands  tit.  4^.  é 1.  & 2.  Cette  dernière  Loi  permettoit  de 
fe  faire  juftice  foi-mêinc  fur  le  champ  & dans  le  premier  mouvemeut  ; Voyez  aufli 
les  Capitulaires  de  Charte- Magne  de  l’an  779.  chap.  22.,  de  l'an  802.  chap.  32.  & 
celui  du  même  de  l'an  805.  chap.  y. 

* Les  Compilateurs  des  Loix  des  Ripuaircs  paroiffent  avoir  modifié  ceci.  Voy. 
le  tit.  85.  de  ces  Loix. 
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r C’etoit  le  coupable  qui  payoit  le  fredum  pour  la  paix  8c  la  fécu- 
rité  que  les  excès  qu’il  avoir  commis  lui  avoier.t  fait  perdre  6c  qu’il 
pouvoir  recouvrer  par  la  protection  : mais  un  enfant  ne  perdoit  point 
cette  fécurité  ; il  n’étoit  point  un  homme  8c  ne  pouvoir  être  mis 
hors  de  la  focicté  des  hommes. 

Ce  fredum  étoit  un  Droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  * dans  le 
Territoire.  La  Loi  des  Ripuaires  (a)  lui  défendoit  pourtant  de  l’e- 
xiger lui-même , elle  vouloit  que  la  Partie  qui  avoit  obtenu  gain  de 
caufe  le  reçut  8c  le  portât  au  fifc  , pour  que  la  paix , dit  la  Loi  , 
fut  e'ternelle  entre  les  Ripuaires. 

La  grandeur  du  fredum  fe  proportionna  à la  grandeur  de  la  f 
ProteCtion  : ainfi  le  fredum  pour  la  ProteCtion  du  Roi  fut  plus  grand 
que  celui  accordé  pour  la  protection  du  Comte  ou  des  autres  Juges. 

Je  vois  déjà  naître  la  Juflice  des  Seigneurs.  Les  Fiefs  compre- 
iioient  de  grands  Territoires  , comme  il  paroit  par  une  infinité  de 
monumens.  J’ai  déjà  prouvé  que  les  Rois  ne  levoient  rien  fur  les 
Terres  qui  étoient  du  partage  des  Francs;  encore  moins  pouvoient- 
ils  le  referver  des  Droits  fur  les  fiefs;  ceux  qui  les  obtinrent  eurent 
â cet  égard  la  jouïilànce  la  plus  étendue , ils  en  tirèrent  les  fruits 
Sc  tous  les  émolumens  ; 8c  comme  un  des  plus  confidérables  4-  étoit 
les  profits  judiciaires  ( fredu ) que  l’on  recevoir  par  les  ufages  des 
Francs,  il  fuivoit  que  celui  qui’ avoit  le  fief  avoit  aufïî  la  Jultice 
qui  ne  s’exerçoit  que  par  des  compofitions  aux  parens  8c  des  pro- 
fits au  Seigneur  ; elle  n’étoit  autre  choie  que  de  faire  payer  les  com- 
pofitions de  la  Loi  8c  celui  d’exiger  les  amendes  de  la  Loi. 

On  voit  par  les  formules  qui  portent  la  confirmation  ou  la  tranfia- 
tion  à perpétuité  d’un  fief  en  faveur  d’un  Leude  (b)  ou  fidèle,  ou 
des  privilèges  des  fiefs  en  faveur  des  (c)  Eglifes  , que  les  fiefs  a- 
voient  ce  Droit.  Cela  paroit  encore  par  une  infinité  de  Chartres  (d) 
qui  contiennent  une  défenfe  aux  Juges  ou  Qfficiers  du  Roi  d’entrer 
dans  le  Territoire  pour  y exercer  quelqu’ade  de  Juflice  que  ce  fut 
8c  y exiger  quelqu’émolument  de  Juflice  que  ce  fut.  Dès  que  les 
Juges  Royaux  ne  pouvoient  plus  rien  exiger  dans  un  diflriél , ils 

n’en- 

* Comme  il  paroit  par  le  Decret  de  Clotaire  l J.  de  Tan  J9J.  freiur  rumen  fudiel 
in  cujrn  Pjgo  ejl  refervetur. 

t Capitulait  inter ti  anni  ch.  57.  dans  Baluze  tom.  t.  pag.  ç r Ç.  & il  faut  remar- 
quer que  ce  qu’011  appelle  fredum  01a  faida  dans  les  monumens  de  la  première  Ra- 
ce s’appelle  Bannum  dans  ceux  de  ta  fccoudc  > comme  il  paroit  par  le  Capitulaire 
de  Pariibui  Saxonia  , de  Pan  789. 

4-  Voy.  le  Capitulaire  de  Charlt-Magno  de  Villii  où  il  met  ces  f'eda  au  nombre 
des  grands  revenus  de  ce  qu’on  appelloit  Pi.  la  ou  Domaines  du  Roi. 
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n’entroient  plus  dans  ce  diflriél , & ceux  à qui  refloit  ce  diflriél  y 

faifoient  les  fondions  que  ceux-là  y avoient  faites. 

Il  efl  défendu  aux  Juges  Royaux  d’obliger  les  Parties  de  donner 
des  Cautions  pour  comparoîire  devant  eux  : c’étoit  donc  à celui  qui 
recevoir  le  Territoire  à les  exiger.  Il  y efl  dit  que  les  Envoyés 
du  Roi  ne  pourroient  plus  demander  de  logement  ; en  effet  ils  n’y 
avoient  plus  aucune  fonélion. 

La  Juflice  fut  donc  dans  les  fiefs  anciens  8c  dans  les  fiefs  nou- 
veaux un  droit  inhérent  au  fief  même , un.  Droit  lucratif  qui  en  fai- 
foit  partie.  C'eft  pour  cela  que  dans  tous  les  tems  elle  a été  regar- 
dée ainfi;  d’où  efl  né  ce  principe  que  les  Juflices  font  patrimoniales, 
en  France. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  Juflices  tiroient  leur  origine  des  af-' 
franchiffemens  que  les  Rois  6c  les  Seigneurs  firent  de  leurs  ferfs.- 
Mais  les  Nations  Germaines  8c  celles  qui  en  font  defeendues  ne  font 
pas  les  feules  qui  ayent  affranchi  des  efdaves  , 8c  fe  font  les  feules 
qui  ayent  établi  des  Juflices  Patrimoniales.  D’ailleurs  les  Formules 
de  * Marculfe  nous  font  voir  des  hommes  - libres  dépendans  de  ces 
Juflices  dans  les  premiers  tems:  les  ferfs  ont  donc  été  jufliciables 
parce  qu’ils  fe  font  trouvés  dans  le  Territoire,  8c  ils  n’ont  pas  don- 
né l’origine  aux  fiefs  pour  avoir  été  englobés  dans  le  fief. 

D’autres  gens  ont  pris  une  voye  plus  courte:  Les  Seigneurs  ontT 
ufurpé  les  Juflices  , ont-ils  dit;  8c  tout  a été  dit.  Mais  n’y  a-t-il 
eu  fur  la  Terre  que  les  Peuples  defeendus  de  la  Germanie  qui  ayent 
ufurpé  les  Droits  des  Princes  / L’Hifloire  nous  apprend  allez  que 
d'autres  Peuples  ont  fait  des  entreprifes  fur  leurs  Souverains  ; mais . 
on  n’en  voit  pas  naître  ce  que  l’on  a appellé  les  Juflices  des  Sei- 
gneurs. C’étoit  donc  dans  le  fond  des  ufages  8c  des  coutumes  des . 
Germains  qu’il  falloir  en  chercher  l’origine.. 

Je  prie  de  voir  dans  Loyieau  (a)  quelle  efl  la  maniéré  dont  il' 
fuppofe  que  les  Seigneurs  procédèrent  pour  former  8c  ufurper  leurs 
diverfes  Juflices. . Il  faudroit  qu’ils  euffent  été  les  gens  du  monde 
les  plus  rafinés  , 8e  qu’ils  euflènt  volé  , non  pas  comme  les  Guerriers 
pillent , mais  comme  des  Juges  de  villages  8e  des  Procureurs  fe  vo- 
lent entre  eux.  Il  faudroit  dire  que  ces  Guerriers  dans  toutes  les 
Provinces  particulières  du  Royaume  8c  dans  tant  de  Royaumes  au- 
roient  fait  un  fyflême  général  de  Politique  : I-0y7.cn a les  fait  raifon- 
ner  comme  dans  fon  Cabinet  il  raifonnoic  lui-même. 

Je 

* Voy.  la  4.  & 14.  du  Llv.  i.  & U Chartre  (lé  C harlc-Magne  de  Tan  771. 
dans  Marnant  tom.  I.  AnecUot.  Kolleû.  n.  franc,  itn'ei  jub.mur  tu  uUtii  UtJtx 

Juki  irai homlmi  ipftut  kccitjix  & Voatjltrÿ  Morbaetnfu  tam  iugcnatil 

quant  & fervos  & qui  f»(er  coram  ttrrai  mantre  «eu. 
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dis  ton,  jjp 

Je  le  dirai  encore  : fi  la  Juftice  n'étoit  point  une  dépendance  du 
fief,  pourquoi  voit -on  par -tout  (a)  que  le  Service  du  fief  étoit  de 
lervir  le  Roi  ou  le  Seigneur  8c  dans  leurs  Cours  6c  dans  leurs  Guerres? 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  Jujlice  Territoriale  des  Eglifes. 

LE  S Eglifes  acquirent  des  Biens  très-confidérables.  Nous  voyons 
que  les  Rois  leur  donnèrent  de  grands  fifcs,  c’eft-à-dire  de  grands 
fiefs  , 6c  nous  trouvons  d’abord  les  Juftices  établies  dans  les  Do- 
maines de  ces  Eglifes.  D’où  auroit  pris  fon  origine  un  privilège  fi 
extraordinaire/  Il  étoit  dans  la  nature  de  la  choie  donnée;  le  Bien 
Eccléfiaflique  avoit  ce  privilège  , parce  qu’on  ne  le  lui  ôtoit  pas.  On 
donnoit  un  fifc  à l’Eglifc  , 8t  on  lui  laifloit  les  prérogatives  qu'il 
auroit  eu,  fi  on  l’avoit  donné  à un  Leude  : aulïï  fut -il  fournis  au 
fcrvice  que  l'Etat  en  auroit  tiré  s’il  avoit  été  accordé  au  Laïque, 
comme  on  l’a  déjà  vu. 

Les  Eglifes  eurent  donc  le  Droit  de  faire  payer  les  compofitions 
dans  leur  territoire , 6c  d’en  exiger  le  fredum ; 6e  comme  ces  Droits 
emportoient  nécefTairement  celui  d’empêcher  les  Officiers  Royaux 
d’entrer  dans  le  territoire  pour  exiger  ces  freda  6c  y exercer  tous 
aéles  de  Juftice , le  Droit  qu’eurent  les  Ecdéfiaftiques  de  rendre  la 
Juftice  dans  leur  territoire  , fut  appellé  Immunité  dans  le  flyle  des 
Formules  (b)  des  Chartres  6c  des  Capitulaires. 

La  Loi  des  Ripuaires  * défend  aux  affranchis  f des  Eglifes  de 
tenir  l’AfTemblée  .f  où  la  Juftice  fe  rend,  ailleurs  que  dans  l’Eglife 
où  ils  ont  été  affranchis.  Les  Eglifes  avoient  donc  des  Juftices  mê- 
me fur  les  hommes  - libres , 6c  tenoient  leurs  Plaids  dès  les  premiers 
terris  de  la  Monarchie. 

Je  trouve  dans  les  Vies  des  Saints  (c)  , que  Clovis  donna  à -un 
Paint  Perfonnage  la  puiftance  fur  un  territoire  de  fix  lieues  de  pais  , 
6c  qu’il  voulut  qu’il  fut  libre  de  toute  Jurifdiélion  quelconque.  Je 
crois  bien  que  c’efl  une  fauflèté , mais  c’eft  une  fauffèté  très-ancien- 
ne; le  fonds  de  la  vie  6c  les  menfonges  fe  rapportent  aux  moeurs 
6c  aux  Loix  du  tems,  6c  ce  font  ces  moeurs  (d)  6c  ces  Loix  que 
Ton  cherche  ici. 

Clo- 

* Ne  almto  r.ifi  ai  Eetlefiam  ubi  relaxait  fini  mallum  tentant , tit.  58.  J 1.  Voyez 
suffi  le  $ tÿ.  édition  de  Lindtnbroek. 
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Clotaire  IL  ordonne  **  aux  Evêques  ou  aux  Grands  , qui  pofle- 
dent  des  Terres  dans  des  Pais  éloignés  , de  choifir  dans  le  lieu-mê- 
me ceux  qui  doivent  rendre  la  Juftice  ou  en  recevoir  les  émolumens. 

Le  même  Prince  ( a)  régie  la  compétence  entre  les  Juges  des  E* 
glifes  & fes  Officiers.  Le  Capitulaire  de  Charle-Magne  de  l’an  802. 
preferit  aux  Evêques  & aux  Abbés  , les  qualités  que  doivent  avoir 
leurs  Officiers  de  Juftice.  Un  autre  (b)  du  même  Prince  défend 
aux  Officiers  Royaux  d’exercer  aucune  Jurifdiflion  fur  -f-  ceux  qui 
cultivent  les  terres  Eccléfiaftiques , à moins  qu'ils  n’ayent  pris  cette 
condition  eti  fraude  & pour  fe  fouftraire  aux  charges  publiques.  Un 
autre  veut  * que  les  Eglifes  ayent  la  Juftice  criminelle  & civile,  fur 
tous  ceux  qui  habitent  dans  leur  territoire.  Enfin  le  Capitulaire  (c)‘ 
de  Charles- le -Chauve  diflingue  les  Jurifdiétions  du  Roi,  celles  des< 
Seigneurs  & celles  des  Eglifes;  & je  n’en  dirai  pas  davantage  4- 


CHAPITRE  XXII. 

Que  les  Justices  étoient  établies  avant  la  fin  de  la  fécondé  Race:. 


ON  a dit  que  ce  fut  dans  le  defordfe  de  la  fécondé  Race,  que? 

les  Vaftàux  s’attribuèrent  la  Juftice  dans  leurs  fifes:  on  a mieux 
aimé  faire  une  propofition  générale  que  de  l’examiner  : il  a été  plus 
facile  de  dire  que  les  Vaftàux  ne  poftèdoient  pas , que  de  découvrir 
comment  ils  pofledoient.  Mais  les  Juftices  ne  doivent  point  leur- 
origine  aux  ufurpations  ; elles  dérivent  du  premier  établifièment  & 
t non  pas  de  fa  corruption. 

fJVTit.j;  «Celui  qui  tué  un  homme-libre,»  eft-il  dit  dans  la  Loi  (d)  des 
«HMonde  ®avaro‘s  > «payera  la  compofition  à fes  parens  , s’il  en  a ; & s’il'. 
Linden.  «n’en  a point , il  la  payera  au  Duc  où  à celui  à qui  il  s’étoit  re- 

bro.-h.  «commandé  pendant  fi»  vie.».  On  fixait  ce  quec’étoit  que  fe  recom- 
mander pour  un  bénéfice.  «Ce- 


**  Dans  lé  Concile  de  Paris  l’an  6 : Epiftopi  vet  Patente!  qui  in  aliit  poffi- 

dent  RegianVmr  ludicei  vet  Gijfot  DifcuJJoret  de  aliit  Provineiit  non  injliuum  nifi' 
de  locn  qui  jujliiam  percipiam  & aliii  reddant , art.  19.  Voyez  aullî  l’art.  Z Z. 
t Servi  Aldinnete  Libellant  antiqni  vel  alii  noviter  faSU , ibid. 

* Capitulaire  Je  l’an  Sot). , il  cft  ajouté  à la  Loi  des  Bavarois  art.  7.  Voyca 
aofiî  l’art.  }.  édition  de  Li.deibroch  pag.  444.  Imprimii  omnium  j.tkenium  t fl  ut 
habeant  Lccl- fut  cjr.im  juflitus  1 & in  vira  tilorum  qui  habitant  in  tpjis  Leelefiit  & 
foj}  tam  in  peeuniis  qtum  & i t fuhjlantiit  earttm. 

4.  Voyez  la  Lettre  dès  Evêques  afTemblés  à Rlicims  de  l’an  858.  art.  7.  dans 
lés  Capitulaires  , édition  de  Haiuze  pag.  108.  Sicat  il  a ret  & facuhatei  in  qui  tte 
■oro-tnt  Clerici , i:j  ÿ-  1 lia  fub  eonfeiratione  Immunitatit  faut  de  quibm  dcblnt  mil Bq 
tare  VafiaUi  &t.. 
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«Celui  à qui  on  a enlevé  fon  efdave,»  dit  la  Loi  (a)  Alleman- 
de , »ira  au  Prince  auquel  eft  foumij  le  raviflcur , afin  qu’il  en  puif- 
«fe  obtenir  la  compofition.  » 

«Si  un  Centemer,»  eft-il  dit  dans  le  Décret  de  Childebert,  * 
■trouve  un  voleur  dans  une  autre  Centaine  que  la  Tienne  , ou  dans 
•les  limites  de  no»  Fidèles , & qu’il  ne  l’en  chafTe  pas  , il  repréfen- 
• feitera  lé  voleur  ou  Te  purgera  par  ferment.»  Il  y avoit  donc  de 
la  différence  entre  le  territoire  des  Centeniers  & celui  des  Fidèles. 

Ce  Décret  f de  Childebert  explique  la  Conflitution  de  Clotaire  de 
la  même  année , qui , donnée  pour  le  même  cas  & fur  le  même  fait, 
ne  diffère  que  dans  les  termes , la  Conflitution  appellant  in  trujle  ce 
que  le  Décret  appelle  in  terminis  fidelium  nojirorum.  Mrs.  Bignon  &c 
Vu-Cange  (b)  , qui  ont  dit  que  r»  trujle  fignifioit  le  Domaine  d’un 
autre  Roi,  n’ont  pas  bien  rencontré. 

Mais  pour  finir  tout  d’un  coup  , la  féconde  Race  n’étoit  ni  dans 
le  def  irdie  ni  fur  fa  fin  , du  teins  de  Cbqrle-Magne  : fous  fon  Ré- 
gne on  ne  faifoic  point  d’ufurpations.  Si  de  fon  tems  les  Juflices 
patrimoniales  étoient  établies , le  fyflème  fi  commode  que  l’on  pro- 
pofe , tombe  de  lui  - même. 

Dans  une  Conflitution  4-  de  Pépin  Roi  d’Italie,  faite  tant  pour  les 
Francs  que  pour  les  Lombards , ce  Prince  , après  avoir  impofé  de» 
peines  aux  Comtes  Ce  autres  Officiers  Royaux  qui  prévariquent  dans 
l’exercice  de  la  Juflice  ou  qui  différent  de  la  rendre,  ordonne  f+  que 
s’il  arrive  qu’un  Franc  ou  un  Lombard  ayant  un  fief  ne  veuille  pas 
rendre  la  juflice,  le  Juge' dans  le  diflriél  duquel  il  fera  , fufpendra.- 
l’exercice  de  fon  fief,  Ce  que  dans  cet  intervalle,  lui  ou  fon  Envoyé- 
rendront  la  Juflice.. 

Un  Capitulaire  fc)  de  Charle-Magne  prouve  que  les  Rois  ne  le- 
voient  point  par- tout  les  freda.  Un  autre  (d)  du  même  Prince  rap- 
pelle 

* De  l’an  59  Ç.  art.  n.  & r z.  c’dirion  des  Capitulaires  de  Baluze  p.  19.  Pari 
conditione  convertit  ut  fi  un  a Contenu  in  afin  Centena  vejligium  fecuta ■ Jucnt  fr  in- 
vendu vel  in  quikufcitmqut  fidelium  nojirorum  I trminii  vtjligiam  miferit  (T  ipjum  in 
ai’i.im  Croît  nam  minime  expellere  J cttidit , oui  coovUlut  r aidai  larron  em  tir.-. 

t Si  ve/ligium  comprobatur  lauonit , union  trafemia  nihil  longé  multlando  ; aui 
fi  perfeqncnt  latronem  fiium  comprehenderi;  , intrgram  fibi  ecmpofitionem  actif  int. 
Quoi  fi  in  trujle  invenitur , medéeutem  compofnionii  trujlit  adquirat,  & capitale  exi- 
gjt  a latrone , art.  2.  & }. 

4.  Inferée  dans  la  Loi  des  Lombards  I.iv.  2.  tit.  J2.  $ 14. , c’cfl  le  Capitulaire 
de  l’an  794.  dm»  Baluze  pag.  544.  art.  to. 

Ci  fi  forfuxn  rrancui  au  r Lorgobardui  haheni  beneficinm  jufiitiam  f acere  nolue- 
rii , ille  Judex  in  cujui  minifieiio  fuerit  comradicat  illi  beneficinm  fuum,  intérim  dum 
ijfe  aut  mijui  cjm  jujlhinm  facial.  Voyez  encore  la  même  Loi  des  Lombards-, 
Liv.  *.  tit.  J 2.  $ a.  qui  fe  rapporte  au  Capitulaire  de  Charle-Magne  de  l’an  779. 
ait.  21. 
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t'Vn**  PeMe  P'u^eurs  art'cle*  de  la  Loi  Salique , Bourguignonne  8e  Romài- 
t iVm  f.  ne»  Pour  * S06  chacun  de  fes  fidèles  rende  la  jufiice  en  conformité. 
Ch  XXiL  ^n  autre  (a)  du  même  Prince  nous  fait  voir  les  Régies  féodales  & 
la  Cour  féodale  déjà  établies.  Un  autre  de  Louis  le-  Débonnaire  veut 
(a)  Sc-  que>  lorfque  celui  qui  a un  fief  ne  rend  + pas  la  jufiice  ou  empêche 
pitulaire"  <3uon  ne  la  rende,  on  vive  à difcrétion  dans  fa  maifon  , jufqu’à-ce 
Oc  l\ui  que  la  jufiice  foit  rendue.  Je  citerai  encore  deux  ff  Capitulaires  de 
%‘i'  Charles- le-Chauve  , l’un  de  l’an  tf6i.  où  l’on  voit  des  Jurifdiélions 
particulières  établies  des  Juges  8e  des  Officiers  fous  eux;  J de  l’an 
iS6q.  où  il  fait  la  diftinélion  de  fes  propres  Seigneuries  d’avec  celles 
des  Particuliers. 

On  n’a  -point  de  concédions  originaires  des  Fiefs  , parce  qu’ils  fu- 
rent établis  par  le  partage  qu’on  fçait  avoir  été  fait  entre  les  Vain- 
queurs. On  ne  peut  donc  pas  prouver  par  des  Contrads  originai- 
res , que  les  Juftices  , dans  les  commencement , ayent  été  attachées 
aux  fiefs  : mais  fi  dans  les  Formules  des  confirmations,  ou  des  tranf- 
lations  à perpétuité  de  ces  fiefs  , on  trouve  , comme  on  a dit , que 
la  Jufiice  y étoit  établie,  il  falloit  bien  que  ce  Droit  de  Jufiice  fut 
de  la  nature  du  fief  8c  une  de  fes  principales  prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  monument  qui  établiffent 
la  Jufiice  Patrimopiale  des  Eglifes  dans  leur  territoire  , que  noua 
n’en  avons  pour  prouver  celle  des  bénéfices  ou  fiefs  des  Leudes  ou 
Fidèles , par  deux  raifons.  La  première  , que  la  plupart  des  monu- 
ment qui  nous  reftent  ont  été  confervét  ou  recueillis  par  les  Moines, 

four  l'utilité  de  leurs  Monaflères.  La  fécondé,  que  le  Patrimoine  des 
Iglifes  ayant  été  formé  par  des  concédions  particulières,  6e  une  efpéce 
de  dérogation  à l’ordre  établi,  il  faloit  des  Chartres  pour  cela;  au-lieu 
que  les  concédions  faites  aux  Leudes  étant  des  confequences  de  l’or- 
dre politique  , on  n’avoit  pas  befoin  d’avoir  6c  encore  moins  de  con- 
ferver  une  Chartre  particulière.  Souvent  même  les  Rois  fe  conten- 
roient  de  faire  une  fimple  tradition  par  le  fceptre , comme  il  paroit 
par  la  vie  de  St.  Maur. 

Mais 

* Ut  unufquifque  fidelït  lujliths  ita  faceret  » ibid. 

f CapituUre  5um.  anni  819.  art.  1$.  de  Baluze  p,ig.  617.  Ut  ubicunque 
M ijfi  aut  Epifeopum  aut  Ahbatem  aut  alium  quemlibet  honore  ,’aiitum  invenerint  qui 
ijjiitiam  facere  noluit  vcl  prokibuit , de  ipftus  rebut  vivant  quar.dtu  in  eo  loco  jujli- 
tias  facere  debent . 

Ediflum  in  Cariftaco  dans  Baluze  tom.  2.  p.  1Ç2.  unufquifque  Jdvocat us  pro 

omnibut  de  fuâ  advocaiione in  eonvenientia  ut  eum  Mi  ijieriaiibus  de  fud  ad - 

vocations  quoi  invenerit  contra  hune  Bannum  nojlrum  feciffe  ....  cajliget. 

5 EdiÛum  Pifteufe  art.  18.  édit,  de  Baluze  tom.  2.  pag.  181.  Si  in  fifeum  nof 
trum  vtl  in  quameumque  immunitatem  aut  alicujut  Pot  nuit  potejîatcm  vel  Proprie  • 
taunt  confugerit , &C. 
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Mais  la  3 me.  Formule  + de  Marculfe  nous  prouve  aflèz  que  le 
privilège  d'immunité , & par  conféquent  celui  de  la  Juftice,  étoient 
communs  aux  Eccléfiafliques  6c  aux  Séculiers , puifqu’elle  eft  faite 
pour  les  uns  6c  pour  les  autres. 


CHAPITRE  XXIII. 

Idée  générale  du  Livre  de  t F.tablijjement  de  la  Monarchie  Françoife 
dans  les  Gaules  , par  Mr.  f Abbé  Dubos. 

IL  eft  bon  qu'avant  de  finir  ce  Livre  , j’examine  un  peu  l’Ouvra-- 
ge  de  Mr.  l'Abbé  Dubos  , parce  que  mes  idées  font  perpétuelle- 
ment contraires  aux  fiennes  ; 6c  que  s’il  a trouvé  la  vérité,  je  ne 
l’ai  pas  trouvée. 

Cet  Ouvrage  a féduir  beaucoup  de  gens,  parce  qu’il  eft  écrit  avec 
beaucoup  d’art  ; parce  qu’on  y fuppofe  éternellement  ce  qui  eft  en 
queftion  ; parce  que  plus  on  y manque  de  preuves  , plus  on  y mul- 
tiplie les  probabilités  ; parce  qu’une  infinité  de  conjectures  font  mi- 
fes  en  principe , 6c  qu’on  en  tire  comme  conféquences  d’autres  con- 
jectures. Le  LeCteur  oublie  qu’il  a douté  pour  commencer  à croi- 
re. Et  comme  une  érudition  fans  fin  eft  placée , non  pas  dans  le 
fyftème , mais  à côté  du  fyftème , l’efpr'it  eft  diftrait  par  des  accef- 
Ibires  6c  ne  s’occupe  plus  du  principal.  D’ailleurs  tant  de  recher- 
ches ne  permettent  pas  d’imaginer  qu’on  n’ait  rien  trouvé  ; la  lon- 
gueur du  voyage  fait  croire  qu’on  eft  enfin  arrivé. 

Mais  quand  on  examine  bien,  on  trouve  un  Coloflè  immenlê  qui1 
a des  pieds  d’argile  ; 6c  c eft  parce  que  les  pieds  font  d’argile  ; que 
le  Coloflè  eft  immenfe.  Si  le  fyftème  de  Mr.  l'Abbé  Dubos  avoit 
eu  de  bons  fondement , il  n’auroit  pas  été  obligé  de  faire  trois  mor- 
tels volumes  pour  le  prouver  ; il  auroit  tout  trouvé  dans  fon  fujet , . 
6c  fans  aller  chercher  de  toutes  parts  ce  qui  en  étoit  très -loin,  la 
Kaifon  elle-même  fe  feroit  chargée  de  placer  cette  vérité  dans  la  chaî- 
ne des  autres  vérités.  L’Hiftoire  6c  nos  Loix  lui  auraient  dit:  «Ne 
«prenez  point  tant  de  peine , nous  rendrons  témoignage  de  vous.  » 

f,  Liv.  I.  Si  btnefitia  of fonuna  lech  EceUJiarum  eut  cui  volutrii  dicere. . . >■  - 
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Ch.xxa'.  CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  meme  fujet.  Réflexion  fur  le  fond  du  Syftème. 

MR.  l’Abbé  Dubos  veut  ôter  toute  efpèce  d’idée  que  les  Francs 
foient  entrés  dans  les  Gaules  en  Conquérans  : félon  lui  nos 
Rois  appelles  par  les  Peuples  n’ont  fait  que  fe  mettre  à Ja  place  8c 
•fuccéder  aux  Droits  des  Empereurs  Romains. 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s’appliquer  au  tems  où  Clovis  entrant 
dans  les  Gaules  faccagea  6e  prit  les  villes;  elle  ne  peut  pas  s’appli- 
quer non  plus  au  tems  où  il  défit  SUgrius  , Officier  Romain  , 8c  con- 
duit le  pais  qu’il  tenoit;  elle  ne  peut  donc  fe  rapporter  qu’à  celui 
où  Clovis  , devenu  Maître  d’une  grande  partie  des  Gaules  par  la  vio- 
lence , auroit  été  appellé  par  le  choix  8e  l’amour  des  Peuples  à la  do- 
mination du  refie  du  Pais;  8e  il  ne  fuffit  pas  que  Clovis  ait  été  re- 
, il  faut  qu’il  ait  été  appellé;  il  faut  que  Mr.  l’Abbé  Dubos  prou- 
ve que  les  Peuples  ont  mieux  aimé  vivre  fous  la  domination  de 
» Clovis  , que  de  vivre  fous  la  domination  des  Romains  ou  fous  leurs 
-propres  Loix.  Or  les  Romains  de  cette  partie  des  Gaules  qui  n’a- 
voit  point  encore  été  envahie  par  les  Barbares;  éroient,  félon  Mr. 
l’Abbé  Dubos  , de  deux  fortes  ; les  uns  étoient  de  la  Confédération 
Armorique,  8e  avoient  chaflé  les  Officiers  de  l’Empereur  pour  fe 
défendre  eux -mêmes  contre  les  Barbares  8c  fe  gouverner  par  leurs 
propres  Loix  ; les  autres  obétflôient  aux  Officiers  Romains.  Or  Mr. 
l’Abbé  Dubos  prouve-t-il  que  les  Romains  qui  étoient  encore  fournis 
i l’Empire  ayent  appellé  Clovis  f point  du  tout.  Prouve-t-il  que  la 
République  des  Armoriques  ait  appellé  Clovis , 8e  fait  même  un 
Traité  quelconque  avec  lui?  point  du  tout  encore.  Bien -loin  qu’il 
. puiflè  nous  dire  qu’elle  fut  la  deflinée  de  cette  République  , il  n'en 

fauroit  pas  même  montrer  l’exiflence  ; 8e  quoi-qu’il  la  fuive  depuis 
le  tems  d 'Honorius  jufqu’à  la  conquête  de  Clovis,  quoi-qu’il  y rap- 
porte avec  un  art  admirable  tous  les  événemens  de  ces  tems-là , elle 
- _ efl  reliée  inviflble  dans  les  Auteurs.  Car  il  y a bien  de  la  difTéren- 
<"  Ce  entre  Prouver  par  un  partage  de  Zozime , (a)  que  fous  l’Empire 
xe  v‘  d’ Honorius , la  Contrée  Armorique  * 8c  les  autres  Provinces  des 
Gaules  fe  révoltèrent  8e  formèrent  une  efpèce  de  République,  8e 
faire  voir  que  malgré  les  diverfes  pacifications  des  Gaules , les  Ar- 
moriques formèrent  toujours  une  République  particulière , qui  lub- 
rifia 

J Tmfrie  TrtClsim  Armoriais  tlixjiie  Galliorum  Provint!*,  itü. 
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lifta  jufqu’à  la  conquête  de  Clovis  ; cependant  il  aurait  befoin  pour  tiv»i 
établir  l'on  fyftème  de  preuves  bien  fortes  & bien  précilés.  Car 
quand  on  voit  un  Conquérant  entrer  dans  un  Etat , & en  loumettre  ^ 
une  grande  partie  par  la  force  Ûc  par  la  violence,  & qu’on  voit  quel- 
que rems  après  l’L-at  entier  fournis  , fans  que  l’Hiftoire  dife  com- 
ment il  l’a  été;  on  a un  très-jufte  fujet  de  croire  que  l’affaire  a fini 
comme  elle  a commencé. 

Ce  point  une  fois  manqué,  il  eft  aifé  de  voir  que  tout  le  fy dè- 
me de  Mr.  l’Abbé  Dubos  croule  de  fond  en  comble;  & toutes  les 
fois  qu’il  tirera  quelques  conféquences  de  ce  principe,  que  les  Gau- 
les n'ont  pas  été  conquifes  par  les  Francs  , mais  que  les  Francs  ont 
été  appellés  par  les  Romains  , on  pourra  toujours  la  lui  nier. 

Mr.  l’Abbé  Dubos  prouve  fon  principe  par  les  Dignités  Romai-  * • 

nés  dont  Clovis  fut  revêtu,  il  veut  que  Clovis  ait  fuccédé  à Cbil- 
deric  fon  Père  dans  l’emploi  de  Maître  de  la  Milice.  Mais  ces  deux 
charges  font  purement  de  fa  création.  La  Lettre  de  St.  Remi  à Clo- 
vis , fur  laquelle  il  fe  fonde  (a),  n’eft  qu’une  félicitation  fur  fon  (a) Ton», 
avènement  à la  Couronne.  Quand  l’obiet  d'un  Ecrit  eft  connu  pour-  ^ iv.?. 

...  , • i*  a •?  chap.  1 o- 

quoi  lui  en  donner  un  qui  ne  1 ett  pas  T p.  170. 

Clovis  fur  la  fin  de  fon  régne  , fut  fait  Conful  par  l’Empereur  A- 
r.ajiafe  ; mais  quel  droit  pouvoit  lui  donner  une  autorité  fimplement 
annale  ? Mais  il  y a apparence , dit  Mr.  l’Abbé  Dubos  , que  dans  le 
même  Diplôme  l’Empereur  Anaftafc  fit  Clovis  Proconful.  Et  moi 
je  dirai  qu’il  y a apparence  qu’il  ne  le  fit  pas.  Sur  un  fait  qui  n’eft 
fondé  fur  rien,  l’autorité  de  celui  qui  le  nie  eft  égale  à l’autorité  de 
celui  qui  l’allègue.  J’ai  même  une  raifon  pour  cela.  Grégoire  de 
Tours,  qui  parle  du  Confulat , ne  dit  rien  du  Proconfulat.  Ce  Pro- 
confulat  n’auroit  été  même  que  d’environ  fix  mois.  Clovis  mourut 
un  an  ôc  demi  après  avoir  été  fait  Conful  , & il  n’eft  pas  poftîble 
de  faire  du  Proconfulat  une  Charge  héréditaire.  Enfin,  quand  le 
Confulat,  8c  fi  l’on  veut  le  Proconfulat,  lui  furent  donnés,  il  étoit 
déjà  le  maître  de  la  Monarchie  , 8e  tous  fes  Droits  étoient  établis. 

La  fécondé  preuve  que  Mr.  l’Abbé  Dubos  allègue  , c’eft  la  cef- 
fion  faite  par  l’Empereur  Jujlinien  , aux  enfans  6e  aux  petits-enfans 
de  Clovis , de  tous  les  Droits  de  l’Empire  fur  les  Gaules.  J’aurais 
bien  des  chofes  à dire  fur  cette  ceflïon.  On  peut  juger  de  l’impor- 
tance que  les  Rois  des  Francs  y mirent,  par  la  manière  dont  ils  en 
exécutèrent  les  Conditions.  D’ailleurs  les  Rois  des  Francs  étoient 
maîtres  des.  Gaules  ; ils  étoient  Souverains  paifibles;  Jujlinien  n’y  pof- 
fédoit  pas  un  pouce  de  terre;  l’Empire  d’Occident  étoit  détruit  de- 
puis long-tems,  8c  l’Empire  d’Orient  n’a  voit  de  droit  fur  les  Gau- 
les, 
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les , que  comme  repréfentant  l’Empereur  d’Occidenr  ; c’étoient  des 
Droits  fur  des  Droits  ; la  Monarchie  des  Francs  étoit  déjà  fondée  , 
le  Réglement  de  leur  établiflèment  étoit  fait  ; les  Droits  réciproques 
des  Perfonnes  6c  des  diverfes  Nations  qui  vivoient  dans  la  Monar- 
chie, étoient  convenus;  les  Loix  de  chaque  Nation  étoient  données, 
8c  même  rédigées  par  écrit.  Que  faifoit  cette  ceflion  étrangère  à un 
Etabliflèment  déjà  formé  ? 

Que  veut  dire  Mr.  l'Abbé  Dubos  avec  les  Déclamations  de  tous 
ces  Evêques , qui  dans  le  defordre , la  confufion , la  chute  totale  de 
l’Etat,  les  ravages  de  la  conquête  cherchent  à dater  le  vainqueur/ 
Que  fuppofc  la  daterie,  que  la  Foibleflè  de  celui  qui  efl  obligé  de 
dater?  Que  prouve  la  Rhétorique  6c  la  Poéfie,  que  l’emploi  même 
de  ces  arts  ? Qui  ne  feroit  étonné  de  voir  Grégoire  de  Tours  qui , après 
avoir  parlé  des  aflàdînats  de  Clovis , dit  que  cependant  Dieu  proflernoit 
tous  les  jours  fes  ennemis,  par-ce  qu’il  marchoit  dans  fesvoyes,  Qui 
peut  douter  que  le  Clergé  n’ait  été  bien-aife  de  la  converfion  de  Clovis , 
6c  qu'il  n’en  ait  même  tiré  de  grands  avantages  ? Mais  qui  peut  douter 
en  même  tepas,  que  les  Peuples  n’ayent  effuyé  tous  les  malheurs  de- 
là, conquête  8c  que  le  Gouvernement  Romain  n’air  ccde  au  Gou- 
vernement Germanique?  Les  Francs  n’ont  point  voulu  6c  n’ont 
pas  même  pu  tout  changer , 6c  même  peu  de  vainqueurs  ont  eu> 
cette  manie.  Mais  pour  que  toutes  les  conféquences  de  Mr.  l’Abbé 
Dubos  fuflènt  vrayes , il  auroit  falu  que  non-feulement  ils  n’eufïènt 
rien  changé  chez  les  Romains,  mais  encore  qu’ils  fe  fufTent  changé* 
eux  - mêmes. 

Je  m’engagerois  bien , en  fuivant  la  méthode  de  Mr.  l’Abbé 
Dubos,  à prouver  de  même  que  les  Grecs  ne  conquirent  pas  les 
Perfes.  D’abord,  je  parlerois  des  Traités  que  quelques-unes  de  leurs 
villes  firent  avec  les  Perfes  : je  parlerois  des  Grecs  qui  furent  à la 
folde  des  Perfes,  comme  les  Francs  furent  à la  folde  des  Romains. 
Que  fi  Alexandre  entra  dans  le  pais  des  Perfes,  afliégea , prit  6c 
détruifit  la  ville  de  Tyr , c’étoit  une  affaire  particulière  comme  celle 
de  Syagrius.  Mais,  voyez  comment  le  Pontife’ des  Juifs  vient  au- 
devant  de  lui  ? Ecoutez  l’Oracle  de  Jupiter  Amman.  Reflouvenez- 
vous  comment  il  avoir  été  prédit  à Gordium.  Voyez  comment 
toutes  les  Villes  courent,  pour-ainfi-dire , au-devant  de  lui;  com- 
ment les  Satrapes  6c  les  Grands  arrivent  en  foule.  Il  s’habille  à la 
manière  des  Perfes;  c’efl  la  Robe  Confulaire  de  Clovis.  Darius  ne 
lui  offrit-il  pas  la  moitié  de  fon  Royaume?  Darius  n’c(I-il  pas 
aflàflî.né  comme  un  Tyran?  La  mère  6c  la  femme  de  Darius  ne 
fleurent  - elles  pas  la  mort  d'Alexandre?  Quinte  - Çurce , Arrien , 

r/*- 
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Plirtartjue  étoient-ils  contemporains  d ' Alexandre  t L’Imprimerie  f tV/îT* 
ne  nous  a-t-elle  pas  donné  des  lumières  qui  manquoient  à ces  Au-  TlIwi. 
teurs  ? Voilà  l’hiftoire  de  Y Etablijfement  de  La  Monarchie  Franfoife  Ch.  XXV. 
dans  lec  Gaules. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  Noblejfe  Franpife. 

Mr.  L’Abbé  Dubos  foutient  que  dans  les  premiers  tems  de 
nôtre  Monarchie  il  n'y  avoit  qu’un  feul  Ordre  de  Citoyens 
parmi  les  Francs.  Cette  prétention  injurieufe  au  fang  de  nos  pre- 
mières familles , ne  le  feroit  pas  moins  aux  trois  grandes  Maifons 
qui  ont  fuccelïïvement  régné  fur  nous.  L’origine  de  leur  grandeur 
n’iroit  donc  point  fe  perdre  dans  l’oubli , la  nuit  8c  le  tems.  L’hif- 
toire  éclaireroit  des  fiècles  où  elles  auroient  été  des  familles  commu- 
nes; & pour  que  Ckilderic,  Fepin  fie  Hugues  -Capet  fùlTent  Gen- 
tils-hommes, il  faudrait  aller  chercher  leur  origine  parmi  les  Ro- 
mains ou  les  Saxons,  c'eft- à-dire , parmi  les  Nations  fubjuguées. 

Mr.  Y Abbé  Dubos  fonde  (a)  fon  opinion  fur  la  Loi  Salique.  Il  (a)  Voy. 
eft  clair,  dit- il,  par  cette  Loi  qu’il  n’y  avoit  point  deux  Ordres 

de  Citoyens  chez  les  Francs:  elle  donnoit  deux  cent  fols  de  com-  k Monar- 

pofition  * pour  la  mort  de  quelque  Franc  que  ce  fut;  mais  elle  chie  Fr.™  - 
dillinguoit  chez  les  Romains  le  Convive  du  Roi,  pour  la  mort  9°*f* t£tn" 
duquel  elle  donnoit  trois  cent  fols  de  compofition,  du  Romain  pof-  ^,-1^4. 
felTeur  à qui  elle  en  donnoit  cent , 8c  du  Romain  tributaire  à qui  pag.  jcq. 

elle  n’en  donnoit  que  quarante  cinq.  Et  comme  la  différence  des 

compofitions  failoit  la  diftinétion  principale , il  conclut  que  chez  les 
Francs  il  n’y  avoit  qu’un  Ordre  de  Citoyens  8c  qu’il  y en  avoit 
trois  chez  les  Romains. 

Il  eft  furprenant  que  fon  erreur  même  ne  lui  ait  pas  fait  décou- 
vrir fon  erreur.  En  effet  il  eut  été  bien  extraordinaire  que  les 
Nobles  Romains  qui  vivoient  fous  la  domination  des  Francs,  y 
euflènt  eu  une  compofition  plus  grande  8c  y euflènt  été  des  per- 
fonnages  plus  important  que  les  plus  illuftres  des  Francs  8c  leurs 
plus  grands  Capitaines.  Quelle  apparence  que  le  Peuple  vainqueur 
eut  eu  fi  peu  de  refpeél  pour  lui-même  8c  qu’il  en  eut  eu  tant 
pour  le  Peuple  vaincu  ? De  plus  Mr.  V Abbé  Dubos  cite  les  Loix 
des  autres  Nations  Barbares  qui  prouvent  qu’il  y avoit  parmi  eux 

divers 

+ Voyez  le  Difcours  préliminaire  de  Mr.  PAbbc  Dubos. 

* Il  cite  le  tit.  44.  de  cette  Loi , & la  Loi  des  Ripuaires  tit.  7.  & 
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divers  Ordres  de  Citoyens.  Il  feroit  bien  extraordinaire  que  cette • 
Règle  générale  eût  précifément  manqué  chez  les  Francs;  cela  auroit 
dû  lui  faire  penfer  qu’il  entendoit  mal  ou  qu’il  apptiquoir  mal  les 
textes  de  la  Loi  Salique,  ce  qui  lui  eft  effectivement  arrivé. 

On  trouve  en  ouvrant  cette  Loi  que  la  compofition  pour  la  mort 
d’un  Antruflion,  * cefl-à  dire,  d’un  Fidèle  ou  VafTal  du  Roi  étoit 
de  fix  cent  fols,  & que  celle  pour  la  mort  d’un  Romain  convive- 
fa)  du  Roi  n’étoit  que  de  trois  cent.  On  y trouve  (b)  que  la  coro- 
pofition  pour  la  mort  d’un  fîmple  (c)  Franc  étoit  de  deux  cent  fols,. 
& que  celle  pour  la  mort  d'un  Romain  (d)  d’une  condition  ordinal* 
re  n’étoit  que  de  cent.  On  payoit  encore  pour  la  mort  d’un  Ro- 
main (e ) tributaire,  efpèce  de  ferf  ou  d’afTranchi , une  compofition: 
de  quarante- cinq  fols;  mais  je  n’en  parlerai  point  non  plus  que  3e 
celle  pour  la  mort  du  ferf  Franc  ou  de  l’affranchi  Franc;  il  n’efl 
point  ici  queflion  de  ce  troifiéme  Ordre  de  perfonnes. 

Que  fait  Mr.  l’Abbé  Dubos ? il  paire  fous  filence  le  premier  Ordre- 
de  perfonnes  chez  les  Francs,  c’efl-à-dire  l'article  qui  concerne  les 
Antrufiions,  & enfuite  comparant  le  Franc  ordinaire  pour  la  mort 
duquel  on  payoit  deux  cent  fols  de  compofition  avec  ceux  qu'il 
appelle  des  trois  Ordres  chez  les  Romains  & pour  la  mort  defquels 
on  payoit  des  compofitions  différentes , il  trouve  qu’il  n’y  avoit 
qu’un  feul  Ordre  de  Citoyens  chez  les  Francs,  & qu’il  y ea  avoit ■ 
trois  chez  les  Romains. 


Comme  félon  lui  il  n’y  avoit  qu’un  feul  Ordre  de  perfonnes  chez 
les  Francs,  il  eut  été  bon  qu’il  n’y  en  eut  eu  qu'un  auflî  chez  les 
Bourguignons  , parce  que  leur  Royaume  forma  une  des  principales 
pièces  de  nôtre  Monarchie.  Mais  il  y a dans  leurs  -f  Codes  trois 
fortes  de  compofition; , l’une  pour  le  Noble  Bourguignon  ou  Romain , 
l’autre  pour  le  Bourguignon  ou  Romain  d’une  condition  médiocre, 
la  troifiéme  pour  ceux  qui  étoient  d’une  condition  inférieure  dans  lès 
deux  Nations.  Mr.  l’Abbé  Dubos  n’a  point  cité  cette  Loi. 

(O  Eta-  Il  ert  fingulier  de  voir  comment  il  échape  (f)  aux  paffages  qui 
de  |!Tm™  *e  Prefre,u  ,ou,es  parts.  Lui  parle-t-on  des  Grands  , des  Sei- 
in  chie  gneurs , des  Nobles?  Ce  font , dit-il,  de  (impies  difîindions  & non 

î’r.uiçoifc  pas  des . diftiuûions . d’Ordre  ; ce  font  des  chofes  de  courtoifie  & 
tom.  i.  nom 

liv.  6. 

ch.  4.  Si  J.  * Qui  j,  Tru/e  domimieS  tfl , tir.  44.  §.  4 & cela  fe  rapporte  a la  Formule  1;. 

de  Marculftt  de  1.» gis  Antruj. hne  ; Vcycx  .lUlïî  les  titres  66.  de  la  Loi  Salique  $.  J. 
& 4.  & le  tit.  74.  & la  Loi  dec  Ripuaiics  tit.  11.  & le  Capitulaire  de  Çharlet-it- 
Châtra  apui  Ctrifitcum  de  lan  877.  tbap.  10. 

•f  ü quit  qwlibtt  caju  denirn i Oriiuu.ii  nurgundioni  vel  K oMMno  A'o bili  excujfe- 
rit , fo.iioi  vgriti  q.nnqiie  eogaatr  exfiivere,  de  mediocrib.it  Verfonit  ingenulg  um 
Burgur.dioiï  ai  q /jm  Romtnit  Ji  dent  excujjiu  Jueru  dsccin  fo.iSn  compo  ijiur , de 
inftrioribnt  perfonit  Jiiinqui  foiidou  Artid.s  a.  2.  & J,  du  tit.  16.  de  U Loi  des 
Bourguiguçiu, 
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non  pas  des  Prérogatives  de  la  Loi;  ou  bien,  dit-il,  les  gens  dont 
on  parle  étoient  du  Confeil  du  Roi;  ils  pouvoient  même  être  des 
Romains , mais  il  n’y  avoir  toujours  qu’un  feul  Ordre  de  Citoyens 
chez  les  Francs.  D-'un  autre  côté  s’il  eft  parlé  de  quelque  Franc 
d’un  rang  (a)  inférieur,  ce  font  des  Serfs;  & c’eft  de  cette  manière 
qu'il  interprète  le  Decret  de  CkÜdcbert.  Il  eft  necertàire  que  je 
m’arrête  fur  ce  Decret.  Mr.  V Abbé  Dubos  l’a  rendu  fameux  parce 
qu’il  s'en  eft  fervi  pour  prouver  deux  choies  ; l’une  (b)  que  toutes  les 
compofitions  que  l’on  trouve  dans  les  Loix  des  Barbares  n’étoient 
que  des  intérêts  civils  ajoutés  aux  peines  corporelles  , ce  qui  renverfe 
de  fond  en  comble  tous  les  anciens  monumens  ; l’autre  que  tous  les 
hommes- libres  étoient  jugés  direélement  & immédiatement  par  le 
(c)  Roi,  ce  qui  eft  contredit  par  une  infinité  de  partages  & d’auto- 
rités qui  nous  font  connoître  l’ordre  (d)  judiciaire  de  ces  tems-lâ. 

II  eft  dit  dans  ce  Décret  fait  dans  une  aflèmblée  * de  la  Nation , 
que  fi  le  Juge  trouve  un  voleur  fameux  il  le  fera  lier  pour  être 
envoyé  devant  le  Ror,  fi  c’ert  un  Franc  ( Francus  );  mais  fi  c’eft 

une  perfonne  plus  foible  ( debilior  perfona ) il  fera  pendu  fur  le  lieu. 

Selon  Mr.  V Abbé  Dubos,  Francus  eft  un  homme-libre,  debilior  per- 
fona eft  un  ferf.  J’ignorerai  pour  un  moment  ce  que  peut  lignifier 
ici  le  mot  francus,  & je  commencerai  par  examiner  ce  qu’on  peut 
entendre  par  ces  mots  une  perfonne  plus  foible.  Je  dis  que  dans 
quelque  Langue  que  ce  foit,  tout  Comparatif  fuppofe  néceflàire- 
ment  trois  termes , le  plus  grand , le  moindre  & le  plus  petit.  S’il 
n’étoit  ici  queftion  que  des  hommes-libres  & des  ferfs , on  auroit 
dit  un  ferf  & non  pas  un  homme  d'une  moindre  puijfance.  Ainfl 
debilior  perfona  ne  fignifie  point  là  un  ferf,  mais  une  perfonne  au- 

deftous  de  laquelle  doit  être  le  ferf.  Cela  fuppofe  Francus  ne  ligni- 

fiera pas  un  homme-libre,  mais  un  homme  puirtànt;  & Francus  eft 
pris  ici  dans  cette  acception,  parce  que  parmi  les  Francs  étoient 
toujours  ceux  qui  a voient  dans  l’Etat  une  plus  grande  puirtànce,  & 
qu’il  étoit  plus  difficile  au  Juge  ou  au  Comte  de  corriger;  cette 
explication  s’accorde  avec  un  grand  nombre  de  Capitulaires  (e)  qui 
donnent  les  cas  dans  lefquels  les  Criminels  pouvoient  être  renvoyés 
devant  le  Roi  & ceux  oit  ils  ne  le  pouvoient  pas. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louis  le- Débonnaire  (f)  écrite  par  Tcgan, 
que  les  Evêques  furent  les  principaux  Auteurs  de  l'humiliation  de  cet 

Etnpe- 

* Jujue  Colonia  convenu  & ita  bannivimui  ut  udufpuifqut  Index  ertminofttm  L a- 
tronem  ut  , ,1  i cjjam  fuam  -n.h  i et  & ipfam  Itsxre  jhcixt , ita  ut  Jt  leancat 

fuerit , ad  nojlram  trafctiam  dingatur,  tir  Ji  dtbilior  perfcna  faerit,  in  heo 
tur  > Capitulaires  ue  l'Edition  de  Bahut  toin-  t pag.  19. 
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Empereur,  fur-tout  ceux  qui  avoient  été  ferfs  Ôc  ceux  qui  étoient  né* 
parmi  les  Barbares.  Tégan  apodrophe  ainfi  Hebon , que  ce  Prince 
avoir  tiré  de  la  fervitude  ôc  avoir  fait  Archevêque  de  Rheims. 
«Quelle  recorr.penfe  * l’Empereur  a-t-il  reçu  de  tant  de  bien-faits? 
«il  t’a  (ait  Libre  ôc  non  pas  Noble  ; il  ne  pouvoir  pas  te  (aire  Noble 
«après  t'avoir  donné  la  Liberté»! 

Ce  difeours  qui  prouve  fi  formellement  deux  Ordres  de  Citoyens, 
n’embarraire  point  Mr.  \' Abbé  Dubos.  Il  répond  ainfi  : (a)  «Ce 
«paCTage  ne  veut  point  dire  que  Louis  le  Débonnaire  n’eut  pas  pu 
«faire  entrer  Hebon  dans  l’Ordre  des  Nobles.  Hebon  comme  Ar- 
«chevêque  de  Rheims  eut  été  du  prémier  Ordre , fupérieur  à celui 
«de  la  Nobleflè».  Je  laide  au  Leéleur  à décider  fi  ce  padàge  ne 
le  veut  point  dire;  je  lui  laide  à juger  s’il  ed  ici  quedion  d’une 
préféance  du  Clergé  fur  la  Nobledè.  «Ce  padage  prouve  feulement , 
«continue  (b)  Mr.  Y Abbé  Dubos , que  les  Citoyens  nés  libres  étoient 
«qualifiés  de  Noble-hommes;  dans  l’ufage  du  monde  Noble-hommes 
«8c  homme  né  libre  ont  fignifié  long-tems  la  même  chofe.  » „Quoi  ! 
fur  ce  que  dans  nos  tems  modernes  quelques  Bourgeois  ont  pris  la 
qualité  de  Noble-hommes , un  padàge  de  la  vie  de  Louïs-le-Débonnai- 
re  s’appliquera  à ces  fortes  de  gens.'  «Peut-être  auflî , ajoute-t-il 
«(c)  encore , qu’ Hebon  n’avoit  point  été  efclave  dans  la  Nation  des 
«Francs,  mais  dans  la  Nation  Saxone,  ou  dans  une  autre  Nation 
«Germanique  où  les  Citoyens  étoient  divifés  en  plufieurs  Ordres». 
Donc  à caufe  du  peut-être  de  Mr.  l’Abbé  Dubos  il  n’y  aura  point 
eu  de  Nobledè  dans  la  nation  des  Francs.  Mais  il  n’a  jamais  plus 
mal  appliqué  de  peut  être.  On  vient  de  voir  que  Têgan  didingue  "j" 
les  Evêques  qui  avoient  été  oppofés  à Louis-le-Dibonnaire , dont  les 
uns  avoient  etc  ferfs  ôc  les  autres  étoient  d’une  nation  Barbare. 
Hébon  étoit  des  premiers  Sc  non  pas  des  féconds.  D’ailleurs  je  ne 
fçai  comment  on  peut  dire  qu’un  ferf  tel  qu  Hébon  , auroit  été  Saxon 
ou  Germain:  un  ferf  n’a  point  de  famille,  ni  par  conféqucnt  de 
nation.  Louis -le- Débonnaire  affranchit  Hébon  ; ôc  comme  les  ferfs 
affranchis  prenoient  la  Loi  de  leur  Maître,  Hébon  devint  Franc,  ôc 
non  pas  Saxon  ou  Germain. 

Je  viens  d’attaquer;  il  faut  que  je  me  défende.  On  me  dira  que 
le  Corps  des  Antrudions  formoit  bien  dans  l’Etat  un  Ordre  didin- 
gué  de  celui  des  hotnmes-libres;  mais  que  comme  les  fiefs  furent 
d’abord  amovibles , ôc  enfuite  à vie , cela  ne  pouvoit  pas  former 

une 

* O qualern  remunerationem  reldidijli  tü  fteit  te  liberum,  non  nobilem,  quoi 
impoJJii-!c  tfl  pojî  lilertatem.  ibid. 

+ Omnet  tpifeopi  molefli  fuerunl  Ludovico , tr  maxime  ii  quoi  è feroili  conditions 
ùonoratos  habebai , t um  hit  qui  ex  Barbarit  Sationibtu  ad  hoc  fajUgntm  perduCli  faut. 
De  G edi?  Ludovic  i fit  cliap.  45.  & 44. 
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nne  Nobleflè  d’origine , puifque  le»  prérogatives  n’étoicnt  point  arta-  L 1 v R * 
chefs  à un  fief  héréditaire.  C’efl  cette  objection  qui  a fans  doute  fait  T 
penfer  à Mr.  De  Valois  qu’il  n’y  avoir  qu’un  feul  Ordre  de  Citoyens  ch.  XXK 
chez  les  Francs:  fentiment  que  Mr.  \' Abbé  Dubos  a pris  de  lui,  8c 
qu’il  x abfolument  gâté_  à force  de  mauvaifes  preuves.  Quoi  qu’il 
en  foit,  ce  n’ert  point  Mr.  l’ Abbé  Dubos  qui  auroit  pu  faire  cette 
objection.  Car  ayant  donné  trois  Ordres  de  Noblefle  Romaine , 6c 
la  qualité  de  Convive  du  Roi  pour  le  premier , il  n’auroit  pas  pû 
dire  que  ce  titre  marquât  plus  une  Nobleflè  d’origine  que  celui  d'An- 
truflion.  Mais  il  faut  une  réponfe  direéte.  l es  Antruflions  ou 
Fidèles  n’étoienc  pas  tels  parce  qu'il»  avoient  un  fief,  mais  on  leur 
donnoit  un  fief  parce  qu'ils  étoient  Antruflions  ou  Fidèles.  On  fe 
reflouvient  de  ce  que  j’ai  dit  dans  les  premiers  Chapitres  de  ce 
Livre:  ils  rv  avoient  pas  pour  Iots,  comme  ils  eurent  dans  la  fuite, 
le  même  fief  ; mais  s'ils  n’avoient  pas  celui-  là  , ils  en  avoient  ua 
autre,  6e  parce  que  les  fiefs  fe  donnoient  à la  naiflànce  6c  parce 
qu’ils  Ce  donnoient  fouvent  dans  les  Aflèmbées  de  la  Nation,  6e 
enfin  parce  que  comme  il  étoit  de  l’intérêt  des  Nobles  d’en  avoir,, 
il  étoit  aufli  de  l'intérêt  du  Roi  de  leur  en  donner.  Ces  familles 
étoient  diflinguées  par  leur  dignité  de  Fidèles,  6c  par  la  préroga- 
tive de  pouvoir  lê  recommander  pour  un  fief.  Je  ferai  voir  dans 
le  Livre  (a)  fuivant,  comment  par  les  circonflances  des  rems  il  y (a)  CH'.ij- 
«ut  des  hommes-libres  qui  furent  admis  à jouir  de  cette  grande  pré- 
rogative, 6c  par  conféquent  à entrer  dans  l’Ordre  de  la  Nobleflè.- 
Cela  n'étoit  point  ainfi  du  tems  de  Goniram  Sx  de  Childebert  fon 
neveu , 6c  cela  étoit  ainfi  dü  rem»  de  Cbarle-Magne.  Mais  quoi 
que  dès  le  tems  de  ce  Prince  les  hommes-libres  ne  fuflènt  pas  inca- 
pables de  pofleder  des  fiefs,  il  paroit  par  le  partage  de  Tégan  rap- 
porté ci-deflus  , que  les  ferfs  affranchis  en  étoient  abfolument  exclus. 

Mr.  \' Abbé  Dubos  (b)  qui  va  en  Turquie  pour  nous  donner  une  (#)  Hif- 
idée  de  ce  qu’étoit  l’ancienne  Nobleflè  Françoife , nous  dira-t-il 
qu’on  fe  foit  jamais  plaint  en  Turquie  de  ce  qu’on  y élevoit  aux  fanent  de 
honneurs  6c  aux  dignités  des  gens  de  baffe  naiflànce,  comme  on  la  Motiar- 
s’en  plaignoit  fous  les  Régnes  de  Louis-  le-  Débonnaire  6c  de  Charles- 
le-Cbauvtl  On  ne  s’en  plaignoit  pas  du  tems  de  Ckarle-Magne , ,.Liv.d.  " 
parce  que  ce  Prince  diflingua  toujours  les  anciennes  familles  d’avec  Cbap.  4. 
les  nouvelles;  ce  que  Louis-le- Débonnaire  6c  Chartes!*- Chauve  ne  PaS-î01* 
firent  pas. 

Le  Public  ne  doit  pas  oublier  qu’il  efl  redevable  à Mr.  Y Abbi 
Dubos  de  plufieurs  Compofitions  excellentes.  C’eft  fur  ces  beaux 
Ouvrages  qu’il  doit  le  juger  8c  non  pas  fur  celui-ci.  Mr.  V Abbé 
Dubos  y efl  tombé  dans  de  grandes  fautes , parce  qu’il  a plus  eu  de- 
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vant  le»  yeux  Mr.  le  Comte  de  BouUinvilliers  que  fon  fujet.  Je  nt 
tirerai  de  toutes  mes  critiques  que  cette  réflexion  : Si  un  li  grand- 

homme  a erré,  que  ne  dois-je  pas  craindre  ! 


LIVRE  ÎRENÏE-UNIEME. 


Théorie  des  Loix  Féodales  chez  les  Francs  dans  le 
rapport  quelles  ont  avec  les  re'volutions 
de  leur  Monarchie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Changement  dam  les  Offices  Û les  Fiefs.  Des  Maires  du  Palais. 


<a)  Gré- 
goire de 
Jours , 
Liv.  4. 
ciup.  41, 


<h)  CI1.7. 


D’Abord  les  Comtes  n’étoient  envoyés  dans  leurs  diflriéb  que  pour 
un  an;  bien-tôt  ils  achettérent  la  continuation  de  leurs  offices. 
On  et\_  trouve  un  exemple  dès  le  Règne  des  petits-enfans  de  Clovis. 
Un  certain  Peonius  (a)  étoit  Comte  dans  la  ville  d’Auxerre;  il  envoya 
Ion  fils  Mumtnolus  porter  de  l’argent  à Gontram  pour  être  continué 
dans  fon  emploi  ; le  fils  donna  l'argent  pour  lui-même  & obtint  la 
place  du  père.  Les  Rois  avoient  déjà  commencé  à corrompre  leurs 
propres  grâces. 

Quoique  par  la  Loi  du  Royaume  les  fiefs  fuflènt  amovibles , ils 
ne  fe  donnoient  pourtant  ni  ne  s’ôtoient  d’une  manière  capricieufe 
& arbitraire , & c’étoit  ordinairement  une  des  principales  chofes  qui 
fe  traitoient  dans  les  alTemblées  de  la  Nation.  On  peut  bien  penfer 
que  la  corruption  fe  glilTà  dans  ce  point , comme  elle  s’étoit  gliflee 
dans  l’autre;  & que  l’on  continua  la  poflèflîon  des  fiefs  pour  de  l’ar- 
gent, comme  on  continuoit  la  poffeflîon  des  Comtés. 

Je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ce  Livre , (b)  qu’indépendamment 
des  dons  que  les  Princes  firent  pour  un  tems , il  y en  eut  d'autres 
qu'ils  firent  pour  toujours.  Il  arriva  que  la  Cour  voulut  révoquer 
les  dons  qui  avoient  été  faits;  cela  mit  un  mécontentement  général 
dans  la  Nation  , & l’on  en  vit  bien-tôt  naître  cette  révolution  fa- 
meufe  dans  l'hifloire  de  France , dont  la  première  époque  fut  le 
fpeélacle  étonnant  du  fupplice  de  Brunehault. 

Il  paroit  d'abord  extraordinaire  que  cette  Reine,  fille,  feeur,  mère 
de  tant  de  Rois  , fàmeufe  encore  aujourd’hui  par  des  ouvrages  dignes 
d’un  Edile  ou  d'un  Pro-conful  Romain , née  avec  un  génie  admira- 
ble 
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b!e  pour  les  affaires , douée  de  qualités  qui  avoient  été  fi  long-  tems 
refpeéfées , fe  foit  vue  (a)  tout-à-coup  expofée  à des  fupplices  fi 
longs,  fi  honceux,  fi  cruels,  par  un  (b)  Roi  dont  l’autorité  étoit 
allez  mal  affermie  dans  fa  Nation , fi  elle  n’étoit  tombée  par  quelque 
caufe  particulière  dans  la  difgrace  de  cette  nation.  Clotaire  lui  re- 
procha (c)  la  mort  de  dix  Rois , mais  il  y en  avoit  deux  qu’il  lit 
mourir  lui- même;  la  mort  de  quelques  autres  fut  le  crime  du  fort 
ou  de  la  méchanceté  d’une  autre  Reine;  8c  une  Nation  qui  avoit 
laide  mourir  Fredegunde  dans  fin  lit , qui  s’étoit  même  oppofée  (d) 
à la  punition  de  (es  épouvantables  crimes,,  devoit  être  bien  froide 
•fur  ceux  de  Brunehault. 

Elle  fut  mile  fur  un  chameau,  & c on  la  promena  dans  toute  l’armée; 
marque  certaine  qu’elle  étoit  tombée  dans  la  difgrace  de  cette  armée. 
Fredegaire  dit  que  Protaire  , •}"  favori  de  Brunehault , prenoit  le  bien 
des  Seigneurs  8e  en  gorgeoit  le  fife,  qu’il  humiliojt  la  Nobleflè  8c 
que  perfonne  ne  pouvoit  être  fur  de  garder  le  pofle  qu’il  avoit. 
L’armée  conjura  contre  lui , on  le  poignarda  dans  fa  tente;  8t  Brune- 
hault  foit  par  les  vengeances  .{.  qu’elle  tira  de  cette  mort,  foit  par  la 
pourfuite  du  même  plan , devint  tous  les  jours  plus  odieufe  § à la  Nation. 
Clotaire  ambitieux  de  régner  feul,  8e  plein  de  la  plus  affreufe  ven- 
geance., fur  de  périr  fi  les  enfans  de  Brunehault  avoient  le  deflu^ 
entra  dans  une  conjuration  contre  lui-nîême;  8c  foit  qu’il  fut  malha- 
bille ou  qu’il  fut  forcé  par  les  circonftances,  il  fe  rendit  accufateur 
de  Brunehault  8e  fit  faire  de  cette  Reine  un  exemple  terrible. 

Warnachaire  avoit  été  famé  de  la  Conjuration  contre  Brunehault  ; 
il  fut  fait  Maire  de  Bourgogne;  il  exigea  * de  Clotaire  qu’il  ne  feroit 
jamais  déplacé  pendant  fa  vie.  Par-là  le  Maire  ne  put  plus  être  dans 
le  cas  où  avoient  été  les  Seigneurs  François,  8c  cette  autorité  com- 
mença à fê  rendre  indépendante  de  l’autorité  Royale. 

C’étoit  la  funeffe  Régence  de  Brunehault  qui  avoit  fur-tout  effarou- 
ché la  Nation.  Tandis  que  les  Loix  fubfi lièrent  dans  leur  force, 
perfonne  ne  put  fe  plaindre  de  ce  qu’on  lui  ôtoit  un  fief,  puifque  la 
Loi  ne  le  lui  donnoit  pas  pour  toujours:  mais  quand  l’avarice,  les 
xnauvaifes  pratiques,  la  corruption  firent  donner  des  fiefs , on  fe  plai- 
gnit 

+ So-m  illi  fuit  contra  perfonat  iniquitat , fifeo  nimiüm  tribuent , de  rebut  perfo- 

narum  ingeniotè  fifeum  velient  implire ut  u ullut  reperiretur  qui  gradam 

quem  arripuerat  potuiffet  adfumere.  Fredeg.  Chroa.  chap.  27.  fur  l’au  6oj. 

4-  Ibid.  chap.  28.  fur  l'au  607. 

S Ibid.  chap.  41.  fur  Pau  6rj.  Burgundix  baronet  tam  Epifcopi  quàm  exteri  Leu- 
det , timeniet  Hrunichiidem  & odium  in  eam  hjbentet , conjilium  internet  Sic. 

* Ibid.  chap.  4Z>  lur  l'au  61  J.  Sacramento  à Çlotario  accepto  ne  unquam  vint  fax 
tempotibut  degradaretur. 
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gnit  de  ce  qu’on  étoit  privé  par  de  mauvaifes  voyes  des  chofes  que 
fouvent  on  avoir  acquifes  de  meme.  Peut-être  que  fi  le  Bien  public 
avoir  été  le  motif  de  la  révocation  des  dons , on  n’auroit  rien  dit  ; mais 
on  montroit  l’ordre  fans  cacher  la  corruption  ; on  reclamoit  le  droit 
du  fife  pour  prodiguer  les  biens  du  fife  à fa  fùntaifie  ; les  dons  ne 
furent  plus  la  récompenfe  ou  l’efpérance  des  fervices.  Bmnehauli , 
par  un  efprit  corrompu , voulut  corriger  les  abus  de  la  corruption  an- 
cienne. Ses  caprices  n’étoient  point  ceux  d’un  efprit  foible  : les  Leu- 
des  6c  les  grands  Officiers  fe  crurent  perdus  ; ils  la  perdirent. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les  aéles  qui  furent  partes 
dans  ces  tems-là;  & les  faifeurs  de  Chroniques,  qui  fçavoient  à 
peu  près  de  l’hiftoire  de  leur,  tems  ce  que  les  villageois  fçavent  au- 
jourd’hui de  celle  du  nôtre,  font  très  flériles.  Cependant  nous  avons 
une  Conftitution  de  Clotaire  donnée  * dans  le  Concile  de  Paris  pour 
la  reformation  f des  abus  , qui  fait  voir  que  ce  Prince  fit  ceflèr  les 
plaintes  qui  avoient  donné  lieu  à la  révolution.-  D'un  côté  , il  y 
confirme  4-  tous  les  dons  qui  avoienr  été  faits  ou  confirmés  par  les- 
Rois  fes  prédéceflèurs  ; 6c  il  ordonne  ff  de  l’autre  , que  tout  ce: 
qui  a été  ôté  à fes  Leudes  ou  Fidèles  leur  foit  rendu. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  conceffion  que  le  Roi  fit  dans  ce  Concile;: 
ni  voulut  que  ce  qui  avoir  été  fait  contre  les  privilèges  des  Ecclé- 
fiartiques  fut  corrigé;  § il  modéra  l’influence  de  la  Cour  dans  les  é- 
leéfions  5 aux  Evêché z.  Le  Roi  reforma  de  meme  les  affaires  fis- 
cales ; il  voulut  que  tous  les  nouveaux  **  Cens  fuflènt  ôtés  , qu’on 
ne  levât  J aucun  Droit  de  partage  établi  depuis  la  mort  de  Guntram ,, 
Sigrbert  6c  Cbilperic  ; c'eft-à-dire,  qu’il  fupprimoit  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  pendant  les  Régences  de  Fredegunde  6c  de  Brunchauh  ; il 
défendit  que  les  troupeaux  44  fuflènt  menés  dans  les  forêts  des  Parti- 
culiers; 6c  nous  allons  voir  tout-à -l’heure  que  la  reforme  fut  encore- 
plus  générale  6c  s’étendit  aux  affaires  Civiles. 

C R A- 


* Quelque  tems  après  lè  firpplice  de  Brunehaiih  fou  tfij.  Voyez  l’édition  des 
Capitulaires  de  Baiute  p.uc.  as. 

+ Quet  contra  raiiocii  ordinem  cflj  vel  ordinal»  fmt  ne  in  antea  , q ucd  av:ruu 
iyivinirai , coniinganl  y difpofucrimui  Uirijio  pr.efllU  per  hujtit  EdiCH  itnorem  gtnc* 
raliter  em<  Jure.  Ibid.  art.  1 6. 

tlbid.  art.  i fi. 
t Ibid.  art.  17. 

5 El  quod  per  itmpora  ex  hoc  pra'.ermijfum  efi  vel  de  hine  perpeiualitcr  obfervetur. 
<|  lu  111  Epifeopo  decedeme  in  loco  ipj ; 1 qi  a Mftrvfoliuno  0 lauari  débet  e:  nt 
Princip  alpuj  a Cltro  & Populo  cUgaïur , & fi  perjbna  coadigna  fuerit  per  oïdi-jih-- 
item  Fri*  ipij  ordi-etur  , vel  frr.c  fi  de  paiaiio  etigitur , per  meritum  perfonm  U" 
doElrir.ee  ordinelur.  Ibid.  art.  1. 

**  Ut  ubieunque  tenfus  novui  impie  addiiur  efi , emendciur  > art.  8. 
t Ibid,  arc  y.  44  Ibid.  art.  24. 
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CHAPITRE  II. 
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Ouif.  Jl. 


Comment  le  Gouvernement  Civil  fut  reformé. 


ON  avoit  vu  jufqu’ici  la  Nation  donner  des  marques  d'impatien- 
ce 8c  de  légèreté  fur  le  choix  ou  fur  la  conduite  de  fes  Maî- 
tres i on  l’avoit  vu  régler  les  différens  de  fes  Maîtres  entre  eux , & 
leur  impofer  la  nécelfité  de  la  paix.  Mais  ce  qu’on  n’avoit  pas  en- 
core vû  , ia  Nation  le  fit  pour-lors  ; elle  jetta  les  yeux  fur  fa  fitua- 
tion  actuelle,  elle  examina  lès  Loix  de  fàng- froid,  elle  pourvut  à 
leur  infuffifauce  , elle  arrêta  la  violence,  elle  régla  le  Pouvoir. 

Les  Régences  mâles , hardies  S c infolentes  de  Fredegunde  8c  de 
Brunehault  avoient  moins  étonné  cette  Nation,  qu’elles  ne  l’avoient 
avertie.  Fredegunde  avoit  défendu  les  méchancetés  par  fes  méchan- 
cetés-mêmes  ; elle  avoit  jufiifié  le  poifon  8e  les  afTaflinats  par  le  poi- 
fon  & les  affaflinats  ; elle  s’étoit  conduite  de  manière  que  fes  atten- 
tats étoient  encore  plus  particuliers  que  publics.  Fredegunde  fit  plus 
de  maux,  Brunehault  en  fit  craindre  d’avantage.  Dans  cette  crife,  la 
Nation  ne  fe  contenta  pas  de  mettre  ordre  au  Gouvernement  féodal, 
elle  voulut  auffi  alTurer  fon  Gouvernement  civil  ; car  celui-ci  étoit  en- 
core plus  corrompu  que  l’autre , 8c  cette  corruption  étoit  d’autant 
plus  dangereufe  qu’elle  étoit  plus  ancienne  , 8e  tenoit  plus  en  quel- 
que forte  à l’abus  des  mœurs  qu’à  l'abus  des  Loix. 

L’hidoire  de  Grégoire  de  Tours  8e  les  autTes  Monumens  nous  font 
voir  d’un  côté  une  Nation  féroce  8c  barbare,  8e  de  l’autre  des  Rois 
qui  ne  l’étoient  pas  moins.  Ces  Princes  étoient  meurtriers  , injus- 
tes 8c  cruels,  parce  que  toute  la  Nation  l’étoit.  Si  le  Chrifiianif- 
me  parut  quelquefois  les  adoucir  , ce  ne  fut  que  par  les  terreurs  que 
le  Chriftianifcne  donne  aux  coupables;  les  Eglifes  fe  défendirent  con- 
tr’eux  par  les  miracles  8c  les  prodiges  de  leurs  Saints.  Les  Rois  n’é- 
toient  point  facriléges , parce  qu’ils  redouroient  les  peines  des  facri- 
léges  : mais  d'ailleurs,  ils  commirent,  ou  par  colère  ou  de  fang-froid, 
toutes  fortes  de  crimes  8c  d’injuflices  ; parce  que  ces  crimes  8c  ces 
injuflices  ne  leur  montroient  pas  la  main  de  la  Divinité  fi  préfente. 
Les  Francs  , comme  j’ai  dit , foudroient  des  Rois  meurtriers,  parc* 
qu’ils  étoient  meurtriers  eux-mêmes  ; ils  n’étoient  point  frappés  des 
injuflices  8e  des  rapines  de  leurs  Rois  , parce  qu’ils  étoient  raviflèurs 
8e  injurtes  comme  eux.  11  y avoit  bien  des  Loix  établies  , mais  les 
Rois  les  rendoient  inutiles  par  de  certaines  Lettres  appellées  Frécep- 
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T."  * 'te1  ,'ons  flu''  rerlverf0*ent  ces  mêmes  Loix  ; c’étoit  à peu  près  comme 
uxuMï.  les  Keicripts  des  Empereurs  Romains , foit  cjue  les  Rois  euflènt  pris 
Çhay.  il.  d’eux  cet  ufage  , foit  qu’ils  l'enflent  tiré  du  fond  même  de  leur  na- 
turel. On  voit  dans  Grégoire  de  Tours  qu’ils  faifoient  des  meurtres 
de  lâng- froid , 6c  faifoient  mourir  des  accufés  qui  n’avoienr  pas  feu- 
lement été  entendus  ; ils  donnoient  des  Préceptions  * pour  faire  des 
mariages  illicites  ; ils  en  donnoient  pour  tranfporter  les  Succédions  ; 
ils  en  donnoient  pour  Ôter  le  Droit  des  parens;  ils  en  donnoient  pour 
époufer  les  Religieufes  ; ils  ne  faifoient  point  à la  vérité  des  Loix1 
de  leur  feul  mouvement , mais  ils  fufpendoient  la  pratique  de  celles. 
qui  étoient  faites. 

(a) Art.  La  Conflitution  de  Clotaire  redreflà  tous  les  griefs;  perfonne  (a)’ 

Ibid.  ne  Put  P'us  ^trc  condamné  fans  être  entendu;  les  Parens  (b)  dû- 
art.  6.  rent  toujours  fuccéder  félon  l’ordre  établi  par  la  Loi  ; toutes  Précep- 
tinns  pour  époufer  des  Filles,  des  Veuves  ou  des  Religieufes  furent- 
(O  Ibid.  nullef  (c)  , Sc  on  punit  févérement  ceux  qui  les  obtinrent  8c  en 
air.  jo.  fjrent  ufage.  Nous  (^aurions  peut-être  plus  exaéWment  ce  qu’il  fla- 
tuoit  fur  ees  Préceptions  , fi  l’article  i 3 . de  ce  Décret  8c  les  deux 
fuivans  n’avoient  péri  par  le  terris;  nous  n’avons  que  les  premiers- 
mots  de  cet  article  13.  qui  ordonne  que  les  Préceptions  feront  ob- 
fervées  , ce  qui  ne  peut  pas  s’entendre  de  celles  qu’il  venoit  d'abo- 
(d) Dans  Ht  par  la  même  Loi.  Nous  avons  une  autre  Conflitution  (d)  du 
réü.tion  même  Prince  qui  fe  rapporte  à fon  Décret,  & corrige  de-même,  de- 

tuhircs”~  P0’01  en  point , tous  les  abus  des  Préceptions. 
de  B a-  Il  «A  vrai  que  Mr.  Baluze  trouvant  cette  Conflitution  fans  date, 
iuzi-,  & fans  le  nom  du  lieu  où  elle  a été  donnée,  l’a  attribuée  à Clotai- 
tom.  r,  rf  £ Elle  efl  de  Clotaire  II.  J’en  donnerai  trois  rai  feins  ; t°.  il  y 
’ ' ' ' efl  dit  que  le  Roi  confêrvera  les  Immunitez  f accordées  aux  Eglifes 
par  fon  père  8c  fon  ayeul.  Quelles  Immunités  auroit  pu  accorder 
aux  Eglifes  Chilâeric  ayeul  de  Clotaire  I. , lui  qui  n’étoit  pas  Chré- 
tien , & qui  vivoit  avant  que  la  Monarchie  eut  été  fondée  i Mais  fi' 
l’on  attribue  ce  Décret  d Clotaire  II.,  on  lui  trouvera  pour  ayeul 
Clotaire  I.  lui- même,  qui  fit  des  Dons  immenles  aux  Eglifes  pour 

expier 

f C'étoient  des  ordres  que  le  Roi  envoyoit  aux  Juges  pour  faire  ou  fouffrir  de 
certaines  chofes  contre  la  Loi. 

* Voyez  G rgoire  de  tours.  Lie.  4 pag.  127.  L’Hiftoirc  & les  Chartres  fout 
pleines  de  ceci  r & l'étendue  de  ces  abus  paroit  fur-tout  dans  la  Conflitution  d» 

Otoioi  ft , mife  dans  l'édition  des  Capitulaires  de  lialme  pag.  7.  donnée  pour  les 
reformer. 

p J’ai  parlé  au  Livre  précédent  de  ces  Immunités  qui  étoient  des  Concevons 
dé  Droits  de  Jullicc , & qui  contenaient  des  défenfes  aux  Juges  Royaux  de  faire 
aucune  fonâion  daus  le  Territoire , & étoient  équivalentes  à férciüon  ou  con- 
ccliîon  d’un  fief 


/ 
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expier  la  mort  de  fon  fils  Crarmte,  qu’il  avoir  fait  brûler  avec  fa 
là  femme  8c  fes  enfans. 

2°.  Les  abus  que  cette  Conflitution  corrige  , fubfiflérent  après 
la  mort  de  Clotaire  L 8c  furent  même  portés  à leur  comble  pendant 
la  foibtelTe  du  régne  de  Gomram,  la  cruauté  de  celui  de  Cbilperic  8c 
les  déteflables  Regences  de  Frcdegunde  8c  de  Brunehault.  Or  com- 
ment la  Nation  auroit  - elle  pu  louffrir  des  griefs  fi  folemnellement 
profcrits  fans  s’être  jamais- récriée  fur  le  retour  continuel  de  ces  griefs? 
Comment  n'auroit-elle  pas  fait  pour-lors  ce  qu’elle  fit  Iorfque  Ckil- 
dcric  IL  (a)  ayant  repris  les  anciennes  violences,  elle  le  preffà  (b) 
d’ordonner  que  dans  les  Jugemens  on  fuivit  la  Loi  & les  Coutu- 
mes , comme  on  fàifoit  anciennement  I 

Enfin  cette  Conftitution  faite  pour  redrefièr  les  griefs , ne  peut 
point  concerner  Clouire  I,  , puifqu’il  n’y  avoit  point  fous  fon  régne 
de  plaintes  dans  le  Royaume  à cet  égard , & que  fon  autorité  y é^ 
toit  très  affermie  , fur-tout  dans  le  tems  où  l'on  place  cette  Confti- 
tution  ; au- lieu  qu’elle  convient  très -bien  aux  événemens  qui  arri- 
vèrent fous  le  régne  de  Clotaire  IL  qui  cauférent  une  révolution  dans 
l’Etat  politique  du  Royaume.  Il  faut  éclairer  l’Hiftoire  par  les  Loi» 
8c  les  Loix  par  l’Hiffoire. 


CHAPITRE  III. 

Jlutoritc  des  Maires  du  Palais « 

J’Ai  dit  que  Clotaire  JL  s’étoit  engagé  à ne  point  ôter  à Wartta- 
chaire  la  place  de  Maire  pendant  fa  vie.  La  Révolution  eut  un 
autre  effet;  avant  ce  tems  le  Maire  étoit  le  Maire  du  Roi,  il  devint 
le  Maire  du  Royaume  ; le  Roi  le  choififloit , la  Nation  le  choifir» 
Protaire  avant  la  Révolution  avoit  été  fait  Maire  par  Théodoric  * , 
&c  Landeric  par  Fridegunde  (â)  ; mais  depuis,  la  Nation  fut  en  pof- 
fefïïon  d’élire  -j-. 

Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  ont  fait  quelques  Auteurs, 
ces  Maires  du  Palais  avec  ceux  qui  avoient  cette  dignité  avant  la 
mort  de  Brunehault , les  Maires  du  Roi  avec  les  Maires  du  Royau- 
me. On  voit  par  la  Loi  des  Bourguignons  que  chez  eu.-:  la  charge  de 

Maire 

* IoftigantO  BrunicHIJ'- 1 Thec.ïirico  jubeute  &c.  FrecLgaire cli.  iy.  far  l’.mfof. 
t Voyez  Iredegjire,  Chronique  ch.  çq.  f.ir  l'an  6z6.  esc  fon  Continuateur  ano. 
nyme  chap.  ict.  fur  l’an  & cbap.  tef.  fur  l’an  715.  iimein  Us,  4.  ch.  jç; 
l gjahard  Vie  île  Char'.t-Magne  ch.  48.  Gtfia  R, gum  Franco, um  ch.  45. 
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Maire  n’étoit  point  une  (a)  des  premières  de  l’Etat;  elle  ne  fut 

pas  non  plus  une  des  plus  éminentes  (b)  chez  les  premiers  1 ois  Francs, 

Clotdire  raflùra  ceux  qui  pofledoient  des  Charges  fie  des  Fiefs  ; 
8c  après  la  mort  de  ITarndchaire  , ce  Prince  t ayant  demandé  aux 
Seigneurs  aflèmblez  à Troyes  , qui  ils  voulaient  mettre  en  fa  pla- 
ce, ils  s’écrièrent  tous  qu’fis  nléliroient  point,  6c  lui  demandant  f» 
faveur  ils  fe  mirent  entre  fes  mains. 

Dagobert  réunit,  comme  fon  père,  toute  la  Monarchie;  la  Nation 
fe  repola  fur  lui  8c  ne  lui  donna  point  de  Maire.  Ce  Prince  fe  fen- 
tit  en  liberté,  ôc  rafl'uré  d’ailleurs  par  fes  victoires , il  reprit  le  plan 
de  Brunehduh.  Mais  cela  lui  réuflit  fi  mal,  que  les  I.tudes  d’Auf- 
trafie  fe  laifferent  ff  battre  par  les  Sclavons  , s’en  retournèrent  cher 
eux  , 8c  les  Marches  de  l’Auflrafie  furent  en  proye  aux  Rarbares. 

Il  prit  le  parti  d’offrir  aux  Auffrafiens  de  céder  l’Auffrafie  à fon 
fils  Stgibert , avec  un  tréfor , 6c  de  mettre  le  Gouvernement  du 
Royaume  8c  du  Palais  entre  les  mains  de  Cuniben  Evêque  de  Co- 
logne , 8e  du  Duc  Adalgife.  Fredegdire  n’entre  point  dans  le  détail 
des  conventions  qui  furent  faites  pour  lors  ; mais  le  Roi  les  confir- 
ma toutes  par  fes  Chartres,  8c  d’abord  § J’Aullrafie  fut  mife  hors 
de  danger. 

Dagobert  fe  fentant  mourir  recopimanda  à Ægd  , fa  Femme  Nen- 
techilde  6c  fon  Fils  Clovis.  Les  Leudcs  de  Neuffrie  8c  de  Bourgo- 
gne choifirent  (a)  ce  jeune  Prince  pour  leur  Roi.  Ægd  8c  Nente- 
childe  gouvernèrent  (b)  le  Palais;  ils  rendirent  ( c)  tous  les  biens 
que  Dagobert  avoit  pris,  8c  les  plaintes  ceflereru  en  Nguffrie  8e  ea 
Bourgogne , comme  elles  avoient  celle  en  Auflrafie. 

Après  la  mort  d 'Ægd  , la  Reine  Nentechilde  ( d ) engagea  les  Sei- 
gneurs de  Bourgogne  à élire  Flodehants  pour  leur  Maire.  Celui-ci 
envoya  aux  Evêques  8c  aux  principaux  Seigneurs  du  Royaume  de 
Bourgogne  des  Lettres,  par  lefquelles  il  leur  promettoit  de  leur  con- 
ferver  * pour  toujours,  c’eft-à-dire  pendant  leur  vie , leurs  honneurs 

8e 

f Eo  mu  10  Clotariai  cum  Proceribus  $:  Leudibus  Burguudic  Trccafïinit  confira- 
gitur , cùm  eorum  effet  follicitus  (i  voilent  iam  Wamachario  difeeffo  alium  iu  cius 
honoris  gradum  fublimare,  feJ  omucs  unanimiter  denegautes  fc  nequaquam 'vetle 
Maiorcm  domûs  ctigere,  Regis  gratiam  obnixè  petentes  cura  Rcge  cranfegerc. 
Fredegaire  Chronique  ch.  54.  fur  l’an  616. 

pt  Iftam  vifloriam  quam  Winidi  contra  Francos  merueruut.  non  taurihn  Sclavi- 
ûorum  fortitudo  obtiuuit  quan  ci  1 n dementatio  Aufttafiorum , dum  fecernebant  cura 
Dagoberto  odium  iucurriffc  & aflïdui  expoliareutur,  Chroniq.  de  Fredegaire  ch.  68. 
fur  l'an  650. 

5 Deinccps  Auffrafii  corum  Audio  limitera  & reguum  Francorum  contra  Wini- 
dos  militer  defenfaffe  tiofcmitur.  Chron.  de  Fredegaire  ch.  75.  fur  l'an  6 52. 

« Ibid.  ch.  89.  Floachatut  uiuûis  Ducibus  à Rvguo  Burgundix  feu  & Pontifi- 
cibus  per  cpiftolam  ctiara  & facrameutis  firmavit  unicuique  gradum  honpris  & 
diguuatcra  feu  fie  ainicitiqm  perpetuù  caufcivître. 
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Si  leurs  dignités.  Il  confirma  fa  parole  par  un  ferment.  C’eft  ici  Livn* 
f que  l'Auteur  du  Livre  des  Maires  de  la  Maifon  Royale  met  le 
commencement  de  l’adminiflration  du  Royaume  par  des  Maires  du  c<mj\  W. 
Palais. 

Fredegaire , qui  e'toit  Bourguignon  , efi  entré  dans  de  plus  grands 
détails  lur  ce  qui  regarde  les  Maires  de  Bourgogne  , dans  le  tems 
de  la  Révolution  dont  nous  parlons  , que  fur  les  Maires  d’Auftrafte 
& de  Neuftrie;  mais  le*  conventions  qui  furent  faires  en  Bourgo- 
gne furent,  par  les  mêmes  raifons,  faites  en  Neurtrie  8c  en  Auflrafie. 

La  Nation  crut  qu’il  étoit  plus  fur  de  mettre  la  puiflànce  entre 
lés  mains  d’un  Maire  qu’elle  élifoit  & à qui  elle  pouvoir  impofer  de9 
conditions  , qu’entre  celles  d’un  Roi  dont  le  Pouvoir  étoit  héréditaire. 


CHAPITRE  IV. 

Quel  étoit  à f égard  des  Maires  le  génie  de  la  Nation. 


UN  Gouvernement  dans  lequel  une  Nation  qui  avoir  un  Roi,. 

élifoit  celui  qui  devoir  exercer  la  Puiflànce  Royale , paroît 
bien  extraordinaire  : mais  indépendamment  des  circonflances  où  l’on 
fe  trouvoit,  je  crois  que  les  Francs  tiroient  à cet  égard  leurs  idées 
de  bien  loin. 

Ils  étoienr  defcendus  des  Germains,  dont  Tacite  * dit  que  dans 
le  choix  de  leur  Roi  ils  fe  déterminoient  par  fa  nobleflc  & dans  le 
choix  de  leur  Chef  par  fa  vertu.  Voilà  les  Rois  de  la  première  Ra- 
ce 8c  les  Maires  du  Palais  ; les  premiers  étoiont  héréditaires  les  fé- 
conds étoient  éleélifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  Princes,  qui  dans  l’aflèmblée  de  ia‘ 
Nation  fe  levoient  8c  fe  propofoient  pour  chefs  de  quelque  entre- 
prifeà  tous  ceux  qui  voudroient  les  fuivre,  ne  réunifient  pour  la  plu- 
part dans  leur  perfonne  8c  l’autorité  du  Roi  8c  la  puiflànce  du  Mai- 
re. Leur  nobleflè  leur  avoit  donné  la  Royauté  ; & leur  vertu  les' 
faifant  fuivre  par  plufleurs  volontaires  qui  les  prenoient  pour  chefs, 
leur  donnoit  la  puiflànce  du  Maire.  C’efl  par  la  Dignité  Royale  que 
nos  premiers  Rois  furent  à la  tête  des  Tribunaux  & des  Aflemblées, 
& donnèrent  des  Loix  du  confentemeat  de  ces  Aflemblées  : c efl  par 
la  Dignité  de  Duc  ou  de  Chef  qu’ils  firent  leurs  expéditions  8c  com- 
mandèrent les  Armées. 

Pour 


+ Deiuccps  à tcmporibus  Clodovei  qui  fuit  filius  Vâgoheni  iuclyti  Regis,  pa- 
tcr  veto  Thtod.rici , Rcgr.um  Francomm  décidons  per  Majoies-  dotuûs  ca-pit  orrii- 
nari.  MajuriK  domu  régi. t. 

s Hegci  ttt  net  i.'iro. e , Usuel  en  virant  Jutnuu.  De  meribus  Gcrmauotuni. 
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LivRs  Pour  connoître  le  génie  des  premiers  Francs  à cet  égard , il  n’y  a 
vmens!'  jetter  ^es  yeux  fur  la  conduire  (a)  que  tint  Arbogafie , Franc 

Gu  ,v.  de  Nation,  à qui  Valentinien  avilit  donné  le  commandement  de  l’Ar- 
(a)  Voy.  me.  Il  enfermâ  l’Empereur  dans  le  Palais  , il  ne  permit  à qui  que 
^rtUxjrJer  ce  ^ut  *u‘  Par*er  d’aucune  affaire  civile  ou  militaire.  Arbogafte  fie 
dans  Gré-  pour  lors  ce  que  les  Pépins  firent  depuis. 

goire  de 

Tours  Liv.  ■■  ■ ....  . — , — . „ 

C H A P I T R E V. 


Comment  les  Maires  obtinrent  U Commandement  des  Armées. 


(b)  L’an 
ÏJi* 


(c)  G rrg. 
tie  Toiin 
Liv.  8. 
chap.  JO. 
& Liv.  10. 
chap.  p 
ibid.  Liv. 
8.  ch.  ;o. 
fd)  Ibid. 


PEndant  que  les  Rois  commandèrent  les  Armées  , la  Nation  ne 
penfa  point  à fe  choifir  un  Chef.  Clovis  & fes  quatre  fils  fu- 
rent à la  tête  des  François  & les  menèrent  de  victoire  en  viétoire. 
Thibault  fils  de  Théodcbert , Prince  jeune,  foible  & malade  fut  le 
premier  (b)  des  Rois  qui  refia  dans  fon  Palais.  Il  refufa  de  faire 
une  expédition  en  Italie  contre  Narfés , & il  eut  le  * chagrin  de 
voir  les  Francs  fe  choifir  deux  Chefs  qui  les  y menèrent.  Des  qua- 
tre enfans , de  Clotaire  I.  Gontram  -j-  fut  celui  qui  négligea  le  plus 
de  commander  les  Armées  ; d’autres  Rois  fuivirent  cet  exemple  , &c 
pour  remettre  fans  péril  le  commandement  en  d’autres  mains , ils  le 
donnèrent  à plufieurs  Chefs  ou  Ducs  fÿ. 

On  en  vit  naître  des  inconvéniens  fans  nombre;  si  n’y  eut  plus 
de  difeipline,  on  ne  fçut  plus  obéir;  les  Armées  ne  furent  plus  fu- 
iieftes  qu’à  leur  propre  pais  , elles  étoient  chargées  de  dépouilles 
avant  d’arriver  chez  les  ennemis.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours 
(c)  une  vive  peinture  de  tous  ces  maux.  «Comment  pourrons-nous 
«obtenir  la  victoire,  difoit  Gontram  (d)  nous  qui  ne  confervons 
«pas  ce  que  nos  Pères  ont  acquis  ? nôtre  Nation  n’eft  plus  la  mê- 

«me» Chnfe  finguliére!  elle  étoitdausla  décadence  dès  le  terris 

des  petits-fils  de  Clovis. 

Il  étoit  donc  naturel  qu’on  en  vint  à faire  un  Duc  unique,  un 
Duc  qui  eut  de  l’autorité  fur  cette  multitude  infinie  de  Seigneurs  & 
de  Leudes  qui  ne  connoifloient  plus  leurs  engagemens , un  Duc  qui 

réta- 


* Leutharit  vero  & Buiilintu , tametfi  id  Régi  ipforum  minime  plnccfa.it , bclli 
eum  eis  focietatcm  iuicrunt.  ngathias  Liv.  I.  Grégoire  de  Tours  Liv.  4.  ch.  o. 

+ Gontram  ne  fit  pas  même  l’expédition  contre  Gondovalde  qui  fe  cifoit  fils  de 
Çlosaire  & demandoit  Ci  part  du  Royaume.  • 

++  Quelquefois  au  nombre  de  vingt , Voy.  Grégoire  de  Tours  Liy.  f.  ch.  27. 
Liv.  8.  ch.  18.  & 10.  Liv.  JO. c h.  3.  Dagobert  qui  11’avoit  point  de  Maire  en  Bout- 
gogne,  eSt  la  meine  politique,  & envoya  contre  les  Gaftons  dix  D ics  & pluGcuts 
(Comtes  qui  u’avolent  point  de  Duc  fur  eux.  Chroc.  de  treieg.  Ch.  78.  fur  l'.ui 
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rétablît  la  Difcipline  militaire  8c  qui  menât  contre  l’ennemi  une  Na- 
tion qui  ne  fçavoit  plus  faire  la  guerre  qu’à  elle -même.  On  don- 
na la  puiflànce  aux  Maires  du  Palais. 

La  première  fonAion  des  Maires  du  Palais  fut  le  Gouvernement 
oeconomique  des  Maifons  Royales.  Us  eurent  concurremment  (a) 
avec  d’autres  Officiers  le  Gouvernement  politique  des  fiefs , ôc  à la 
fin  ils  en  difpoférent  feuls.  Us  eurent  auffi  l’adminiftration  des  affai- 
res de  la  guerre  & le  Commandement  des  Armées,  & ces  deux  fonc- 
tions Je  trouvèrent  néceffii rement  liées  avec  les  deux  autres.  Dans 
ces  tems-là  il  étoit  plus  difficile  d’affembler  les  Armées  que  de  les 
commander  ; 8c  quel  autre  que  celui  qyi  difpofoit  des  grâces  , pou- 
voir avoir  cette  autorité?  Dans  cette  Nation  indépendante  fie  guer- 
rière il  faloit  plutôt  inviter  que  contraindre,  il  faloit  donner  ou  fai- 
re efpéter  les  fiefs  qui  vacquoient  par  la  mon  du  pofTeflèur,  recom- 
penfer  (ans  - ceffe  , faire  craindre  les  préférences  : celui  qui  avoit  la 
fur- Intendance  du  Palais  de  voit  donc  être  le  Général  de  l’Armée. 


CHAPITRE  VL 

Seconde  Epoque  de  l'Abbaijfentent  des  Rois  de  la  première  Race. 

DEpuis  le  fupplice  de  Brunehault  les  Maires  avoient  été  admt- 
niflrateurs  du  Royaume  fous  les  Rois  , fie  quoi  qu’ils  euffent 
la  conduite  de  la  guerre  , les  Rois  étoient  pourtant  à la  tête  des  ar- 
mées 8c  le  Maire  8c  la  Nation  combattoient  fous  eux.  Mais  la  vic- 
toire (b)  du  Duc  Pépin  contre  Thioderic  8c  fon  Maire,  acheva  * de 
dégrader  les  Rois  ; celle  (c)  que  remporta  Charte  - Martel  fur  Chil- 
peric  8c  fon  Maire  Rain/roy,  confirma  cette  dégradation.  L’Auflra- 
fie  triompha  deux  fois  de  Ja  Neuflrie  8c  de  la  Bourgogne;  fie  la 
Mairerie  d’AuftraCe  étant  comme  attachée  à la  famille  des  Pépins, 
cette  Mairerie  s’éleva  fur  toutes  les  autres  Maireries  fie  cette  Maifon 
fur  toutes  les  autres  Maifons.  Les  Vainqueurs  craignirent  que  quel- 
qu'homme  accrédité  ne  fè  ûifit  de  la  perfonne  des  Rois  pour  exciter 
des  troubles.  Us  les  tinrent  + dans  une  Maifon  Royale  comme  dans 
une  efpèce  de  prifon.  Une  fois  chaque  année  ils  étoient  montrés  au 
Peuple.  Là  ils  faifoient  des  Ordonnances,  J ma>$  c’étoient  celles 

du 

* lllit  quidem  nomina  Regum  imponenr  èpft  lotiiu  Regr.i  hâtent  prtvilee'mm  &c. 
Anuale«  de  Metz  fur  l’an  6jf. 

+ Sedemque  Mit  regulem  Jub  fui  diiione  eoneeffu , ibid.  fur  l’an  71  j. 

5 Ex  Cnronico  Centulenlï  Lib.  2.  ut  refponfa  qua  trot  tdtCUtt  vtl  poiiiu  jujjiu 
Sjt  fui  vtlut  poieliart  rtidiret. 
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du  Maire  ; ils  répo'ndoient  aux  Ambaffàdeurs , mais  c’étoient  les  re- 
fontes du  Maire.  C’eft  dans  ce  teins  que  les  Hifloriens  * nous 
parlent  du  Gouvernement  des  Maires  fur  les  Rois  qui  leur  étoienc 
aflùjettis. 

Le  délire  de  la  Nation  pour  la  famille  de  Pépin  alla  fi  loin , qu’elle 
élut  pour  Maire  un  de  fes  petits-fils  qui  étoit  encore  f dans  l’enfan- 
ce j elle  l’établit  fur  un  certain  Dagobert  fie  mit  un  phaptôme  fur 
un  phantôme. 


CHAPITRE  VII. 

Des  grands  Offices  Û des  Fiefs  fous  les  Maires  du  Palais. 

LE  s Maires  du  Palais  n’eurent  garde  de  rétablir  l'amovibilité  des 
Charges  fie  des  Offices;  ils  ne  régnoient  que  par  la  proteélion 
qu’ils  accordaient  à cet  égard  à laNobleflè:  ainfi  les  grands  Offices 
continuèrent  à être  donnés  pour  la  vie  & cet  ufage  fe  confirma  de 
plus  en  plus. 

Mais  j’ai  des  réflexions  particulières  à faire  fur  les  fiefs.  Je  ne 
puis  douter  que  dès  ces  tems-là  la  plupart  n’eufiènt  été  rendus 
héréditaires. 

Dans  le  Traité  d’Andeli  (a)  Gontram  fie  fon  neveu  Cbildebert  s’o- 
bligent de  maintenir  les  libéralités  faites  aux  Leudes  & au  Eglilès 
par  les  Rois  leurs  prédécelTèurs  ; & il  eft  permis  § aux  Reines, 
aux  filles  , aux  veuves  des  Rois , de  difpofer  par  teflament  fie  pour 
toujours  des  chofes  quelles  tiennent  du  fife. 

Mareulfe  écrivoit  fes  Formules  du  tems  (b)  des  Maires.  On  en 
voit  plufieurs  4-  où  les  Rois  donnent  & à la  perfonne  & aux  hé- 
ritiers: fie  comme  les  Formules  font  les  images  des  aélnns  ordinai- 
res de  la  vie,  elles  prouvent  que  fur  la  fin  de  la  première  Race, 
une  partie  des  fiefs  pafloit  déjà  aux  héritiers.  Il  s’en  faloit  bien  que 
l’on  eut  dans  ces  tems-là  l'idée  d’un  Domaine  inaliénable;  c’eft  une 

, choie 

* Annales  de  Metz  fur  fan  éÿt.  ertr.o  Printifaul  Pippini  fa  fer  Tiicodoricum. .... 
Annales*  du  fulde  ou  de  Laurishan , Pippinus  L>ux  brancorum  cbumiit  rtgnum  Iran- 
iorum  fer  anr.os  27.  cnm  Regilus  fibi  fubjeflis. 

t Pofihxt  Theudoaldus  j lïii.i/  ejus  ( Grtmoaldi  ) tarvului  ii  loco  iffius  cum  fr 
d>flo  Rege  Dagobcrto  Majvrdvmus  falani  efftCïus  efi.  Le  Continuateur  anonyme  de 
Fredegaire  fur  Pan  714.  ch.  104. 

§ Vs  fi  qtiid  de  age'u  fifcahbtts  vel  fpeciebut  a’qtie  frxfidio  fro  arbvril  fui  vslur.- 
Lve  facere  aut  cuiqtum  co>  ferre  volucri  >t , fixa  ftabilitate  perpe  uo  cofervetar. 

4 Voy.  la  formule.  14.  du  Liv.  1.  qui  s’applique  egalement  à de<  Biens  fifeaux 
donné*  dircâemeut  pour  toujours  » ou  donnes  d’abord  en  bénéfice  6c  enfuitc  pour 
toujours,  ficut  ab  iUo  aut  fl fifio  r.ofiro  fuit pojfefidy  Voy.  atilfi  la  Formule  17.  ibid. 
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chore  très  moderne  8c  qu’on  ne  connoifloit  alors  ni  dans  la  théorie  'TRE  5 
ni  dans  la  pratique.  ukisme. 

On  verra  bientôt  fur  cela  des  preuves  de  fait;  8c  fi  je  montre  un  a,,  ym. 
tems  où  il  ne  fe  trouva  plus  de  bénéfices  pour  l’Armée  ni  aucun 
fonds  pour  fon  entretien,  il  faudra  bien  convenir  que  les  anciens 
bénéfices  avoient  été  aliénés.  Ce  tems  efl  celui  de  Charte- Martel, 
qui  fonda  de  nouveaux  fiefs  qu'il  faut  bien  diftinguer  des  premiers. 

Lorüque  les  Rois  commencèrent  à donner  pour  toûjours , foit  par 
la  corruption  qui  lé  gliflà  dans  le  Gouvernement,  foit  par  la  Conf- 
titution  même  qui  failbit  que  les  Rois  étoienc  obligés  de  recotnpen- 
fer  fans  celle  ; il  étoit  nature!  qu’ils  commençaflênt  plutôt  â donner 
à perpétuité  les  Fiefs  que  les  Comtés.  Se  priver  de  quelques  Terres 
étoit  peu  de  choie;  renoncer  aux  grands  Offices,  c’ étoit  perdre  la 
puillànce  même. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  miteux  furent  changés  en  Fiefs. 

LA  manière  de  changer  un  Aleu  en  Fief  fe  trouve  dans  une  For- 
mule de  Marculfe  (a).  On  donnoit  là  Terre  au  Roi,  il  la  (a) Lie. I, 
rendoit  au  Donateur  en  ufufruit  ou  bénéfice,  8c  celui-ci  dèfignoit  au  1 “rmu s 
• Roi  lès  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raifons  que  l’on  eut  de  dénaturer  ainfi  fon 
Aleu , il  faut  que  je  cherche  comme  dans  des  abimes  les  anciennes 
prérogatives  de  cette  Nobleflè  , qui  depuis  onze  Siècles  efl  couverte 
de  poulfiére,  de  fang  8c  de  fueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très  grands  avantages.  La  ^ Voy. 
Compofition  pour  les  torts  qu’on  leur  faifoit  étoit  plus  forte  que  celle  aurtï  les 
des  hommes-Iibres.  Il  paroît  par  les  Formules  de  Marculfe , que  «jtres  65. 
c’étoit  un  privilège  du  Vaflàl  du  Roi  que  celui  qui  le  tueroit  payeroit 
fix  cent  fols  de  Compofition.  Ce  privilège  étoit  établi  par  la  Loi  (c)  rit.] 
Salique  (b)  8c  parcelle  des  Ripuaires  (c);  8c  pendant  que  ces  deux  **• 

Loix  ordonnoient  fix  cent  fols  pour  la  mort  du  Vaflàl  du  Roi , elles 
n’en  donnoient  (d)  que  deux  cent  pour  la  mort  d’un  Ingenù , Franc,  Ripuaires 
Barbare  ou  homme  vivant  fous  la  Loi  Salique,  8c  que  cent  pour  tir. 7. & t.t 
celle  d’un  Romain. 

Ce  n’étoit  pas  le  feul  privilège  qu’euflènt  les  Vaflàux  du  Roi.  art.i. 

Il  faut  fçavoir  que  quand  (e)  un  homme  étoit  cité  en  jugement  8c  (O 
qu  il  ne  fe  préfentoit  point  ou  n’obéifloit  pas  aux  Ordonnances  des  titi'ç  jC& 

Juges,  76.  ‘ 
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Juges,  il  eroic  appellé  devant  le  Roi;  8e  s’il  perfiflnit  dans  fa  Con- 
tumace, il  étoit  mis  hors  * dé  la  protection  du  Roi,  6e  perlbnne 
ne  pouvoir  le  recevoir  chez  foi , ni  même  lui  donner  du  pain  : or 
s’il  étoit  d’une  condition  ordinaire,  fes  biens  (a)  étaient  confifqués;. 
mais  s'il  étoit  Vaflàl  du  Roi,  ils  ne  l’étoient  pas  (b).  Le  premier 
par  fa  Contumace  étoit  cenfé  convaincu  du  crin  e 8e  non  pas  le 
llcond;  celui-là  (c)  dans  les  moindres  crimes  étoit  fournis  à la  preu- 
ve par  l’eau  bouillante,  celui-ci  (d)  n’y  étoit  condamné  que  dans  le 
cas  du  meurtre;  enfin  un  Vaflàl  du  Roi  (e)  ne  pouvoir  être  con- 
traint de  jurer  en  Juflice  contre  un  autre  Vaflàl.  Ces  privilèges 
augmentèrent  toujours , & le  Capitulaire  de  Karloman  ( f)  fait  cet 
honneur  aux  Vaflàux  du  Roi,  qu’on  ne  peut  les  obliger  de  jurer 
eux-mêmes,  mais  feulement  par  la  bouche  de  leurs  propres  Vaflàux. 
De  plus  lorfque  celui  qui  avoit  les  honneurs  ne  s’ étoit  pas  rendu  à 
l’Armée,  là  peine  étoit  de  s’abflenir  de  chair  & de  vin,  autant  de 
tems  qu’il  avoit  manqué  au  fervice;  mais  l’homme-libre  (g)  qui 
n’avoit  pas  fuivi  le  Comte  payoit  une  Compofnion  f de  foixante- 
fols,  & étoit  mis  en  fervitude  jufqu’à-ce  qu'il  l’eut  payée. 

Il  efl  donc  aifé  de  penlèr  que  les  Francs- qui  n’étoient  point  Vaf- 
làux du  Roi,  8e  encore  plus  les  Romains,  cherchèrent  à le  devenir,. 
8e  qu’afin  qu’ils  ne  fuflènt  pas  privés  de-  leurs  Domaines,  on  ima- 
gina l’ufage  de  donner  fon  Aleu  au  Roi,,  de  le  recevoir  de  lui  en 
fief  & de  lui  défigner  lès  héritiers.  Cer  ulàge  continua  roûjours , 
& il  eut  fur-tout  lieu  dans  les  défordres  de  la  féconde  Race,  où: 
tout  le  monde  avoit  befoin  d’un  Protecteur  8e  vouloir  faire  corps  _|_ 
avec  d’autres  Seigneurs  8e  entrer,  pour  ainfi  dire,  dans  la  Monar- 
chie féodale,  parce  qu’on  n’avoit  plus  la  Monarchie  politique. 

Ceci  continua  dans  la  troifiéme  Race  , comme  on  le  voit  par  pli**- 
fleurs  § Chartres;  foit  qu’on  donnât  fon  aleu  8e  qu’on  le  reprit  par 
le  même  a été;  foit  qu’on  le  déclarât  aleu  8e  qu’on  le  reconnut  en 
fief-  On  appelloit  ces  fiefs , fie  fs  de  reprifir. 

Cela  ne  lignifie  pas  que  ceux  qui  avoienr  des  fiefs  les  gouvernaf- 
fent  en  bons  pères  de  familles  ; 8c  quoique  les  hommes-libres  cher- 
chaflènt  beaucoup  à avoir  des  fiefs , il  traitoient  ce  genre  de  bien 
comme  on  adtniniftre  aujourd’hui  les  ufufruits.  C’efl  ce  qui  fit  faire 
à Charte- Magne , Prince  le  plus  vigilant  8e  le  plus  attentif  que  nous 

ayons. 

* Extra  fetmonem  Régis.-  Loi  Sulique  tit.  yj.  & 76.' 

•f  Heritannism. 

4 bon  infirmât  rtlitg  ait  latniUm , dit  Lambert  t.irdres  dans  DaCange  au  mot' 
Atoiis. 

$ Voye7:  celles  que  f)n  Cange  cite  au  mot  Alodit,  & celles  que  rapporte  Gallandy 
Traite'  du  Franc-aleu,  pag,a 4.  4c  fuivswes. 
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ayons  eu , bien  des  réglemens  (a)  pour  empêcher  qu’on  ne  dégradât 
les  fiefs  en  faveur  de  fes  propriétés.  Cela  prouve  feulement  que 
de  fon  teins  la  piüparr  des  bénéfices  étoient  encore  à vie,  & que 
par  conféquenr  on  prenoit  plus  de  foin  des  aïeux  que  des  bénéfices  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  l’cfn  n’aimât  encore  mieux  être  \ aflkl 
du  Roi  qu'homme  libre  On  pouvoit  avoir  des  raifons  pour  dif- 
pofer  d’une  certaine  portion  particulière  d’un  fief,  mais  ou  ne  vou- 
loir pas  perdre  fa  dignité  même. 

Je  fçai  bien  encore  que  Churle-Mugne  fe  plaint  dans  un  Capitulai- 
re, (b)  que  dans  quelques  lieux  il  y avoit  des  gens  qui  donnoient 
leur  fief  en  propriété , 6e  les  rachetoienr  enfuite  en  propriété.  Mais 
je  ne  dis  point  qu’on  n’aimât  mieux  une  propriété  qu’un  ufufruit  ; 
je  dis  feulement  que  lorfqu’on  pouvoit  faire  d’un  aleu  un  fief  qui 
palTat  aux  héritiers,  ce  qui  eft  le  cas  de  la  Formule  dont  j’ai  parlé, 
•n  avoit  de  grands  avantages  à le  faire. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  les  Biens  Eccléfiujiiques  furent  convertis  en  Fiefn 

IEs  Biens  Fifcaux  n’auroient  dû  avoir  d’autre  deftination  que  dè 
fervir  aux  dons  que  les  Rois  pouvoient  faire  pour  inviter  les 
Francs  à de  nouvelles  entreprifes , lefquelles  augmentoient  d’un  autre 
côté  les  biens  fifcaux  ; & cela  étoit , comme  j’ai  dit , l’efprit  de  la 
Nation;  mais  les  dons  prirent  un  autre  cours.-  Nous  avons  (c)  un 
difeours  de  Ctilperic  , petit-fils  de  Clovis,  qui  fe  plaignoir  déjà  que 
ces  biens  avoient  été  prefque  tous  donnés  aux  Eglifes.  «Notre  file 
■eft  devenu  pauvre,  difoit-il , nos  richeflès  ont  été  tranfportées  aux 
«*  Eglifes , il  n’y  a-  plus  que  les  Evêques  qui  régnent,  ils  font  dans 
•la  grandeur  & nous  n’y  fommes  plus. 

Cela  fit  que  les  Maires , qui'  n’ofoienr  attaquer  les  Seigneurs , 
dépouillèrent  les  Eglifes  ; Sc  une  + des  raifons  qu’allégua  Pépin  pour 
entrer  en  Neuftrie , fut  qu’il  y avoit  été  invité  par  les  Eccléfiafiiques  , 
pour  arrêter  tes  entreprifes  des  Rois,  o’eft  à-dire  des  Maires,  qui 
privoient  l’Eglifc-de  tous  fes  biens. 

Les 

* Cela  fit  qu’il  aanulla  les  Teftamen*  faits  aox  Eglifes  & même  les  ions  f.iits 

?ar  fon  Pe'rej  Oomram  les  rétablit  & fit  même  Je  nouveaux  doits.  Grégoire  de 
ours  Liv.  7.  chap.  7.  , . 

•f  Voyez  les  Anuales  de  Metz  fur  l’an  687.  Etrtiior  imprimii  qusrelis  Sjcerdo. 
tum  & fins arum  De i qui  me  fepiiu  adieru.it  ui  fro  fuUatis  vijrjlè  patrimoniit  > &c,- 
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Les  Maires  d’Aurtrafie  ; c’ert-à-dire  la  Maifon  des  Pfphtt,  avoient 
traité  l’Eglife  avec  plus  de  modération  qu’on  n’avoit  fait  en  Neuf- 
trie  8c  en  Bourgogne;  & cela  eft  bien  clair  par  nos  Chroniques, 
(a)  où  les  Moines  ne  peuvent  fe  laflér  d’admirer  la  dévotion  8c  la 
libéralité  des  Pépins.  Ils  avoient  occupés  eux -mêmes  les  premières 
places  ded’Eglilê.  =Un  corbeau  ne  crève  pas  les  yeux  â un  corbeau® , 
comme  difoit  Chitperic  (b)  aux  Evêques. 

Pépin  fournit  la  Meurtrie  8c  la  Bourgogne  ; mais  ayant  pris  pour 
détruire  les  Maires  6c  les  Rois  le  prétexte  de  l’opprelîion  des  Eglifes , 
il  ne  pouvoit  plus  les  dépouiller  fa  .s  contredire  fon  titre  6c  faire 
voir  qu’il  Ce  jouoit  de  la  Nation.  Mais  la  conquête  de  deux  grands 
Royaumes  6c  la  dertruélion  du  parti  oppofé,  lui  fournirent  aflèz  de 
moyens  de  contenter  fes  Capitaines. 

Pépin  fe  rendit  maître  de  la  Monarchie  en  protégeant  le  Clergé, 
Charle-Mariel  fon  fils  ne  put  fe  maintenir  qu’en  l’opprimant.  Ce 
Prince  voyant  qu’une  partie  des  Biens  Royaux  8c  des  Biens  fifeaux 
avoient  été  donnés  à vie  ou  en  propriété  i la  Nobleffe , 6c  que  le 
Clergé  recevant  des  mains  des  riches  6c  des  mains  des  pauvres, 
avoit  acquis  une  grande  partie  des  allodiaux  mêmes , il  dépouilla  les 
Eglifes  ; Ôc  les  fiefs  du  premier  partage  ne  fubfirtant  plus , il  forma 
f une  fécondé  fois  des  fiefs.  Il  prit  pour  lui  6c  pour  fes  Capitai- 
nes les  biens  des  Eglifes  6c  les  Eglifes  mêmes , 6c  fit  celïèr  un  mal 
qui,  à la  différence  des  maux  ordinaires,  étoit  d'autant  plus  facile 
à guérir  qu'il  étoit  extrême. 


CHAPITRE  X. 

Riclejfes  du  Clergi, 

LE  Clergé  recevoir  tant,  qu’il  faut  que  dans  les  trois  Races  on 
lui  ait  donné  plufieurs  fois  tous  les  biens  du  Royaume.  Mais 
fi  les  Rois,  la  NoblelTe  ôc  le  Peuple  trouvèrent  le  moyen  de  leur 
donner  tous  leurs  biens , il  ne  trouvèrent  pas  moins  celui  de  les  leur 
ôter.  La  piété  fit  fonder  les  Eglifes  dans  la  première  Race;  mais 
l’efprit  militaire  les  fit  donner  aux  gens-de-guerre , qjji  les  partagè- 
rent à leurs  enfans:  combien  ne  fortit-il  pas  de  Terres  de  la  Manfe 
du  Clergé  ! Les  Rois  de  la  fécondé  Race  ouvrirent  leurs  mains  6c 
firent  encore  d’immenfes  libéralités  ; les  Normands  arrivent , pillent 
& ravagent , perfécutent  fur-tout  les  Prêtres  6c  les  Moines , cherchent 

les 

+ Karlus  plurima  Juri  EccU/iaflieo  detrahens  praiia  fifeo  Joçiavi:  4c  deindt  militi » 
ifus  difpenrjiiy  ex  Chrouico  Ccatuleufî;  Uy.  z. 
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les  Abbayes , regardent  où  ils  trouveront  quelqué  lieu  Religieux  ; 
dans  cet  état  combien  le  Clergé  perdit-il  de  Biens!  A-peine  y avoit-il 
des  Eccléfiaftiques  pour  les  redemander.  Il  relia  donc  encore  à la 
piété  de  la  troifiéme  Race  allez  de  fondations  à faire , & de  terres 
à donner:  les  opinions  répandues  fie  crues  dans  ces  tems-là  auroient 
privé  les  Laïques  de  tout  leur  Bien , s’ils  avoient  été  allez  honnêtes 
gens.  Mais  u les  Ecclélialliques  avoient  de  l’ambition , les  Laïques 
en  avoient  aufli  ; fi  le  mourant  donnoit , le  fucceflèur  vouloir  repren- 
dre. On  ne  voit  que  querelles  entre  les  Seigneurs  6c  les  Evêques , 
les  Gentils-hommes  Ôe  les  Abbés  ; 8c  il  faloit  qu’on  prefllt  vive- 
ment les  Eccléfiaftiques , puifqu’ils  furent  obligés  de  fe  mettre  fous 
la  protedion  de  certains  Seigneurs , qui  les  défeudoient  pour  un  mo- 
ment fie  les  opprimoient  après. 

Déjà  une  meilleure  Police  qui  s’établifloit  dans  le  cours  de  la 
troifiéme  Race , permettoit  aux  Eccléfiaftiques  d’augmenter  leur  bien. 
Les  Calviniftes  parurent  8c  firent  battre  de  la  monnoye  de  tout  ce 
qui  fe  trouva  d’or  fie  d’argent  dans  les  Eglilès.  Comment  le  Clergé 
auroit-il  été  afluré  de  là  fortune?  il  ne  l’étoit  pas  de  fon  exiftence; 
il  trairoit  des  matières  de  controverfe , ôe  l’on  bruloit  fies  archives. 
Que  fervit-il  de  redemander  à une  Nobleflè  toujours  ruinée  ce  qu’elle 
n’avoit  plus , ou  ce  qu’elle  avoit  hypothéqué  de  mille  manières  ? 
Le  Clergé  a toujours  acquis , il  a toujours  rendu , 8c  il  acquiert  encore. 


CHAPITRE  XI. 

Fret  de  r Europe  du  tems  de  Charle-Martel. 

CHarle-Manel  qui  entreprit  de  dépouiller  le  Clergé,  le  trouva 
dans  les  circonftances  les  plus  heureufes;  il  étoit  craint  fie  aimé 
des  gens  de  guerre  fie  il  travailloit  pour  eux  , il  avoit  le  prétexte 
de  fes  guerres  contre  les  Sarrafins  ; (a)  quelqu’haï  qu’il  fut  du  Cler- 
gé , il  n’en  avoit  aucun  befoin  ; le  Pape  à qui  il  étoit  néceflàire  lui 
tendoit  les  bras}  on  fçait  la  célébré  Ambaflàde  * que  lui  envoya 
Grégoire  III.  Ces  deux  Puiflànces  furent  très  unies  parce  qu’elles  ne 
pou  voient  fe  palier  l’une  de  l’autre;  le  Pape  avoit  befoin  des  Francs 
pour  le  foutenir  contre  lés  Lombards  8c  contre  les  Grecs;  les  Francs 
avoient  befoin  du  Pape  pour  leur  fervir  de  barrière  contre  les  Grecs 

fie 

* E;  ijiolum  quoque  Prerreto  Homunorum  j riueipum  JUi  p rudilhu  PraM  GnegoriUS 
miftrai  quoi  ft  fe  Popului  H «nuuiii  reltflâ  Impfruloi  II  dominatione  ai  fium  itfenjio- 
nmi  (y  invicium  cltmentfam  convertere  volulflet , Annales  de  Metz  fur  l’an  lAt. 
£o  puCIo  patruo  u:  a pariiiut  Imptroiorh  reeedertl . Frcdcgairc. 
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Liv*«  & embarrafïèr  les  Lombards;  Cbarle-Martel  ne  pou  voit  donc  maiv- 
vu****'  1uer  fon  entreprife. 

Outf.  XI.  St.  Eucher  Evêque  d’Orléans  , eut  une  vifion  qui  étonna  les  Prin- 
(a)  Anuo  ces.  Il  faut  que  je  rapporte  à ce  fujet  la  Lettre  (a)  que  les  Evêques 
Sç8.  .ipud  aflemblés  à Rheims  écrivirent  à Louis  le  Germanique  qui  étoit  entré 
cum^'  édi  ^ans  *es  terres  de  Charles- le  Chauve , parce  qu’elle  efl  très-propre  à 
tion  de  nous  faire  voir  quel  étoit  dans  ces  tems-là,  l’état  des  chofes  8t  la 
Baluze  fituation  des  efprits.  Ils  difent  (b)  «que  St.  Eucher  ayant  été  ravi 
tom.  a.  adans  le  Ciel,  il’ vit  Charle-Martel  tourmenté  dans  l’enfer  inférieur 
P(b)°  Ibid,  «par  l’ordre  des  Saints,  qui  doivent  a flirter  avec  Jefus-Chrift  au  Ju- 
art.  7.  agement  dernier;  qu’il  avoir  été  condamné  à cette  peine  avant  le 
,p.  ioÿ.  atems  pour  avoir  dépouillé  les  Eglifes  de  leurs  biens , fie  s’être  par- 
alà  rendu  coupable  des  péchés  de  tous  ceux  qui  les  avoient  dotées; 
«que  le  Roi  Pépin  fit  tenir  à ce  fujet  un  Concile;  qu’il  fit  rendre  , 
«aux  Eglifes  tout  ce  qu'il  put  retirer  des  biens  Eccléfiartiques  ; que 
«comme  il  n’en  put  r’avoir  qu’une  partie  à caufe  de  fes  démêlé; 
«avec  Vaifre  Duc  d'Aquitaine,  il  fît  faire  en  faveur  des  Eglifes  des 
.«Lettres  précaires  f du  rerte,  fie  régla  que  les  Laïques  payeroient 
«une  dîme  des  Biens  qu’ils  tenoient  des  Eglifes,  fie  douze  deniers 
«pour  chaque  Maifon;  que  Char  le- Magne  ne  donna  point  les  Biens 
«de  l’Eglife;  qu’il  fit  au-contraire  un  Capitulaire  par  lequel  il  s’en- 
«gagea  pour  lui  fie  fes  fuccefieurs  de  ne  les  donner  jamais  ; que  tout 
«ce  qu’ils  avancent  eft  écrit , fie  que  même  plufieurs  d’entr’eux  l'a- 
«voient  entendu  raconter  à Louis-U-Dtbotmaire , père  des  deux  Rois. 

Le  Réglement  du  Roi  Pépin  dont  parlent  les  Evêques , fut  fait 
<«)  L'an  dans  le  Concile  tenu  â Leptines  (c)  ; l’Eglife  y trouvoit  cet  avanta- 
«ft.  ge , que  ceux  qui  avoient  reçu  de  fes  Biens  ne  les  tenoient  plus 
des Ca'pi-  que  d’une  manière  précaire,  fie  que  d’ailleurs  elle  en  recevoir  la 
tuUires,  dîme  fie  douze  deniers  pour  chaque  cale  qui  lui  avoir  appartenu. 
tTüiide'wl-  ^a's  -c’étoit  un  remede  palliatif  fie  le  mal  refioit  toujours. 
luze  pag.  Cela  même  trouva  de  la  contradiélion , 8c  Pépin  fut  obligé  de 
8ij.  faire  un  autre  Capitulaire  (d)  où  il  enjoignit  à ceux  qui  tenoient 
d^Mctz'  ce*  ®^n<^ces  de  payer  cette  Dîme  fie  cette  Redevance  , fit  mê- 
de  l’an  me  d’entretenir  les  Maifons  de  l’Evêché  ou  du  Monaflêre  , fout  peine 
7j6.art.4-  de  perdre  les  biens  donnés.  Char  le- Magne  * re  nouvel  la  les  Rigle- 
mens  de  Pépin.  Ce 

+ P reearia  quoi  frttibui  utendum  concedimr , dit  Cnjtt  dans  Tes  Notes  fur  le 
Liv.  1.  des  Fiels.  Je  trouve  dans  uu  Diplôme  du  Roi  Pépin  datté  de  la  5'.  an- 
née de  fon  Régne,  que  ce  Priuce  n'établie  pas  le  premier  ces  1 ettres  p écaircs  ; 
il  en  cite  line,  faite  par  le  flaire  Ebroïn  & continuée  depuis.  Voyez  Je  Diplôme 
de  ce  Roi  dans  le  tome  J.  des  Hiftoricns  de  France  des  Bénédiét'n»,  art.  6. 

* Voy.  fon  Capitulaire  de  l'an  80t.  donné  i Worms  édition  de  t aluzt  p.  411. 
oi  il  régie  le  contrait  Précaire » & celui  de  Francfort  de  l’an  794.  p.  z6 7.  art.  *4- 
fur  les  réparations  des  Maifons,  & celui  dp  l’an  8eo.  png.  jjc. 
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que  les  Evêques  difent  dans  la  même  Lettre  que  Cl  trie- Magne 
promit  pour  lui  & fes  Succefïeirs,  de  ne  plus  partager  les  Biens  des 
Eglifes  aux  Gens-de-guerre,  efl  conforme  au  Capitulaire  de  ce  Prin- 
ce donné  à Aix-la-Chapelle  l’an  S03.  fait  pour  calmer  les  terreurs  des 
EccléfiaftiquLi  à cet  égard  : mais  les  Donations  déjà  faites  fubfifté- 
rent  -f  toujours.  Les  Lvcques  ajoutent,  & avec  raifon,  que  Lohïs- 
le  Débonnaire  fuivit  la  conduite  de  Charte- Magne  & ne  donna  point 
les  Biens  de  l’Eglife  aux  foldats. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent  fi  loin , que  fous  les  Enfans 
(a)  de  Louït-lc- Débonnaire  les  Laïques  etabliffoient  des  Prêtres  dans 
leurs  Eglifes  ou  les  cbaffoient  fans  le  confentement  des  Evêques. 
Les  Eglifes  (b)  fe  partageoient  entre  les  héritiers;  & quand  elles 
étoient  tenues  d’une  manière  indécente,  les  Evêques  (c)  n’avoient 
d'autre  relTource  que  d’en  retirer  les  Reliques. 

Le  Capitulaire  (d)  de  Compiegne  établît  que  l’Envoyé  du  Roi 
pourroit  faire  la  vifitc  de  tous  les  Monafléres  avec  l’Evêque,  de 
l’avis  * Sc  en  préfence  de  celui  qui  le  tenoit;  & cette  Règle  géné- 
rale prouve  que  l’abus  étoit  général. 

Ce  n’efl  pas  qu’on  manquât  de  Loix  pour  la  reflitution  des  Biens 
des  Eglifes.  Le  Pape  ayant  reproché  aux  Evêques  leur  négligence 
fur  le  rétablidèment  des  Monafléres , ils  écrivirent  (e)  à'  Ckarle-Ie- 
Chauve  qu’ils  n’avoient  point  été  touchés  de  ce  reproche , parce 
qu’ils  n’en  étoient  pas  coupables  ; & ils  l’avertirent  de  ce  qui  avoit 
été  promis,  réfolu  & fiatué  dans  tant  d’Aflëmblées  de  la  Nation. 
Effectivement  ils  en  citent  neuf. 

On  difputoit  toujours.  Les.  Normands  arrivèrent  & mirent  tout 
le  monde  d’accord. 


CHAPITRE  XII. 

Eiablijfement  des  Dîmes. 

LES  Réglemens  faits  fous  le  Roi  Pépin  avoient  plutôt  donné  à 
l’Eglife  l’efpérance  d’un  foulagement  qu’un  foulagement  effec- 
tif: & comme  Charle-Martel  trouva  tout  le  patrimoine  public  entre 

les 
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USIEMK. 

Qsap.XIt. 
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p.  205. 
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p.  78. 


+ Comme  il  paroit  par  la  Note  precedente  & par  le  Capitulaire  de  Pif  in  Roi 
d’Italie,  où  il  efl  dit  que  le  Roi  donneroit  eu  fief  les  Monafléres  à ceux  qui  fe 
rccomniandcroient  pour  des  fiefs  : il  efl  ajoute'  à la  Loi  des  Lombards  Liv.  j.  tit.  1. 
5.  30.  & aux  Loix  Saliqucs,  Recueil  de  Pépin  dans  Eehard  pag.  19;.  tit.  20.  art.  4. 
* Cum  confite  d-  conftnfu  ipjsus  qui  lecum  résinés. 

C c c c 


tlvRI 

TVi^te- 

UVIESSB. 

Clu,. XII. 


(a)  Loi 
des  Lom- 
bards Liv. 
î.  tit  5.5. 
c.  2. 


(b)  Cano - 
ne  Ç.  ex 
tomo  i. 
Concilia - 
r«m  jofi- 
quo  um 
Galiix  y 
oferâJuco - 
bi  irmw> 

4 


(O  Art 
6.  cdiiiou 
de  Baluze 
p.  ?;i.  il 
fut  ilouné 
l'au  Sco. 


y7o  D E L’  E S P R I T 

les  mains  des  Eccléfiafliques , Charte- Magne  rrouva  les  Biens  de* 
Eccléfiafliques  entre  les  mains  des  Gens- de-guerre.  On  ne  pouvoir 
faire  reflituer  à ceux-ci  ce  qu’on  leur  avoit  donné;  & les  circonflan- 
ces  où  l’on  étoit  pour  lors  rendoient  la  chofe  encore  plus  impratica- 
ble qu’elle  ne  l'étok  de  fa  nature.  D’un  autre  côré  le  Chriflianifme 
ne  devoit  pas  périr  faute  de  Minières  * , de  Temples  ôc  d’inflruc- 
tions. 

Cela  fit  que  Charte- Magne  établît  (a)  les  Dîmes , nouveau  genre 
de  bien  qui  eut  cet  avantage  pour  le  Clergé , qu’étant  finguliéremer.t 
donné  à l’Eglife,  il  fut  plus  aifé  dans  la  fuite  d’en  reconnoître  les 
ufurpations. 

On  a voulu  donner  à cet  Etablijfement  des  dates  bien  plus  recu- 
lées ; mais  les  autorités  que  l’on  cite  me  femblent  être  des  témoins 
contre  ceux  qui  les  allèguent.  La  Conditution  de  Ctoibaire  f dit 
feulement  qu’on  ne  leveroit  point  de  certaines  4-  Dîmes  fur  les  Biens 
de  l’Eglife  : bien  loin  donc  que  l’Eglilè  levît  des  Dîmes  dans  ces 
tems-là,  toute  fa  prétention  étoit  de  s’en  faire  exempter.  l e fécond 
Concile  (b)  de  Mâcon  tenu  l’an  5 8 y.  qui  ordonne  que  l’on  paye  les 
Dîmes,  dit  à la  vérité  qu  on  les  avoit  payées  dans  les  tems  anciens;, 
mais  il  dit  aurtî  que  de  fon  tems  on  ne  les  payoic  plus. 

Qui  doute  qu’avant  Charte  Magne  on  n’eut  ouvert  la  Bible  & 
prêché  les  dons  & les  offrandes  du  Lévitique?  Mais  je  dis  qu’avant 
ce  Prince  les  Dîmes  pouvoient  être  prêchées , mais  quelles  n’étotent 
point  établies. 

J’ai  dit  que  les  Règlement  faits  fous  le  Roi  Pépin  avoient  fournis 
au  payement  des  Dîmes  & aux  réparations  des  Eglifes  ceux  qui 
pofîédoient  en  Fief  les  Biens  Eccléfiadiques.  C’étoit  beaucoup  d’o- 
bliger par  une  Loi,  dont  on  ne  pouvoit  difputer  la  judice,  les  Prin- 
cipaux de  la  Nation  à donner  l’exemple. 

Charte- Magne  fit  plus,  & on  voit  par  le  Capitulaire  (c)  de  Vittis 
qu’il  obligea  fes  propres  Fonds  au  payement  des  Dîmes:  c’étoit  en- 
core un  grand  exemple. 

Mais 

* Dans  les  Guerres  Civiles  qui  s’élevèrent  du  tems  de  C’-arle-Martel,  les  Biens 
de  fEaflifc  de  Rhums  furent  donnes  aux  Laïques  ; ou  lai  (Ta  le  Cierge fubj.jler  cont- 
int il  , ottrroic , ell-il  dit  dans  lu  Vie  do  Vr.  Htm  y , Marins  tom.  1.  pag.  179. 

t C’cll  celle  dont  j’ai  tant  parle'  au  Chap.  4.  ci  deffus  que  l’on  trouve  dans  l’é- 
dition des  Capitulaires  de  Baluze  tom.  1.  art.  1 1.  pag.  9. 

4-  Xgraria  fr  p.ifiU.irié  -tac t décimai  , orcorum  Eee  tjta  concedimuit  ita  tu  aClor  aut 
Decimator  jn  rebut  Eeclejta  r.itU  t accédai.  Le  Capitulaire  de  Charlt-Magae  de  l’au 
flto.  édition  de  Baluze  p.ig.  explique  très- bien  ce  que  c’était  que  cette  forte 
de  Dîme  dont  (Ilorliairc  exempte  l’Eglife;  c’était  le  dixiéme  des  ccchctus  que  l’on 
mettoit  dans  les  forêts  du  Roi  pour  engrailTcr , Sc  Cbarte-Magne  veut  que  fes  Ju- 
ges le  payent  comme  les  autres  afin  de  douuer  l’exemple  : ou  voit  que  c’éloit  un. 
Droit  Seigneurial  eu  [économique. 


Digitized  by  Google 


DES  L O I X.  rii 

Mail  le  bas-peuple  n’eft  guère  capable  d’abandonner  fei  intérêt*  livii 
par  des  exemples.  Le  Synode  de  (a)  Francfort  lui  préfenta  un 
motif  plus  preflànt  pour  payer  les  Dîmes.  On  y fit  un  Capitulaire  Onif-XIL 
dans  lequel  il  ert  dit  que  dans  la  dernière  * famine  on  avoir  trouvé 
les  épis  de  bled  vuides,  qui  avoient  été  dévorés  par  les  Démons, 

& qu’on  avoir  entendu  leurs  voix  qui  reprochoient  de  n’avoir  pas  ie-shg.r 
payé  la  Dîme  ; & en  conféquence  il  fut  ordonné  à tous  ceux  qui  l’au  794. 
renoient  les  Biens  Eccléfiafiiques  de  payer  la  Dîme;  & en  confé- 
quence encore  on  l’ordonna  à tous. 

Le  projet  de  Charle-Magne  ne  réuflît  pas  d’abord;  cette  charge 
parut  accablante,  f Le  payement  des  Dîmes  chez  les  Juifs  étoit  en- 
tré dans  le  plan  de  la  fondation  de  leur  République;  mais  ici  le 
payement  des  Dîmes  étoit  une  charge  indépendante  de  celles  de  l’é- 
tablifTement  de  la  Monarchie.  On  peut  voir  dans  les  difpofitions  (b)  (tyEutre 
ajoutées  à la  Loi  des  Lombards  la  difficulté  qu’il  y eut  à faire  recevoir  autres  cel- 
les Dîmes  par  les  Loix  Civiles:  on  peut  juger  par  les  différens  Canon*  J] ^treUv 
des  Conciles  de  celle  qu'il  y eut  à les  faire  recevoir  par  les  Loix  Ecclé-  tit.  j.  " 
fiafliques.  &• 

Le  Peuple  confentit  enfin  à payer  lesDimes  à condition  qu’il  pour- 
roit  les  racheter.  La  Conflitution  de  Lou'ii-le-Dibonnaire  (c)  & celle  (r)  De 
de  rEm“pereur  Lothairt  (d)  fon  fils  ne  le  permirent  pas.  Pau  8*9- 

Les  Loix  de  Charlc-Magne  fur  l'établi flement  des  Dîmes  étoient 
l’ouvrage  de  la  néceffité  ; la  Religion  feule  y eut  part  &c  la  Superflition  tom, 
n’en  eut  aucune.  > P»g 

La  fameufe  divifion  (e)  qu’il  fit  des  Dîmes  en  quatre  parties , pour  (d)  Dans 
la  fabrique  des  Eglifës  , pour  les  Pauvres,  pour  l'Evêque,  pour  les 
Clercs,  prouve  bien  qu’il  vouloit  donner  à l’Eglife  cet  état  fixe  & Liv.  j. 
permanent  qu’elle  avoit  perdu.  tit.;.  $.  8. 

Son  Teftament  § fait  voir  qu’il  voulut  achever  de  réparer  les  (c)lbid. 
maux  que  Charles-Martel  fon  ayeul  avoit  faits.  Il  fit  trois  parties  * 

égales  de  fes  Biens  mobiliers;  il  voulut  que  deux  de  ces  parties 
fufTent  divifées  en  vingt-une  pour  les  vingt-une  Métropoles  de  fon 
Empire;  chaque  partie  devoir  être  fubdivifée  entre  la  Métropole  8e 

les 

* Expérimenta  enim  diiitimar  in  anno  quo  ilia  valida  fumer  irrepjit  ebrrllire  va- 
ntas annonas  à Dtemonibus  devoratas  & voter  exfroirationis  auditas  Sic.  Edition 
de  Baluze  pag.  art.  z;. 

t Voyez  eutr'autres  le  Capitulaire  de  louis-le-Oebonnaire  de  l'an  8*9.  édition 
de  Baluze  pag.  65  j.  contre  ceux  qui  dans  la  vue  de  ne  pas  payer  1a  Dîme  ne 
cultivoient  point  leurs  Terres , & art.  Ç.  nonis  quidem  & Deeimit,  ur.de  & genitor 
najler  & nos  frequentes  in  d ruer  fis  admonttionem  fecimus. 

LCcft  une  erpéce  de  Codicille  rapporté  par  Eginhar i Si  qui  cft  différent  du 
lent  même  qu'oa  trouve  dans  GoliaJI  & Baluze. 

Çccc  a 
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T^rvr  * *es  qui  en  dépendoient.  Il  partagea  le  tiers  qui’  reftoir  en' 

UNUMii"  quatre  parties;  il  en  donna  une  à fes  enfans  8c  fes  petits  enfans', 
ch.  XJ  il.  une  autre  fut  ajoutée  aux  deux  tiers  déjà  dôimés,  les  deux  autres 
& XII'.  furent  employées  en  oeuvres  pies  : il  fembloit  qu’il  regardât  le  don 
immenfe  qu'il  venoit  de  faire  aux  Eglifes,  moins  comme  une  atfiion 
religieufe,  que  comme  une  difpenfation  politique. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Elections  aux  Evêchés  Û Abbàies. 


(a)  Voy. 
U Capitu- 
laire de 
C turte- 
Alag  de 
l'an  8o;. 
art.  zi  édi- 
tion de 
butine 
l'a?.  t79o 

& l'Edit 

de  I ouïi- 
le  Oéhon- 
naiee  de 
l’an  8 J4-, 
dans  Got- 
iajl . Conf- 
lit. Impé- 
rial tom,t. 


LES  Eglifes  étant  devenues  pauvres,  les  Rois  abandonnèrent  (a) 
les  élections  aux  Evêchés  6e  autres  bénéfices  Eccléfiafliques. 
Les  Princes  s’embarraflerent  moins  d’en  nommer  les  Minifires  , 6e 
les  Compétiteurs  réclamèrent  moins  leur  autorité.  Ainfi  l’Fglift 
recevoit  une  efpèce  de  compenfation  pour  les  biens  qu’on  lui  avoit 
ôtés.  — 

Et  fi  Louis  - le  - Débonnaire  * laiflà  au  Peuple  Romain  le  droit 
d’élire  les  Papes , ce  fut  un  effet  de  l’efptit  général  de  fon  tems  ; on 
fe  gouverna  à l’égard  du  Siège  de  Rome  comme  on  faifoit  à l’égard 
des  autres. 


CHAPITRE  XIV. 
Des  Fiefs  de  C ha  rl  r- Martel. 


JE  ne  dirai  point  fi  Charte  - Martel  donnant  les  biens  de  J’Eglife 
en  fief,  il  les  donna  à vie  ou  à perpétuité.  Tout  ce  que  je 
fçai , c’eft  que  du  tems  de  Charte- Magne  f 6c  de  Lothaire  Ier.  J. 
il  y avoit  de  ces  fortes  de  biens  qui  paffoient  aux  heritiers  8c  fe 
partageoient  entr’eux. 

Je  trouve  de-plus  qu'une  partie  § fut  donnée  en  Aleu  6c  l’autre 
partie  en  Fief.  J’ai  i 


* Cela  c(t  dit  dans  le  fameux  Canon , Fjo  Lud.vkui  qui  eft  vifiblcmeiit  fup- 
pofé  ; il  cft  dans  l'édition  de  Baluze  p.ig.  çét.  fur  Van  817. 

f Comme  il  paroit  par  fou  Capitulaire  de  l’an  801.  art.  17.  dans  Bahut  tom.  I. 
pag  ;<o. 

4-  Voyez  Ci  Conftitution  inférée  dans  le  Code  des  Lombards,  Liv.  ? . tir.  1.  $.  44. 
î Voy.' la  Conftitution  ci-duflut  it  le  Capitulaire  de  Charte  - le  - Chauve  de  Vau 
846.  chap.  10.  in  Villl  Sp.trnaco , édition  de  Battue  tom.  1.  pag.  51.,  & celui  de 
Pan  8;;.  chap.  & ç , daus  le  Synode  de  Solfions  édition  de  battue  tom.  a.  pag. 
74-  » & celui  de  l’.m  8Î4.  Apud  Attiuiacum  ch  p 10.  édition  de  Balme  tom.  2. 

70.  Voy.  nuüi  le  Capitulaire  1er.  de  Otarie- Magne  iuctrti  anui  art.  45.  Si  S 6» 
édition  de  Baluze  tom.  r.  pag.  jtj. . 
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J’ai  dit  que  les  propriétaires  des  Aïeux  étoier.t  fournis  au  fervice 
comme  les  poflèflèurs  des  Fiefs.  Cela  fut  fans  doute  en  partie  caufo 
que  Charle-Martel  donna  en  Aleu  auffi-bien  qu'en  Fief. 


CHAPITRE  XV. 

. Continuation  du  mime  fujer. 

IL  faut  remarquer  que  les  Fiefs  ayant  été  changés  en  Biens  d’E- 
glile,  & les  Biens  d’Eglife  ayant  été  changés  en  Fiefs,  les  Fiefs 
& les  Biens  d’Eglife  prirent  réciproquement  quelque  chofe  de  la 
nature  de  l’un  & de  l’autre.  Ainfi  les  Biens  d’Fglife  eurent  les 
privilèges  des  Fiefs,  & les  Fiefs  eurent  les  privilèges  des  Biens 
d’Eglife  : tels  furent  les  Droits  * honorifiques  dans  les  Eglifes  qu’on 
vit  naître  dans  ces  tems-là. 

S 

CHAPITRE  XVI. 

Confufion  de  la  Royauté  Û de  la  Mairerie.  Seconde  Race. 

L’Ordre  dès  matières  a fait  que  j'ai  troublé  l’ordre  des  tems , de 
forte  que  j’ai  parlé  de  Charle- Magne  avant  d’avoir  parlé  de 
cette  époque  fameufe  de  la  tranflation  de  la  Couronne  aux  Karlovin- 
giens  faite  fous  le  Roi  Pépin:  chofe  qui,  à la  différence  des  évént^ 
mens  ordinaires,  eft  peut-être  plus  remarquée  aujourd’hui  qu’elle  ne 
le  fut  dans  le  tems  même  qu’elle  arriva. 

Les  Rois  n’avoient  poinr  d’autorité,  mais  ils  avoient  un  nom  ; le 
titre  de  Roi  étoit  héréditaire  & celui  de  Maire  étoit  éltélif  Quoi- 
que les  Maires  dans  les  derniers  tems  euffent  mis  fur  le  Thrône 
celui  des  Mérovingiens  qu’ils  vouloient,  ils  n’avoient  point  pris  de  Rois 
dans  une  autre  famille , & l’ancienne  Loi  qui  donnoit  la  Couronne  à 
une  certaine  famille  n’étoit  point  effacée  du  cœur  des  Francs.  La 

Serfonne  du  Roi  étoit  prefqu’înconnue  dans  la  Monarchie , mais  la 
oyauté  ne.  l’étoit  pas.  Pépin  fils  de  Charle-Martel  crut  qu’il  étoit 
à propos  de  confondre  ces  deux  titres , confufion  qui  laifieroit  tou- 
jours de  l’incertitude  fi  la  Royauté  nouvelle  étoit  héréditaire  ou  non, 
& cela  fuffifoit  à celui  qui  joignoit  à la  Royauté  une  grande  Puif- 
fânce.  Pour  lors  l’autorité  du  Maire  fut  jointe  à l'autorité  Royale. 

Dans 

* Voy.  les  Capitulaires  Liv.  5.  art  44.,  & l'Edit  de  Piftcs  de  l'an  869.  art.  8. 
St  9.,  oi\  l’on  voit  le»  Droits  honorifiques  des  Seigneurs  établis  tels  qu’ils  font 
aujcuid'hui. 
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Dans  le  mélange  de  ces  deux  autorités  il  fe  fit  une  efpèce  de  con- 
ciliation ; le  Maire  avoit  été  éleélif  & le  Roi  héréditaire;  la  Cou- 
ronne au  commencement  de  la  fécondé  Race,  fut  élective,  parce 
que  le  Peuple  choifit;  elle  fut  héréditaire,  parce  qu’il  choific  toujours 
dans  la  même  famille.  * 

Le  Pere  Le  - Comte  malgré  la  foi  de  tous  les  monumens  (a)  nie 
■f  que  le  Pape  ait  autorifé  ce  grand  changement;  une  de  fes  raifons 
eft  qu’il  auroit  fait  une  injuftice.  Eh  ! il  efl  admirable  de  vtiir  un 
hifloricn  juger  de  ce  que  les  hommes  ont  fait  par  ce  qu’ils  auroient 
dû  faire!  avec  cette  manière  de  raifonner  il  n’y  auroit  plus  d’iliftoire. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  certain  que  dès  le  moment  de  la  vidtoire 
du  Duc  Pépin , fa  famille  fut  régnante  &c  que  celle  des  Mérovingiens 
ne  le  fut  plus.  Quand  fon  petit-fils  Pépin  fut  couronné  Roi,  ce  ne 
fut  qu’une  cérémonie  de  plus  & un  phantôme  de  moins;  il  n’acquit 
rien  par-lâ  que  les  ornemens  Royaux , il  n’y  eut  rien  de  changé 
dans  la  Nation. 

J’ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  Révolution , afin  qu’on 
ne  fe  trompe  pas  en  regardant  comme  une  Révolution  ce  qui  n’é- 
toit  qu’une  conféquence  de  la  Révolution. 

Quand  Hugues-Capet  fut  couronné  Roi  au  commencement  de  la 
troifiéme  Race,  il  y eût  un  plus  grand  changement,  parce  que  l’Etat 
pafla  de  l’Anarchie  à un  Gouvernement  quelconque;  mais  quand 
repin  prit  la  Couronne,  on  paflà  d’un  Gouvernement  au  même 
Gouvernement. 

Quand  Pépin  fut  couronné  Roi  il  ne  fit  que  changer  de  nom, 
mais  quand  Hugues-Capet  fut  couronné  Roi , la  chofe  changea , par- 
ce qu’un  grand  Fief  uni  à la  Couronne  fit  ceflèr  l’Anarchie. 

Quand  Pépin  fut  couronné  Roi,  le  titre  de  Roi  fut  uni  au  plus 
grand  Office;  quand  Hugues-Capet  fut  couronné,  le  titre  de  Roi 
fut  uni  au  plus  grand  Fief 


CHAPITRE  XVII. 

Chofe  particulière  dans  PEIeftion  des  Rois  de  U fécondé  Race. 

% * 

ON  voit  dans  la  Formule  (a)  de  la  confécration  de  Pépin , que 
Charles  ôc  Karloman  furent  aulfi  oints  iU  bénis;  & que  les 

Sei- 

* Voyez  le  Tailament  Je  Ourle  - Miçnr  Qc  par  le  parfaire  que  LouYt-le-Débon- 
nairc  fit  a fes  eufaus  dans  l’Affcmblee  des  Etats  tenus  à Quierzy,  rapporte  par 
Goldajt , qutm  Popului  t'igtrc  t'eût  ut  fMri  fao  faeetdas  ia  regri  handi:  jte. 

f FabelU  quz  pojl  Pippiui  mortem  et  rc,gi. au  rjl  .r511.Mil  eu  SjeQuati  Z ichari*  Fa- 
fa  flurimum  aivtrjuur Annales  Erclcfiaftiques  des  François  tçm.  2.  pag.  319. 
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DES  LOIX.  *7f 

Seigneurs  François  s’obligèrent,  fous  peine  d’inrerdiélion  8e  d’ex- 
oAnimimicsnAn  At*  n'plirt»  ^ rif»rfnnn^  fi'linp  fllîtri?  R&CP. 


communication  , de  n'élire  * jamais  perfonne  d’une  autre  Race. 

Il  paroit  par  les  tellamens  de  Charte- Magne  8c  de  Louis  h-Dihon- 
r, aire , que  les  Francs  choififloient  entre  les  enfans  des  Roisj  ce  OUt 
fe  rapporte  très-bien  à la  claufe  ci-delTus  : 8e  lorfque  l’Empire  paflà 
dans  une  autre  Maifon  que  celle  de  ( harle-Magne  , la  faculté  d’élire 
qui  étoit  reftreinte  8e  conditionnelle,  devint  pure  8c  fimple , 8e  on 
s’éloigna  de  l’ancienne  Conftitution. 

Pépin  fe  fentant  près  de  fa  fin , convoqua  (a)  les  Seigneurs  Ec- 
cléfialliques  8e  Laïques  à Si.  Denis . 8e  partagea  Ion  Royaume  à fes 
deux  fils  Chartes  8e  Karloman.  Nous  n’avons  point  les  aéles  de 
certe  Aflèmblée;  mais  on  trouve  ce  qui  s’y  pafla  dans  l’Auteur  de 
l’ancienne  Collection  hirtorique  mife  au  jour  par  Canijius,  (|j)  8e 
celui  des  Annales  de  Metz,  comme  l’a  remarqué  Mr.  Baluze ; (c) 
8e  j’y  vois  deux  chofes  en  quelque  façon  contraires,  qu’il  fit  le  par- 
tage du  confentement  des  Grands , 8e  enfuite  qu'il  le  fit  par  un 
droit  paternel.  Cela  prouve  ce  que  j’ai  dit , que  le  droit  du  Peu- 
ple dans  cette  Race  étoit  d’élire  dans  la  famille  : c’ésoii  à proprement 
parler , plutôt  un  droit  d’exclure  qu’un  droit  d’élire. 

Cette  efpèce  de  droit  déîeélion  fe  trouve  confirmée  par  les  mo- 
numens  de  la  fécondé  Race.  Tel  eft  ce  Capitulaire  de  la  divifion 
de  l’Empire  que  Charte- Magne  fait  entre  fes  trois  enfans,  où  après 
avoir  formé  leur  partage , il  dit  (d)  que , «Si  un  des  trois  frères  a 
■un  fils,  tel  que  le  Peuple  veuille  l’élire,  pour  qu’il  fuccéde  au 
«Royaume  de  fon  père , fes  Oncles  y confentiront.  « 

Cette  même  difpofition  fe  trouve  dians  le  partage  (e)  que  Louis-Ie- 
Débonnaire  fit  entre  les  trois  enfans , Pépin , Louis  8c  Charles  l’an 
8 $7.  dans  l’aflemblee  d' Aix  la-  Chapelle , 8e  encore  dans  un  autre  "f 
partage  du  même  Empereur  , fait  vingt-ans  auparavant , entre  Lothai- 
re . Pépin  8e  louis.  On  peut  voir  encore  le  ferment  que  Louis -lf- 
Begue  fit  à Compiegne  l’orfqu’il  y fut  couronné.  «Moi  Louis,  conf- 
«titué  (f)  Roi  par  la  miféricorde  de  Dieu  8c  l’életflion  du  Peuple, 
«je  promets ......  Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par  les  aétes  du 

Concile  de  Valence,  (g)  tenu  l’an  SÿO.  pour  l’éleétion  de  Louis  fils 
de  Bofon  au  Royaume  d’Arles.  On  y élit  Inouïs , 8e  on  donne  pour 
principales  railons  de  fon  élection,  qu’il  étoit  de  la  famille  Impériale  §, 

que' 


LivKl 

TuruTi- 

usiewe. 

C H.XHL 


(a)  L’au 
768. 


(b)  Tcm. 
z.  Leftio- 
nis  anti- 
qux. 

(c)  Edi. 
tion  des 
Capitulai- 
res, tom.r. 
pag.  1 88. 

(d)  Dans 
le  Capitu- 
laire 1.  de 
l’an  8c6. 
édition  de 
Baluze 
P-ig-  419- 
art.  1- 

(e)  Dans 
Golda/I 
Conilitut. 
Impérial, 
toin.  z. 


pas.  19. 
(f  ) Capi 


* (SI  tiéttt-dt  alitriuj  Ittmiir  fit ?em  in  avo  jrafttmanl  eligerefed  e*  if  forum, 
Tom.  f.  des  Hœonn.s  de  France  ci-défTus  pair.  to 

f Edition  de  Baluze  pag.  574.  art.  14.  '•  velu  uiijuu  illornm  deerdeet  legiiimoi 
fllk r r. .tijitcrit , non  mur  eus  joteflas  iffa  dwidatur,  fed  fotiiu  fofulus  pariier  eon- 
venisnt , unum  ex  elt  ijuem  Dominât  voluerir  e>ir*i , & hune  Jinior  Juter  in  loeo 
fratrie  & JÎ/ii  fufeifiat.  j Par  femmes. 
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que  Charte  - le  - Gras  lui  avoit  donné  la  dignité  de  Roi , 8c  que 
l’Empereur  Arnoul  l’avoit  inverti  par  le  Sceptre  5c  par  le  Minirtère 
de  les  Ambaflàdeurs.  Le  Royaume  d'Arles,  comme  les  autres 
démembrés  ou  dépendant  de  l'Empire  de  Charte- Magne , écoit  éleélif 
& héréditaire. 

CHAPITRE  XVIII. 

Char  le- Magne. 

CHarle-Magne  fongea  à tenir  le  pouvoir  de  la  Noblertè  dans  fes 
limites , 6c  à empêcher  l’opprelïïon  du  Clergé  8c  des  hommes- 
libres;  il  mit  un  tel  tempéramment  dans  les  Ordres  de  l’Etat , qu’ils 
furent  contrebalancés  6c  qu’il  refta  le  Maître.  Tout  fut  uni  par  la 
force  de  fon  génie  j il  mena  continuellement  la  NoblefTe  d’expédition 
en  expéditions  il  ne  lui  Iaiflà  pas  le  tems  de  former  des  defTeins, 
ôc  l’occupa  toute  entière  à fuivre  les  Tiens.  L'Empire  fe  maintint 
par  la  grandeur  du  Chef;  le  Prince  étoit  grand,  l’homme  l’étoit 
davantage.  Les  Rois  fes  enfant  furent  fes  premiers  Sujets , les  inf- 
trumens  de  fon  Pouvoir  8c  les  modèles  de  l’obéïflànce.  Il  fit  d’ad- 
mirables Règlement.;  il  fit  plus  il  les  fit  exécuter.  Son  génie  fe 
répandir  fur  toutes  les  parties  de  l’Empire.  On  voit  dans  les  Loix 
de  ce  Prince  un  efprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout , 8c  une 
certaine  force  qui  entraine  tout  ; les  prétextes  (a)  pour  éluder  les 
devoirs  font  ôtés,  les  négligences  corrigées,  les  abus  reformés  ou 
prévenus  ; il  fçavoit  punir , il  fçavoit  encore  mieux  pardonner.  Varte 
dans  fes  defTeins,  fimple  dans  l’exécution,  perfonne  n’eut  à un  plus 
haut  degré  l’art  de  faire  les  plus  grandes  chofes  avec  facilité , 6c  les 
difficiles  avec  promptitude.  Il  parcouroit  fans-ceffe  fon  varte  Empire, 
portant  la  main  par-tout  où  il  alloit  tomber.  Les  affaires  renairtoient 
de  toutes  pans,  il  les  finifloit  de  toutes  parts.  Jamais  Prince  ne 
fçut  mieux  braver  les  dangers , jamais  Prince  ne  les  fçut  mieux  éviter. 
11  fe  joiia  de  tous  les  périls  8e  particuliérement  de  ceux  qu’éprou- 
vent prefque  toujours  les  grands  Conquérans,  je  veux  dire  les  conf- 
pirations.  Ce  Prince  prodigieux  étoit  extrêmement  modéré,  fon 
caraélére  étoit  doux,  fes  manières  fimples;  il  aimoit  à vivre  avec 
les  gens  de  fa  Cour.  Il  fut  peut-être  trop  fenfible  au  plaifir  des 
femmes;  mais  un  Prince  qui  gouverna  toujours  par  lui-même,  8c 
qui  parta  fà  vie  dans  les  travaux , peut  mériter  nlu^Texcufes.  Il 
mit  une  régie  admirable  dans  fa  dépenfè;  il  fit  valotrTes  Domaines 
avec  fageflè , avec  attention , avec  économie  ; un  Père  de  famille  (b) 
pourroit  apprendre  dans  fes  Loix  à gouverner  fa  maifon;  on  voit 

dans 
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dans  ces  Capitulaires  la  fource  pure  8c  facrée  d’où  il  tira  fes  riche.Tes. 
Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  : il  ordonnoit  qu’on  vendit  f les  œufs 
des  baflè-cours  de  fes  Çomaincs  8c  les  herbes  inutiles  de  fes  Jar- 
dins; & il  avoit  difhibué  à fes  Peuples  toutes  les  richeflès  des 
Lombards  8c  les  immeufes  trèfors  de  ces  Huns  qui  avoient  dépouil- 
lé l’Univers. 


CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  mime  fitjet. 

CHaree- Magne  craignit  que  ceux  qu’il  placeroit  dans  des 
lieux  éloignés  ne  fuflent  portés  à la  révolté  ; il  crut  qu’il  trou- 
vèrent plus  de  docilité  dans  les  Eccléfiaftiques  : ainfi  il  érigea  en  Al- 
lemagne (a)  un  grand  nombre  d’Evêchés,  6e  y joignit  de  grands 
Fiefs.  Il  paroit  par  quelques  Chartres  que  les  claufes  qui  contenoient 
les  prérogatives  de  ces  Fiefs , n’étoient  pas  différentes  de  celles  qu’on 
mettoit  ordinairement  dans  ces  concédions  *,  quoi -qu’on  voye  au- 
jourd’hui les  principaux  Eccléfiaftiques  d’Allemagne  revêtus  de  la 
Puiflànce  fouveraine.  Quoi  qu’il  en  foit , c ’étoient  des  pièces  qu’il 
mettoit  en  avant  contre  les  Saxons.  Ce  qu’il  ne  pouvoir  attendre 
de  l’indolence  ou  des  négligences  d’un  Leude , il  crut  devoir  l’efpé- 
rer  du  zèle  8c  de  l’attention  agilïànte  d’un  Evêque;  outre  qu’un  tel 
Vaflàl,  bien  loin  de  fe  fervir  contre  lui  des  Peuples  afTujettis,  au- 
ront au  contraire  befoin  de  lui  pour  fe  foutenir  contre  fes  Peuples. 


CHAPITRE  XX. 

Succejjiurs  de  Charle  - Magne. 

AUguste  étant  en  Egypte  fit  ouvrir  le  tombeau  d’ Alexandre { 
on  lui  demanda  s’il  vouloit  qu’on  ouvrit  ceux  des  Ptolomees , 
il  dit  qu’il  avoit  voulu  voir  le  Roi  3c  non  pas  les  morts:  ainfi  dans 
l’hiftoire  de  cette  fécondé  Race  on  cherche  Pépin  6c  Charle- Magne  ; 
on  voudroit  voir  les  Rois  6c  non  pas  les  morts. 

Un  Prince  jouet  de  fes  pallions  6c  dupe  de  lès  vertus  mêmes, 

un 

d Capital,  de  Fî/li'i  art.  Voyez  tout  ce  Capitulaire  qui  cfl  un  chef-d’œu- 
vre de  prudence , de  bonne  admimftration  & d’œconomic. 

* Par  exemple , la  défenfe  aux  Juges  Royaux  d’entrer  dans  le  territoire  pour 
exiger  les  frtia  <k  autrçs  Proits.  Tes  ai  beaucoup  parle  au  Livre  précédent. 
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un  Prince  qui  ne  connut  jamais  là  force  ni  fa  foibleflè,  qui  ne  fçot 
fe  concilier  ni  la  crainte  ni  l’amour , qui  avec  peu  de  vices  dans  le 
coeur  avoit  toutes  fortes  de  défauts  dans  l’efprit , prit  en  main  les 
rênes  de  l’Empire  que  Charle- Magne  avoit  tenues. 

Louis  -le  - Débonnaire  mêlant  toutes  les  complailànces  d’un  vieux 
mari  avec  toutes  les  foibleflès  d’un  vieux  Roi , mit  un  defordre  dans 
là  famille  qui  entraîna  la  chûte  de  la  Monarchie.  Il  changea  fans 
ceflè  les  partages  qu’il  avoit  faits  à fes  enfans.  Cependant  ces  par- 
tages avoient  été  confirmés  tour-à-tour  par  fes  fermens , ceux  de  fes 
enfans  & ceux  des  Seigneurs.  C’étoit  vouloir  tenter  la  fidélité  de 
les  fujets  ; c’étoit  chercher  à mettre  de  la  confufion , des  fcrupules 
& des  équivoques  dans  l’obéiflànce  ; c’étoit  confondre  les  droits  di- 
vers des  Princes  St  rendre  leurs  titres  incertains,  dans  un  tems  fur- 
tout  où  les  fortereiTès  étant  rares , le  premier  rempart  de  l’autorité 
étoit  la  foi  promife  Se  la  fbi  reçue. 

Les  enfans  de  l’Empereur  pour  maintenir  leurs  partages  follicité- 
rent  le  Clergé  &c  lui  donnèrent  des  Droits  inouïs  jufqu’alors.  Ces 
Droits  étoient  fpécieux,  on  faifoit  entrer  le  Clergé  en  garantie  d’u- 
ne chofe  qu’on  avoit  voulu  qu’il  autorifat.  Agobard  (a)  repréfenta 
à Louis -le -Débonnaire  qu’il  avoit  envoyé  Lotbaire  à Rome  pour  le 
faire  déclarer  Empereur,  qu’il  avoit  fait  des  partages  à fes  enfans 
après  avoir  confulté  le  Ciel  par  trois  jours  de  jeunes  Se  de  prières. 
Que  pouvoit  faire  un  Prince  fuperftitieux  attaqué  par  la  fuperflition 
même!  On  fent  quel  échec  l’autorité  fouveraine  reçut  deux  fois  par 
la  prifon  de  ce  Prince  & fa  pénitence  publique  ; on  avoit  voulu  dé- 
grader le  Roi  on  dégrada  la  Royauté. 


CHAPITRE  XXL 
Continuation  du  même  Sujet. 

LA  force  que  Charte  - Magie  avoit  mife  dans  la  Nation  fubfïïfa 
■ aflèz  fous  Louis-le-Débonnaire  pour  que  l’Etat  put  fê  maintenir 
dans  fa  grandeur  & être  refpeéîé  des  Etrangers.  Le  Prince  avoit 
l’efprit  fbible,  mais  la  Nation  étoit  guerrière.  L’autorité  fe  perdoit 
au-dedans,  fans  que  la  puiflànce  patut  diminuer  au -dehors. 

Charte  - Magne , fon  père  Se  fon  ayeul  gouvernèrent  l’un  après 
l’aurre  la  Monarchie.  Le  premier  flatta  l’avarice  dés  gens  de  guer- 
re; les  deux  autres  celle  du  Clergé;  les  enfans  de  Louis  - le  - Débon- 
naire excitèrent  l’ambition  de  tous  les  deux. 

Dans  la  Conftitution  Françoife,  le  Roi , la  Nobleflè  & le  Clergé 
avoient  dans  leurs  mains  toute  la  puiflànce  de  l’Etat.  Çbarle-Martel, 

Fe£tn. 
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Pépin  8c  Charte-  Magne  fe  joignirent  quelquefois  d’intérêt  avec  l’une  kivR« 
des  deux  Parties  pour  contenir  l’autre,  & prefque  toujours  avec 
toutes  les  deux:  mais  les  enfans  de  Louis  - le  - Débonnaire  détachèrent  O-  XXI L 
du  Rni  l'un  8c  l’autre  de  ces  Corps,  8c  l'autorité  Royale  fe  trou- 
va trop  foible. 


•CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  Sujet. 

LE  Clergé  eût  fujet  de  fe  repentir  de  la  proteélion  qu’il  avoit  ac- 
cordée aux  enfans  de  Louis  te- Débonnaire.  Ce  Prince,  comme 

j’ai  dit , n’avoit  jamais  donné  (a)  de  Préception*  des  biens  de  l’Egli- 
fe  aux  Laïques  ; mais  bientôt  Lotbaire  en  Italie  2c  Pépin  en  Aqui- 
taine quittèrent  le  plan  de  Charte  - Magne  8c  reprirent  celui  de  Char- 
te-MarteL  Les  Ecciéfiaftiques  eurent  recours  à l’Empereur  contre 
fes  enfans  ; mais  ils  avoient  affoibli  eux-mêmes  l’autorité  qu’ils  recla- 
moient.  En  Aquitaine  on  eut  quelque  condefcendance , en  Italie 
on  o’obéït  pas.  , 

Les  Guerres  civiles  qui  avoient  troublé  la  vie  de  Louis-te-Dibo m- 
Maire  furent  le  germe  de  celles  qui  fuivirent  Ci  mort.  Les  trois  frè- 
res Lothaire , Louis  8c  Chartes  cherchèrent  chacun  de  leur  côté  à 
attirer  les  Grands  dans  leur  parti  2c  à fe  faire  des  créatures.  Ils  don- 
nèrent à ceux  qui  voulurent  les  fuivre  des  préemptions  des  biens  de 
l'Eglife , 2c  pour  gagner  la  NoblefTe  ils  lui  livrèrent  le  Clergé. 

On  voit  dans  les  Capitulaires  + que  ces  Princes  furent  obligés  de 
céder  à l’importunité  des  demandes,  2c  qu’on  leur  arracha  fouvent 
ce  qu’ils  n’auroient  pas  voulu  donner:  on  y voit  que  le  Clergé  fe 
croyoit  plus  opprimé  par  la  Noblellè  que  par  les  Rois.  Il  paroit  en- 
core que  Charles-le-Chauve  * fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  Patri- 
moine du  Clergé , foit  qu’il  fut  irrité  contre  lui  parce  qu’il  avoit  dé- 
gradé fon  père  à fon  occafion , foit  qu’il  fut  le  plus  timide.  Quoi 

qu’il 

t Voyez  le  Synode  de  l’an  84?.  apud  Teudonii  ftllam  art.  j.  Se  4. , qui  dé- 
crit tris-bien  l'état  des  cliofes,  auflî  bien  que  celui  de  la  mime  année  tenu  au  Pa- 
lais de  Veraes  art.  ta.,  & le  Synode  de  Beauvais  encore  de  la  mime  année  art. 
3.  4.  & 6.,  & le  Capitulaire  in  l'ilia  Spamaco  de  l'an  846.  art.  10. , & la  Lettre 
que  les  Evêques  aflemblés  àRheims  écrivirent  l'au  858.  à Louis -U-Germanique  art.  8. 

* Voyez  le  Capitulaire  in  Villa  Sfamaco  de  l’an  846.  La  Nobleffe  avoit  irrité 
le  Roi  contre  les  Evêques  ■ de  forte  qu’il  les  chaflâ  de  PAffcmblée  ; on  choifit 
quelques  Canous  des  Synodes  & on  leur  déclara  que  ce  feroient  les  feuls  qu'on  ob- 
fcrveroit  ; ou  ne  leur  accorda  que  ce  qu’il  étoit  impoffible  de  leur  refufcr.  Voyez 
les  art.  zo.  îr.  & a*.  Voyez  auflî  la  Lettre  que  les  Evêques  aflèmblez  à Rbeims 
écrivirent  l’an  858.  à Loms-U-Germamqut  art.  8. , & l’Edit  de  Piftes  de  l’an  864- 
Vt  J. 

Dddd  2 


M Voy. 
ce  que  di- 
feut  les 
Evêques 
dans  le 
Synode  de 
l'an  84;. 
afud  Teu- 
donis  Vit- 
Um,  art^. 


Digitized  by  Googl 


L I V R l 

Tkïste- 

UN1BME. 

CkXXil. 


(a)  Art.  8. 


(b}  Voy. 

le  r apitu- 
liire  .'c 
1’  "r,. 

art.  6.  & 

7* 


y8o  DE  L’ESPRIT 

qu’il  en  foit , on  voit  dans  les  Capitulaires  des  querelles  -continuel- 
les entre  le  Clergé  qui  demandoit  fes  biens  , fie  la  Nobleflè  qui  re- 
fufuit , qui  éludoit,  ou  qui  différoit  de  les  rendre ; fie  les  Rois  en- 
tre - deux. 

C’eft  un  fpetfhcle  digne  de  pitié  de  voir  l’état  des  chofes  en  ces 
tems-là.  Pendant  que  Louis- le  Débonnaire  fai  (oit  aux  Eglifes  des 
dons  immenfes  de  fês  Domaines  , lès  enfans  diflribuoient  les  biens 
du  Clergé  aux  Laïques.  Souvent  la  même  main  qui  fondoit  des 
Abbayes  nouvelles  , dépouilloit  les  anciennes.  Le  Clergé  n’a  voit 
point  un  état  fixe;  on  lui  ôtoit,  il  regagnoit  ; mais  la  Couronne  per- 
doit  toujours. 

Vers  la  fin  du  régne  de  Charles- le- Chauve  & depuis  ce  régne  , il 
ne  fut  plus  guères  queftion  des  démêlés  du  Clergé  fie  des  Laïques 
fur  la  refiitution  des  biens  de  l'Eglife.  Les  Evêques  jettérent  bien 
encore  quelques  foupirs  dans  leurs  Remontrances  à Charles  le-Chau- 
ve  que  l’on  trouve  dans  le  Capitulaire  de  l’an  g y 6. , fie  dans  la  Let- 
tre (a)  qu’ils  écrivirent  à Louis- le -Germanique  l’an  858.  mais  ils 
propofoient  des  chofes  fie  ils  reclamoient  des  prorreflès  rdnt  de  fois 
éludées  , que  l’on  voit  qu’ils  n’avoient  aucune  efpérance  de  les  ob- 
tenir. 

Il  ne  fut  guères  plus  queflior»  (b)  que  de  réparer  en  général  les 
torts  faits  dans  l’Eglife  6c  dans  l’Etat.  Les  Rois  s’engageoient  de 
ne  point  ôter  aux  Leudes  leurs  hommes  libres  , & de  ne  plus  don- 
ner les  biens  des  Eccléfiafliques  par  des  préceptions  * ; de  forte  que 
le  Clergé  6 1 la  Nobleflè  parurent  s'unir  d’intérêt. 

Les  étranges  ravages  des  Normands,  comme  j’ai  dit,  contribuèrent 
beaucoup  à mettre  fin  à ces  querelles. 

Les  Rois  tous  les  jours  moins  accrédités,  & par  les  caufes  que 
j’ai  dites  8c  par  celles  que  je  dirai  , crurent  n’avoir  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  fe  mettre  entre  les  mains  des  Eccléfiafiiques.  Mais 
le  Clergé  avoit  affoibli  les  Rois , fie  les  Rois  avoient  affoibli  le  Clergé. 

En 


+ Voyez  le  même  Capitulaire  de  l’an  84^.  i*  Viiïâ  SparMeo.  Voyez  aufli  le 
Capitulaire  de  l’A ITctnblc.  tenue  nfud  \Urf  .m  de  l’an  S47.  art.  4._dant  laquelle 
Je  C le  ce  fe  retrancha  à demander  qu’on  le  remit  en  )n  ïfeiüou  de  tout  ce  dont 
il  avoit  joui  fous  le  régne  de  Lunu  le-  -eon  aire.  Voyez  aulii  le  Capitulaire  de 
l’an  8(1.  «pnd  Marfnjm  art.  6.  iSt  7-  qtli  maintient  la  Nobleflè  'St  le  Cierge'  dans 
leur»  pofleflî  n«,  & celui  afad  Hor.oi’un;  Je  ’au  Rçiî  qui  efl  une  remontrance  des 
Evêques  au  Roi,  fur  ce  que  les  maux,  après "tant  de  Loix  faites,  n’ayoient  pas 
été  repare’s  ; & enfin  la  I-ettre  que  les  Evêques  alfeuiblés  à Rheims  ccrivircut  l’ai» 
858.  a Loiiù-le-Geemanique  art.  R. 

* Charles-lc-Ck-uve  dans  le  Synode  de  Soiflotis  dit  »qu'il  nvoît  promis  aux  E- 
•vêques  de  ne  plus  donner  de  Piéceptions  des  biens  de  l’Eglife»,  Capitulaires  de 
l’.tu  8;;.  art.  11.  édition  de  hanoï , tom.  a.  pa£.  50. 
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En  vain  Charles  - le-  Chauve  6c  fes  Succeflèurs  appelèrent-  ils  le 
Clergé  pour  l'outenir  l'Etat  6e  en  empêcher  la  chiite;  en  vain  fe  fer- 
virent-ils  * du  refpeél  que  les  Peuples  avoient  pour  ce  Corps  pour 
maintenir  celui  qu’on  devoit  avoir  pour  eux  ; en  vain  cherchérent- 
tls  (a)  à donner  de  l’autorité  à leurs  Loix  par  l’autorité  des  Canons; 
en  vain  joignirent-ils  les  peines  Eccleiiaftiques  (b)  aux  peines  Civi- 
les ; en  vain  pour  contrebalancer  l’autorité  du  Comte  donnèrent  - ils 
(c)  à chaque  Evêque  la  qualité  de  leur  Envoyé  dans  les  Provinces: 
il  fut  impolfible  au  Cierge  de  réparer  le  mal  qu’il  avoir  fait , 8c  un 
étrange  malheur  dont  je  parlerai  bien -tôt  fit  tomber  la  Couronne  à 
terre. 


CHAPITRE  XX III.- 

Que  les  Hommes-libres  furent  rendus  capables  de  pojfrder  des  Fiefs. 

T’Ai  dit  que  les  Hommes-libres  alloient  à la  guerre  fous  leur  Com- 
I te  & les  Vaflaux  fous  leur  Seigneur.  Cela  faifoit  que  les  Or- 
dres de  l’Etat  fe  balançoient  les  uns  les  autres;  & quoique  les  Leu- 
des  eufïènt  des  Vaflaux  fous  eux  , ils  pouvoient  être  contenus  par  le 
Comte  qui  étoit  à la  tête  de  tous  les  Hommes-libres  de  la  Monarchie. 

D’abord  ( d ) ces  Hommes-libres  ne  purent  pas  fe  recommander 
pour  un  Fief,  mais  ils  le  purent  dans  la  fuite  , St  je  trouve  que  ce 
changement  fe  fit  dans  le  teins  qui  s’écoula  depuis  le  Régne  de  Gon- 
trarn  jufqu’à  célui  de  Ckarle-Magsse.  Je  le  prouve  par  la-comparai- 
lon  qu’on  peut  faire  du  Traité  d’Andely  (e)  parte  entre  Gentram  , 
’ Childebert  Se  la  Reine  Brunehauh  , Se  le  partage  J"  fait  par  Charle- 
Magne  à lès  enfans  , Se  un  partage  pareil  fait  par  Lou'is-le-Dcbonnai- 
re.  Ces  trois  Aéles  contiennent  des  difpofitions  à peu  près  pareilles 
à l’égard  des  Vaflaux  ; Se  comme  on  y règle  les  mêmes  points  Se  à 
peu  près  dans  les  mêmes  circonrtances  , l’efprit  Se  la  lettre  de  ces 
trois  Traités  fê  trouvent  à peu  près  les  mêmes  à cet  égard. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  les  Hommes-libres,  il  s’y  trouve  une  diffé- 

ré nce- 

/ 

* Voyez  le  Capitulaire  de  Chaflei-te-Chaave-  apud  Saponartas  de  l’an  8çy.  art.  ;. 
üVcujloo  qUe  j’avois  fait  Archevêque  de  Seus  m’a  fucré , de  je  ne  devois  eue  chat 
"fe  du  Royaume  par  pcrfuuue,  faùem  Jsne  audiensia  & judicio  tfifcoiorr.m  tjtti- 
nruir:  mi nijierio  ,«  J irgem  fum  eonfeeranss , G~  ijiti  T hroni  Des  ftint  aicV  i • muhas 
u ‘VUS  f des  & ques  pu  deeenùt  f.liicia  , quorum  pas-eeis  rtseretHouihus  ô"  caf- 
*iiga!uriii  juditiis  me  luMere  fui  parafa/  6'  in  yrxfrnu  fum  fubUms- 

t Voyez  le  Chapitre  fuivaut  où  je  parle  plus  au  long  de  tes  partages  & les 
notes  cAi  ils  fout  cites. 
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tulaire Je 
l‘an  875. 
fous  Char- 
te r - le- 
Chaut-c  in 
Svnodo 
Pot: -o  - 
r.enfî,  Atî- 
tion  de  Ila- 
luze  art. 
sa. 

(d)  Voy; 
ce  que  j’ai 
dif  ci-def- 
lus  au  I.iv. 
;o.  cltap. 
dernier 
vers  b fin. 
(c)  De 
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-Tient**  rencc  capitale-  Le  Traité  d’Andely  ne  dir  point  qu’il*  puflènt  fe  re- 
muai**.' commander  pour  un  Fief,  au-lieu  qu’on  trouve  dan»  lea  parrages  de 
Ck  XXiy  Ckdrle- Magne  &c  de  Louis-le-Débonnaire  des  claufes  expreflès  pour 
qu'ils  puflènt  s’y  recommander;  ce  qui  (ait  voir  que  depuis  le  Trai- 
té d'Andely  un  nouvel  ufage  s’introduifoit,  par  lequel  les  Hommes- 
libres  étoient  devenus  capables  de  cette  grande  prérogative. 

Cela  dût  arriver  lorfque  Charle-Marttl  ayant  diflribué  les  biens  de 
l’Eglife  à Tes  foldats,  & les  ayant  donné  partie  en  fief,  partie  en 
aleu , il  fe  fit  une  efpèce  de  Révolution  dans  les  Loix  féodales.  Il 
efl  vrai  - femblable  que  les  Nobles  qui  avoient  déjà  des  fiefs  trouvè- 
rent plus  avantageux  de  recevoir  les  nouveaux  dons  en  aleu,  & que 
les  Hommes -libres  fe  trouvèrent  encore  trop  heureux  de  les  rece- 
voir en  fieC 


{O 

l’an  806. 
«litre 
Charltt  , 
refin  & 
Louis  il 
cft  rapor- 
té  par 
Goldajl  & 
par  Baluze 
rom.  1. 
p.  459. 


(b)  Art. 

*P*«- 
ce  qui  eft 
conforme 
au  Traité 
d’Andely 
dans  Gré- 
goire de 
Tours , 

•iv.  ÿ. 


CHAPITRE  3CXIV. 

Caufe  principale  de  l’aflbibliflèment  de  la  féconde  Race. 
Changement  dans  les  Alettx. 

CHarle- Magne,  dans  le  partage  (a)  dont  j’ai  parlé  au  chapi- 
tre précédent,  régla  qu’après  là  mort  les  hommes  de  chaque 
Roi  recevroient  des  Bénéfices  dans  le  Royaume  de  leur  Roi , 8c 
non  dans  le  Royaume  (b).d’un  autre,  au-lieu  qu’on  conférveroit 
fes  aïeux  dans  quelque  Royaume  que  ce  fin.  Mais  il  ajoute  * que 
tout  homme  libre  pourrait  après  la  mort  de  fon  Seigneur  fe  recom- 
mander pour  un  fief  dans  les  trois  Royaumes  à qui  il  voudrait,  de 
même  que  celui  qui  n’avoit  jamais  eu  de  Seigneur.  On  trouve  les 
mêmes  difpofitions  dans  le  partage  f que  fit  Louis-le-Débonnaire  à' 
fes  enfans  l’an  617. 

Mais  quoi-que  les  hommes-libres  fe  recommandaflènt  pour  un  fief, 
la  milice  du  Comte  n’en  étoit  point  affoiblie  ; il  fàloit  toujours  que 
l’homme  libre  contribuât  pour  fon  afèu  & préparai  des  gens  qui  en 
fiflent  le  fervice  , à raifon  d'un  homme  pour  quatre  Manoirs  ; ou 
bien  qu’il  préparât  un  homme  qui  fervit  pour  lui  le  fief;  & quelque* 
abus  s’étant  introduits  là-deflus , ils  furent  corrigés , comme  il  paraît 

par 

* Art  10.  & il  n’eft  point  parlé  de  ceci  dans  le  Traité  d'Andely. 

*j  Dans  Baluze  tom.  s.  pag.  Ç74.  liceotiam  habeat  unufquifquc  liber  homo  qui 
feniorem  non  habucril,  cuicumque  ex  *ii  tribus  fratribus  voliieril  fe  commendandi  , 
art.  9 Voyez  auflï  le  partage  que  fit  le  meme  Empereur  l’aa  S 37.  art.  6.  étiitio* 
de  Baluze  pag.  68  d. 
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Ear  les  Co  ITitutions  ■}■  de  Charte  - Magne  & par  celle  (a)  de  Pépin 
Loi  d'iulie  qui  s’expliquent  l’une  l'autre. 

Ce  que  les  lliftoriens  ont  dit  que  la  bataille  de  Fontenay  caufa 
la  ruine  de  la  Monarchie  , eft  très  vrai  j mais  qu’il  me  foit  permis 
de  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  funefles  conféquences  de  cette  journée. 

Quelque  tems  après  cette  Bataille  les  trois  frères  Loihaire,  Louis 
te  Charles  firent  un  Traité  (b)  dans  lequel  je  trouve  des  daufes 
qui  durent  changer  tout  L'Etat  politique  chez  les  François. 

Dans  l’annonciation  4-  que  Charles  fit  au  Peuple  de  la  partie  de 
ce  T raité  qui  le  concernoit , il  dit  que  -ff  tout  homme- libre  pour- 
roit  choifir  pour  Seigneur  qui  il  voudroit , du  Roi  ou  des  autres  Sei- 
gneurs. Avant  ce  Traité  l’homme  - libre  pouvoit  fe  recommander 
pour  un  fief  ; mais  fon  aleu  reftoit  toujours  fous  la  pu i (lance  immé- 
diate du  Roi,  c’efl-à-dire,  fous  la  Jurifdiélion  du  Comte;  6c  il  ne 
dépendoit  du  Seigneur  auquel  il  s’étoit  recommandé , qu’à  raifon  du 
fief  qu’il  en  avoit  obtenu.  Depuis  ce  Traité  tout  homme- libre  put 
foumettre  fon  aleu  au  Roi  ou  à un  autre  Seigneur  à fon  choix.  Il 
n’ eft  point  queftion  de  ceux  qui  fe  recommandoient  pour  un  fief, 
mais  de  ceux  qui  changeoient  leur  aleu  en  fief,  & fortoient , pour 
ainfi  dire , de  la  Jurifdidiion  civile  pour  entrer  dans  là  Puillànce  féo- 
dale du  Roi  ou  du  Seigneur  qu’ils  vouloienr  choifir. 

Ainfi  ceux  qui  étoienc  autrefois  nuement  (bus  la  puiftânee  du  Roi, 
en  qualité  d’homtnes-libres  (bus  le  Comte , devinrent  infenfiblement 
Vaflàux  les  uns  des  autres,  puifque  chaque  homme -libre  pouvoit 
choifir  pour  Seigneur  qui  il  vouloir , ou  du  Roi  ou  des  autres  Sei- 
gneurs. 

a®.  Qu’un  homme  changeât  en  Fief  une  Terre  qu’il  pofledoit  â. 
perpétuité,  ces  nouveaux  Fiefs  ne  pouvoient  plus  être  à vie.  Au£ 
fi  voyons-nous  -un  moment  après , une  Loi  * générale  pour  donnes 
les  Fiefs  aux  enfans  du  Poftè fleur  : elle  eft  de  Charles-le-Chauve , utv 
des  trois  Princes  qui  contrarièrent. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté  qu’eurent  tous  les  hommes  de  la  Mo- 
narchie, depuis  le  Traité  des  trois  frères,  de  choifir  pour  Seigneur 

quS 

+ De  Pan  811.  édition  de  Baluze  tom.  r.  pag.  485.  art.  j.  & 8..  & celle  de 
l’an  8tx.  ibid.  pag.  490.  art.  t.  ut  omnis  liber  ho mo  qui  quatuor  manfai  vtJUioi  de 
frofrio  /no  five  de  aiùujui  btntjicio  hahei , iffi  Je  frafa rei  & iffi  in  Itojlcm  fergar 
froe  oum  feniore  fuo  &c.  Voyez  auffi  le  CapituUure  de  l'an  807.  édition  de  Ba- 
luze tom.  1.  pag.  458. 

4-  rldnuneiatio. 

Ur  unufqmijque  Hier  ho mo  m naP.ro  H-grto  feniortm  quem  volueriitt  in  nobis’ 
t 'r  in  rqprii  fideü hui  ac  ci  fiat , art.  X.  de  l’Annonciation  de  Charles. 

* Capitu/airc  de  l’an  877.  tit.  fj.  art.  9.  & ia  apud  Carilîacum  , Jintiliier  cV 
de  nojlris  s'affaVIs  facicndum  rO  &c. , ce  Capitulaire  fe  rapporte  à un  autre  de  la 
même  année  & du  même  lieu  art.  J, 
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qui  ils  vouloient  , du  Roi  ou  des  autres  Seigneurs  , fe  confirme  par 

les  adles  pafles  depuis  ce  rems- là. 

Du  tems  de  f Charte-  Aligne , lorfqu’un  Yaflàl  avoit  reçu  d’un 
Seigneur  une  choie  , ne  valut  - elle  qu’un  fol , il  ne  pouvoir  plus  le 
quitter.  Mais  fous  Charles-le  Chauve  les  Vaffaux  purent  4*  impuné- 
ment fuivre  leurs  intérêts  ou  leur  caprice  ; & ce  Prince  s’exprime 
fi  fortement  là-defius , qu’il  femble  plutôt  les  inviter  à jouir  de  cet- 
te liberté  qu’à  la  reflreindre.  Du  tems  de  Charte- Magne  les  bénéfi- 
ces étoient  plus  perfonnels  que  réels;  dans  la  fuite  ils  devinrent  plus 
réels  que  perfonnels. 


CHAPITRE  XXV. 

Changement  dans  les  Fiefs. 

IL  n’arriva  pas  de  moindres  changement  dans  les  fiefs  que  dans  les 
aïeux.  On  voit  par  le  Capitulaire  ( a ) de  Compiegne  , fait  fous 
le  Roi  Pépin , que  ceux  à qui  le  Roi  donnoit  un  bénéfice  , don- 
naient eux-mêmes  une  partie  de  ce  bénéfice  à divers  Vaflàux  ; mais 
ces  parties  n croient  point  distinguées  du  tout.  Le  Roi  les  ôtoit  lors- 
qu'il ôtoit  le  tout:  &c  à la  mort  du  Leude  le  Vafiàl  perdoit  aulTî 
fon  arriére- fief;  un  nouveau  Bénéficiaire  venoit  qui  établilToit  auflî 
de  nouveaux  arriére -vaflàux.  Ainfi  l’arriére-fief  ne  dépendpit  point 
du  fief;  c’étoit  la  perfonne  qui  dépendoit:  d’un  côté,  l’arriére- vallal 
revehoit  au  Roi , parce  qu’il  n’étoit  pas  attaché  pour  toujours  au  vaf- 
fal  ; & l’arriére  - fief  revenoit  de  même  au  Roi , parce  qu’il  étoit  le 
fief  même  , & non  pas  une  dépendance  du  fiefT* 

Tel  croit  l’arriére-vaflèlage  lorfque  les  fiefs  étoient  amovibles  , tel 
il  étoit  encore  pendant  que  les  fiefs  furent  à vie.  Cela  changea  lorf- 
que les  fiefs  paflerent  aux  héritiers , & que  les  arriére  - fiefs  y pafle- 
rent  de  même.  Ce  qui  relevoit  du  Roi  immédiatement , n’en  rele- 
va plus  que  mediatement;  & la  puiflànce  Royale  fe  trouva,  pour- 
ainfi-dire,  reculée  d’un  degré,  quelquefois  de  deux,  & fouvent  da- 
vantage. On 

t Capitulaire  dIx-la-Chafelle  de  l’an  Si},  art.  16.  quoi  titillas  fenicrem  fuum 
dimhtat  fojlquam  ah  et)  acceperi:  vaiente  folidum  «mom,  oc  le  Capitulaire  de  Pépin 
de  l’an  7S5.  art.  f. 

P Voyez  le  Capitulaire  de  Carijiaeo  de  l’an  8fé.  art.  10.  & rp  édition  de  Ba- 
luze tom.  2.  pag.  8;.  dans  lequel  le  Roi  & les  Seigneurs  EccleïiaiUqucs  & Laïques 
Convinrent  de  ceci  , El  fi  aiquis  de  vohis  Jit  eus  faut  Jeniorasus  non  places  & ■ lie 
Jlmalat  ad  alium  feniorem  melius  quam  ad  ülam  acaptare  yojjit , vemar  ad  ilium , 

ipft  tranquille  (r  facifieo  anima  do-.at  illi  commeswm O"  quoi  Dtus  »/ji 

eupieris  ad  alium  fer.ioreitj  acaptare  fotuerii  yacjjicc  habeat. 
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On  voit  dans  le»  Livres  (a)  des  Fiefs,  que  quoique  les  Vaflàux 
du  Roi  puflènt  donner  en  fief,  c’eft-à-dire , en  arriére-fief  du  Roi , 
cependant  ces  arriére-vaflàux  ou  petits  valvaflèurs  ne  pouvoient  pas 
de-même  donner  en  fief  ; de  forte  que  ce  qu’ils  avoient  donné  , ils 
pouvoient  toujours  le  reprendre.  D’ailleurs  une  telle  conceflîon  ne 
palTi>it  point  aux  enfans  comme  les  fiefs  , parce  qu’elle  n'étoit  point 
cenfée  faite  félon  la  Loi  des  Fiefs. 

Si  l’on  compare  l’état  où  étoit  l'arriére -vaffelage  du  tcms  que  les 
deux  Sénateurs  de  Milan  écrivoient  ces  Livres,  avec  celui  où  il  étoit 
du  tems  du  Roi  Pépin , on  trouvera  que  les  arriére-fiefs  confervérent 
plus  longtems  * leur  nature  primitive  que  les  fiefs. 

Mais  lorfque  ces  Sénateurs  écrivirent,  on  avoit  mis  des  exceptions 
fi  générales  à cette  régie  , qu’elles  l’avoient  prefque  anéantie  ; car 
fi  celui  fb)  qui  avoit  reçu  un  fief  du  petit  valvafTeur  l’avoit  fuivi  à 
Rome  dans  une  expédition,  il  acquéroit  tous  les  droit*  de  vafTal  : de 
même  s’il  avoit  donné  de  l'argent  au  petit  valvafTeur  pour  obtenir  le 
fief,  celui-ci  ne  pouvoir  le  lui  ôter,  ni  l’empêcher  de  le  tranfmettre 
à fon  fils,  jufqu’à-ce  qu’il  lui  eut  rendu  fon  argent:  enfin  , cette 
régie  (c)  n’étoit  plus  fui  vie  dans  le  Sénat  de  Milan. 


CHAPITRE  XXVI. 

Autre  Changement  arrivé  dans  les  Fiefs. 

DU  tetns  de  Chafle  - Magne  ( d ) on  étoit  obligé  , fous  de  gran- 
des peines  , de  fe  rendre  à la  convocation  pour  quelque  guer- 
re que  ce  fut  ; on  ne  recevoir  point  d’excufes  ; 8c  le  Comte  qui  au- 
roit  exeraté  quelqu’un,  auroit  été  puni  lui -même.  Mais  le  Traité 
des  trois  frères  ( e ) mit  là-defTus  une  refiriélion  f qui  tira  , pour- 
ainfi-dire,  la  Noblefïè  de  la  main  du  Roi;  on  ne  fut  plus  tenu  de 
fuivre  le  Roi  à la  guerre  que  quand  cette  guerre  étoit  défenfive.  Il 
fut  libre  dans  les  autres  de  fuivre  fon  Seigneur , ou  de  vaquer  à fies 
affaires. 

La  mort  de  cent  mille  François  à la  bataille  de  Fontenay , fit 
penfer  à ce  qui  refloit  encore  de  Noblefïè , que  par  les  querelles  par- 
ticulières de  fes  Rois  fur  leur  partage , elle  feroit  enfin  exterminée, 

8c 

* Au-moins  en  Italie  & en  Allemagne. 

+ k'olumui  m cujufcumque  nofirim  home  in  cujufcumque  Régna  fil  cum  feniore  fui 
in  hojiem  vel  aliii  fuit  uiiliittiltut  fergat , uifi  talit  rrg  .i  invafto  quant  Lamtuvcri 
dicurn,  quoi  abfu  , accident , ut  omnil  Pofulut  iiliuj  rtgni  ai  ram  refelleniam  tom- 
numitet  fergat  , art.  J.  ibid.  p.  44. 
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Se  que  leur  ambition  6t  leur  jaloufie  ferait  verfer  tout  ce  qu’il  y a- 
vgit  encore  de  fang  à répandre.  On  fit  cetre  Loi  , que  la  NoblefTè 
ne  feroic  contrainte  de  luivre  les  Princes  à la  guerre  , que  lorfqu’il 
s 'agirait  de  défendre  l’Etat  contre  une  invafion  étrangère.  Elle  fut 
en  ufage  (a)  pendant  plufieurs  fiécles. 

CHAPITRE  XXVII. 

Changement  arrivés  dans  les  grands  Offices  Ù dans  les  Fiefs. 

IL  fembloit  que  tout  prit  un  vice  particulier  6e  le  corrompit  en 
même  tems.  J’ai  dit  que  dans  les  premiers  tems  plufieurs  Fiefs 
avoient  été  aliénées  à perpétuité;  mais  c'étoient  des  cas  particuliers,. 
& les  fiefs  en  général  confervoient  toujours  leur  propre  nature;  6c 
fi  la  Couronne  avoir  perdu  des  fiefs,  elle  en  avoir  fubflitué  d’autres. 
J’ai  dit  encore  que  la  Couronne  n’avoit  jamais  aliéné  les  grands  Of- 
fices à perpétuité  f- 

Mais  Charle  le-Chauve  fit  un  Réglement  général , qui  affeéta  éga- 
lement & les  grands  Offices  & les  fiefs  ; il  établit  dans  fes  Capitu- 
laires que  les  Comtés  (b J feroient  donnés  aux  enfans  du  Comce,  5c 
il  voulut  que  ce  Réglement  eut  encore  lieu  pour  les  fiefs. 

On  verra  tout-à-i'heure  que  ce  Réglement  reçut  une  plus  grande 
extenfion , de  forte  que  les  grands  Offices  6c  les  fiefs  paflerent  à des 
parens  plus  éloignés.  Il  fuivit  de  là  que  la  plupart  des  Seigneurs  ,, 
qui  relevoient  immédiatement  de  la  Couronne  > n’en  relevèrent  plus 
que  tnédiatement.  Ces  Comtes  qui  rendoient  autrefois  la  Jufiice  dan* 
les  Plaids  du  Roi;  ces  Comtes  qui  menoient  les  hommes-libres  à la 
guerre , fe  trouvèrent  entre  le  Roi  5c  fes  hommes  libres , 6c  la  puif- 
fance  fe  trouva  encore  reculée  d’un  degré. 

Il  y a plus;  il  paroît  par  les  Capitulaires  (c)  que  les  Comtes  a- 
voient  des  bénéfices  attachés  à leurs  Comtés  ôc  des  Vaflàux  fous  eux, 
6c  quand  les  Comtés  fureot  héréditaires , ces  Vaflàux  du  Comte  ne 
furent  plus  les  Vaflàux  immédiats  du  Roi  ; les  bénéfices  attachés  aux 
Comtés  ne  furent  plus  les  bénéfices  du  Roi  ; les  Comtes  devinrent 
plus  puifTans,  parce  que  les  ValTaux  qu’ils  avoient  déjà  les  mirent  en 
état  de  s’en  procurer  d’autres. 

Pour  bien  fentir  l’afToibliilèment  qui  en  refulta  à la  fin  de  la  fé- 
conde 

f Des  Auteurs  ont  dit . que  la  Comté  de  T ulouze  avoit  e’te'  donnée  par  Char- 
te-\Ur  el  & paffa  d’héritier  en  héritier  jufju’au  dernier  tûirmend,  mais  fi  cela  cft, 
ce  fat  l’ effet  de  quelques  circonihmccs  qui  purent  engager  à choifir  les  Comtes 
de  Toulouzc  parmi  les  enfuis  du  dernier  poticffeur. 

7.  art.  ij.  éditiou  de 
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conde  Race  , il  n’y  a qu’à  voir  ce  qui  arriva  au  commencement  de 
la  troifiéme,  où  la  multiplication  des  arriére-fiefs  mit  les  grands  Vaf- 
faux  au  dèfefpoir. 

C’éroit  une  coutume  (a)  du  Royaume,  que  quand  les  aînés  a- 
voient  donné  des  partages  à leurs  cadets,  ceux-ci  en  faifoient  hom- 
mage à l’aîné  ; de  manière  que  le  Seigneur  dominant  ne  les  tenoit 
plus  qu’en  artiére-fief.  Philippe- Attgttfte , le  Duc  de  Bourgogne,  les 
Comtes  de  Nevers , de  Boulogne , de  St.  Paul , de  Dampierrc  5c 
autres  Sc’gneurs , déclarèrent  (b)  que  dorefnavant,  foit  que  le  fief 
fut  diviie  par  Succeflion  ou  autrement , le  tout  releveroit  toujours 
du  même  Seigneur  fans  aucun  Seigneur  moyen.  Cette  Ordonnance 
ne  fut  pas  généralement  fui  vie;  car,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  il  étoit 
impoflîble  de  faire  dans  ces  tems-là  des  Ordonnances  générales;  mais 
plufieurs  de  nos  Coutumes  fe  réglèrent  là-deflus. 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  nature  des  Fiefs  depuis  le  régne  de  Charles-le-Chauve. 

]’Ai  dit  que  Charles-le-Chauve  voulut  que  quand  le  po(T?(Teur  d’un 
grand  Office  ou  d’un  fief  laillèroit  en  mourant  un  fils,  l'Office  ou 
le  hef  lui  fut  donné.  Il  ferait  difficile  de  fuivre  le  progrès  des  abus 
qui  en  refultérent,  5c  de*  l'extenfion  qu’on  donna  à certe  Loi  dans 
chaque  Pais.  Je  trouve  dans  les  Livres  des  (c)  fiefs,  qu’au  com- 
mencement du  régne  de  l’Empereur  Conrad  IL  les  fiefs  dans  les  pais 
de  fit  domination  ne  palïbient  point  aux  petits-fils  ; ils  paflôient  feu- 
lement à celui  des  enfans  du  dernier  pofleflèur  que  le  Seigneur 
avoit  choifi  : ainfi  les  fiefs  furent  donnés  par  une  efpèce  d'éleélion  , 
que  le  Seigneur  fit  entre  fes  enfans. 

J’ai  expliqué  au  chapitre  17.  de  ce  Livre  comment  dans  la  fécon- 
dé Race  la  Couronne  (è  trouvoit  à certains  égards  éleélive , 5c  à 
certains  égards  héréditaire.  Elle  étoit  héréditaire , parce  qu’on  pre- 
noit  toujours  les  Rois  dans  cette  Race  ; elle  letoit  encore , parce  que 
les  enfans  fuccédoient  ; elle  étoit  éleélive,  parce  que  le  Peuple  choi- 
fifloit  entre  les  enfans.  Comme  les  chofes  vont  toujours  de  proche 
en  proche , 5c  qu’une  Loi  politique  a toujours  du  rapport  à une  Loi 
politique  , on  fuivit  * pour  la  Succeflion  des  fiefs  , le  même  efprit 
que  l’on  avoit  fuivi  pour  la  Succeflion  à la  Couronne.  Ainfi  les  fiefs 

paf- 

+ Sic  progrejpim  tfl  ut  ai  filios  deveniret  ht  tp.tem  Domina,  liât  re.'ln  Beaeficium 
tonfirmart , ibiîl. 

* Au  moins  en  Italie  & eu  Allemagne. 
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paflerent  aux  enfans  & par  droit  de  Succeflîon  & par  droit  d’élec- 
tion ; & chaque  fief  fe  trouva , comme  la  Couronne , éleétif  & hé- 
réditaire. 

Ce  droit  d’éleélion  dans  la  perfonne  du  Seigneur  , ne  fubfiftoit  -f 
pas  du  tems  des  Auteurs  (a)  des  Livres  des  fiefs,  c’eft  - à - dire 
finis  le  régne  de  l’Empereur  Frédéric  I. 

CHAPITRE  XXIX. 

Continuation  du  même  Sujet. 

IL  eft  dit  dans  les  Livres  des  Fiefs  que  quand  * l’Empereur  Cew- 
r.id  partit  pour  Rome,  les  Fidèles  qui  étoient  à fon  lèrvice  lui 
demandèrent  de  faire  une  Loi  pour  que  les  fiefs  qui  paftôient  aux 
Enfans  paflùflènr  auffi  aux  petits  enfans  , & que  celui  dont  le  frère 
étoit  mort  fans  héritiers  légitimes  pût  fuccéder  au  fief  qui  avoit  ap- 
partenu à leur  Père  commun  : cela  fut  accordé. 

On  y ajoute,  6c  il  faut  fe  fouvenir  que  ceux  qui  parlent,  vi- 
voient  j-  du  tems  de  l’Empereur  Frédéric  que  les  anciens  Jurifi- 
confultes  4-4-  avoient  toujours  tenu  que  la  Succellion  des  fiefs  en  li- 
gne collatérale  ne  paffoit  point  au-de-là  des  frères  germains  , quoique 
dans  des  tems  modernes  on  l’eût  portée  jufqu’au  7me.  degré  , comme 
par  le  droit  nouveau  on  l’avoit  portée  en  ligne  direéle  )ufqu’â  l’infi- 
ni. C’eft  ainfi  que  la  Loi  de  Conrad  reçut  peu-à-peu  des  extenfions.. 

Toutes  ces  chofes  fuppofées  , la  (impie  leélure  de  l’Hiftoire  de 
France  fera  voir  que  la  perpétuité  des  Fiefs  s’établit  plûtôt  en  Fran- 
ce qu’en  Allemagne.  Lorfque  l’Empereur  Conrad  II.  commença  à> 
régner  en  1024.  les  chofes  fe  trouvèrent  encore  en  Allemagne  com- 
me elles  étoient  déjà  en  France  fous  le  Régne  de  Charles-le-Chauvet 
qui  mourut  en  877.  Mais  en  France  depuis  le  régne  de  Charles-le- 
Chauve  il  fe  fit  de  tels  changement  que  Charles-le-ftmple  fe  trouva 
hors  d’état  de  difputer  à une  maifon  étrangère  lès  Droits  inconforta- 
bles. 

+ Qucd  hodie  ira  Jhbùittim  eji  ut  ad  omnti  aqualiter  venint , Liv.  i.  de»  Fiefs, 
tit.  I. 

* f.ùin  ver 6 Co  ; rodas  liomam  profieifeeretur  petitum  eji  a fidelih  / qui  in  ej:<i 
train  fervi  i a , ut  tt’gt  ai  eo  jronutlgata  hoc  eliam  ad  nepotes  exjitto  producere  di- 
gnaretur  & ut  /rater  fra  ri  fi  te  legiimo  harede  deJu,M<t  in  bénéficia  q -od  eorum  fa - 
trie  fuit  fiuccedat , l iv.  1 des  Fiefs  tit.  I. 

1 t ujai  l’a  très  bicu  prouve'. 

pi*  iciendum  efi  quod  be-.eficium  adveniemes  ex  lettre  ultra  fra'ret  patruelei  nen 
prrgredititr  fuccrtfutne  ab  antiquit  fapiendbat  coefiiiuiumt  Itcet  moderna  tentpore  uf- 
que  ad  fei  limum  gtniculum  h ajurtatum , quod  i»  majcuai  defieadi n: liai  ntrjo  ju- 
re in  iafintium  extenditur , ibiJ. 
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blés  à l’Empire;  & qu’enfin  du  rems  de  Hugues-Capet , la  Maifon 
régnante  , dépouillée  de  tous  lès  Domaines,  ne  pût  pas  même  foute-  U(.,rvir. 
nir  la  Couronne.  Ch.  XXX. 

La  foibleflè  d’efprit  de  Charle-le-Chauve , mit  en  France  une  é- 
gale  foibleflè  dans  l’Etat  ; mais  comme  Loüis-le-Grrmanique  fon  frè- 
re , Se  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  fuccédérent  , eurent  de  plus 
grandes  qualitez  , la  force  de  leur  Etat  fe  foutint  plus  long-tems. 

Que  dis-je!  Peut-être  que  l’humeur  flegmatique,  & fi  j’ofe  le  di- 
re, l’immutabilité  de  Tefprit  de  la  Nation  Allemande  , réfifta  plus 
long-tems  que  celui  de  la  Nation  Françoife  à cette  difpofltion  des 
chofes  , qui  faifoit  que  les  Fiefs  , comme  par  une  tendance  naturel- 
• le , (e  perpétuoient  dans  les  familles. 

J’ajoute  que  le  Royaume  d’Allemagne  ne  fut  pas  dévaflé , Se  pour 
ainfl-dire  anéanti;  comme  le  fut  celui  de  France,  par  ce  genre  par- 
ticulier de  guerre  que  lui  firent  les  Normands  8c  les  Sarrafins.  11 
y avoir  moins  de  richefles  en  Allemagne,  moins  de  villes  à ficca- 
ger , moins  de  côtes  à parcourir , plus  de  marais  à franchir , plus  de 
forêts  à pénétrer.  Les  Princes  qui  ne  virent  pas  à chaque  inftant 
l’Etat  prêt  à tomber,  eurent  moins  befoin  de  leurs  Vaflàux,  c’eft-à- 
dire  en  dépendirent  moins.  Et  il  y a apparence  que  fi  les  Empe- 
reurs d’Alïe  ■ gne  n’avoient  été  obligés  de  s’aller  faire  couronner  à 
Rome  , de  de  faire  des  expéditions  continuelles  en  Italie , les  Fiefs 
auroient  confervé  plus  long-tems  chez  eux  leur  nature  primitive. 


CHAPITRE  XXX. 

Comment  f Empire  fortit  de  U Maifon  de  Chaule- Magne. 

L’Empire  qui , au  préjudice  de  la  branche  de  Charles-le ■ Chau- 
ve , avoir  déjà  été  donné  aux  * Bâtards  de  celle  de  Lou'is-le- 
Germanique  , pafla  encore  dans  une  maifon  étrangère  par  l’Eleélion 
de  Conrad , Duc  de  Franconie  l’an  512.  La  branche  qui  régnoit 
en  France,  8c  qui  pouvoir  à peine  difpurer  des  villages,  étoit  en- 
core moins  en  état  de  difputer  l’Empire.  Nous  avons  un  accord  paf- 
fé  entre  Charles-le- Simple  8e  l’Empereur  Henri  I.  qui  avoir  fuccedé 
à Conrad.  On  l’appelle  le  Paéle  de  Bonn  ( a ).  Les  deux  Princes  pa„ 
fe  rendirent  dans  un  navire  qu’on  avoir  placé  au  milieu  du  Rhin  , rapporté 
Se  fe  jurèrent  une  amitié  étemelle.  On  employa  un  mezo- termine  - 

aflez  bon.  Charles  prit  le  titre  de  Roi  de  la  France  Occidentale,  rf  çj\. 

& donatio- 

* Arnoul  & fon  fils  Louis  IV,  num  ?•■** 

_ mm,  ch. 
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& Henri  celui  de  Roi  de  la  France  Orientale.  Charles  contraria 
avec  le  Roi  de  Germanie  & non  avec  l’Empereur. 


CHAPITRE  XXXI. 

Comment  la  Couronne  de  France  pajfa  dans  la  Maifon  de  Hugues-  Capec. 

L’Hérédité  des  Fiefs  & lmbliflèment  géni  al  des  arriére  fiefs  étei- 
gnirent le  Gouvernement  Politique,  & formèrent  le  Gouverne- 
ment Féodal.  Au  lieu  de  cette  multitude  innombrable  de  ValTaux 
que  les  Rois  avoient  eu,  ils  n’en  eurent  plus  que  quelques-uns , dont 
les  autres  dépendirent.  *Les  Rois  n'eurent  prefque  plus  d'autorité  • 
direéle  ; un  pouvoir  qui  devoit  palier  par  tant  d’autres  pouvoirs,  & 
par  de  fi  grands  pouvoirs , s'arrêta  ou  fe  perdit  avant  d’arriver  à fon 
terme.  De  fi  grands  ValTaux  n’obéirent  plus;  & ils  fe  fervirent  mê- 
me de  leurs  arriére- ValTaux  pour  ne  plus  obéir.  Les  Rois  privés 
de  leurs  Domaines  , réduits  aux  villes  de  Reims  8e  de  Laon  , reliè- 
rent à leur  merci;  l’arbre  étendit  trop -loin  fes  branches,  & la  tête 
fe  fécha.  Le  Royaume  fe  trouva  fans  Domaine , comme  ell  aujour- 
d'hui l’Empire.  On  donna  la  Couronne  i un  des  plus  puillàns  Yaf- 
faux. 

Les  Normands  ravageoient  le  Royaume,  ils  venoient  fur  des  ef- 
pèces  de  Radaux  ou  de  petits  Bâtiment , entroient  par  l’embouchure 
des  rivières  , les  remontoient  & devait  oient  le  pais  des  deux  côtés. 

Les  villes  d’Orléans  f fie  de  Paris  arrêtoient  ces  brigands , 6c  ils  ne 
pouvoient  avancer  ni  fur  la  Seine  ni  fur  la  Loire.  Hugues  - Capes 
qui  pofledoit  ces  deux  villes  tenoit  dans  fes  mains  les  deux  clefs  des 
malheureux  relies  du  Royaume  ; on  lui  défera  une  Couronne  qu’il 
étoit  feul  en  état  de  défendre.  C’ell  ainfi  que  depuis  on  a donné 
l’Empire  à la  Maifon  qui  tient  immobiles  les  frontières  des  Turcs. 

L’Empire  étoit  forti  de  la  Maifon  de  Charte  - Magne  dans  Itf  tems 
que  l’hérédité  des  Fiels  ne  s’établillôit  que  comme  une  condefcen- 
dance.  Il  paroit  même  qu’elle  s'établit  plus  tard  chez  les  Allemands 
que  chez  les  François  ; cela  fit  que  l'Empire  confidéré  comme  un 
Fief  fut  éleflif.  Au  contraire  quand  la  Couronne  de  France  fortit 
de  la  Maifon  de  Charle-Magne  , les  Fiefs  étoient  réellement  hérédi- 
taires dans  ce  Royaume  ; la  Couronne  comme  un  grand  Fief  le  fut  auffi. 

Du  relie  on  a eu  grand  tort  de  rejetter  fur  le  moment  de  cette 
révolution  tous  les  changemens  qui  étoient  arrivés , ou  qui  arrivèrent 

depuis. 

•f  Voye7.  le  Capitulaire  de  C&ar.V/  - le  - Chauve  de  l’an  877.  afuj  Carifmcitm  fijr 
l'importance  de  Pans,  de  St.  Dean  & des  Châteaux  fur  la  Loire  daus  ces  tcras-li. 
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depuis.  Tout  fe  reduifit  à deux  événemens  ; la  Famille  régnante 
changea,  & la  Couronne  fut  unie  à un  grand  Fief. 


CHAPITRE  X X X I L 

Quelques  confcquences  de  la  Perpétuité  des  Fiefs. 

IL  fuivic  de  la  Perpétuité  des  Fiefs  que  le  Droit  d’aînefïè  ou-  de 
primogéniture  s’établit  parmi  les  François.  On  ne  le  connoiffoc 
point  dans  la  première  Race  (a)  , la  Couronne  fe  partageoit  entre 
les  frères , les  aïeux  fe  divifoient  de  même  , 6e  les  fiefs  amovibles 
ou  à vie  n’étant  pas  un  objet  de  Succellion  , ne  pouvaient  être  un 
objet  de  partage. 

Dans  la  fécondé  Race,  le  titre  d’Empereur  qu’avoit  Louis-  le-  Dé- 
bonnaire & dont  il  honora  Lothaire  l'on  fils  aîné,  lui  fit  imaginer  de 
donner  à ce  Prince  une  efpèce  de  primauté  fur  les  Cadets.  Les  deux 
Rois  * dévoient  aller  trouver  l’Empereur  chaque  année,  lui  porter 
des  préfens  & en  recevoir  de  lui  de  plus  grands  ; ils  dévoient  con- 
férer avec  lui  fur  les  affaires  communes.  C’efl  ce  qui  donna  à Lo- 
thaire ces  prétentions  qui  lui  réulTirent  fi  mal.  Quand  Agobard  -{■ 
écrivit  pour  ce  Prince,  il  allégua  la  difpofition  de  l’Empereur  mê- 
me , qui  avoit  afiôcié  Lothaire  d l’Empire , après  que  par  trois  jours 
de  jeûne  & par  la  célébration  des  faints  Sacrifices , par  des  prières 
& des  aumônes , Dieu  avoit  été  confulté  , que  la  Nation  lui  avoit 
prêté  ferment , qu’elle  ne  pouvoir  point  fe  parjurer , qu’il  avoit 
envoyé  Lothaire  à Rome  pour  être  confirmé  par  le  Pape.  Il  pêfe 
fur  tout  ceci  ôc  non  pas  fur  le  Droit  d’aînelfe.  Il  dit  bien  que  l’Em- 
pereur avoit  defigné  un  partage  aux  cadets  & qu’il  avoit  préféré 
l’aîné  ; mais  en  difanr  qu’il  avoit  préféré  l’aîné  , c’étoit  dire  en  mê- 
me teins  qu’il  auroit  pu  préférer  les  cadets. 

Mais  quand  les  Fiefs  furent  héréditaires  , le  Droit  d’aîneflè  s’éta- 
blit dans  la  Succeflîon  des  Fiefs  , & par  la  même  raifon  dans  celle 
de  la  Couronne  qui  étoit  le  grand  Fief.  La  Loi  ancienne  qui  for- 
moit  des  partages  ne  fubfifia  plus  ; les  Fiefs  érant  chargés  d’un  fer- 
vice  , il  faloit  que  le  pofleflèur  fut  en  état  de  le  remplir.  On  éta- 
blit un  Droit  de  primogéniture  , & la  raifon  de  la  Loi  Féodale  for- 
ça celle  de  la  Loi  Politique  ou  Civile. 

Les  Fiefs  pafTant  aux  enfans  du  poflèfTeur  , les  Seigneurs  perdoi- 

ertt 

* Vcyezle  Capitulaire  de  l’an  817.  qui  contient  le  premier  partage  que  louir- 
le-Oebvn  aire  fit  entre  fes  enfant. 

t Voyez  fes  deux  Lettres  à ce  fujet,  dont  l’une  a pour  titre  de  dUifior-e  Imftrii. 
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ent  la  liberté  d’en  difpofer  ; & pour  s'en  dédommager  ils  établirent 
un  Droit  qu'on  appelia  le  Droit  de  Rachat , dont  parlent  nos  Cou- 
tumes, qui  fe  paya  d’abord  en  ligne  direéîe,  8c  qui  par  ufage  ne  fe 
paya  plus  qu’en  ligne  collaterale. 

Bien-tôt  les  Fie&  purent  être  tranfportés  aux  étrangers  comme  ua 
bien  patrimonial.  Cela  fit  naître  le  Droit  de  lods  8c  ventes  établi 
dans  prefque  tout  le  Royaume.  Ces  Droits  furent  d’abord  arbitrai- 
res 5 mais  quand  la  pratique  d’accorder  ces  permilüons  devint  géné- 
rale, on  la  fixa  dans  chaque  Contrée. 

Le  Droit  de  Rachat  devoit  fe  payer  à chaque  mutation  d'héritier, 
& fe  paya  même  d’abord  en  ligne  direéîe  (a).  La  coutume  la  plus 
générale  l’avoit  fixé  à une  année  du  Revenu.  Cela  étoit  onéreux  8c 
incommode  au  ValTal,  8c  affeéloit , pour  ainfi  dire,  le  Fief.  Il  ob- 
tint * fouvent  dans  l’adle  d’hommage  que  le  Seigneur  ne  demande- 
roit  plus  pour  le  rachât  qu’une  certaine  fomme  d'argent , laquelle 
par  les  changemens  arrivés  aux  monnoyes  eft  devenue  de  nulle  im- 
portance : ainfi  le  Droit  de  Rachât  fe  trouve  aujourd'hui  prefque  ré- 
duit à rien , tandis  que  celui  de  lods  8c  vente  a fubfifté  dans  toute 
fon  étendue.  Ce  Droit  ne  concernant  ni  le  ValTàl  ni  fes  héritiers 
mais  étant  un  cas  fortuit  qu’on  ne  devoit  ni  prévoir  ni  attendre , on 
ne  fit  point  ces  fortes  de  fiipulations  , 8c  on  continua  à payer  une 
certaine  portion  du  prix. 

Lorfque  les  Fiefs  étoient  à vie , on  ne  pouvoit  pas  donner  une 
partie  de  fon  Fief  pour  le  tenir  pour  toujours  en  arriére-fief ; il  eùc 
été  abfurde  qu’un  (impie  ufufruitier  eut  difpofé  de  la  Propriété  de  la 
chofe.  Mais  lorfqu’ils  devinrent  perpétuels  , cela  fut  § permis  avec 
de  certaines  reftridions  que  mirent  les  Coutumes  f , ce  qu’on  ap- 
pel la  fe  joiier  de  fon  Fief. 

La  perpétuité  des  Fiefs  ayant  (ait  établir  le  Droit  de  Rachât , les 
filles  purent  fuccéder  à un  Fief  au  défaut  des  mâles.  Car  le  Sei- 
gneur donnant  le  Fief  à la  fille , il  multiplioit  les  cas  de  fon  Droit 
de  Rachât , parce  que  le  mari  devoit  le  payer  comme  la  femme  4- 
Cette  difpofition  ne  pouvoit  avoir  lieu  pour  la  Couronne;  car  com- 
me elle  ne  relevoit  de  perfonne,  il  ne  pouvoit  point  y avoir  de 
Droit  de  Rachât  fur  elle. 

La  fille  de  Guillaume  V.  Comte  de  Touloufe  ne  fuccéda  pas  à la 

Comté. 

* On  trouve  dans  les  Chaînes  pluficurs  de  ces  Conventions,  comme  dans  le 
Cnrtul.ure  de  Vendôme  & celui  de  l'Abbaye  de  St.  Cyprieu  eu  Poitou , dont  Mr. 
Gullaud  pag.  çj.  a donne'  des  Extraits. 

{ Mais  on  ne  pouvoit  pas  abre'ger  le  Fief  c’eft-à-dire  en  éteindre  une  portion. 

4"  Elles  fixercut  la  portiou  dout  on  pouvoit  fe  ioiier. 

4.  C’eft  pour  cela  que  le  Seigneur  couiraigooit  la  Veuve  de  fe  remarier. 
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Comté.  Dans  la  fuite , Alicnor  fuccéda  à l’Aquitaine  Se  Mathilde 
à la  Normandie;  8e  le  Droit  de  la  Succeflîon  des  filles  parut  dans 
ces  tems-là  fi  bien  établi,  que  I.ou'ii-  le  -Jeune  après  la  difTolution 
de  fon  mariage  avec  Aliéner , ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre 
la  Guyenne.  Comme  ces  deux  derniers  exemples  fuiviient  de  très- 
près  le  premier , il  faut  que  la  Loi  générale  qui  appelloit  les  fem- 
mes à la  Succeflîon  des  Fiefs,  fe  foit  introduite  plus  tard  § dans  le 
Comté  de  Touloufe  que  dans  les  autres  Provinces  du  Royalime. 

La  Conftitution  de  divers  Royaumes  de  l’Europe  a fuivi  l’état  ac- 
tuel où  étoient  les  Fiefs  dans  le  tems  que  ces  Royaumes  ont  été 
fondés.  Les  femmes  ne  fuccédérent  ni  à la  Couronne  de  France  ni 
à l’Empire  , parce  que  dans  l’établilfement  de  ces  deux  Monarchies 
les  femmes  ne  pouvoient  fuccéder  aux  Fiefs  : mais  elles  fuccédérent 
dans  les  Royaumes  dont  l’établiflèment  fuivit  celui  de  la  perpétuité 
des  Fiefs  , tels  que  ceux  qui  furent  fondés  par  les  Conquêtes  des 
Normands  , ceux  qui  le  furent  par  les  Conquêtes  faites  fur  les  Mau- 
res ; d’autres  enfin , qui  au-delà  des  limites  de  l'Allemagne  8c  dans 
des  tems  aflèz  modernes  , prirent  en  quelque  façon  une  fécondé  naif- 
fance  par  l’étâblifTement  du  Chriflianifme. 

Quand  les  Fiefs  étoient  amovibles  , on  les  donnoit  à des  gens 
qui  étoient  en  état  de  les  fervir , 8c  il  n’étoit  point  queftion  des 
Mineurs  ; mais  * quand  ils  furent  perpétuels  , les  Seigneurs  prirent 
le  Fief  jufqu  a la  Majorité , foit  pour  augmenter  leurs  profits  , foit 
pour  faire  élever  le  Pupile  dans  l’exercice  des  Armes.  C*eft  ce  que 
nos  Coutumes  appellent  la  Garde-noble  laquelle  efl  fondée  fur  d’au- 
tres principes  que  ceux  de  la  Tutelle  8c  en  efl  entièrement  dif- 
tinûe. 

Quand  les  Fiefs  étoient  à vie,  on  fe  recommandoh  pour  un  Fief, 
8c  la  tradition  réelle  qui  fe  faifoit  par  le  Sceptre  conflatoit  le  Fief 
comme  fait  aujourd’hui  l’hommage.  Nous  ne  voyons  pas  que  les 
Comtes , ou  même  les  Envoyés  du  Roi  , reçuflènt  les  hommages 
dans  les  Provinces  , 8e  cette  fon&ionçne  fe  trouve  pas  dans  les  Com- 
miflïons  de  ces  Officiers  qui  nous  ont  été  confervées  dans  les  Ca- 
pitulaires. Ils  faifoient  bien  quelquefois  prêter  le  ferment  de  fidéli- 

iité 

J La  plupart  des  grandes  MaiCons  avoieut  leurs  Loi*  de  Succeflîon  particuliè- 
re. Voyez  ce  que  Mr.  De  la  IhiumsJJtert  nous  dit  fur  les  Maifons  du  Berry. 

* On  voit  dans  le  Capitulaire  de  Pau  877.  ajud  Cari/iaeum  art.  3.  édition  de 
Battue  tom.  a.  pay.  169.  le  moment  oû  les  Rois  firent  adminiftrer  les  Fiefs  pour 
les  conferver  aux  Mineurs,  exemple  qui  fitt  fuivi  par  les  Seigneurs  & donna  l’o- 
rigine à cc  que  nous  avons  appelle  U Garde-noble. 

F/ff 
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lité  f à tous  les  Sujets  ; mais  ce  ferment  étoit  fi  peu  un  hommage  de 
la  nature  de  ceux  qu’on  établît  depuis;  que  dans  ces  derniers  le 
ferment  de  fidélité  étoit  une  aélion  * jointe  à l’hommage , qui  tan- 
tôt fuivoit  & tantôt  précédoit  l’hommage , qui  n’avoit  point  lieu 
dans  tous  les  hommages , qui  fut  moins  folemnelle  que  l’hommage  ôc 
en  étoit  entièrement  diflinéîe- 

Les  Comtes  & les  Envoyés  du  Roi  faifoient  encore  dans  les  oc- 
cafions  donner  (a)  aux  Vaflàux  dont  la  fidélité  étoit  fulpeéde  , une 
aiTurance  qu’on  appelloit  Firmitas  ; mais  cette  aflurance  ne  pouvoir 
être  un  hommage,  puifque  les  Rois  (b)  fe  la  donnoien»  entr  eux. 

Que  fi  l’ Abbé  Suger  (c)  parle  d’une  Chaire  de  Dagobert  , ou  fé- 
lon le  rapport  de  l'antiquité,  les  Rois  de  France  avoie  .t  coutume 
de  recevoir  les  hommages  des  Seigneurs,  il  efl  clair  qu’il  employé  ici 
les  idées  & le  langage  de  fon  tems. 

Lorfque  les  Fiefs  payèrent  aux  héritiers  , la  Reconnoiflânce  du' 
Vaflàl , qui  n’étoit  dans  les  premiers  tems  qu’une  chofe  occalionelle , 
devint  une  aélion  réglée:  elle  fut  faite  d’une  manière  plus  éclatante, 
elle  fut  remplie  de  plus  de  formalités,  parce  qu’elle  devoir  porter  la 
mémoire  des  devoirs  réciproques  du  Seigneur  & du  Vaflàl  dans  tous 
les  Ages. 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  commencèrent  à s'établir  du- 
tems  du  Roi  Pépin,  qui  eft  le  tems  où  j’ai  dit. que  plufienrs  Béné- 
fices furent  donnés  à perpétuité;  mais  je  le  croirois  avec  précaution, 
& dans  la  fuppofuion  feule  que  les  Auteurs  des  Annales  anciennes 
(d)  des  Francs  n’ayent  pas  été  des  ignora  i»,  qui  décrivant  les  céré- 
monies de  l’aéle  de  fi  délité  qu eTaJfillon  Duc  de  Bavière  fit  à Pépin,. 
ayent  parlé  ^ fuivant  les  ufages  qu’ils  voyoient  pratiquer  de  leur- 
rems. 

t On  en  trouve  la  Formule  dans  le  Capitulaire  II.  de  l’an  8c  z.  Voyez  suf- 
fi celui  Je  lau  854.  art.  & autres. 

» Mr.  a C a g.-  au  mot  homini.  ni  p jj.  iiSj.  & au  ntot  fiieliui  pa g.  474.  ci- 
te les  Chartres  Jes  anciens  hommages  ou  ces  J ffcrenccs  fe  trouvent , ot  gr  mÜ. 
nombre  J autorités  qu’on  peut  voir.  Dans  llienin  âge  le  ValT.J  mettoit  fa.  main 
dans  celle  du  Seigneur  & juroit;  le  fermait  Je  tidélite  fe  failoit  en  jurant  fur 
les  Evangiles;  l'hommage  fc  lailoit  à genoux , le  ferment  de  fidélité  debout;  il  n'y 
avait  que  le  Sei,  neur  qui  pût  recevoir  l'hommage , mais  les  Officiers  pvuvoient 
prendre  le  ferment  de  fidelité.  Voyez  Lielwn  ScCt.  91.  & jz.  j-.i  & hommage 
cMl  fidélité  & hommage. 

J T.Uhlo  venu  in  vajfatieo  fe  commendans , fer  mtnui  Sacrumentajurnvir  milia. 
& i tmtn.r.bilij  reiqti  ir  Sa.  florin»»  nunttj  tmp  .L-  't  Ô"jtde  ira  1 tn  / rnmtju  lier.  Pip- 
pino.  Il  fembleroit  qu’il  y auroit  là  un  hommage  <X  un  ferment  Je  ËJclué; 
voies  la  pénultième  note  ci-  Jefliis. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Continuation  du  mime  Sujet. 

OU  A N d les  Fiefs  étoient  amovibles  ou  à vie  ils  n’appartenoient 
guères  qu’aux  Loix  Politiques  ; c’eft  pour  cela  que  dans  les 
Loix  Civiles  de  ces  tems-là  il  elî  fait  fi  peu  de  mention  des  Loix 
des  Fiefs.  Mais  lorfqu’ils  devinrent  héréditaires , qu’ils  purent  fe 
donner,  le  vendre,  (è  léguer  , ils  appartinrent  & aux  Loix  Politiques 
& aux  Loix  Civiles.  Le  Fief  confidéré  comme  une  obligation  au 
fervice  militaire  tenoit  au  Droit  Politique,  confidéré  comme  un  genre 
de  bien  qui  étoit  dans  le  commerce  il  tenoit  au  Droit  Civil.  Cela 
duona  naidànce  aux  Loix  Civiles  lur  les  Fiefs. 

Les  Fiefs  étant  devenus  héréditaires  , les  Loix  concernant  l’Ordre 
des  Succédions,  durent  être  relatives  à la  Loi  de  la  Perpétuité  des 
Fiefs.  Ainft  s’établit  malgré  la  difpolition  du  Droit  Romain  & de 
la  Loi  (a)  Salique  cette  Régie  du  Droit  François  , Fropres  ne  re- 
montent point  (b).  Il  faloit  que  le  Fief  fut  fervi  > mais  un  ayeul , 
un  grand-oncle  , auraient  été  de  mauvais  Vafiaux  à donner  au  Sei- 
gneur : aulÏÏ  ce»te  Règle  n'eut-elle  d’abord  lieu  que  pour  les  Fiefs, 
comme  nous  l’aprenons  de  Boutillier  (c). 

Les  Fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  Seigneurs  qui  dévoient 
veiller  à ce  que  le  Fief  fut  fervi  , exigèrent  que  les  filles  -j*  qui  dé- 
voient fuccéder  au  Fief,  & je  crois  quelquefois  les  mâles,  ne  puflènt 
fe  marier  fans  leur  confentement  ; de  forte  que  les  Contrats  de 
mariages  devinrent  pour  les  Nobles  une  difpofiiion  féodale  & une 
difpofttion  civile.  Dans  un  a (fie  pareil  fait  fous  les  yeux  du  Sei- 
gneur, on  fit  des  difpofitions  pour  la  Succedîon  future , dans  la  vue 
que  le  Fief  pût  être  lervi  par  les  héritiers  : auffi  les  leuls  Nobles  eu- 
rent-ils d’abord  la  liberté  de  difpofer  des  Succédons  futures  par 
Contradl  de  mariage,  comme  l’ont  remarqué  (d)  Boyer  & uiufre- 
rius  (e). 

Il  eft  inutile  de  dire  que  le  Retrait  lignager  fondé  fur  l’ancien 

Droit 

+ Suivant  une  Ordonnance  de  St.  louTi  de  l'an  1246..  pour  ccuflater  les  Cou- 
tumes d’Anjou  & du  Maine,  ceux  qui  aurout  le  B.iivd’une  fille  héritière  d’uu 
Fief  donneront  afTuraucc  au  Seigneur  qu’elle  ne  fera  mariée  que  de  fou  contente- 
ment. 

Ffff  » 


IilvR* 

Trente. 

UNIEME. 

Chat. 

XXXllIj. 


Car  Ai* 
titre  des 

AU '.ix. 

(b) Liv. 

4.  tic  ten- 
dit tit.  59. 

(c)  Som»' 
me  Rura-*- 
le  Liv.  I. 
tit.  -6. 
pag.  447., 


(d)  Décî«- 
fion  i;ç. 

N°.  8.  & 
104-  St 
N°.  38. 

(e)  In 
Cipr  I. 

1 ht  !,  deti -r 

Jiott,  «J*- 


Digitized  by  Google 


LfvH> 

Tri»- 

VKI1ME. 

Chap. 
XXX 111. 

(a)  Virgil. 
1)ÎV.  j. 

*■  S*J- 


yp5  DE  V E S P R I T DES  t O II 

Droit  des  parens,  qui  efl  un  miflère  de  nôtre  ancienne  Jurifprudence 
Françoife  que  je  n’ai  pas  le  rems  de  déveloper , ne  pût  avoir  lieu 
à l'égard  des  Fiels  que  lorfquils  devinrent  perpétuels. 

(a)  Iialiam , Latium  Je  finis  le  Traité  des  Fiefis  où 

la  plupart  des  Auteurs  l’ont  commencé. 
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